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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  KT  LRS  OUVRAGES  DE  L'aBBÉ  LOUROET, 

Professeur  d*hébreu  au  collège  royal  de  France.  f 

L'aLbc  Lourdcl  oublié  par  tous  les  bio^aphes.  —  Importance  de  ses  tra- 
vaux. —  Académie  orieoValf  fondce  parmi  les  capucins  de  Paris.  — 
L'abbé  Lonrdel  clè\c  de  Tabbé  de  Villefroi ,  est  nommé  à   la  chaire 
d'b^fbrca  du  colle'ge  de  France. — Censeur  royal  ;  —Se  consacre  à  l'ar-î 
ménicn. —  Etal  de  Tclode  de  celle  langue  eu  Europe  —  Sa  discussion* 
a\ec  le  P.  Gabriel  de  Villafore;  —Il  compose  son  Diclionnaire  ar-' 
ménien.  —  Se  propose  Tedillon  d'une  traduction  de  la  Bible  armé'- 
nienne.  —  Visite  les  Annéniens  de  Tile  de  Sainl-Las»re  à  Venise.  —  Ai 
son  retour  en  France,  M.  Garnier,  aujourd'hui  supérieur  de  Saint-Sulr^ 
pice,  devient  son  elé\e  et  son  collaborateur.  — 11  est  lorcé  d'c'niigrer.. 

Se  consacre  à  la  Iraduclioq  de  la  Bible  arménienne.  —  Sa  mort.^ 

Sorl  de  se.ti  manuscrits.  •  . 

• 

Il  est  des  hommes  savans,  consciencieux  et  modestes,  qui ,. 
ayant  reçu  de  la  nature  une  imagination  peu  mobile  et  une 
patience  infatigable,  consacrent  toute  leur  vie  à  un  seul  ouvrage, 
et  le  conduisent  à  son  term^  ,  sans  se  laK^ser  rebuter,  ni  par  la; 
longueur  du  Icms  que  réclame  leur  entreprise,  ni  par  les  obs- 
tacles de  divers  genres  qui  doivent  naturellement  se  renconlrejCi 
sur  leur  roule.  De  pareils  hommes  ne  peuvent  manquer  d'arriver: 
au  but  quMlsse  proposent  d^atteindre.  Car  une  constance  aussi., 
opiniâtre  est  une  garantie  certaine  du  succès.  Mais,  si  desdiffî-* 
cultes  insurmontables  viennent  empêcher  la  publîcaUon  4u  fruit 
de  leurs  veilles,  leur  nom  qui  n'a  point  été  connu  sou/?  d?autre» 
rapports,  rçstç  voué  à  un  oubli  peu  mérité.  TÔl  fut  lo  sort^ 


rub1>é  Lourileli,  ruii  de  mes  prédécesseurs  dans  la  chaire  d*Hé^ 
brcii,  au  collège  royal  de  France;  il  employa  une  bonne  partie 
4le  sa  vie  laborieuse  a  la  composition  d.\kn  Dictionnaire  de  la 
iangae  arménienne.  Cet  ouvrage,  quoique  terminé,  n'a  pas  vu  le 
'{our.  L'aulenr  mourut  sur  une  terre  étrangère  ;  et  son  nom  , 
-à-peu-près  ignoré  de  la  génération  présente,  n'a  pu  trouver 
place  dansle^oiombreuses  biographies  que  notre  siècle  a  vu  pu- 
blier. J^ai  donc  cru  que  je  devais,  à  plus  d'un  titre,  réparer  cet 
injuste  dédain ,  et  payer  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien , 
d'un  homme  studieu\,un  simple  tribut  d'éloges;  ilest  bon,je  crois, 
d'empêcher  que  des  travaux  utiles  et  honorables  pour  notre 
pays,  ne  restent  entièrement  enfouis,  et  ne  perdent  ainsi  tous  les 
droits  qu'ils  oui  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 
Pierre -Simon    Lonrdet  vint  au  monde  dans  le  diocèse  de 
Laon.  Je  n'ai  vu  indiquée  nulle  part  l'époque  de  sa  naissance; 
toutefois  on  peut  la  fixer  à  l'année  1729.  En  eflet,  ainsi  que  me 
l'a  rapporté  M.  l'abbé  Garnier,  élève  de  Fabbé  Lourdet,  celui-ci, 
•«n  1789,  lui  attesta  qu'il  était  âgé  de  60  ans.  5'étant  fixé  à  Paris, 
lyprès  avoir  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  remplit,  durant 
quelques  années,  les  modestes,  mais  respectables  fonctions  de 
simple  prêtre  du  clergé  de  l'église  de  Saint-Roch  ;  lorsque  le 
hasard  lui  fit  connafitre  l'abbé  de  Villefroy,  savant  distingué  „ 
pi-ofesseur  d'hébreu  au  collée  Royal  de  France,  qui  avait  inspiré 
aux  capucins  de  la  rue  Saint-Honoré,  le  goût  des  études  orien- 
tales, et  créé  chez  eux  une  association  appelée  VJcadémie  orien^ 
4(ile^  où  Von  s'occupait  principalement  de  questions  relatives  à 
l'-explication  des  textes  originaux  de  l'Ecrittire  sainte.  Il  parait 
que  l'abbé  reconnut  dans  le  ieune  ecclésiastique  des  dispositions 
remarquables,  un  grand  amour  pour  le  travail;  car  il  Texhorta 
à  consacrer  ses  veilles  à  la  littérature  hébraïque,  s'engageant  à 
lui  servir  de  conseil  et  de  guide.  M.  Lourdet  accepta  celte  offre 
avec  empressement  et  reconnaissance.  Le  maître  fut  tellement 
satisfait  des  progrès  de  son  élève,  que,  peu  d'années  après  il  le 
dioisit  pour  snrvivancier  à  la  chaire  d'hébreu  du  collège  Royal. 
Ainsi  que  Je  l'ai  appris  par  les  procès-verbaux  du  collège  de 
France,  ce  fut  le  14  novembre  176a,  que  l'abbé  Lounlet  fut 
reçu  comme  sur^'ivancîer;  et  le  lundi  16  décembre  de  la  même 
année,  il  prononça  publiquement  son  discours  d'installation. 


SUR  L*ABRF  LOUlIDRT.  0 

Il  se  Irouvait  dès-lord  sur  le  même  rang  que  le»  professeurs  : 
mais  comme,  diaprés  les  rëglemeiis  observés  à  celte  <fpoqiie  an 
coUrgc  Royal  y  le  titulaire  devait  coiiser\'cr  son  traitement  en 
entier,  M.  Lourde t  fut  pourvu  d'une  charge  de  censeur  i*oyal. 
Ce  fut  seulement  en  Tannée  1777,  que  la  mort  de  Tahbéde  \  tU 
lelroy  assura  à  Tabbé  Lourdet,  avec  le  rang  do  processeur  eii 
titre,  les  modi(|ues  émolumens  attachés  à  ces  honorables  fonc*- 
tions.  Il  remplit  ses  fonctions  avec  autant  de  zèle  que  d'as.siduité  • 
Cependant,  il  faut  le  dire,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  poiis:$é 
bien  loin  ses  travaux  sur  la  philologie  hébraïque.  Il  n'était  peut- 
être  pas  assez  profondément  versé  dans  la  connaissance  de  l'a- 
rabe, du  syria(|ue,  et  des  autres  langues ,  qui  ont  avec  celle  des 
Hébreux  des  rapports  si  intimes,  et  qui  sont  pour  rinlerprète  den 
livres  saints  d'une  nécessité  indispensable.  11  suivait  avec  tropi 
de  fidélité  peut-être  Jcs  principes  un  peu  bizarres  que  son  maître 
avait  adoptés,  pour  l'explication  de  la  Bible,  et  qui  ont  été  dé- 
veloppés et  commentés  par  les  capucins,  dans  les  traductions 
de  diverses  parties  des  livres  saints,  ainsi  que  dans  leur  gi*and 
ouvrage  intitulé  :  Les  principes  discutés.  D'ailleurs  d'autres  re- 
cherches absorbaient  les  momens  du  professeur.  L'abbé  de  Vil- 
lefroy  s'était  livré  avec  une  ardeur  infatigable  ù.  l'étude  de  la 
langue  arménienne,  et  avait  acquis  en  ce  genre  les  connais- 
sauces  les  plus  profondes.  11  ne  manqua  pas  d'inspirer  à  son 
élève  le  goût  passionné  qu'il  avait  pour  cet  idiome  ;  et ,  dès  eo 
moment,  l'abbé  Lourdct  voua  à  l'arménien  uu  attachement  ex- 
clusif, qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie. 

Lorsqu'on  se  livre  à  l'élude  d'une  langue  peu  connue,  le  pre- 
mier besoin  que  l'on  éprouve,  est  celui  d'ini  bon  dictionnaire. 
L'abbé  Lourdet,  obligé  de  se  frayer  à  îui-ménie  une  routw 
pénible,  avait  senti  la  nécessité  de  recueillir  et  de  classer  par 
ordre  alphabétique,  tous  les  mots  qui  s'offraient  à  lui  dans  le 
cours  de  ses  lectures.  Lorsqu'il  eut  ainsi  rédigé  un  lexique  d'une 
étendue  suffisante,  il  pensa  qu'il  ferait  bien  de  livrer  au  public; 
le  fruit  de  ses  recherches,  afin  d'applanir  aux  autres  le  chemin 
de  la  science,  et  de  leur  épargner  ainsi  une  grande  partie  des 
difficultés  qu'il  avait  dû  rencontrer  sur  sa.  route.  Mais  je  dois 
m'arréter  ici,  et  faire  connaiire,  en  peu  de  mois,  quel  était  à 
cette  époque,  en  Europe,  Tétai  de  la  lt;xitegraphie  arinénienne. 
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Lo  piemler  6ssai  qui  ait  paru  en  ce  genre ,  est  le  Lfœiqne  tfe 
JliwUf  imprimé  à  Milan,  en  1(121,  réimprimé  à  Paris  Tan  i()35, 
et  qui  est  à  la  fois  incomplet  et  très-fautif.  Les  Dictionnaires 
LatinS' Arménien  s  àe  Diodato-Nersesa'ichy  et  du  père  FUoite^  publiés 
à  Rome,  Fun  en  i(»95,  Tautre  en  17149  sont  beaucoup  plus  esti- 
mables. Le  dernier,  surtout,  est  un  fort  bon  ouvrage.  Mais  s'il 
remplit  parfaitement  Tobjct  de  Tauteur,  qui  avait  voulu  faciliter 
aux  missionnaires  les  moyens  d*écrirc  et  de  prêcher  en  armé- 
nien, il  ne  peut  être  bien  utile  aux  savans  qui  n*ont  d'autre 
dessein  que  de  lire  les  ouvrages  écrits  dans  cet  idiome.  Yers  le 
commencement  du  i8«  siècle,  Peii&^Delacroix^  le  fils,  s'occupa 
de  rédiger  un  Dictionnaire  Arménien-Latin ,  qui  est  plus  complet 
que  celui  de  Rivola  %  mais  encotts  fort  imparfait.  Cet  ouvrage 
est  demeuré  manuscrit.  Un  exemplaire  existe  à  la  bibliothèque 
du  roi,  et  un  autre  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  feu  mon- 
sieur l'abbé  de  Tersao.  Vers  la  même  époque ,  |c  veux  dire  en 
1719,  Lacroze  termina  son  Dictionnuire  Arménien-Latin^  qui  lui 
avait  coûté  douze  années  de  travail,  et  qui  se  composait  de  deux 
volumes  de  format  grand  in-4°  '.  Cet  ouvrage ,  encore  manus^- 
crit,  se  conserve  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leydc. 
Un  extrait  de  la  préface  a  été  imprimé  dans  le  recueil  des  let- 
tres de  Cuper  '. 

J.-J.  Schrœder,  avantageusement  connu  par  son  Thesaarus 
linguœ  ormeniœ^  avait  annoncé  un  lexique  de  la  même  langue , 
mais  qui  ne  vit  point  le  jour  4.  Les  frères  Whiston,  éditeurs  do 
l'hi.'^toire  de  Moyse  de  Chorène,  ne  réussirent  pas  mieux  à  pu^ 
blier  le  lexique  qu'ils  avaient  composé  avec  beaucoup  de  soin  , 
en  compulsant  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  trouver  d'auteurs  ar- 
méniens '• 

.  >  Mémoire  historitjue  et  tittéraire  sur  t»  collège  reryat  de  France  ,  t.  ti>, 
p    3li. 

*  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  Je  Lacroze^  p.  f  IS. —  Thésaurus  episr- 
ioiius  Lnerotianus ,  t.  \,  p.  336,  t.  11,  p.  ^3,  t.  m,  p.  S8â. 

-    *  Lettres  de  critique^  de  littérature  et  (Chistoire ,  p.  30?. 

'  ^  Prœfatio  ad  thesaurum  linguœ  armenicùs.- — Thésaurus  epistokicus  f^- 

erotianusy  1. 1 ,  p.  336. 

*  Mosis  choremensis  hiêtoria  f  praefat.  p.  tn.—Tkviakrus  epistuUcHt  Let*' 
erozianUSj,  t*  11,  p.  289,        ,  ^ 
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Tandis  que  lés  sayaiis  de  l'Europe  se  livraient  k  ces  utiles  tva^ 
vaux  »  sous  des  auspices  bien  peu  favorables ,  les  Arméniensj^ 
établis  dans  Tlle  de  Saint-Lazare,  près  de  Venise,  s*occupaienl 
«érieuscment  de  faciliter  à  leurs  compatriotes  Tëtudo  de  leur 
langue  littérale.  Dans  cette  vue ,  le  pèi*e  Mek/Uiar^  de  Sébaste> 
fondateur  et  premier  abbé  de  Tordre  de  saint  Antoine ,  dans 
cette  lie,  entreprit  de  composer  un  Dictionnaire  Arménien^  que 
la  mori  Tempécha  d^acbeyer,  niais  qui  fut  terminé  par  ses  élèves. 
Cet  ouvrage  imprimé  à  Venise ,  en  1 749 ,  forme  un  gros  volume 
in-4*«  Tous  les  mois  sont  expliqués  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails, en  armémeo  littéral.  Cbaque  signification  est  (usUfiée  par 
un  certain  nombre  d'exemples,  puisés  dans  la  Bible,  les  écrî* 
vains  ecclésiastiques,  et  plasieurs  historiens.  Très-souvent,  l'eit- 
plication  littérale  eatmccompagnée  d'une  plus  courte  en  langage 
vulgaire,  et  cfoelquefois  de  la  signification  turque.  Vingt  ans 
après ,  je  veux  dîne  en  1 76^  les  Arméjiiens  publièrent  à  Venise, 
le  second  tome  de  leur  dictionnaire.  Ce  volume,  encore  plUA 
«'pais  que  le  premier,  contient  :  1*  Un  supplément  étendu  pour 
le  dictionnaire  d'arménien  littéral;  a*  13  n  recueil  explicatif  des 
noms  propres  dliommes  et  de  ailles,  qui  se  rencontrent  dans  la 
Bible;  5"  \}u  recueil  des  mêmes  noms  qui  se  trouvent  dispersés 
dans  d'autres  ouvrages  arméniens;  4"  Un  lexique  de  la  langue 
littérale,  expliqué  dans  la  langue  vulgaire;  5*  Un  lexique  d^arv- 
mécien  rulgaire,  expliqué  en  littéral.  Cet  ouvrage,  ihitt  d'un 
long  travail,  et  composé  Hxec  beaucoup  de  soin ,  jouit,  chez  les 
Annénlens,  d'une  estime  bien  méritée.  £t  leur  jugement  àcdt 
é^^ard  sera  confbAné  par  tous  les  savaiis  aissez  iiiatruits  itaiks  la 
langue  arménienne  pour  faire  usage  de  ce  lexique. 

Hais  ,  tout  ^excellent  qu'était  ce  livre ,  on  pouvait  Taug** 
luenter  de.  beaucoup,  en  y  ajoutant  bien  des  mots  que  pou-» 
vaient  fournir  plusieurs  ouvrages,  tant  imprimés  que  manus^ 
crits,  qui  n'avaient  point  été  consultés  par  lc3  auteurs  du 
dictionnaire,  (i'est  celte  tâche  qu*out  re-mplie  4*éceminent  le^i 
pères  arméniena  du  couvent  de  Saint*-Lazare,  dans  le  grand 
Uxufae  qu'ils  vîenuent  de  publier  9  mai»  dont  fe  a^ai  pas  Àm'oc** 
ciiper  pour  le  moment. 

Oependant,  un  mimùonnaine  savant  ot  a(4é.  le^père  Jean- 
Baptiste,  à  Toxlcià^  préfet  de  la  misjiou  des  capucins  eu  Ar-^ 
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ménie,  ft*occupa '^  composer  p^nir'  Tusage  dès  religieux 'ses 
confrères,  un  Dictionnaire  formé  sur  celui  de  Venise,  et  dans 
lequel  Texplication  arménienne  est  accompagnée  d\ine  double 
interprétation  en  latin  et  en  italien.  L'ouvrage ,  dont  le  manus- 
crit appartient  à  M.  Chahan  de  Cirbied,  ancien  professent' 
d'arménien  à  l'école  des  langues  orientales  de  Paris,  est  un  vo- 
lume, déformât  grand  in-folio,  à  deux  colonnes,  et  contenant 
595  feuillets.  A  la  (in  du  livre ,  on  trouve ,  en  arménien  et  en 
l^tin ,  une  épitre  dédicaioire,  adressée  au  roi  Louis  XY,  aux  frais 
duquel  l'ouvrage  devait  être  imprimé ,  et  un  avis  au  lecteur,  ré- 
digé comme  le  morceau  précédent,  par  le  père  Gabriel  de  Yilla- 
fore.,  mais  qui  a  été  laissé  imparfait,  de  dessein  prémédité.  Car 
il  se  termine ,  en  latin ,  par  et  enim ,  ^  en  arménien ,  par  le  moi 
«v/o  4*9  qui  a  une  signification  analogue.  Le  même  missionnaire 
qui  devait  remplir  les  fonctions  d'éditeur,  a  ajouté,  de  sa  main, 
!ftur  les  marges  du  manuscrit,  xiu  assez  grand  nombre  de  mots 
et  d'explications. 

.  Quelques  années  après,  le  même  i^hre  Gabriel  de  FUlnfore,  qui 
était  aussi  capucin ,  natif  de  la  ville  d' Alexandrie ,  en  Piémont, 
et  qui  avait  passé  trente  ans  dans  la  mission  d'Arménie,  ayant 
renoncé  à  publier  l'ouvrage  de  son  prédécesseur,  entreprit  de 
mettre  au  jour  un  grand  dictionnaire ,  qu'il  avait  rédigé  sur  le 
même  plan,  mais  avec  de  nombreuses  additions.  Chaque  mot 
était  accompagné  de  l'explication  en  arménien  vulgaire,  en  latin 
et  en  italien;  et  une  main  étrangère  y  avait  ajouté  l'interpréta- 
tion en  langue  française.  L'ouvrage  manuscrit ,  revêtu  de  l'ap- 
^robatien  des  supérieurs  de  l'ordre,  et  de  ceMe  de  l'abbé  Lour- 
det ,  professeur  d'hébreu  au  collège  royal,  et  censeur  rc^al ,  con* 
tient,  sans  le  français,  a,oi6  pages  in-4^  ^  A  Tépoque  011  ce 

•  Dans  l'ouvrage  de  M.  Sëverin-Vater,  qui  a  pour  titre  Litteraïur  der 
f^rammaiihen, lexica  und tV ôriersammlungen  aller sprachcn  dercide, Hcrlin, 
181 5,  p.  20 1  on  lit  :  Gab.  Filla  dictionarium  F^linguarum  armenleœ  vutga- 
riê,  litterali»,  laiinee  y  indieœ  et  galliccè.  Rem.  f  780.  Cet  article  renferme 
quelques  assertions  peu  exactes  :  1^  Le  nom  de  Tànteur  de  cet  ouvrage 
n'est  pas  Gabr.  Villa ,  mais  Gabriel  de  ViIlafor«;  ii<»  l'Arménien  littéral 
se  trouve  placé,  dans  le  dictionnaire ,  avant  l'arménien  vulgaire  ;  3*  au 
moi  indicœ ,  il  faut  sub^itituer  ilalicœ  \  4*  enfin  le  livre  na  jamais  \u  le 

JQMf. 
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Toliimeme  futconiimiiiiqui^,  je  veux  dire  en  i8 16 ,  il  apparlcnait 
à  M.  Martin;  Âpi*ès  ia  mort  de  cet  amriénî.^lc,  il  passa  outre  les 
mains  de  feu  M.  Beilaud,  alors  docteur  en  médecine,  et  qui, 
depuis  «  embrassa  Tétat  ecclésiastique. 

L'abbé  de  Villefroy,dans  le  discours  préliminaire  de  la  notice 
des  manuscrits  arméniens  de  la  bibliothèque  du  roi  %  nous  ap^ 
prend  qu'il  se  proposait  de  publier  un  glossaire  arménien.  Mais  la 
mort  Tcmpécha  de  réaliser  ce  projet.  Je  possède  moi-même  un 
travail  du  même  genre,  qui  n'est  pas  sans  importance.  Lorsque 
Jes  pères  Mekhîtaristes ,  de  Tile  de  Saint-Lazai*e,  formèrent  le 
projet  de  refaire  en  entier  le  lexique  de  la  laiiî^nc  arménîcnc, 
le  docteur  Zohrab  se  chargea  d'un  tiers  de  Touvrage.  11  avait 
achevé  sa  tache,  loi*sque  des  circonstances  malheureuses  arae^ 
nèrent  sa  sortie  du  couvent.  Il  emporta  avec  lui  ses  malériaux , 
qu*il  légua  depuis  à  M.  Saint-Martin  ;  et  à  la  mort  de  ce  savant, 
j'ai  fait  l'acquisilion  de  ses  fragmens.On  peut  bien  croire  qu'un 
travail  lexicographiquc,  exécuté  par  un  homme  aussi  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  Tarménien  que  Tétait  le 
docteur  Zohrab ,  doit  offrir  aux  amateui-s  de  ce  langage  bien  des 
choses  utiles  et  instructives. 

L'abbé  Lourdet,  à  qui,  comme  je  l'ai  dît,  l'abbé  de  Yîllcfroy, 
son  maître ,  avait  communiqué  son  amour  passionné  pour  la 
langue  arméniene  ,  avait,  ainsi  qu'on  Ta  vu ,  travaillé  de  bonne 
heure  à  la  composition  d'un  lexique  de  cette  langue,  expliqué 
en  latin.  Il  était  déjà  arrivé,  dit-on,  au  terme  de  son  labeur, 
lorsque,  en  sa  qualité  de  censeur  royal,  il  fut  chargé  cVexaminer 
le  dictionnaii'e  manuscrit  du  père  Gabriel  de  Villafore.  Le  ju- 
gement raisonné  d'un  si  vaste  ouvrage  devait  réclamer  de  lon- 
gues et  patientes  jnvestigalions.  Aussi,  l'abbé  Lourdet,  distrait 
par  d'autres  occupations,  garda,  suivant  toute  apparence,  du- 
rant un  espace  de  lems considérable,  le  livre  soumis  à  son  ju* 
gement.  Il  rendit  le  mantiscrit  après  y  avoir  appos<^  une  attesta- 
tion honorable.  Mais  le  bouillant  missionnaire ,  non  content  de 
cette  reslitutioi»,  et  sachant  que  l'abbé  Lourdet  avait  exécuté 
un  travairdu  même  genre ,   dit  à  son  censeur  :  c  ¥ous  avez  eu 

*longtems  sous  les  yeux  mon  lexique;  il  cîH  probable  que  votre 

♦       ■         ■ 

*  iVaiiKscnV,  p.  CUV. 
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•  travail  a  éié  copié  sur  le  mien  :  j'exige  que  tous  me  remettiez 
»  votre  mamiscrit.  »  L'abbé  Lourdet,  étonné  de  ces  paroles  étrau^- 
ge&f  ne  manqua  pas  sans  doute  de  justifier  sa  bonne  foi.  Le 
père  de  \ilIafore,  de  son  côté,  ne  se  relâchait  pas  de  ses  pré- 
tentions. Enfin,  après  un  enlrcticn  fort  animé,  Tabbé  Lourdet 
déclara  qu'il  ne  donnerait  pa<(  son  lexique,  mais  qu'il  consentait 
a  le  livrer  aux  flammes  ;  le  missionnaire  accepta  celte  proposi- 
tion avec  empressement.  Le  manuscrit  tut  apporté  et  jeté  au 
feu.  Le  père  de  Yillafore  avait  bien  soin  d'attiser  la  flamme,  et 
ne  se  retira  qu'au  moment  0(1  de  ce  grand  travail  ^  il  ne  resta 
plus  qu\in  peu  de  cendre. 

Quelques  personnes  seront  pcyiit-étre  tentées  de  voir,  dans 
cet  acte  étrange  de  complaisance,  un  aveu  tacite  que  Tabbé 
Lourdet  avait  usé  ou  abusé  du  dépôt  confié  à  sa  bonne  foi.  Maïs 
il  est,  suivant  moi,  plus  naturel  de  croire  que  1^'abbé,  en  fai- 
sant ce  sacrifice,  fut  guidé  uniquement  par  le  sentiment  d'une 
noble  fierté,  d'une  juste  confiance  dans  ses  forces.  N'ayant  rien 
&  se  reprocher,  pouvant  se  rendre  le  témoignage  qu'il  avait  ac- 
compli sa  tâche  sans  jouer  le  rôle  honteux  de  plagiaire,  il  von- 
lut  montrer  qu'il  était  en  état  de  recommencer  son  travail  sans 
aucun  secours  étranger.  D'ailleurs ,  le  père  de  Vîllafore  aurait 
pu  ,  avec  bien  plus  de  raison,  encourir  le  reproche  qu'il  adrcs- 
dait  à  Tabbé  Lourdet.  Car  ,  comme  je  l'ai  dit,  et  comme  je  m'en 
suis  convaincu  par  mes  propres  yeux,  il  avait  entre  ses  mains 
un  immense  lexique  arménien,  composé  par  son  confrère  le 
père  Jean-Baptiste,  et  auquel  il  avait  emprunté  une  grande  par- 
lie  de  son  ouvrage. 

L'abbé  Lourdet  se  remît  au  travail  avec  upe  ardeur  îi>fa(i-« 
içable;  et,  trois  ans  après,  la  seconde  rédaction  de  son  lexique  se 
•trouvait  achevée  ,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  la  note  placée  à  la  fin 
do  manuscrit.  Ou  sera  sans  doute  étonné  qu'un  pareil  ouvrage 
ail  pu  être  rédigé  dans  un  espace  aussi  court.  Maïs  l'abbé  Louiv 
•det  était  un  homme  extrêmement  laborieux,  qm  d'ailleurs  avait 
sans  doute  conservé  dans  sa  mémoire  une  bonne  partie  des  mots 
«nuéniens  et  de  leut*s  significations  ;  enfin  il  faut  observer  que 
l'abbé ,  à  l'exemple  de  ses  piédécesscurs  ,  avait  pris  le  fond  de 
son  travail  dan^  le  dicliunuuirc  de  Venise ,  e^  s'ëlait  souvent 


contenté  de  traduire  en  tatiu  les  explications  arméniennes  doiiv 
uéef?  par  le  lexique. 

Vers  ce  môme  lems  ,  Tabbé  Lourdet  entreprit  un  f^nd  ou^ 
Yrage  ,  une  Edition  île  la  Bible  arménienne  ,  accompagnée  d'une 
traduction  Mine  et  de  not^s  ;  îi  commença  par  le  IWrc  de  la  Ge*- 
rèse.  Je  possède  le  manuscrit  de  ce  livre  écrit  tout  entier  de  la 
main  de  Tabbé ;  il  l'orme  un  volume  in-4*' de  43u  pages,  et  portlB 
la  date  de  1786.  Je  reviendrai  plus  bas  sur  ce  qui  concerne  cet 
ouvrage*  Dans  rassemblée  du  clergé  ^  qui  se  tint  cette  même 
aunée ,  Fabbé  Lourdet  exposa  le  plan  de  8on  travail,  la  méthode 
^u'il  se  proposait  de  suivre,  et  mit  sous  les  yeux  de  cette  réunion 
le  texte  et  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse.  Ce  projet  fut 
uiûverseliement  approuvé.  L*atiteur  fut  gratilit*  d'une  somme  de 
4,000  fr.,  et  on  lui  donna  Tespéraucc  d'une  pension  fixe  et  via*- 
gèrc. 

Deux  ans  après ,  feu  M.  Dansse  de  Villoison  arriva  de  Venise 
où  il  avait  passé  plusieurs  aniiéesw  Dans  ses  entretiens  avee 
Tabbé  Lourdet ,  il  lui  parla  avec  entliousiasme  de  l'fle  Sainte 
Lazare,  des  religieux  arméniens  qui  Thabitent,  des  nombreux 
manuscrits  que  renfermait  la  bibliothèque ,  et  lui  représenta 
qu'un  séjour  prolongé  daâs  cette  lie  lui  serait  de  ia  plus  grande 
utilité  pour  perfectionner  son  lexique.   Dès  ce   moment  ,  le 
voyage  de  Teuiso  devint  l'objet  de  toutes  les  petàsi'^s,  de  tous 
les  désirs  de  l'abbé  Lourdet;^ il  s'adressa  au  baron  di||tiBretéuil( 
ministre  de  la  maison  du  roi,  et  dans  le  département  duquel  se 
trouvait  placé  le  collège  royal  de  France.  Après  quelques  négo- 
ciations dont  les  pièces  ont  été  sous  mes  yeux,  il  obtint  un  congé 
de  deux  ans  et  une  indemnité  pécuniaire.  Se  trouvant  ainsi  aà 
comble  de  ses  vœux,  l'abbé  Lourdet  partit  pour  Venise,  ou  il 
arriva  vere  la  fin  de  l'année.  Il  se  rendit  aussitôt  au  couvent  de- 
Saint- Lazare  y  où  les  pères  arméniens  le  reçurent  avec  la  plus- 
aimable  liospitalité;  Ils  lui  permirent  de  séjourner  dans  leur 
maison ,  lut  aocordècent  l'usage  entier  de  leur  bibliothèque  et 
de  tous  les  ta'éisors  qu'elle  renfermait  ;  ils  se  firent  même  un 
plaisir  de  hii  eoDMnuniquer  les  nombreuses  additions  qu'ils, 
«vatent  déjà  recueillies  dans  les  manuscrits  arméniens^  et  qui 
devaient  servir  pour  une  nouvelle  édition  du  lexique  de  Mekhi- 
tar.l4'ablHy Lourdet  tradui^^it  ces  notes  précieuses  dont  il  cnrléhit 
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son  dictionnaire.  Il  fut  surtout  aidé  dans  ses  travaux  par  Mons. 
Etienne  Âcouts,  alors  vicaire- général ,  et  depuis  abbé-général 
de  la  congrégation  Mékhitariste  de  Saint-Lazare  '. 
'  Les  lettres  écrites  par  Tabbé  Lourdet  durant  son  séjour  dans 
•Ftle  de  Saint-Lazare  ^  et  qui  ont  été  sous  mes  yeux ,  offrent  à 
tshaque  page  des  témoignages  non  équivoques  du  bonlieur  que 
'trouvait  ce  savant  dans  sa  paisible  et  studieuse  retraite,  et  de  la 
tecon naissance  que  lui  inspiraient  les  procédés  délicats  ,  le» 
attentions  aimables  de  ses  respectables  Lôtes.  Mais,  par  mal^ 
lieur ,  cette  coiTCspondance  qui  m^eût  été  si  utile ,  n'a  pu  s& 
retrouver  ;  et  MU.  les  conservateurs  de  la  bibliothèque  du  roi, 
qui  ont  bien  voulu ,  à  ma  prière ,  entreprendre  la  reclierclie  de 
ces  documens  prccieux ,  se  sont  donnés  une  peine  inutile ,  et 
u^ont  pu  découvrir  en  quel  endroit  de  ce  vaste  dépôt  les  avait 
placés  feu  M.  Van-Praet.  N'ayant  plus  ces  renseignemens  à  ma 
disposition ,  je  dois  me  borner  à  transcrire  une  anecdote  assez 
ciu-ieuse  que  Tabbé  Lourdet  a  consignée  lui-même,  dans  lecata- 
•logue  manuscrit  des  livres  arméniens  achetés  pair  lui  pour  la 
bibliothèque  du  roi. 

c  Histoire  des  Vartanlens  et  des  Fahanlens^  par  Lazare  de  Phar- 
bé,  auteur  du  siaième  siècle^  grand  et  fort  in-4°* 

»  L'original  de  ce  manuscrit  est  du  9*  siècle  ;  il  était  le  seul 
dans  tout  le  Levant  disposé  ou  plutôt  enfoui ,  avec  d'autres  ma- 
lîuslsrits  dlplnc  moindre  valeur,  dai^s  une  bibliothèque  de  moines 
schismatîques.    ^ 

-  »Un  de  ces  moines,  bibliothécaire  de  la  maison  et  compa- 
triote d'un  religieux  Mékhitariste  de  Tordre  de  saint  Antoine, 
Ile  Saint-Lazare,  près  Venise,  sut  que  celui-ci  travaillait  à 
Thistoire  générale  d'Arménie  ,  et  que  le  manuscrit  de  Lazare  de 
Pharbé,  remplissant  dans  l'histoire  d'Arménie  une  lacune  d'en- 
vion  i5o  ans,  était  essentiellement  nécessaire  pour  compléter 
cette  histoire  générale;  il  prit  sur  lui  de  l'envoyer  à  son  ami, 
«ans  la  permission  de  ses  supérieurs.  Ceux^i,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  s'aperçurent  que  ce  màmi8<»*it  si  précieux  leur 
mafiquait,  ut  ils  menacèrent  le  bibliothécaira  de  l'enfermer 
dans  un  cachot  poiur  le  reste.de  ses  jours  ,  si  sous  peu  de  tems 

■  Placido  Sukiafi  Somalyquadro  dcilailvria  Uiieraria  tU^t^menia^  ]^.St{>T» 
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Je  matiti^rit  nYloit  remis  à  sa  place.  11  avoiia  Tusage  c|a*il  en 
avait  fait  poiir  l*honneur  de  la  nation  ,  et  s^cngagea  à  le  faire 
incontinent  revenir  de  Ttlc  Saint-Lazare,  où  il  existait  alors.  Il 
manda  en  effet  au  P.  Michel,  nouveau  posses^teiir  de  ce  manus- 
crit et  auteur  de  la  nouvelle  histoire  çéntvale  d'Arménie ,  ee 
qui  se  passait  par  rapport  à  ce  manuscrit ,  et  exigea  qu'il  le  lui 
renvoyât  aussitôt  sa  lettre  raçiie,  observant  que, dans  le  cas  où  il 
aurait  transcrit  ce  manuscrit  pour  en  avoir  deux  exemplaires  en 
cas  d'accident ,  il  ne  communiquât  à  personne,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  la  copie  qu'il  en  aurait  tirée ,  et  qu*encore 
moins  U  la  laissât  transcrire.  Le  P.  Michel  avait  en  effet  copié 
ce  manuscrit  pour  son  usage,  ne  voulant  pas  user  Foriginal  qui 
était  déjà  fort  fatigué;  il  le  lui  renvoya- sui^lc-champ,  lui  pro- 
mettant expressément  de  ne  communiquer  à  personne  la  copie 
bien  fidcle  qu'il  en  avait  transcrite  aussitôt ,  observant  ccpeu-n 
dant  qu'ayant  cité  cet  auteur  dans  son  histoire ,  fl  aurait  la 
précaution  de  ne  pas  indiquer  le  vrai  canal  par  lequel  il  loi 
était  parvenu.  » 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  l'abbé  Lourde!,  envoyé 
parle  ministre,fut  installé  chez  les  religieux  arméniens  de  l'ab^ 
baye  de  Saint-Lazare.  Ce  qu'on  lui  dit  aloi^  de  Fimportance  de 
ce  manuscrit  lut  fit  concevoir  le  plus  ardent  désir  d'en  avoir 
une  copie  exacte  et  fidèle  pour  ia  bibliothèque  du  roi;  mais 
alors  il  eût  été  imprudent  d'en  faire  la  demande.  11  laissa  donc 
passer  neuf  mots,  pendant  lesquels  s'étant  bien  mis  dansTesprit 
de  toute  là  communauté  ,  il  hasarda  de  demander  la  commu- 
nication de  ce  maniiscrît  au  P.  Michel,  qui  le  refusa  net,  en  lui 
montrant  l'engagement  à  lui  imposé  de  ne  le  faire  voir  à  per- 
rsonne. 

Depuis  Icng-tems  il  entendait  parler  dans  la  maison -de 
l'envie  qu'on  avait  de  se  pi*o€iirer  un  riche  ornement  pour  les 
^andes  fêtes.  Il -alla  lever  Fétofie  à  ^  enîse,  avec  le  P.  sacristain 
de  l'abbaye  qu'il  avait  rais  dans  son  secret;  et  de  cette  étoffe 
d'or  et  d'argent  du  plus  beau  dessin ,  on  lit  l'ornement  dans 
l'abbaye  môme ,  et,  chose  étonnante  !  sans  que  le  R.  P.  abbé  ni 
les  autres  religieux  en  sussent  rien  ,  excepté  deux  religieux  et 
tprois  frères  que  le  sacristain  avait  choisis  pour  le  faire. 

<let  .ornement  fut  fait  poiu*  le  joiu*  de  spiut  Ëlienne ,  ttte  du 
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n»  p.  abbé,  qtif,  ainsi  qitc  le»  autres  religieux;  fut  rati  dVtorme* 
inent  et  pt»nélré  de  reconnawsanrr.  Pour  les  flatter  encore  <la-, 
vantage,  fabbé  Lourdet  se  iit,  re  jour-là  tnème^  agréger  k 
Perdre  de  saint  Antoine;  en  sorte  cpic* ,  diaprés  tous  ces  titres  si 
flatteurs  pour  eux ,  il  crut  pcMivoîr  revenir  à  la  charge  et  rede^> 
ikiander  enfin  le  mantiscrit  que  Tiiiflexible  P.  Michel  refusa 
dneore  par  les  mêmes  raisons  ;  mais  le  R.  P.  abbé  ordonna, 
qu'on  le  lui  remit  à  luî-méme  pour  quelques  mois  ;  il  le  donna, 
aussitôt  à  Tabbé  Lourdet ,  h  qui  même  il  permît  d*cn  tirei*  une 
copie,  tskM  avec  promesse  par  écrit  que  ce  manuscrit  ne  seraîtt 
Dais  au  nombre.des  autres  à  la  bibliothèque  du  roi,  qao.quaud> 
L*histoire  générale  d*Ârménio  du  P..  Michel  serait  tont-à-fail  im«^ 
primée  et  en  partie  débitée  ;  ce  à  quoi  Tabbé  Lourdet  ^*e«t  yo?-» 
lonticrs  engagé  par  un  éerit  qui  est  resté  entre  les  mains  dur 
R.  P.  abbé.  » 

Ce  beau  manuscrit ,  copié  tout  entier  de  la  main  de  Tabbé 
Loundct  et  formant  un  volume  in<-4*9  existe  à  la  bibliothèque  du 
roi  ;  mais  il  a  bien  perdu  de  son  împorlance ,  depuis  que  Tou-. 
Trage  a  été  publié^  eh  1795 ,  à  Venise ,  par  les  soins  des  pères 
arméniens  .de  Saint-Lazare. 

'  L'abbé  Lourdet  avait  également  transcrit  trois  discours  tie  S. 
Nai'sh  de  Lamprone,  évéqué  de  Tarse. 

Enfin  le  moment  arriva  où  il  devait  s*arracl>er  à  sa  studieuse 
retraite.  Après  avoir  séîoumë  environ  deux  ans  dans  Pile  de. 
Saint-Lazare,  il  reprit  la  route  de  la  Frai>ce,  et  vînt  remplir  de 
nouveau  le»  fonctions  de  professeur  d'hébreu  au  collège  Royal. 

A  peine  arrivé  dans  la  capitale ,  il  s^empressa  d^allcr  voir, 
M.  Çansse  de  Vilkuson  et  de  lui  lendrc  compte  du  succès  de. 
son  voyage.  M.  deVilloison,  encore  tout  plein  des  souvenii*s  de 
VeiHse ,  ne. manqua  pas  de  Ini  demander  des  détails  snr  ceffe 
ville  ;  Tabbé  Lourdet  avoua  qifil  n*avait  fait  que  Tentrevoir.  Son 
Ittterlocutenr  lui  témoignant  sa  surprise  d'une  indifférence  au^sl 
extraordinaire ,  Fabbé  lui  répondit  :  c  Vous  ne  m^aviez  point 
«parléde  Venise;  vous  m'aviez  indiqué  Ptle  de  Saint-Lazare; 
selle  seule  était  le  but  de  mon  voyage;  elle  seule  a  obtenu  mon 
«attention.  > 

En  lySl^j  un  jeune  ecclésiastique  se  présenta  au  collège  roya| 
pour  entendre  les  leçons  de  Tabbé  Lourdet.  CVtait  3L  Tabbé 
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Camier,  anjourd'lmi  supérieur  du  séminaire  de  Snint-Sulpicef. 
Cet  homme ,  aussi  savant  que  vénérable  ,  ù  Tamitié  duquel  |e 
(lois  la  connaissance  de  plusieurs  faits  consignés  dans  ce  mé« 
moire^  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  des  progrès  rapides  qui 
excitèreiit  Tadmiration  dn  pmfessnir,  et  lui  inspirèrent  pour 
«w  digne  élève  un  sentiment  bien  mérité  d'estime  et  d'attache* 
ment.  Après  qaelques  mois  d*étude ,  le  jeiuie  prèlre  se  disposait 
à  retourner  dans  le  >diocèse  de  la  Rochelle ,  pour  s'y  vouer  tout 
-  entier  aux  fondions  du  ministcro  ecclésiastique.  Mais  Tabbé 
I^aordet  avait  d'autres  vues  ;  il  vovait  dans  son  élève  un  colla- 
bonleur  qui  pouvait  le  seconder  utilement  dan«  ses  travaux,  et 
auquel  il  se  proposait  de  résigner  un  jour  sa  chaire  ;  il  lui  com^ 
moniqna  ses  intentions  d'une  manière  formelle.  Do  plus ,  il  lo' 
conduisit  dans  une  asscmblik)  d'évèqucs,  qui  étaient  réunis  cl  c;- 
M.  de  Juigné,  archevéïpie  de  Paris.  Tous  ces  prélats  engagi^rent- 
vivement  itt.  Gamier  à  se  rendre  aux  instances  de  l'abbé  Loup-. 
det,  et  à  poursuivre,  conjointement  avec  lui,  la  traduction  la-t 
tiae  de  la  Bible  arménienne;  ils  lut  représentèrent  qu'un  pareil: 
travail  serait  d'une  utilité  essentielle  pour  la  religion  et  la  cri-» 
tique  sacrée  ;  il^  l'assurèrent  que  la  pension  qui  allait  être  don-* 
née  à  l'abbé  Lonrdet  serait  réversible  sur  son  collaborateur.  11 
eut  été  difficile  de  résister  à  de  pareilles  sollicitations;  M.  Gar- 
nier  consentit  à  ce  qu'on  demandait  de  lui ,  et  se  voua  à  l'étudo. 
delà  langue  ai'mékiiennc. 

Doué  d'une  haute  capacité  et  d'une  ardeur  extraordinaire 
pour  le  travlail,  il  demanda  à  son  maître  une  grammaire  armé" 
nienne»  L'abbé  Lourdet  aurait  pu  mettre  entre  les  mnins  de  son 
jeiinetflève  \t  Themiurw  lingNœ mrmfnira  de  J.^J.  Sohrœder;  ma  s^ 
il  s'était  engagé  à  lui  communiquer  là  mcnllenre  grammaire  qui. 
existât' alors ,  celle  qu'avait .  publiée  à  Venise  le  père  Michel 
Tchamiehmn^  auteur  de  la  grande  histoire  (C Arménie.  Gomme  cet: 
ouvrage  avait  étérédi^  en  langue  arménienne,  l'abbé  Lourdet  le* 
traduisait  en  latin,  et  remettait  chaque  feuille  à  M.  Gamier, 
qui  le  copiait  ci  l'apprenait  par  cœur.  En  vingt-six  jours,  l'élève 
itvalt  par&iteikient  Touvrage  entier.  Mais  ces  progrès  sircmar-* 
qoables  faillirent  avoir  des  suites  funestes.  L'ablié  Lourdet  ne 
voulant  point  rester  en  arrière  YÎs*à-vis  de  son  disciple,  et  ayant 
à  cœur  de  fournira  Taetive  curiosUé  de  celui-ci  tous  les  alîmcuÉ 
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qu*eUe  reclamaîl,  se  livi^a  lui-mêtoc^  à  ub  travail  excessif,  dV»ù 
résalla  pour  iui.iiue  maladie  grave,  qui  le  conduisit  aux.  portes 
du  tombeau  ;  cependant,  il  recouvra  la  santé.  U'un  autre  côté  t 
las  progrès  de  M.  Garnier  ne  se  ralentirent  point.  Car ,  durant 
un  voyage  qu^il  lit  à  Lyon ,  il  se  vit  en  élat  d^adresser  à  son  maî^ 
ire  une  longue  lettre,  rédigée  tout  entière  en  langue  arménienne. 
Mais,  déjà  se  préparaient  des  événemens  qui  allaient  ruiner  pour 
jamais  les  vues  et  les  espérances  de  Tabbé  Lourdet.  La  révolu-* 
tion  éclata.  L*abbé  fut  sommé  de  prêter  serment  à  la  consti^ 
lution  civile  du  clergé.  Comme  cette  démarche  répugnait  à  ses 
principes  religieux,  il  n^hésitapas  un  moiti en t ,  refusa  ce  qu'on 
exigeait  de  lui,  et  sacrifia  ainsi  la  place  honorable  dont  le  revenu 
oomposait  presque  uniquement  ses  moyens  d'existence.  Bientôt 
après,  il  alla  chercher  un  asile  sur  une  terre  étrangère.  Il  résida 
successivemeui  dans  plusieurs  villes  de  Tltalie.  Il  passa  plusieurs 
mois  à  Venise,  oiile  rappelait  le  souvenir  des  momens  les  plus 
heureux  de  sa  vie.  Ce  fut  à  celte  époque  qu'il  fit  présent  aux 
arméniens  de  File  Saint-Laaare,  d'une  copie  des  sermons,  de 
$(dnt  Grégoire  Cillaminaleur ,  copie  écrite  de  sa  main  ,  d'après  un 
beau  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi.  -  Mais  la  présence  des 
armées  frauçaiscs  eu  Italie  le  força  de  fuir.  Comme  à  cette  épo- 
que, les  lois  rendues  contre  les  émigrés  étaient  d'une  rigueur 
impitoyable,  poussée  jusqu'à  la  barbarie,  pour  se  dérober  au 
péril  l'abbé  Lourdet  alla  habiter  Florence.Ce  fut  là  qu'il  reprit 
l'exécution  d'un  projet  formé  depuis  long-tems,  etdoiitj'ai  d^jà 
eu  occasion  de  parier;  je  veux  dire  une  traduction  latine  do  la 
Bible,  faite  sur  la  version  arméniene.  Mais  il  modifia  lepremier 
plan.  Une  crut  pas  devoir  transcrire  le  texte  arménien.  lise  con- 
tenta de  rédiger  une  version  latine ,  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  notes,  dans  lesquelles  il  s'attacha  à  recueillir4cs  dif- 
férences que  présentaient  le  texte  hébreu,  et  les  diverses  versions 
orientales  ou  grecques.  11  n'eut  pas  le  tems  de  conduire  ce  tra- 
vail à  son  terme.  Cet  ouvrage,  dont  le  manascrit,  copié  tout  en- 
tier de  la  main  de  l'abbé  Lourdet,  forme  trois  volumes,  grand 
in-folio,  et  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  marquis  de 
Fortia,  ne  va  pas  plus  loin  que  les  livres  historiques  de  l'An-r 
eien-Testament.  Le  premier  volume  a  été  achevé  en  179a  ,  et  le 
troisième  a  été  fini  le  3o  septembre  de  l'année  1 795. 
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Oii  se  demandera  peut-èlre  si  cet  immense  travail  derait 
avoir  une  utilité  proportionnée  à  son  étendue ,  au  tems  et  aux 
peines  qu*îl  avait  exigés.  Je  crois  pouvoir  répondre  négative- 
ment. Sans  doute ,  la  version  arméniene  de  la  Bible ,  soit  sous 
le  rapport  de  la  fidélité ,  soit  sous  le  rapport  du  style ,  tient  un 
rangbién  distingué,  parmi  les  traductions  de  TEcriture  Sainte. 
Mai»,  malgré  son  mérite,  ce  n*est  après  tout  qu^une  version 
faite  sur  une  autre  version ,  la  version  grecque  des  Septante. 
£sl-ii  donc  nécessaire  de  traduire  en  entier  un  ouvrage  de  ce 
genre?  Il  me  semble  que  Ton  peut ,  sans  inconvénient,  se  borner 
ientreprendre  sur  cette  traduction  un  travâHcritîque  ;  à  signaler 
et  à  accueillir  avec  un  soin  scrupuleux  les  fmnts  où  elle  s*écarte 
de  roriginal  grec ,  et  indiquer  ainsi ,  d\ine  manière  probable , 
les  leçons  que  devait  offrir  l'exemplaire  sur  lequel  elle  fut  rédi- 
gée. 

L'abbé  Lourdet ,  comme  je  Tai  dit ,  n'eut  pas  la  consolation 
de  terminer  un  ouvrage  auquel  il  attachait  une  si  haute  im- 
portance. Il  mourut  à  Florence,  probablement  au  commence- 
ment de  l'année  1 797,  à  l'âge  d'environ  6S  ans.  Je  crois  pouvoir 
assigner  cette  époque  comme  ayant  été  celle  de  Lourdet.  En 
effet ,  comme  je  l'ai  dit,  sa  traduction  des  livres  de  la  Bible  fut 
terminée  le  3o  septembre  1 796,  et  on  n'a  trouvé  dans  les  papiers 
aucuns fragmens  de  la  suîle  de  l'ouvrage.  Or,  il  est  peu  vraîsem- 
blableqae  l'auteur,  s'il  avait  poussé  beaucoup  plusloîn  sa  carrière, 
n'eûtpàs  au  moins  ébauché  la  continuation  d'un  travail  auquel  il 
paraissait  avoir  attaché  le  plus  grand  prix.  Les  journaux  ilalicDs 
de  cette  époque  ne  font  aucune  mention  du  décès  de  M.  Lour- 
det, et  la  choée  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  En  effet,  dans 
ces  tems  de  révolutions  et  de  catastrophes  épouvantables,  lors- 
que des  combats  de  géant  se  livraient  chaque  jour  dans  les 
plaines  de  l'Europe;  lorsque  l'on  entendait  de  toutes  parts 
retentir  le  fracas  des  trônes  qui  s'écroulaient ,  et  la  voix  mena- 
çante des  peuples  qui  s'entrechoquaient  avec  fureur,  quelle 
sensation  pouvait  produire  la  mort  d'un  simple  prêtre ,  d'un 
savant  modeste,  qui,  placé  sous  le  coup  de  la  proscription  la  plus 
rigoureuse,  et  réduit  à  une  situation  voisine  de  l'indîgence ,  ex- 
pirait obscurément  sur  une  terre  étrangère,  sans  avoir  au- 
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pj'ès  de  lui  un  par«iit  ^  un  aiai,  qui  pût  recevoir  ses  dernîdri 

^soupirs  ! 

J'aurai»  dû  dire  que  l'abbé  Lourdet,  durant  son  séjour  à  Ve^ 
nise,  avait  entrepris  une  TraducUott  française  de  la  grande  hisloire 
de  l\'Jrménie,  écrite  en  arménien  par  le  père  Michel  Tcham- 
tchan,  et  qui  fonue  trois  gro«  volumes  in-4'î  Vk^  eet  ouvrage 
■est  resté  imparfait. 

Comme  ce  savant  ne  laissait  en  mourant  qu'une  fortune  bien 
.médiocre,  il  légua  la. propriété  de  ses  ouvrages  manuscrits,  à 
.  une  fille  honnête,  qui  Tavait  servi  durant  plusieurs  années.  Cette 
.fille  entra  au  servipe  de  M.  Tabbé  Rej,  chanoine  de  Marseille; 
^  l'époque  de  sa  mrt  qui  arriva  en  1824,  elle  légua,  par  tes- 
tament ,  à  son  nouveau  maître ,  les  manuscrits  de  l'abbé  Louiv 
àet.  M.  Rey  envoya  ces  ouvrages  à  Paris,  et  en  proposa  l'acqui- 
sition à  la  bibliothèque  du  roi.  M.  Langlès,  conservateur  des 
manuscrits  orientaux,  avait  à  cœur  que  le  vaste  dépôt  confié 
i  ses  soins,  assurât  la  conservation  des  travaux  de  ùotre  sa- 
vant compatriote.  Mais  les  prétentions  trop  élevées  du  proprié- 
taire, ne  permirent  point  que  ce  vœu  se  réalisât.  Les  manus- 
crits furent  renvoyés  à  Marseille.  Des  négociations  entamées 
nvec  LL.  MM.  l'empereur  de  Russie  et  Tempereur  d^Autriche  , 
li'eurent  pas  plus  de  succès.  Bt  M.  de  Beilaud,  dont  )'ai  déjà  eu 
occasion  de  parler,  acheta  le  Dictionnaire  Arménien'LaUn ,  de 
l'abbè  Lourdet ,  et  sa  traduction  de  la  Bible.  Ce  dernier  ouvrage 
fut  cédé  par  lui  à  M.  le  marquis  de  Fortia.  Quant  à  la  Traduc- 
tion latine  de  la  grammaire  arménienne^  du  père  Michel  Tcham- 
tchan;  a*  la  traduction  imparfaite  de  V Histoire  d'Arménie^  du 
même  père,  ces  deux  manuscrits  furent  probablement  ac- 
quis aussi  par  M.  de  Beilaud.  L'abbé  Lourdet  possédait  une 
bibliothèque  précieuse ,  composée  en  grande  partie  de  livres 
arméniens ,  et  de  manuscrits  relatifs  à  l'Arménie.  C'est  sans 
doute  cette  collection  qui  fut  vendue  à  Paris,  en  vente  publique^ 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle.C'est  là  que  se  trouvaient, 
çntre  autres  manuscrits,  i^'les  Traités  historiques  de  l'abbé  de 
Villefroy.  J'ignore  en  quelles  mains  ils  ont  passé  ;  je  crois  toute- 
fois pouvoir  présumer  qu'ils  furent  acquis  par  M.  Chahan  de 
Cirbied;  2*  le  Lesoique  Armàiien  du  père  Jean-Baptiste  a  Toxi- 
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ûa,qul  appartient,  comme  je  lai  dît,  au  même  M.  de  Cîrbled; 
3«  le  lexique  du  père  Gabriel  de  Yillafore,  8ur  lequel  j*aî  donné 
plus  haut  des  détails  étendus.  Le  manuscrit  acheté  par  feu 
M.  Martin,  passa  depuis  à  M.  de  Bellaud ,  qui  Ta  légué  à  la  bir 
hliothèque  de  la  congrégation  de  la  Propagande. 

Quant  au  Lexique  A rméu Un-Latin  àe  M.  Tabbé  Lourdet,  il  a 
été  donné  par  M.  de  Bellaud  ,  à  la  bibliothèque  de  la  maison 
ecclésiastique  établie  à  Paris ,  rue  du  Regard.  Les  respectable9 
kabilaas  de  cette  maison ,  ont  bien  voulu ,  non-seulement  me 
faire  voir  le  maauscrit,  mais  le  déposer  entre  mes  mains,  et 
ni'autoriser  à  Texaminer  tout  à  loisir.  Je  me  plais  ici  à  leur  té- 
looigner  toute  ma  reconnaissance.  Dans  la  même  collection  se 
trouve  aussi  le  manuscrit  de  la  grammaire  arménienne  du  père 
Michel  Tchamtchan ,  traduite  de  Tarménien  en  français,  par 
Tabbé  Lourdet.  Le  lexique,  copié  tout  entier  de  la  main  de 
l'abbé  Lourdet,  se  compose  de  six  volumes,  in-4*9  reliés  en  vé- 
lin vert.  11  fut  commencé  d^écrire  ,  le  17  octobre  17^,  et  ter- 
miné en  1 785.  Le  premier  volume ,  qui  contient*  seulement  la 
lettre  uf,  la  première  de  Talphabet  arménien,  renferme  755 
pages.  11  devait  être  précédé  d^une  préface  ;  mais  ce  morceau 
u*a  jamais  été  rédigé,  ou  du  moins  n'existe  pas  dans  cet 
exemplaire. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  Tétendue  immense  de  Ton* 
vrage;  car  le  texte  ne  remplit  qu'une  colonne,  c'est-à-dire  un 
tiers  de  chaque  page.  Le  reste  avait  été  à  dessein  laissé  en  blanc, 
pour  recevoir  àei  additions,  que  Fauteur  a  réunies  en  grand 
nombre,  et  qui,  probeiblement,  datent  surtout  de  Tépoque  de 
son  séjour  dans  Tile  de  Saint-Lazare.  L^ou vrage  pourrait  sur. 
quelques  points,  être  abrégé,  car  on  y  trouve  des  détails  un  peu 
trop  étendus  sur  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  empruntés 
i  la  Bible  ^  et  qui  scmt  suffisamment  connus  des  lecteurs.  Ce 
lexique  n'est  point  un  livre  fait  pour  Les  savans  ;  car  on  n'y  ren* 
contre  presque  partout  qu'une  simple  nomenclature  de  mots, 
expliqués  en  latin  ;  mais  dont  la  signification  n^est  presque  ja- 
mais justifiée  par  des  exemples.  11  peut  donc  être  regardé  comme 
un  simple,  glossaire ,  destiné  à  l'usage  de  ceux  qui  voudraient 
étudier  la  langiie  arménienne. 

J'ai  pris  soin  de  comparer,  dans  beaucoup  d'endroits,  le. 
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LticiifUê  de  l'Mé  Lourdet^  avec  le  Ùictiannaire  /arménien- fUlltn 
du  père  Tchakichaki  et  avec  le  Grand  iexîqae  toUt  arménien  pu- 
blié rédemment  par  lespèi-esMekhilariste»,  de  Tile  St.-Lazare. 
Il  est  certain  que  les  deux  ouvrages  renferment  un  assez  grand 
nombre  de  mots  et  de  significations  dont  Tabbé  Lourdet  n'avait 
pas  connaissance.  Et  la  chose  n*a  rien  de  surprenant.  Depuis  le 
voyage  que  l'abbé  fit  à  Venise,  la  bibliothèque  du  couvent  des 
pères  Arméniens,  s*est  enrichie  d*une  quantité  de  nouveaux 
manuscrits  plus  ou  moins  important.  En  outre ,  le  séjour  de 
Tabbë  Lourdet  dans  i'ile  de  St. -Lazare,  n^avait  point  été  assez 
kmg,  pour  qu*il  pût  lire  la  plume  à  la  main ,  tous  les  livres  que 
possédaient  ses  hôtes.  Il  fut  donc  obligé  de  se  borner  souvent  à 
transcrire  les  additions ,  les  explications  que  lui  commimi- 
quaient  ces  dignes  religieux,  qui  n'avaient  rien  de  caché  pour 
lui.  Mais ,  à  cette  époque ,  ainsi  que  nous  l'apprenons  par  une 
lettre  manuscrite  de  l'abbé  Lourdet,  les  pères  Mekhitaristes 
n'avaient  pas  rassemblé  plus  de  5  à  6,000  mots  arméniens ,  en 
sus  de  ceux  qui  se  trouvaient  réunis  dans  le  lexique  de  Mekhitar 
et  le  supplément  imprimé.  Tl  faut  observer  que  le  Lexique  de 
l'abbé  Lourdet  renferme  quelquefois  des  mots  que  l'on  cherche- 
irait  vainement  dans  les  deux  dictionnaires  rédigés  postérieure- 
ment au  sien.  Yoici  l'explication  de  ce  fait.  L'abbé,  comme  je 
l'ai  dit,  avait  pris  pour  base  de  son  travail  le  Lexique  Arménien 
de  Mekhitar,  et  son  supplément.  Or  cet  ouvrage  offre  un  cer  * 
tain  nombre  d'expressions,  que  les  rédacteurs  avaient  cru  devoir 
admettre,  comme  étant  conformes  à  l'analogie  de  la  laïque ,  et 
comme  dérivant  d'une  manière  naturelle  dé  mots  bien  connus 
bien  authentiques,  quoique  l'existence  de  ces  expresions  ne  fût 
justifiée  par  aucun  passage.  L'abbé  Lourdet  avait  cru  pouvoir  se 
fier  entièrement  au  témoignage  de  ses  devanciers,  et  avait  reçu 
les  mots  dans  son  glossaire;  les  auteurs  de  Lexiques  plus  récenf^ 
ent  pensé  qu'ils  ne  devaient  insérer  dans  leur  répertoire  que 
les  mots  dont  on  pouvait  prouver  l'existence  par  des  passages 
extraits  des  monumens  de  la  littérature  arménienne;  que  tous 
les  termes  en  faveur  desquels  on  ne  pouvait  indiquer  de  pareils 
témoignages,  étaient  censés  étrangers  à  la  langue.  Et  j'avoue 
que  j'approuve  complètement  un  pareil  scrupule,  une  pareille 
manière  d'as^ir.  . 
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Toutefois  on  peut  dire  que  le  Dictionnaire  Arménien  de  Fabbé 
lourdet  serait  encore  aujourd'hui  suffisant  pour  les  personnas 
qui  voudraient  étudier  à  fond  la  langue  arménienne.  Il  serait 
facile  d'y  intercallcr  les  additions  que  Ton  recueillerait  dans  le 
grand  Lexique  de  Venise ,  et  dans  celui  du  père  Tchaktchak. 
On  aurait  ainsi  un  dictionnaire  expliqué  dans  la  langue  savant* 
de  TEurope,  et  à  Taide  duquel  on  pourrait  aborder  de  front  les 
difficultés  de  cet  antique  idiome,  et  lire  avec  fruit  cette  longue 
suite  d'ouvrages  ecclésiastiques  ou  historiques  dont  les  Ârmé- 
Dlsns  ont  droit  de  s'enorgueillir. 

QrATRE&lEilB, 

De  Tacadémie  des  Inscriplions  cl 
Belles-Lei  trop. 
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ANALYSE  D'UN  OUVRAGE  INEDIT 

DIT   r.    PBÉMAII, 

SUR    LES   VËSTltiBS   DES   PRINCIPAUX   DOGMES  CHRÉITIËNS  QUE   l'oN 

RETROUVE   DANS   LES  UTREft   CHINOIS. 


Sefticmc  2trlic(e'» 


Différons  nomf  donnés  au  Saint  dans  les  livres  chinois.  —  Figure  et 
explication  de  ces  caraclërcs. — Le  Saint  devait  paraître  en  Occident.— 
|jC  Suint  a  été  allendu  des  anciens  Chinois.  —  Le  Saint  devait  naître 
d'une  Vierge.  —  Autres  traditions  recueillies  par  le  P.  Cibot  sur  la 
crojanctt  «n  une  Vierge-mère. 

S  UL  Autres  noms  du  Saint,  i**  On  Tappellc  ïïjPH  Chln  yl    gin,  homme 

divin» 

ff  MongMeê  dît:  •  Celui  qui  est  désirable  est  appelé  bon\  celui 
«quia  en  lui  la  solidité  est  appelé  fidèle;  celui  qui  est  tout  rempli 
»de  vérité  est  appelé  beau  ;  celui  qui  répand  le  véritable  bien  au 
«dehors  et  disperse  partout  ses  rayons  est  appelé  grand',  celui 
•  qui  est  grand  de  telle  sorte  qu'il  opère  une  conversion,  est  ap- 
>pelé  saint  ;  enfin  le  saint  qui  ne  peut  être  assez  connu  de  per* 
«sonne  est  appelé  divin  '. 

»  Tching'tsee  '  remarque  sur  ce  passage  :  %  que  le  Saint  qui  est 
B  ainsi  inescrutable,  est  le  sommet  élevé  auquel  les  autres  hom* 

>  Voir  le  6«  article,  dans  le  n"io6,t.  xviii,  p.  SyG. — Manuicrit,  p,  104. 

■  Lîv.  n.,  ch.  vin,  n*  33,  traduction  de  M.  Julien,  t.  m,  pag.  23o. 
Celte  traduction  est  à-pcu-près  la  même;  au  lieu  (\c  divin,  il  y  a  seiih?- 
ment  s/7(r(<fie/.— Voir  aussi  la  Irad.  franc,  de  Noël,  par  l'abbé  Piuquet, 
dans  les  livres  classiques  de%  Chinois  ,  t.  yi,  p.  a5a. 

^  Tching'tsee,  savant  vénéré,  pre§([ii<i  à  Tégal  de  Gonfucius  vivait  6UUi 
\{^%Song^  vers  l'an  1000  de  Jésu^-Chrîst. 
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imes  ne  peuvent  atteindre.  Mais  le  sens  n*est  pas  qu*an-dessus 
ide  ce  Saint  soit  en  outre  Thomme  divin.  Cela  est  juste,  pour* 
■vu  que  Ton  considère  la  sainlefé  comme  divisée  en  deux 
•ordres,  de  telle  manière  que  Tordre  inrérienr  se  rapporte 
taux  hommes  purement  hommes ,  et  que  dans  Tautre  ordre 
isoit  placé  seul  le  Saint  des  saints.  » 

iCar  il  faut  remarquer  que  dans  cette  gradation  de  Mong-tsie' 
les  degrés  supérieurs  contiennent  tout  ce  qu^il  y  a  de  bien  dans 
les  degrés  inférieurs;  ainsi  le  dernier  degi-é,  Chomme  divin  ^  est 
en  même  tems  saint ,  grand ,  beau ,  fidèle ,  bon  ;  mais  il  contient 
toutes  ces  qualités,  d*une  manière  inescrutable  et  dans  une 
mesure  infinie,  ce  qui  ne  peut  être  dit  de  personne  autre.  Or, 
il  faut  admettre  nécessairement  cette  distinction  de  la  sainteté 
eu  deux  ordres,  non-seulement  parce  que  la  chose  est  aii>si^ 
mais  aussi  pour  comprendre  plusieurs  passages  des  anciens  li- 
vres qui  sans  cela  seraient  contradictoires.  Ainsi  le  philosopho 
Laô'tsee  >  parle  en  plusieurs  endroits  du  Chin-gin^  et  les  inter- 
prètes avertissent  aussitôt  que  c*est  le  même  que  CUing-gin  '  : 
c  par  Chlng^  disent- Ils,  on  désigne  ce  qui  en  lui  e.^t  manifeste;  et 

•  par  Chin  ,  on  comprend  ce  qui  e«t  caehè,  vOr ,  Chin  et  Ching^ 
dansleslivres  comme  dans  l'usage  ordinaire  du  discours,  signi- 
fient Dieu,  et  parce  que  la  diTlnlté  était  cachée  dans  le  Saint  « 
voilà  pourquoi  11  est  appelé  Ckin^gin  ou  homme  divin. 

a»  Le  Sailli  est.appcM  "TT  Tien-gin  ,  homme-Cic/. 

B  Tchouang-tsee  ^  parlant  de  rHomme-€iel  dit  :  «  on  peut  le 
«définir  ainsi:  il  a  à  la  vérité  le  visage  et  Tapparenco  d'un  hom^ 
»me,  mais  il  est  le  Ciel.  ^»  La  glose  ajoute  :  f  puisqu'il  a   la- 

•  forme  et  la  figure  de  l'homme,  sans  les  passions  de  l'homme  « 

•  n'est -il  pas  rHomme-Clei?  «  et  dans  un  autre  passage,  le 

*  hao-Uee  vif  ait  environ  6o4  ans  avant  J.-C. 

*  Nous  avons  parlé  de  Chinggin  dans  le  N*  106,  lomc  x^m.  p^  aSy. 

^  Si  par  Tien^  Ciel,  on  ne  veut  signifier  autre  chose  que  le  ciel  jnatérici 
et  corporel,  comment  des  hommes,  ayant  quelque  sens,  pourraicut-iU 
se  servir  de  ces  expressions?  Le  P»  Prémarê, 

^  Livre  et  auteur  d'une  époque  inconnue  au  P.  Préinare  ,  mais  daa« 
lequel,  dit  Tévêque  d'Eleuléropolis  (le  P.  Fouqucl)»  ou  U\>uve  des  cbose»^ 
aJmir<>ble8  sur  le  Salut. 
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même  Tchouan^-ffee  di(  encore  :  «  rHomme  séparé  des  liommes 
set  égal  au  Ciel  est  appelé  Homme-Ciel.» 

KoucY-kou-tuéê  >  dil  :  •  celui  qui  esL  appelé  Tching-gin  est  ud 
> avec  le  Ciel.» 

»La  qualification  de  Tching-gin  a  aussi  le  même  sens,  car  le 
même  philosophe  Tchouang-isee  dit  :  «  celui  en  qui  le  Ciel  el 
THomme  ne  peuvent  se  surpasser  est  appelé  Tdung-gin,^  Mais 
Lao-tsee  prenant  le  caractère  Tching  dans  nn  autre  sens^ 
pense  pourlaitt  de  même  quand  il  dit:  •  celui  en  qui  le  Ciel 
»et  THomme  se  tiennent  {stani)  également  est  appelé  Tehlng^ 
gin,  »  Et  la  glose  dit  encore  plus  clairement  :  «  celui  en  qui 
»  le  Ciel  et  TBomme  sont  un  est  appelé  Tching-gin  ». 

5*'Le  Saint  est  encore  appelé Y-^n  i  UN  homme. 

»0n  convient  généralement  que  le  nom  de  Y-gith  ^^  ^^  noat 
propre  du  Roi,  ou  plutôt  du  Tien-tsee  on  fils  du  Ciel.  Un  ancien 
interprète  s'exprime  ainsi:  •  quand  on  lit  que  le  fils  du  Ciel  est 
D  Un  homme ,  cette  expression  est  susceptible  de  deux  sens  :  ou 
»c*est  lui-même  qui  s'appelle  ainsi,  et  c'est  l'expression  de  quel- 
9  qu'un  qui  pense  de  soi-mên^e  avec  humilité,  comme  s'il  disait. 
»  je  suis  un  homme  entre  les  hommes;  ou  il  est  appelé  ainsi  par 
«les  hommes;  et  cette  parole  exprime  sa  dignité,  comme  s'il9 
»  disaient  :  sur  toute  la  terre  il  n'est  personne  qui  puisse  lui  être 
»  comparé,  et  il  est  unique  sans  aucun  péché.» 

»Le  livre  Y-king dit:  «  par  la  justice  d^un  seul  homme  tout 
»  l'univers  est  ramené  à  la  droiture.  »  Et  ailleurs  :  <  les  peuples 
»de  tout  l'univers  se  soutiennent  sur  la  vertu  et  les  bîeufails 
>d'un  seul  homme  *.  »  Sur  l'un  et  l'autre  texte.,  les  interprètes 
observent  que  ce, seul  homme  est  le  fils  du  Ciel. 

»  Le  huitième  symbole  de  VY-king  est  appelép^'^  et  est  exprimé 

de  cette  manière  =  ^.  La  ligne  unique  entière  qui  se  trouve  à 

*  Philosophe  vivant  aTatfl  J.-C. ,  d'après  te  P.  Foaquot. 

*  CVsl  CD  vain  que  nous  aTOOs  cherclié  dans  trois  JifTcrcntcs  édilîons 
de  TK-^ing  ces  deux  passages  ;  mais  ils  se  trouvent ,  le  premier  d<ins  le 
Tcliong'king  9  ch.  f i ,  et  le  deaxième  dans  le  Hiao-king ,  ch.  ii;  deux 
petits  ouvrages  joints  à  une  édition  de  VY-^king  f\y\Q  nous,  avons  entre  les 
inaiof.— C'«st  une  erreur  de  nom  i  les  textes  sout  exacts. 
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la  partie  supérieure  du  symbole*  est  ^u  miittu  dans  le  symbole 
partiel  n^;  elle  est  droite^  parce  que  c'est  on  caractère  im- 
pair, en  un  Heu  impair.  Or,  cette  plac«  est  la  place  du  Roi;. 
cest  pourquoi  toutes  les  autres  lignes  la  suivent,  et  elle  est  le 
symbole  du  Seigneur.  Or ,  que  signifie  tout  cela  d*aprèfr  les  au- 
teurs chinois?  «  C'est ,  disent-ils  ,  le  symbole  d*un  bomme 
>(]iii  régit  et  échauffe  tout  le  monde,  et  en  même  lems  le 
•symbole  de  tous  les  peuples  qui  ont  les  yeux  levés  vers  un  seul 
iliomme  et  en  dépendent.! 

4**  Le  Saint  est   appelé  r^.  A^i-gîn ,  Cet-Uomme* 

•  Le  ChoU'king  dit  :  •  que  Cet  homme  soit  ton  ministre  *.  »  Les 
inlerprètes  Si-klang  font  observer  que  les  deux  caractères  qui 
signifient  cet  homme  en  disent  beaucoup  plus  que  tout  ce  qui 
peut  être  dît.  C^esl  ainsi  qu^il  est  appelé  dans  le  Chi-king 
W  ^-g  "î  ^<''  bomme.  Mong-isee  dit;  «  chanter  ces  vers,  lire 
•ces  livres  9  et  ignorer  Cet  homme ,  cela  ne  peut  se  faire  *?  »  — le 
Tchong-yong  appelle  cet  homme ,  ^i  Tay,  que  Condoit  attendre  '  : 

c'est  ainsi  que  notre  Virgile  dit  : 

Hic  vir,  hic  est,  libi  qiiem  promîUl  saîpîiis  audi^. 

Liv.  VI.  V.  79». 
passage,  où,  comme  dans  plusieurs  autres,  le  poêle  latin  dé- 
tourne et  applique  mal  ce  que  la  sibylle  de  Cumes  avait  prédît 
du  Messie  qui  devait  venir. 

5*  Le  Saint  est  appelé  -^^j^  Afoii«/-gin  ,  Tliomme   beau  ^^  bon  ^  doux* 

—  Il  devait  paraître  en  Occident. 

»Le  Chi'king  dit  :  «  quel  est  Thomme  dont  j'occupe  ma  pensée? 
•c'est  rHomme//««ea  de  l*Occîdent  ;  cet  homme  beau  pardessus 
•tous  les  autres  est  l'homme  de  TOccident  ^»  .  L'interprète  ob-^ 

'  Chou'kingy  3*  part.,  ch.  ti,  p.  luâ.  Le  P.  G^ubil  y  a  paraplirasé  sft 
Iraduction. 

*  Meng'tseu  ,  traduction  de  M.  Julien,  1.  ii,  ch.  it,  p.  117.  GcUc  tra- 
duction diffère  de  beaucoup. 

'  Voir  la  citation  du  Tckong-yong  de  Ja  page  33^  eu  cette  phrase  cftt 
insérée. 

^  Voici  comment  le  P.  Lacharme  a  Irndnîi  cet  împorlaul  passage: 
Quis  tandem ille  est,  qucm  cogilare  incurubit  aiiimiis?  lilc  est  lcrrai:um. 
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serve  que  :  «  par  ces  paroles  et  par  la  particule  J^  hi  rëpélëe 
«souvent,  il  se  plaint  de  ce  que  cet  homme  est  éloigné,  et  qu*il  ne 
•  puisse  le  voir  de  ses  yeux.t  Mais  si  cela  est  ainsi ,  d*oJi  connait- 
il  qu^il  est  si  beau  ?  Le  caractère  mouei  renferme  un  mystère; 
car  on  y  trouve  -^  ta  Hk  yang^  qui  signifie  grand  agneau^  et 
même  si  Ton  veut  Panalyser  plus  profondément,  la  lellre  -^ 

ta  9  c  éht y  et  yV  gin  -j-".  yang ,  c'est  -  à  -  dire   un  homme , 

agneau ,  qui  ne  peut  qu'exprimer  Vagneau  de  Dieu,  fils  du  père ,  le 
choisi  entre  mille  et  le  tout  désirable. 

»  Dans  la  même  ode,  Mouel-gin  est  appelé  ^M  CA^-gin,  hom- 
me grande  beau.  Les  Chinois  donnent  qn  sens  remarquable  à 
cette  lettre  Ché^  mais  ils  ne  peuvent  en  expliquer  aucunement 
la  raison.  Car  ils  n'y  voient  en  décomposant  le  caractère, 
que  chy  /f-t  pierre  et  Q  liié^  chef  ou  ièlê.  Mais  nous  à  qui  le 
Seigneur  n'a  pas  parlé  en  paraboles,  nous  savons  que  le  Christ 
est  le  chef  du  genre  humain,  et  qu'il  est  la  pierre  qui  est  devenue 
la  tête  de  Vangle ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  comprenons  de 
suite  pourquoi  C  hé- gin  est  le  même  que  Mouei^oin, 

iMais  comme  le  Chi-king  parle  ici  deux  fois  de  l'Occident, 
c'est  d'après  ce  passage  peut-être  qu'a  été  faite  l'histoire  que 
Ton  lit*  dans  lAé-tsee  *,  sur  Confucius,  qu'il  assure  avoir  dit  que 
U  Saint  était  en  occident»  Certainement,  depuis  un  long  espace 
de  tcms,  cette  croyance  devait  être  passée  comme  en  proverbe, 
lorsque,  poussé  par  cette  tradition,  le  Han-ming-ti  envoya 
dans  les  Indes  des  ambassadeurs,  qui  rapportèrent  en  Chine 
l'idole  de  Foe  »?  » 

Nous  ajoutons  à  ces  documens,  les  suivans,  que  nous  trou- 
vons dans  une  note  que  M.  Abcl  llémusat  a  mise  dans  sa 
traduction  du  Tchong-yong. 

«  Le  P.  Intorcetta  rapporte  dans  sa  Fie  de  Confucius^  que  ce 
philosophe  parlait  souvent  d*un  Sainte  qui  existait  ou  qui  devait 
exister  dans  l'Occident,  Cette  particularité  ne  se  trouve  ni  dans 

OccidcQtalium  vir  pncclarus  et  cxîmius.  Vir  ille  praeclarus  et  cximliM 
«8l  liumo  terrarum  OccideiUaliuiu.  Chi'king ,  i'*  partie  «  chap.  m,  ode 
i3 .  png.  16. 

>  Lîé-Uee  vivait  585  ans  avant  J.-G. 

«  Ce  fui  la  8«  année  de  son  règne,  Tan  65  de  J.C.,  que  Ming-li  envoya 
cette  atnbassdde. 
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ks  King  *,  ni  dans  \e^  Sse-chou ^  et  le  missionnaire  ne  s'ap- 
puya nt  d*au€une  autorité^  on  aurait  pu  le  soupçonner  de  prêter 
à  Coiifucius  un  langage  convenable  à  ses  vues.  51ais  celle  pa- 
role do  philosophe  chinois  se  trouve  consignée  dans  dcê  ou- 
vrages originaux,  et  notamment  dans  le  Sse-tpen-loui-ts/tiii  (mé- 
langes d'affaires  et  de  Hllérafure),  au  ch.  xxnv; —  dans  le 
Clian^'thang'-sse'khaO'tching-tsi^  au  ch.  i, — cl  danii  le  Lui-Ueu." 
iksiouari'-chou.  Enfîn  dans  un  ouvrage  chinois,  composé  par  ui^ 
musulman ,  et  'qui  porte  pour  lîlre  Tchlng-kiao-tchin-thsiouan 
(  Téritable  inlerprélation  de  la  droite  loi  )  ,  dont  nous  allons 
citer  le  passage  suivant.  —  Confucius*  après  avoir  répondu 
qu'il  ne  savail  pas  si  les  anciens  rois,  seigneurs  et  augustes  de 
rhîstoire  chinoise  étaient  saints,  pressé  euGn  de  dire  celui  quMl 
fallait  appeler  le  Saint,  il  répondit:  u  moi,  KMeou^  j'ai  en- 
•tendu  dire  que  dans  les  contrées  Occidentales ,  il  y  avait  (  ou 
lily  auraîl)iin  Saint  hon?me,  qui  sans  exercer  aucun  acte 
ide gouvernement,  préviendrait  les  troubles,  qui  sans  parler, 
«inspirerait  une  foi  spontanée,  qui  sans  exécuter  de  change- 
«mens,  produirait  naturellement  un  océan  d'actions  (  méri- 
itoîres  ).  Aucun  homme  ne  FaùraiC  dire  son  nom  ;  mais  moi, 
iKhitou^  j'ai  entendu  dire  que  c'était  là  le  véritable  Saint.  • 

Il  est  tt'ai-que  cet  ouvrage  est  daté  de  l'an  1657  de  Jésus- 
Christ;  tnals  il  à  été  composé  à  la  Chine  »  sur  deh  anciens  ou- 
vrages chinois  originaui:  '.  • 

6^  Le  Saint  ésl  appelé  ^p  TcAi-gin  ,  rhomme  îrês-parfait. 

t  Le  Tchi-'ginj  dit  T  chouan  grisée  est  sans  concupiscence  ;  »  d'où 
ilajoute  ailleurs  :  «que  le  Saint  n'a  rien  en  lui  qu'il  doive  polir  où 
icorrîger;  tc'esUà^dii^  qu'il  n'a  ni  ignorance  du  vrai ,  ni  diffi- 
culté du  bien  9  ce  qui  esl  dit  communément  du  Saitit;  et  c'est 
pour  cela  que  Confucius  ne  voulait  pas  qu'on  l'appelât  Saint. 
Car  il  disait  :  «lout  ce  que  je  sai^,  je  l'ai  acqifts  à  force  de  Jra- 
ivail,  mais  je  ne  Tai  point  eu  par  ma  naissance.  •  Les  lettrés 
prétendent  qu^il  a  dit  cela  par  humilité^  comme  si  l'humilité 
pouvait  portdi*  au  thensoiige. 

»  Nom  vetiont  de  voir,  d'après  le  P.  Pr^innrc  ,  que  le  Chin-king  y  Uli 
DU  inoiu»  allusioo.  (  Nuit'  de  .U.  BOnnetfjr,  ) 

»  Notice  des  manusaitêf  t.  x,  p.  407. 
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"  ■ ,  '  '  '    '  '    '  ' 

7*  LieSalat  est  appelé  R^  Âi-gin  ,  riiomioe  séparé» 

»  Tchouang'tsee  dît  :  •  ce  Ki-gin  est  séparé  des  hommes  et  de  la 
•'même  dignité  et  du  même  grade  que  le  Ciel;  c'est  pourqurn 
'»ôn  dit  communément:  ce  qui  est  très-petit  pour  le  Ciel,  est 
vtrès-élevé  pour  les  hommes  ;  et  ce  que  les  hommes  admirent , 

•  le  Ciel  le  méprise;  ou,  plus  littéralement  :  celui  qui  est  insensé 
Wauxyeuxdu  Ciel,cst  sage  aux  yeux  des  hommes;  et  celui  qui 

•  est  sage  aux  yeux  des  hommes,  est  insensé  aux  yeux  du  Ciel.» 
ïies  interprètes  disent  avec  raison  sur  ce  passage:  «  celui  qui 
Vcst  appelé  Ki-gln  diffère  beaucoup  des  autres  hommes,  mats 
«rien  du  tout  du  Ciel.  S'il  habite  sur  la  terre  parnii  les  hommes, 
»îl  maji^cbeseul  et  n'a  point  d'égal;  s'il  est  dans  le  ciel,  il  marche 
1  d'égal  avec  le  Ciel.  Ceux  qu'on  appelle  sagCA  maintenant,  sont 
tolcs  sages  des  hommes,  mais  les  insensés  du  Ciel;  or,  ce  sagd 
»du  Ciel  est  unique  dans  le  monde  entier  *.  » 

•  S'^Le  Saint  est  encore  appelé  Chang-gin,  dieu  homme;  EU^ 
gin  ,  seconde  personne  homme  ;  Yuen-heou ,  roi  éternel ,  etc.  ; 
et  de  plus  Tien-isee^  fils  du  Ciel;  Yuen^isee^  le  fils  principe  ; 
'Kiam-isee^  le  fils  roxyFou-tsee^  le  filsmaitrc;  Lao^tsee^  le  fils  an- 
tique ;  Siao'tseey  le  fils  petit  ;  Ki-tsee,  Ce  fils  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons donner  tous  les  détails  cités  par  le  P.  Prémare ,  ni  décom- 
poser tous  les  caractères  qui  expriment  ces  différentes  qualités. 
Nous  citerons  encore  la  dernière  de  ces  qualités  »  celle  de 
Tchang'tgee  ^  le  fils  premier- né. 

•  Dans  VY-kingy  symbole  >Sise  ',  on  lit  :  t  le  premier-né  sort 
•  pour  le  combat....*  Un  auteur,  Hou-yortcfiai  ',  dit  encore  en 
parlant  du  ciel  antérieur  et  du  çiçl  postérieiu*,  ces  remarqua- 
.blés  paroles  :  c  Jouir  sans  aucun  travail  de   la  plus  grande 

* 

>  Noan  passons  fcî  une  longue  noie  où  le  P.  Prémare  jaaiiiie  par  l'ana- 
lyse des^  caractères ,  sa  traduction. 

«  Cb.  vu,  épipb.  5  de  la  traduction  latine,  p.  3ii»  Le  P.  Régis  a  tra- 
duit :  il  tCy  a  aucun  mal  à  confier  les  sèldais  au  fils  aîné  ;  c'est  une  pa- 
raphrase; le  P.  Prémare  a  traduit  mol  à  mol.  C'esl  une  chose  déplorable 
que  do  voir  fcsprlt  de  système  avoir  aiaei  porté  les  traducteurs  à  tirer 
les  textes  chacun  de  leur  côté. 

^  Auteur  inconnu. 
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igloîre»  et  être  assis  à  la  place  la  plus  ëleVée,  cela  appartient 
>au  [ière;  souffrir  volontairemeut  tous  les  travaux  et  ôtre  assis 
ravec  obéissance  à  la  place  inférieure'^  c'est  le  propre  du 
ifils  »....;  c'est  de  là  que  les  auteurs  disent  que  tout  ce  qui  est 
dit  dans  ry-Arr»^,  que  nous  avons  maintenant,  se  rapporte  au' 
Ciel  postérieur,  c'est-à-dire  au  Tckang-Uee^  ou  (ils  premier-né.  •   • 

Après  toutes  ces  citations,  le  P.  Prémare  finît  par  cette  ob- 
servation : 

ciSi  quelqu'un  me  demande  si  les  Chinois  ont  une  véritable 
idée  de  ce  Premier-né^  qu'ils  disent  dominer  dans  le  ciel  posté- 
lienr,  je  répondrai  que  je  pense  qu'ils  savent  senlcmoiit  que  le' 
Ciel  postérieur  commence  à  Ven-vang^  ou  aaroi  pacifique  ;  mais 
ils  ue  peuvent  savoir  ce  que  cela  signifie,  parce  qu'ils  ont  perdu 
]a  tradition  de  la  vraie  doctrine.  \\&  parlent  de  ce  qu'ils  ont  re- 
cueilli par  l'étude  et  la  combinaison  d^s  signes  et  des  figures  , 
ou  du  texte  même  de  VY-klng^  ou  des  restes  qui  leur  sont  par- 
venus de  l'ancienne  doctrine.  11  est  difficile  de  croire  qu'ils  com- 
prennent tout  cela  un  peu  clairement  ,  mais  quand  on  leur 
révèle  toute  la  vérité,  il  est  facile  de  les  amener  à  la  recou-  , 
uaitre.  > 

5  IV.  Lb  Saint  a.  été  ▲tibvbu  des  anciens  Chinois. 

•  Voici  un  passage  très-expressif  du  iivre  Tchong-yong  ».  TI 
commence  par  se  répandre,  en  louanges  sur  la  doctrine  que  le 
baint  doit  enseigner  :  «Oh!  combien  les  voies  du  Saint  sont  élc-- 
>vées!  combien  sa  docrine  est  répandue  au  loin! combien  elle 
BCSt  sublime!  Si  vous  considérez  sou  immensité,  elle  réchauffe' 
>cl  nourrit  toutes  choses;  si  vous  considérez  son  élévation, 
«elle  atteint  jusqu'au  Ciel.  Mais  il  faut  attendre  cet  homme  dî- 

•  vin,  afin  que  celte  divine  doctrine  règne  partout.  C'est  de  !à 
»quc  vient  le  vieux  proverbe  qui  dit  :  si  la  grande  Vertu  n'est 

•  pas  présente,  la  grande  doctrine  ne  peut  être  exercée  *.  » 

»  Le  Tchongyong  ou  invariable  mi7(>tt,  est  de  Tseu-sse,  pctil-HIs  de 
Coufucius  ,  au  5*  siècle  avant  oolrc  ère.  Il  a  été  traduit  plusieurs  fois  ca 
ii'ançais.Voir  notre  t.  XT,  p.  i44* 

*  On  trouvera  ce  passage  dans  le  texte  cliinoisTr/myigxxvn,  et  dans  lu 
traduction  françai&edu  P.  Ko^  on  plutôt  du  P.  Cilio(,  dans  \c»3Iém.  cfùn» 
t.i,  p.  4^7*  Gomme  celle  traduction  est  très^parapluiisée,  nous  préférons 
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•  On  peut  conclure  à  bon  droit  de  ces  paroles,  que  le  Saint 
n^avail  point  encore  para  à  rép(K|ue  où  ce  livre  a  été  écrit  ; 
mais  qa*iIétalLattemda  parie»iraBoiiles  plus  ardens.  De  meniez 
on  peat  coadBffe^oiiIrtt  IcadmH»»  modenie»  qui  attribuent  ce 
livre  au  pelîl  fils  de  Gonftieiot»  q«e  1^  Smit  a*est  aucon  des 
anciens  rois  Yao^  Chun^  Yu,  Tang^  Ven,  f^oa,  efc  ^'p«iM|ue 
le  Sai ni  étaital  tendu  comme  devant  venir,  tandis  qu*on  croyait 
que  ces  rois  étaient  morts.  On  peut  en  conclure  de  mén^  que 
le  Saint  est  plus  grand  et  bien  plus  saint  que  Gonfucfns.Car 
Gonfucius  ne  put  venir  à  bout  de  faire  ce  que  ce  livre  dît  que 
Iç  Saint  doit  exécuter. 

donner  ici  pour  comparaison  celle  de  M.  Abcl  Remasat.  t  Qu^eHe  est 

•  grande  la  voie  da  Saint!  —  elle  est  comme  ]X>céan  ;  elle  produit  cl  con- 

•  serve  toutes  choses;  sa  sublimité  tonche  an  Cielf  —  Qu'elle  est  grande 
Mct  riche.  Elle  comprend  les  3oo  cérémonies  du  premier  ordre  ,  et  les 
>»3,ooo  rites  inférieurs.  —  Attendons  un  homme  qui  soit  tel,  qu^l  puisse 
«suivre  cette  voie.  —  Car  il  est  dit  que  si  Ton  n'est  doiié  de  la  suprême 
»vcrlu,  on  ne  peut  parvenir  au  sommet  de  la  voie.  » — Le  Tchot\g^ong, 
texte  et  traduction  latine  et  française  dans  le  livre  dc^  Notice»  dêê  manica- 
cfits,  p.  358.  •  Nous  y  ajoutons  les  réfleiions  suivantes,  extraites  d*une 
nots  d'j  P.  Cibot. 

«  Tout  ce  morceau  et  ce  qui  suit  nous  parait  se  rapporter  an  Saint  des 
Saints,  attendu  cl  désiré  depuis  le  commencement  du  monde.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  au-delà  des  mers  que  ce  soit  là  une  de  ces  conjectures 
précipitées  que  l'umour  national  fait  hasarder.  Si  estait  le  lieu  de  traiter 
ici  celW  garnie  question ,  nous  fouruîtîons  des  preuves  de  notre  senti- 
ment, aussi  décisives,  aussi  nettes  et  aussi  concluantes  qu'on  peut  le  dé- 
sirer en  pareille  matière  ;  mais  ce  n*est  pas  dans  une  note  qu'on  peul  ar- 
ticuU'r  ce  qu'on  trouve  là-dessus  dans  nos  anciens  caractères,  dans  nos 
King,  et  dans  les  traditions  de  Tanliquiléj  qui  sont  épfirsesçà  et  là  dans 
les  anciens  livres.  Nous  nous  bornerons  à  demander  à  ceux  qui  seraicnk 
les  plus  opiniâtres  à  en  douter  ,  comment  le  Tchong^çng  peut  prendre 
son  essor  si  haut  s*il  n*a  pas  la  tradilioo  pour  guide.  Que  ceux  qui 
liscul  nos  livres  examinent  ce  que  nos  lettrés  de  toutes  les  dynasties  ont 
écrit  sur  le  Saint ,  et  tous  leâ  préjugés  de  l'Europe  se  missent-ils  entre 
eux  et  certains  textes,  ils  seront  forcés  d'avouer  qu'ils  en  disent  des  cho- 
ses qui  ne  conviennent  qu'à  un  Eîomme-Dieu ,  roi,  sauveur  et  docteur 

des  hommes »  Méin,  chinois,  1. 1,  p.  4^7..  Voir  aussi  la  tradactiou  de 

l'abbé  Pluquct ,  faite  sur  la  traduction  latine  du  P.  Noël,  dans  les  Upre$ 
elassiquts  des  chinois^  in-i8,  t.  ii,  p.  197. 
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f  Dans  le  même  Tchong-^ong^  ou  Ht  encore  ces  paroles  :  t  lors* 
iqirilfait  attenilon  au  Saint  qui  doit  venir  après  trois  mille  ans, 
lii  oe  re4oute  rien  *.  »iVoù  Ton  conclut  ou  que  ce  livre  a  été 
écrit  cent  Ché  ^  c'est-à'-dire  trois  mille  ans  avant  Tarrivée  da 
Saint,  ou  du  moins  que  les  paroles  dont  il  8*empare,  GOimiie 
ayant  été  livrées  par  les  aneélres,  étaient  dé^à  eu  vo§Dedèsce 
tems.  Or.,  cette  époque  se  rapporte  à-pea-pfè»  MrUfms  du  saint 
patriarche  Hénoch.  t 

Le  père  Prémare  étant  trèt-brt^  iKms  croyons  devoir  éclaircir 
ce  passage  par  le  cominetitdfre  suivant,  que  M.  Âbel  Remusat 
a  ajouté  en  cet  endrttlf,  el  qui  renferme  de  gra\e8  rcnseîgnemens 
sur  les  moyen»  de^  salut  chez  les  Chinois. 

•  Ce  pasM^  est  très-singulier,  et  il  importe  de  le  bien 
eutendt^^  Teng-thoui-an  *  Texplique  de  la  manière  suivante  : 
tPê-^taf  cent  générations  ^  c'est  un  terme  qui  désigne  le  tems  le 
t^loi rieculé  des  siècles  à  venir;  Ssé^  c'est  attendre,  •  —  Et  dans 
b  glose  :  «  Le  Saint  homme  des  cent  générations  est  très-éloigné^ 
let  il  est  difficile  de  se- former  à  son  su)et  une  idée  nette.  Dans 
I  Pat  tente  oh  il  est  du  Saint  homme  des  cent  générations,  le 
isage  se  propose  à  lui-même  une  doctrine  qu'il  a  sérieusement 
(examinée;  et  s'il  parvient  à  ne  commettre  aucun  péché  contre 
I cette  doctrine,  qui  est  celle  des  saints,  il  ne  peut  plus  avoir  de 
■  doutes  sur  lui-même.  De  cette  manière  le  sage  s'accoutume  à 
•ces  trois  choses  graves  qui  font  la  base  du  gouvernement ,  et 
«parvient  à  prévoir  toute  la  multitude  des  six  sortes  d^af- 
ifaires.  » 

Le  commentaire  origiual ,  qui  est  particulièrement  destiné 
à  faire  sentir  la  suite  et  renchafnement  des  idées ,  et  les  rap- 
ports syq[)étviques  que  les  phrases  ont  les  unes  avec  les  autres, 
fait  observer  ici  les  quatre  choses  qui ,  suivant  le  texte,  conclu- 

>  Vmoi  !»  Iraduclioa  cfAbel  Rémasnt  :  «  Se  réglant  sar  les  eupri^fl  san« 

•  avoir  de  èuyet  de  doute,  il  connaît  le  Ciel  :  allendant  saDs  inquiétude 
»le  Saiul  homineqcit  doit  venir  à  h  Un  des  siècles,  il  cannait  les  hom- 

•  mes.  »  /6(//.,  t.  X,  p.  566.  —  Ce  passage  se  IrooTe,  mais  paraphrasé ,t 
dans  le  P.  Cîbét,  p»  47^t  oa  plutôt  49^i  car  il  y'a  erreur  des  chiffre»» 
eldiinsPlaquet,  p.  310. 

'  Aia4îur  qué  uotts  est  inconnu.  ' 
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rent  à  former  la  vertu  du  sage.  La  i'*  Khao  y^  yrexàmeri  et  la 
règle  de  conduite  qu'on  pi'end  chez  les  anciens  ; 

La  2*  Khian  ^g»  rétablissement  ou  la  conformité  avec  le  ciel 
et  la  terre; 

La  3"  Tchi  ®,  ou  le  témoignage  qui  se  tire  des  esprits  ; 

Et  la  4*  »Ssé  ^^9  Veœpeclaiiohj  qui  fait  que  Ton  compte  sur  \9. 
venue  du  saint  homme. 

Ainsi,  en  termes  em'opéens,*  les  quatre  mobiles  de  Thomme 
vertueux  sont  :  Texemplc  des  anciens ,  Tamour  de  Tordre ,  le 
témoignage  des  êtres  surhumains,  et  Tut  tente  d'une  rémuné- 
ration (ou  plutôt  d*un  réuumérateur]. 

Alais  le  texte  ne  fait  pas  entendre  aussi  clairement ,  que  ces 
différens  commentaires,  si  Tattente  du  Saint  a  lieu  depuis  loo 
générations,  ou  si  elle  doit  avoir  lieu  pendant  loo  générations,  et 
la  même  ambiguilé  se  trouve  dans  les  versions  '.  — r-  Pe-chi  est 
certainement  ici  une  expression  indéfinie  pour  un  long  espace 
de  tems  ;  mais  un  Chi  est  Tespace  de  5o  ans  ;  cent  C^i^font  donc 
3ooo  ans;  et  à  Tépoque  où  vivait  Confucius,  il  serait  bien  ex- 
trabrdinaîre  qu*il  eût  dit  que  le  Saint  était  attendu  depuis  5ooo 
ans.  J'abautlônne,  au  reste,  aux  réflexions  du  lecteur  ce  pas- 

4 

sage,  qui  à  ne  le  prendre  même  que  dans  le  sens  ordinaire, 
prouve  du  moins  que  Tidée  de  la  venue  d'un  Saint  était  répan* 
due  à  la  Chine,  des  le  sixième  siècle  avant  Tère  vulgaire  *.  • 

Revenons  au  P.  Prémare. 

fi  Mon g'tsee  dit  :  •  les  peuples  Tattendent  comme  les  herbes  al- 
•  lérées  désirent  les  nuées  el  l'arc-célesle  ^.  ^  Quoique  Mong-tsei 
pensât  ^lors  à  ]e  ne  sais  quel  sauveur  imaginaire,  il  ne  s'en  suit 

'  >  Là  tcrsibti  Mandchoue  dît  :  Centum  generationam  Sanctum  hominem 
èjspeelando  imperlavbandus.  —  Le  P.  Noël  :  Denique  ità  $e  gérai  ut  possit 
sperare  yirum  qui  oinni  et  virlule  et  scientià  absolatissimus^  post  multa  sœcu- 
la  venti^rai  est ,  simili  prorsus  modo ,  f/uû  ipse  agit  aeturum.  Sic'  non  erra- 
bit.  ' —  Le  P.  Itiloicclia  v  Imo  etiam  post  ceutum  sœcula  esfpectato  Sancto^ 
tjUtin  testata  fulura  sit,  nihil  ambigit. —  Le  père  Ci  bot  a  tellement  para- 
phrasé, p.  475  ou  495,  qu'où  ue  peut  retrouver  ces  paroles. 

»  Noie  .106  de  la  Iraduclioa  du  Tehong-yong^  dai^a  le  tome  X  de»  iVo- 
tices  des  manuscrits t  p.  4^^* 

5  Yoii"  io  Mong-tsee  de  M.  Julien  ,  l.  1 ,  p.  76,  qui  Iradail  de  même. 
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pas  qu6  les  paroles  qu*îl  rapporle  n'aient  pas  élé  ditel  ancien- 
nement du  vrai  rédempteur.  11  y  a  quelque  chose  d'admirable» 
en  ce  que  leâ  deux  caractères  A^  ^  arc-en-cUt  ^  Qt  Yun  ^^ 
nuages,  nous  offrent  dans  leur  décomposition  Yun  -^  h  Fert?€  , 
et  ii'a/  /r  tin  /)«</<  enfant  descendant  du  ciel ,  comme  Yu  Khf 
k  pluie  sur  le  gazon.  Mais  on  ne  peut  assez  déplorer  que  ces 
anciens  caractères  hiérogl3rphîques,  qui  avaient  été  formés  prî- 
miu'vemeut  pour  exprimer  les  choses  sacrées ,  aient  été  dé- 
tournés dans  le  cours  des  âges,  à  des  choses  communes  et 
profanes. 

»0n  lit  dans  le  Chou-king^  les  vœux  des  peuples  pour  le  sau- 
veur futur:  «  Altendonsnotre  roi,  quand  il  sera  venu  il  nous 
•  délivrera  de  toutes  les  peines...  Attendons  notre  roi,  lorsqu'il 
•sera  présent,  nous  ressusciterons  à  une  nouvelle  vie  *.  » 

•  Pour  connaître  le  vrai  sens  que  les  anciens  ont  attaché  à  ces 
passages,  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  d'expliquer  les  trois  hié- 
roglyphes Heou  J^  9  roi,  prince,  Lay  /U^,  venir,  arriver],  et  Soti 
ja^  ,  ressusciter.  Or,  qu'est-ce  que  Heou  ? 

En  le  décomposant  nous  avons LJ  J     ;  or,  ce  dernier 

caractère  n'est  autre  chose  que  la  lettre  ^  Gin,  homme ,  qui  se 
compose  en  un  grand  nombre  de  manières;  nous  avons  alors 
Y- —  Gin  4,  un  homme,  et  Keou  j  \,  bouche,  désigne  cette  bou- 
clie  d'or  que  le  Verbe  prit  pour  nous  instruire.  C'est  le  Pi-Iao  % 
la  bouche  du  Seigneur,  comme  s'exprimaient  les  Hébreux. — Voici 
cependant  comment  le  dictionnaire  Choue-ven  explique  ce  ca- 
ractère :  a  Keou  nous  offre  un  homme  qui  porte  une  loi  pour 

•  avertir tous  les  peuples  de  Tunivers.  »  Dans  cette  explication, 
le  caractère  Carré  est  pris  non  ^oxxtKeou,  Bouche,  mais  pour  Oei, 
\t9>  quatre  parties  du  monde.  Le  Chou-kîng  l'appelle  Youen-heou,  , 
roi  éternel,  dans  le  passage  où  il  dit  :  o  le  Roi  éternel  est  le  père 

»  Chou-kin<r,  3*  partie,  ch.  v,  p.  99.  Gaul)il  traduit  ;  «  Nous  atlondons 

•  noire  véritable  mattrc;  quand  il  scia  venu,  nous  serons  délivrés  Je  i'op- 

•  piewion  ;  —  cl  5»  partie,  ch.  11,  p.  85  :  «  Nous  «Uendions  notre  maître, 

•  sa  venue  noa<  rend  la  vie.  » 

'  n^W  ^3  Exode,  ch.  xvn,  v.    1.  Le  P.  Préraarc  prononce  le  nom  de 
Jehovah  ionunc  St.  Clémen»  d'Alexandrie,  dans  les  Sironiale»,  1.  ixi. 

I0.MEXIX.— N"  109.  1839.  5 
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•     let  la  mère 'des  peuples  »  »;  au  rcâle,  Heou  c»l  aussi» pris  pour 
Reine. 

»La  leiire  Lay,  M^,  signifie  devant  tenir;  c'est  de  là  que  l'on 
dit  que  Conlucius ,  à  roccasion  du  Ki-lin  *  qui  avait  été  tué , 
s'écria  en  répaudant  des  larmes  :  Quel  est  celui  qui  doit  venir?  Il 
faut  remarquer  encore  que  dans  le  Chi-king^  Layse  prend  pour 
le  meilleur  des  grainx,  c'est  à-dirc  le  froment  qui  est  descendu  du 
ciel. — On  appelle  encore  du  nom  deJu-lay  Tidole  de  Foé;  c'est 
l'orgueil  de  Satan  qui  dit  :  Je  serai  semblable  au  Très-Haut. 

•  Enfin  la  lettre  iS^/«,  fe^,  est  expliquée  dans  le  dictionnaire 
Tching-isee-tong,  par  vivrfi  de  nouveau  aprhs  la  mort;  et  pour 
cetle  explication,  il  s'appuie  de  ce  passage  du  Chou-king, 

§  V.  Le  Saint  devait  waîire  d'one  Vierge  *. 

•Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  lu  dans  les  auteurs  profanes  de 
notre  OccidenI,  qu'une  Vierge  eûl  enfanté,  ou  qu'elle  dût  ja- 
mais enfanter.  Je  vois  dans  Homère  un  grand  nombre  de  fils  de 
Jupiter;  mais  aux  mères,  desquels  Jupiter  avait  ravi  la  virginité; 
ce  qui  est  dit  de  Mar.-ique  Junon  enfanta  sans  le  secours  de  Ju- 
piter, ne  prouve  rien  ;  car  la  même  Junon  eut  Vulcain  de  Jupi- 
ter, et  on  ne  peut  la  dire  vierge.  Nous  ne  sa\'ons  rien  d'assez 
certain  sur  les  vers  sibyllins;  on  rapporte,  il  est  vrai,  des  anciens 
Druides,  qu'ils  avaient  élevé  un  autel  à  la  vierge  devant  enfanter; 
mais  les  paroles  seules  du  prophète  Isaïe  sont  claires  :  voilà 
qu'une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  *  ;  c'est  là  tout  ce  que 
nous  trouvons  dans  nos  monumens  occidentaux. 

nMais  dans  les  anciens  livres  chinois,  rien  ne  se  rencontre 
plus  fréquemment  qu'une  femme  vierge  et  mère  en  même  tems. 

«  Part.  IV,  ch.  i,  p.  i5o.  Le  P.  Gaubii  Iradnit  :  «  Il  est  le  maître  des 
»  hommes,  il  est  Iodi-  père  et  leur  mère.  ■ 

*  Non»  parlerons  dans  la  siiile  du  Ki-lin;  qu*il  nous  suffise  de  dire  ici 
cpie  c'ét«il  ranimai  symbole  de  la  charité  et  de  la  saine  doctrine.  Voir  pour 
plus  dédôlailssur  cef.iil  de  la  ▼iedeConfucius.  Mém.  cAtn,,l.xii,  p.  Sg*». 
^  Manuscrit,  p.   1 17, 

^  Le»  Annales  oui  déjà  traîlé  celle  question  ,  et  prouvé  qu'il  y  aTail 
quelque»  Inidilions  plus»  explicites  en  occidenl.  Voir  rarticle  croyance 
des  peuples  de  C antiquité  sur  une  vierge  mère  y  t.  vu  ,  p.  io5.  —  Le  préi^êril 
arliclc  en  est  un  9U}>plcaicnt  ncces:-aire. 
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Parmi  ces  anciens  fils  du  Ciel,  que  Ton  dit  avoir  r(^gné  cheE  les 
Chinois  dans  les  tems  héroiqueS)  Il  n*en  ef«t  aucun  qui  n'ait  été 
CQiiçu  par  miracle ,  et  qui  ne  soit  né  d'une  Vierge. 

•  C'est  de  là  que  le  Choue  ven  *  expliquant  le  caractère  Ôîfc 
Sing  qui  est  foimé  de  n  ISia  vierge^  et  de  ni  Seng  enfanter  ou 
naître  (Tune  vierge^  s'exprime  ainsi  :  «les  anciens  Saints  et  les 
ibommes  divins  étaient  appeWs  les  fils  du  Clef,  parce  que  leurs 
»inèresles  avaient  conçus  par  la  puissance  du  T«>n  (ciel);  c*est 
«à  cause  de  cela  que  ce  caractère  est  composé  de  deux  dont 
•l'un  signifie  vierge  et  Vauive  enfanter,  0 

•  Le  Choae-xen  parle  ici  des  anciens,  ou  parce  qu'il  s'appuie 
sur  les  anciens  livres  où  il  avait  puisé  ces  choses;  ou  plutôt 
parce  qu'il  no  savait  pas  le  sens  de  ces  traditions,  et  qu'il  pre- 
nait pour  des  choses  passées  ce  que  les  anciens  avaient  annoncé 
à  leurs  descendans  devoir  arriver  un  jour.  J'ai  employé  l'ex- 
pression anciens  au  pluriel,  non  que  le  texte  m'y  force ^  mais 
parce  que  plusieurs  héros  sont  cités  comme  étant  nés  de  La  sorlCi 
ce  qui  fait  que  les  Chinois  sont  portés  à  l'entendre  ainsi^ 

Kengrydng'tsee  *  dit  aussi  0 que  les  anciens  Saints  n'ont  pa$  de 

•  père,  mais  qu'ils  naissaient  par  l'opération  du  Tien  (ciel).  »  — 
Lopi  *  prétend*  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  convienne  que  les  au- 

•  ciens  rois  Heoutsi  et  Sic  ont  été  conçus  sans  père.  » — Il  ne  cite 
que  ce»  deux  noms,  parce  que  leur  naissance  miraculeuse  est 
racontée  dans  le  Chi-king  *,  livre  d'une  autorité  irii-éfragable  che« 
les  Chinois,  et  en  eÛTet  même  les  philosophes  modernes  de  la 
Chine  ajoutent  fol  à  ce  miracle. —  m  Heou-isi  ci  S ie,  dît  Tcfiu-hi  ' 

•  C*esl  UD  (llcliounairc  chinois  où  sont  expliqués  54o  caractères  chi- 
nois el  leurs  dcVrivés.  C'est  un  monument  tr6s-précicux  deTantiquilé  ( 
son  auteur  csl  Uiu  iching  ^  qnl  vivait  vers  rincArnaliun,  .dit  le  P.  Fou« 
quel,  ou  au  3*  Mècle  après  J.-C ,  d'après  d'autres. 

•  Kong-yang'Uee,  le  même  sans-doale  que/vo«wg-j^ang,  qui  vivait  vers  I« 
tems  de  Coufucius  ,  55 1  aus  avant  J.-C. 

5  Lo-pt  vivait  sous  les  Song,  vers  1 1 70  de  notre  ère. 

•  Voir  ci-après,  p.  45»  1<^8  passages  du  Chi-king  ^  rclalir^  à  la  nais- 
sance de  ces  rois, 

5  TckuIii,\\Ui-*ii  philosoph,  mort  l'an  laoo  de  notre  ère.  Voici  ce  que 

tlilde  lui  le  P.  Fouqud  ;  «  on  trouve  dans  ses  t^crils  des  senlim^ns- qiie 

désavouerait  pas  un  père  do  l'Eglise.  Il  suivait  ^Jprs  te»  «ncions  ;  après. 


■»  ♦  • 
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•  n«  fotit  poi At  nés  selon  la  voie  ordinaire,  maU  lit  ont  été  protlutU 
t  mîraculeusenient  ;  o*est  pourquoi  il  ne  faut  point  parler  d*eut 
>d*après  les  notions  vulgaires.  »  -^  Sou ** iong » po  *  dit  :   «que 

•  rhomme  divin  naisse  d'une  manière  totile  diflférente  des  autres 
s  hommes ,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner.  >  —  Les  interprè* 
t«s  Si'kiang  disent  :  •  comme  il  est  né  sans  semence  humaine^ 

•  llest  évident  qu^ilest  produit  par  le  Ciel.  «Ces paroles  du  texte» 
êans  lésion  et  sans  séparation  aucune ,  montrent  avec  évidence  la 
Virginité  de  la  mère ,  et  cela  est  si  vrai  que  Po-chin  »  en  style 
vulgaire  9  signifie  perdre  la  virginité é 

»  On  prouve  cela  d'une  manière  convaincante  par  Ta nâlyse  de 
ta  lettre  -^2  I^ou,  qui  signifie  nière*  D'après  le  Cftoue-ven  elle 
est  composée  de  "^  Niu^  et  de   i  ou  deux  points*  Il  faut  bien 

la  distinguer  d*ulie  autre  lettre  {Q2  Vou^  presque  semblable^ 
qui  signifie  farrtter,  empêcher^  et  est  employée  pour  la  particule 
prohibitive  ht.  c  Comme  la  lettre  Jklou^  elle  offre  bien  aux 

•  regards,  dît  le  CAaéie-wff,  "iÇ  Niu,  tatierge;  mais  qui  â  perdu 
sla  virginité)  ce  qu'indique  la  ligne  verticale  <]ui  passe  par  le 

•  milieu  de  cette  lettre  ;  »  dans  il/ou,  au  contraire^  comme  on 
ii^y  voit  rien  de  semblable,  c^est  un  signe  <|ue  la  fleur  de  la 
virginité  n'a  été  flétrie  en  aucune  manière.  Ainsi  Mou^  mère, 
ne  diffère  de  Niu^  vierge,  que  par  les  deux  points  qu\in  voit  au 
milieu  de  Mou  y  tandis  qu'il  n'y  a  rien  dans  Niu.  C'est  pourquoi 
Mou  comprend  deux  choses  qui  paraissent  pourtant  ne  pouvoir 
être  unies.  Impureté  de  la  vierge  et  la  fécondité  de  la  mère»  Mais 
de  qui  est-elle  mère,  c'est  ce  qu'annoncent  les  deua  points^  qui 
sont  le  symbole  du  Verbe  ou  de  la  seconde  personne  j  comtne 
nous  l'avons  déjà  fait  voir.  Or,  il  n'y  a  proprement  qu*un  seul 
père  qui  ne  connaisse  pas  la  femme,  et  il  n*y  a  qu'une  mère 
qui  ne  connaisse  pas  l'homme.  — Quand  /Vcaest  pris  pour  une 
femme  en  général,  et  Mou  pour  une  mëre  vulgaire;  ces  deux 
hiéroglyphes  perdent  leur  véritable  et  propre  sens,  et  sont  ran- 
gés dans  la  sixième  classe  Kia-tsié ,  pour  être  appliqués  aux 
choses  profanes  et  communes. 

il  devînt  matérialiste,  et  finit  par  la  supcrilitioa  et  l'idolâtrie.  »  Noie  ma- 
nuscrite. 

•  Fnconno.  — Il  est  prnbab1<  imnl  le  inéuie  que  Ttou-têong^po  f  dont 
tiàwé  cilout  i«  témoignagno  ,pag.  4^> 
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•Enfin  les  auteurs  chinois  racontent  que  le  grand  Yu  sortit 
par  la  poitrine  de  sa  mère,  Sié  par  le  dos,  Lao-tstê  par  le  côté 
gauche,  Ché-kia  par  le  côté  droit ,  et  Heou-tsi  par  la  voie  ordi- 
Daire,  mais  qui  demeura  fermée.  D'où  le  Chi-king  Tappelle  ^^ 
?i  g  kong^  palais  fermé.  —  Un  interprète  Tappelle  le  tiW  ou 
habite  le  Seigneur  suprême  ;  —  on  l'appelle  aussi  Tsee-kong^  paiaii 
du  fils, terme  dont  on  s'est  servidans  la  suite  pour  désigner  hon* 
nètement  la  vulve.  Le  caractère  Pi  est  composé  de  jiA  Pi , 
certes  et  de  r^  Men,  porte;  le  Choue-ten  dît  que  c'est  la  pori9 
fermée.  Il  unit  deux  choses  inconciliables;  par  cette  porté  on 
tntre  et  on  sort^  et  jamais  pourtant  elle  ne  s^ouvre,  c^est  là  la  véri- 
table idée  de  la  porte  Pi-men, 

•  Car  c'est  cette  porte  orientale  par  laquelle  le  Saint  des  salut» 
cnire  et  sort,  et  qui  cependant  n^a  jamais  été  ouverte ^  comme  It 
dit  Kong-yng'ia  *  ;  c'est  le  jardin  fermé,  la  fontaine  scellée.  » 

•  Ce  que  je  viens  de  rappeler  de  Ta,  Sie^  Lao-lseê^  Ché-kia  et 
Heou'isiy  a  été  dit  par  les  anciens,  afin  de  prédire  que  la  vir- 
ginité de  la  mère  serait  conservée  intacte,  et  afin  qu'un  >( 
grand  miracle  se  répandît  parmi  les  hommes  à  venir  sous  4^f- 
diirérens  signes  et  diverses  figures.  • 

Âaircs  tradilious  recaeiliies  par  le  P.  Cibot,  lur  la  erojaace*€u  on^ 

vierge  mère. 

A  ces  preuves  recueillies  par  le  F.  Prémare ,  nous  croyons 
devoir  ajouter  celles  que  le  P^  Cibot  a  retrouvées  sur  le  même 
fait,  et  qui  ont  été  insérées  àdinsAes  Mémoires  concernant  les  Chir 
nois  *.  Nous  ne  saurions  recueillir  trop  de  notions  sur  un  fait  de 
cette  importance ,  et  qui  donne  à  la  prophétie  d'Isaïe  une 
preuve  toul-à-fait  inattendue. 

C'est  à  propos  du  caractère  qui  signifie  c/^s/r^,  que  le  doctft 
missionnaire  s'exprime  aînsr; 

«Le  fameux  texte  d'Isaïe  :  Ecce  virgo concipi^t^  etc. ,  est  ua. 
des  plus  singuliers  et  des  plus  frappa ns  des  divines  Ecritures 
sur  le  Messie.  Les  gens  de  lettres  savent  jusqu'où  les  théologiens.. 

•  Kong-yng-ta  malt  soas  les  empereors  Tan^,  qui  ont  régné  de  61^ 
è  904  de  J.*G. 

<  f^nai  sur  les  caraelêres  chinois,  t.  ix  ,  p.  3i«7,  et  notet  p«  585« 
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ont  pqiMsé  leurs  recherches,  et  U-iirs  dtsciissions  pour  en  dé- 
montrer le  sens  prophélique  et  défendre  la  croyance  de  l'Eglise. 
Jls  savent  aussi  que  plusieui s  écrivains  ont  fait  usage  avec  suc- 
cès, de  ce  qu'on  trouve  dans  les  anliquilés  cgypliennes,  grec- 
ques^ romaines,  etc.,  sur  les  V iergespcondes^  pour  prouver  l'uni- 
▼ersalilé  et  l'ancienneté  de  la  tradition  d'une  Vierge  mère  d'un 
Libérateur.Leslivreset les monumens chinois  fournissent  lamé- 
me  preuve,  bien  clairement.  Soit  qu'on  interroge  les  annales  et 
les  Klngs,  Us  livres  des  savans  et  les  fables  des  portes,  on  y  voit 
que  la  Chine  a  multiplié,  avili  même  le  miracle  d'une  Vierge- 
Wère;  mais  qu'elle  en  a  toujours  conservé  l'espérance,  et  y  a 
toujours  attaché  des  idées  qui  dérivent  de  la  révélation  à  ce 
qu'il  me  paraît. 

Voici  une  légère  notice  de  ce  que   j'ai  trouvé  de  plus  re- 
marquable sur  ce  sujet  •  : 

Dans  la  grande  compilation  où  l'on  a  ra^seuïblé  sous  diffé- 
rens  titres,  en  cent  volumes,  tout  ce  que  l'histoire  contient  de 
plus  curieux  et  d'intéressant,  il  y  a  un  livre  entier  sur  les  nais- 
saiices  saintes  9  c'est-à-dire  des  grands  hommes  et  des  empereurs 
qui  sont  nés  par  miracle.  Voici  quelques  exemples:  la  mère  de 
Foti-hi  le  conçut  en  marchant  sur  les  traces  d'un  géant;  celle 
-4e  C hin-nong ^  par  la  faveur  d'un  esprit  qui  lui  apparut;  celle 
de  Boang-ly^  par  la  lueur  d'un  éclair  et  d'une  lumièie  céleste 
dont  elle  fut  environnée  ;  celle  de  Yao^  par  la  clarté  d'une  étoile 
qui  jaillit  sur  elle  pendant  un  songe;  celle  de  Fa,  par  la  vertu 
d'une  perle  qui  tomba  des  nues  dans  son  sein  et  qu'elle  avala  , 
etc.  Presque  tous  les  fondateurs  de  dynastie,  pour  se  prêter  au 
préjugé  public,  ont  fait  naître  le  chef  de  leur  famille  d'une 
Vierge.  L'empereur  régnant  [  Kien-lovg)  dit  du  chef  de  la 
«ienne,  dans  son  grand  poëme,  qu'il  fut  conçu  par  une  Vierge 
céleste,  en  mangeant  je  ne  sais  quel  fruit.  Ce  qui  m'a  frappé 
le  plus,  c'est  que  les  Vierges  mères  de  la  haute  antiquité  ont 
des  noms  significatifs;  par  exemple:  beauté  attendue  ,  vierge 
qui  s^élHe,  vierge  pure,  félicité  universelle ^  grande  fidélité  ^  qui 
i*orne  soi-même ^  etc. 

On  trouve  dans  le  Chi-kingy  deux  belles  odes  sur  la  naissance 

*  Nuus  a c  «lions  qutt  ce  qui  n'a  pus  été  elle  par  le  P.  Prémarc. 
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^cHcQu-tsi^  chef  de  la  famille  et  de  la  dynastie  de»  Teheoa^  où 
le  poète  parle  d'une  manière  bien  remarquable.  Voici  ses  pa- 
roles : 

«Lorsque  Thomme  naquit^  Kiang-yum  fut  sa  mère.  Corn- 

•  meut  s'opéra  ce  prouige?  Elle  offrait  ses  vœux  et  sou  sacrifioey 
«le  cœur  aflligé  de  ce  que  le  fils  ne  veuait  pas  encore.  Tautlis 

•  qu'elle  était  occupée  de  ces  grandes  pensées,  le  Ckang-ly  Te- 
mauça.  (Le  texte  et  la  version  latine  ajoutent  :  elle  s'arrêta  sur 
»une  place  où  le  souverain  Seigneur  avait   laissé  la   trace  du 

•  doigt  de  son  pied)  et  àTinstant,  dans  l'endroit  même,  elle 
I seniitses entrailles  émues^fut  pénétrée  d'une  religieuse  frayeur, 
»et  conçut  Heou-tsi. 

»  Le  terme  étant  arrivé ,  elle  enfanta  son  premier  né ,  comme 

•  un  tendre  agneau^  sans  déchirement,  sans  eiforts  ,  sans  dou- 
bleur ^  sans  souillure.  Prodige  éclatant!  Miracle   divin!  Mais 

•  le  Chang-ty  n'a  qu'à  vouloir,  et  il  avait  exaucé  sa   prière  eu 

•  luldonnant  Heou-tsi, 

»  Cette  tendre  mère  le  coucha  dans  un  petit  réduit  à  côté  du 

•  chemin;  des  boeufs  et  des  agneaux  réchauffèrent  de  leur  ha- 

•  leine;  les  habitants  des  bois  accoururent  malgré  la  rigueur  du 

•  froid;  les  oiseaux  volèrent  vers  l'enfant  pour  le  couvrir  de 

•  leurs  ailes  ;  lui  cependant  poussait  des  cris,  mais  des  cris  puis- 
»sans  qui  étaient  entendus  au  loin  \  » 

Dans  la  seconde  ode  ,  le  poète  parlant  de  Kiang  -  yuen 
s'écrie  :  «  ô  grandeur  !  ô  sainteté  de  Kiang-yuen  !  oh  ,  que  le 

Mi  y  a  d'assez  grandes  dilTércuces  cuire  ceUe  version  du  P.  Gibul  et 
celle  d=J  P.  Lacharme.  Voici  celte  dernière  : 

Gens  (Tchcon)  incljla  originem  (raliil  à  miAiere Kiang-yuen. Qkù A  il^? 
CDin  hiiie  liberîs  esset  îda,  prcccs  fuiulobai  suas,  sacrifioiis  niliil  parccl)at. 
lu  Tcstigio  quod  rerum  Dominus  el  Dominalor  (pcdis  sui)  inaximo  digilo 
impressam  reiiquorat,  instîtit  illa,  et  eccc  intima  praecordia  in  spalioso 
loco  ub^  slcltrat ,  moveri  scnsîl  ;  îudè  coucepit ,  et  in  vicinâ  domo  subs- 
tilit,ubi  Gtlum  peperil,  hune  scilicet  Heoatsiy  undè  gens  Tcheou  inclyla. 

Ulerum  gerendi  tempore  expleto  ,  prituoguiiitnm  peperit,  ut  ovis 
agnom  .  sine  labore,  sinedolorc,  r^uin  gcmerct,  quin  pateretur;  quoj 
(nalî)  dotes  cximîas  clarè  portcndebat,  scilieel  quod  summus  rerum  Do- 
minus  et  Doniinator  facit^  id  omne  siue  labore  facit  et  sacriticia  accepta 
Labtit.  Sic  iila  fîlium  gcnuît. 

Filiam  abjecit  in  angu^tum  tramitcm,  bovcsquc,  et  ovcs  infaululum 
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iChang'iyn  bien  exaucé  ses  désir?^  Loin  d'elle  la  donlenr  ol  la 

•  souillure  :  arrivée  à  son  terme  elle  a  enfanté  Héou-tsi  dans  uq 

•  Instant  ^  » 

Voici  maintenant  les  réflexions  que  fait  le  P.  Cibot  sur  ces 
doux  passages. 

tOn  sera  étonné  en  Kurope  de  ce»  deux  morceaux  singuliers. 
Tâchons  de  montrer  le  point  de  vue  dans  lequel  il  faut  les  con- 
sidérer. 

f  1*  Le  fait  historique  que  la  poésie  a  orné  de  tout  ce  mer- 
veilleux ,  se  réduit  à  ce  que  Kiang-yuen^  épouse  de  Ty-ko^ 
n^ayant  point  d*enfant,  tandis  que  ses  rivales  en  avaient,  en 
demanda  un  au  Tien^  Tobtint,  accoucha  secrètement,  et  aban- 
donna son  Bis  pour  le  soustraire  à  la  jalousie  de  ses  rivales.  Le 
poète  qui  a  chanté  la  naissance  de  Heou-isi,  tandis  que  les 
Tckeou  étaient  sur  le  trône 5  a  appliqué  à  ce  prince,  ce  que  la 
tradition  racontait  de  la  conception  et  de  la  naissance  d^un  li- 
bérateur. Ainsi  que  fit  Virgile  dans  sou  églogue  VI  sur  la  naîS'; 
sance  du  fils  de  PoUion. 

a**  Un  missionnaire  très-versé  dans  les  antiquités  chinoises  , 
soupçonne  avec  assez  de  vraisemblance,  que  tous  ces beauxmor- 
ceaux  ne  sont  que  des  citations  d'une  ancienne  prophétie  dont 
le  poète  fait  honneur  à  Heou-tsl^  comme  Virgile,  des  vers  de  la 
sibylle  au  fils  du  consul  romain.   Ën.efTet,  le  Chou-klng  qui 

pruculcare  parceulcsîpsi  adblandic4)antur  ;  in  magnnm  sjlvam  abjcdo 
puero,  occnrrcrunl  liomîncs  qui  ligna  caedebant;  hune  abjecît  super 
glacicm^  et  volucres  ipsum ,  cxtcolis  alis  ,  protegcbaut  ;  abieruni  aves; 
tune  [JeoU'tst  vaglre  cœpit,  iJque  grandi  voce,  ità  ut  vias  longé  ialèque 
v.iQÎlibiïs  compleret.— C/ii-/çtng-,lrad.  du  P.Lac{iari»e,  édil-deM^A^QUli 
4800,  p.  i55. 

•  Chi'ling  lalin  ,  iv  part.,  c\\,  u ,  ode  4  ,  P»  209  ; — Voici  la  travincfion 
liUérale  du  latin  du  P.  Lacharme ,  qui  lui-même  a  paraphrasé  [e  texte; 

«  Ce?  retraites  pures  et  vastes,  où  règne  un  profond  silence,  qui  se 
«soutiennent  par  leur  propre  (erineié,  combien  elles  sont  magnifiques, 

•  combien  elles  soqt  spleqdide.4?  pertes,  elle  cs^  digne  d*vq  bien  grancl 
Vbonneur ,  la  c^^Ièbre  femnoie  ^iang'yueny  4oQt  1^  vertu  sincère  ne  connue 
f  rien  de  mal,  qui,  par  le  bienfait  du  souverain  Seigneur  et  Dominateur 
:t»des  choses .  quand  son  ferme  fut  arrivé»  ,  saqi  effort ,  saut  travail .  sau% 
«douleur,  cnfanti)  ion  fils  {Ueoii-t»i)y^  » 
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parle  de  Heoa-isi  '  ,  dit  seulement  qu'il  fut  chargé  de  veilUr  sur 
ragriculture.  Sse-ma-Uien  ,  el  après  lui  les  autres  historîciw,  ra«» 
coûtent  que  sa  mère  qui  n*était  qu'uue  concubine,  étant  allée 
se  promener  dans  un  désert,  devint  enceinte  en  marchant  sur 
le<  traces  d*un  géant ,  et  qu'ayant  honte  de  sa  materniîéi  ella 
^baiulonna  son  enfant  an  coin  d*un  bois. 

5' Les  gloses,  notes,  paraphrases  ,  etc.,  des  lettrés  sur  le9 
vcrsdu  C///-A<n^,  s'accordent  h  les  expliquer  dans  le  sens  le  plu9 
miraculeux.  «  Si  Heou-isi ^  dit  Kanfr-yng-la^  ■  avait  été  conçu 
«par  l'union  des  deux  sexes,  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire, 
li'ourquoi  le  poète  insislerait-il  si  fort  sur  les  louanges  de  la 
imère  ,  tandis  qu'il  ne  dit  mot  du  père?  — «  Ayant  été  conçu 
isaiis  l'union  des  deux  sexes ,  dit  Tsou-isong-po  ',  et  le  Tien  lui 
lavant  donné  la  vie  par  miracle  >  il  devait  notlre  sans  blesser 
lia  virginité  de  sa  mère.»  —  «Tout  boinmeen  naissant,  dit  Ho- 
tsou  4,  déchire  le  sein  de  sa  mère,  et  lui  coûte  les  plus  cruelles 
•  (louleurs,  surtout  s'il  est  son  premier  fruit.  K'ang-yuen  eu- 
•fanta  le  sien  sans  rupture,  lésion ,  ni  doulcur.C'est  que  le  Tien 
>voulut  faire  éclater  sa  puissance  >  et  montrer  combien  le 
iSaint  diffère  des  aqtres  hommes.  • 

»Un  commentateur  fort  ancien  fait  la  remarque  singulière 
que  dans  les  deux  odes  où  il  est  parlé  de  Heou  tsi^  Tune  met 
avant  l'enfantement  et  l'autre  après  les  mots  de  f^ou-tsai,  Fout 
liai,  qui  marquent  que  la  virginité  de  sa  mère  n'en  reçut  au<* 
cune  atteinte. 

>4°  A  moins  de  supposer  une  tradition ,  une  espérance  d'une 
Vierge -mère,  ancienne,  respectée,  articulée,  qu'on  a  ap^ 
pliquée  à  Heou-tsi  avec  le  Chikitif;^  il  est  diificile  d'expliquer 
comment  les  lettrés  ont  pu  s'exprimer  d'une  manière  si  claire , 
tux  qui  regardent  de  si  près  à  tout.  Leur  affectation  à  se  servir 
de  certains  termes  dans  le  même  ordre,  semble  indiquer  des 
citations,  ou  du  moins  une  façon  de  parler  spéciale,  consa^ 
crée  par  l'antiquité. 

>  Part.  1,  cil.  V,  p.  35  de  rédilîon  française.  Nocr  ferons  obserTer  ici 
que,  d'après  M.  de  Paravey,  /feou-^Ji  l'agricalleur ,  n'est  aulrc  que  Sern^ 
^  Cilé  ci-dessus,  pag.  ^i, 

*  Cité  cî>dcssu8.  pag,  ^o»  sous  le  Qom  de  Sou-long-po, 
\  Inçoiimi^ 


46      TRADIT..CHlIf. —  LE  SAINT  DEVAIT  NAITRE    h^VTŒ   VIERGE. 

»  Finissons  en  remarquant  que  les  caractères  de  Klang-yiien 
sont  assez  singuliers  pour  n'êlre  qu'une  application  mal  faite  à 
la  mère  de  Heou-tsi.  Le  ipvemiftv  =^  Kiang  est  composé  île 
Timage  de  Tagneau  --H  ^of^g^  et  de  celui  de  vierge  tT  Niu\ 
le  sccoud'&  fÛYuen  de  celui  de  Source  Wi  Youen  et  de  Ci*lui  de 
vierge  encore  //  A^/«.  Comme  on  a  des  dictionnaires  cliinoi^i 
en  Europe,  ceux  qui  entendent  le  chinois  seront  bien  ais^^s  du 
Vt^ilicr  ce  (juc  ['avance sur  les  mots  Kiang-yuen  ;  maïs  (lu'iL"  no 
se  pressent  pas  de  juger,  ici  môme,  un  de  mes  amis  a  craii»t 
que  iî  ne  me  fusse  hasardé,  tant  cette  élymologie  lui  parais- 
sait singulière.  Il  ne  pouvail  faire  difficulté  que  sur  le  caractère 
Niu  ,  et  il  a  vu  dans  le  savant  livre  Lieoa-chou-tsin^-hoen  ', 
eii  parlant  du  caractère  Niu^  «fille  qui  a  une  vertu  pure  et 
•  originale;  c'est  pourquoi  elle  est  représentée  les  mains  joinle^, 
»  assise  modestement ,  avec  un  air  silencieux  et  pensif.  »  Je 
doute  qu'on  trouve  dans  aucune  langue  un  mot  qui  indique 
aussi  clairement  une  vierge  que  celui  de  A^/a;  surtout  si  on  s'ar- 
rête au  caractère  et  à  l'idée  qu'y  attachaient  les  anciens. 

A.    BOKNETIY. 

De  la  Société  Asiatique  de  Paris. 

*  Livre  sur  rorîgîncct  rélymologie  des  caractères,  cliefd'œuvre  d'érn- 
ditiou  et  de  critique,  dit  le  P.  Cibot ,  mais  dont  il  ne  donne  pus  lu  date. 
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S'IL  EST   VRAI    O^E    LE    CHRISTIANTSME  ATT  Nl^T   AU 
DÉVELOPPEMEIST  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


MHISé«40a 


DES  MINIATURES   DU   MOYKN-AGE. — J'*  PARTIE. 

Miniatures  des  manuscrits  :  Ancienneté  de  cet  art  comme  embellîsse- 
menl  bibliographique,  et  noiîce  de  plusieurs  monumens  remarqua- 
bles, qui  nous  en  restent.  —  Importance  historique  des  miniatures, 
considérées  comme  témoins  des  coutumes  contemporaines  de  i^artfsto; 
—  Comme  produits  des  légendes,  et  des  formes  qui  ont  prescrit  à  di- 
verses époques. 

XXV.  Les  ornerpçns  calligraphiques  passent  souvent  par  une 
transition  insensible  à  la  peinture.  Parmi  les  capitales  que  les 
Bi^nédictîns  nomment  anthropomorphiques  ^  il  en  est  qui  ne  sont 
point  de  pures  fantaisies,  mais  que  rimagînalîon  du  dessinateur 
0  mises  en  rapport  avec  le  texte.  C'est  ainsi  que  dans  les  beaux 
manucrîts  de  saint  Pierre  de  Salzbourg  ■,  on  trouve  l'I  capital 
du  mot  Johannes  formé  par  une  figure  en  pied  de  l'apôtre  saint 
Jean ,  à  laquelle  sa  tête  symbolique  d'aigle  ,  environnée  de 
Tauréole^  semble  servir  de  point,  D'Agincourl  *  en  a  transcrit 
d'autres ,  empruntées  à  un  manuscrit  grec  du  1 1"  siècle,  où  les 
petites  scènes  qui  figurent  les  contours  des  initiales  sont  géné- 
lalement  relatives  au  sens  du  discours.  D'autres  fois ,  et  c'est 
le  plus  souvent,  le  tracé  de  la  lettre  n'e«t  qu'un  cadre  pour  un 
pelil  tableau  d'histoire  ;  mais,  sans  rechercher  cette  espèce  de 
piélexte  ,  le  peintre  réserve  souvent  des  pages  entières,  ou  les 

'  Voir  le  S*  article,  dans  le  N°  108,  t.  xvni,  p.  43/5. 

'  Voyez  I).  Kessel,  i.  p.  32  (tO*  siècle). 

'  Peinture  (  saint  Ephran  et  saint  Grégoire.) y  pi.  àO, 
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eiicadrcmeiis  du  texte,  à  des  sujets  où  «on  imagination  se  donns 
carrière. 

Cet  usage  connu  de  l'antiquité  *  fut  appliqué  de  bonne  heure 
par  le  Christianisme^  et  parles  moines  surtout,  à  la  décoration 
des  livres  saints.  La  bibliothèque  laureutienne  de  Florence  pos- 
sède un  évangéliaire  syriaqr.e,  cxéculé  en  586  dans  le  monastère 
de  Saint-Jean,  en  Mésopotamie^  par  le  calh'graphe  Rabula.  On 
y  voit  vii'gl-six  de  ces  charmantes  peintures,  conservées  mer- 
veilleusement après  douze  siècles».  Au  Vatican  *,  un  rouleau 
mutilé  de  trente  deux  pieds,  eu  beau  parchemin,  renferme  une 
suite  de  miniatures  du  7*  ou  du  8*  siècle,  représentant  une 
partie  de  Thistoire  de  Josué.  Un  autre  manuscrit,  beaucoup 
plus  ancien  (4*  ou  5' siècle),  et  qui  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  *.  renferme  huit  peintures  rcpré* 
sentant  la  vie  des  patriarches.  L'Eglise  d'Orient  cultiva  cons- 
tamment cette  branche  de  l'art ,  et  la  porta  même  à  un  degré 
de  perfection  très-  remarquable.  Aussi  Tévéque  grec ,  Alexis 

*  Orloff,  A/sf.  de  la  peinture  en  Italie^  t.  n,  p.  108.  D'Aginc,  t.  n,p.  ^t, 

•  D'Agincourt,  t.  u,p.  52.  Peinture^  pi.  27;  Valéry,  Voyages  en  Italie, 
Hv.  X,  ch.  5.  En  citant  Titinéraîrc  italicpic  de  M.  Valéry,  recueil  préfé- 
rable à  une  foule  d'autres  assurément,  je  me  permetterai  de  faire  remar- 
quer que  les  éloges  dont  il  a  été  i'objet,  ne  sauraient  être  admis  sans  quel- 
que restriction.  Entre  autres  légèretés,  pour  n*en  citer  que  du  ressort  de 
Vérudition ,  j'admire  la  manière  si  leste  avec  laquelle  (  liv.  x.  ch.  6  ),  il 
traite  les  voyage.*»  du  frère  Oder  te  Frigoli  (  ce  qui  veut  dire  le  bienheu- 
reux Odericode  Frioul,  missionnaire  Franciscain  du  \L^  siècle  en  Tar- 
tarie,  dans  Tlndostap  et  jusqu'en  Chine).  11  semble  qu'un  homme  ins-^ 
ti*uît,*comme  ne  saurait  manquer  de  l'être  un  bibliothécaire  du  roi, 
pouvait  trouver  dans  les  récits  de  ce  grand  missionnaire^  autre  chose  à 
citer  que  les  six  lignes  extraites  par  M.  Valéry,  pour  Tamusement  de  son 
lecteur.  Mais  à  ne  parler  même  que  de  Thistoirc  des  artistes  ^  où  M.  Va- 
léry a-t-il  trouvé,  par  exemple,  que  Torrigiani  ait  été  brûléen  Espagne? 
Vasari  dit  tout  simplement  (  1. 11  ) ,  qu'il  se  laissa  mourir  de  faim  ,  pour 
ë\iter  le  supplice  auquel  on  croit  qu'il  avait  été  condamné  :  «  Essendo 
^tato,  corne  $i  credette,  condannato  à  morte.»  Du  reste  j'apprends  qu'uq 
voyageur  revenu  tout  récemment  d'Italie  ,  se  propose  d'apprécier  à  sq^ 
valeur  la  réputation  de  ce  livre. 

5  D'Agincourt,  t.  n,  p,  53.  Peinture^  pi.  28^ 
4  Orloff.  1.  c.  D*Agincourt^ 
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Xclabene,  offrit  au  pape  Jules  II  un  bel  évangéliaîre  ■  sauvt^  du 
pillage  delà  cathédrale  de Trébîzonde.  11  est  écrit  en  lettres  d'orî 
et  révéque  exilé  en  fit  hommage  au  souverain  pontife  ,  pour 
qu'au  milieu  des  pompes  de  saint  Pierre,  il  se  rappelât  le  deuit 
cl  les  malheurs  de  l'Eglise  grecque.  Mais  comme,  encore  une 
fois,  c*est  la  chrétienté  latine  qui  m'occupe,  je  ne  parlerai  des 
miniatures  grecques  que  par  occasion  ,  sans  entrer  à  ce  sujet 
dans  aucun  détail  spécial. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  la  calligraphie  s'applique  à  plus 
forte  raison  aux  miniatures.  L\uiique  moyen  de  s*en  former 
une  idée  est  de  recourir,  sinon  aux  collections  de  riches  ma- 
nuscrits ,  du  mcins  aux  coptes  que  renferment  plusieurs  ou- 
vrages comtne  ceux  que  j'ai  cités  déjà ,  et  ceux  de  Slnitt ,  de 
Lenoir.  de'Wiilemin,  de  ShaM^,  de  Dibdîn,  de  Tabbé  Rive,  de 
M.  du  Sommerard,  de  M.  Rosini,  etc.,  etc.  Il  faudra  donc  nous 
contenter  de  quelques  indications  un  peu  sèches  et  fort  indé-^ 
krminées  la  plupart  du  temSé  Cette  fois  je  donnerai  plus  de 
place  aux  manuscrits  des  bibliothèques  étrangères ,  ceux  de 
Paris  devant  faire  l'objet  principal  de  plusieurs  observations 
dans  un  article  suivant.  Soixante-dix  miniatures,  débris  d'un 
beau  morceau  de  TlHade  copié  vers  le  6*  siècle ,  et  commenté 
par  un  scholîasle  vers  le  i5%  ont  été  publiées  à  Milan  (1819) , 
par  S.  Em.  le  cardinal  Mai*.  Les  nombreuses  peintures  du  Virgile 
qui  est  au  Vatican  •,  et  dont  l'époque  n'est  pas  bien  détermt-* 
i:ée,  ont  été  gravées  par  P.  S.  Bartoli,  mais  pas  assez  fidèle- 
ment ,  ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas  ',  Un  Dios- 
coride ,  peint  par  une  princesse  byzantine  du  6'  siècle  *,  et 
quelques  autres  manuscrits  moins  célèbres ,  sont ,  avec  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  à-peu-près  tout  ce  qui  nous  reste  de 
plus  ancien  ^  en  fait  de  peintures  exécutées  dans  les  livres.  £t 

*  Aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Laurentienne,  Vakry,  L,  c, 
■  D*Agincourt,  t.  11.  p.  50.  Peint,  pi.  Su,  etc. 

'  Voyei  d'Agincourt,  t.  11,  p.  75  ;  Peinture ^  pi.  65.  Rumohr,  Italien 
^ortchungen ,  t.  I,  p,  353. 

4  D'Aginc,  t.  n,  p.  ^2.  Peint,  pi.  26.  Cette  princesse  ctaît  Julienne, 

arrière  petite  fille  de  Tenipereur  Tbcodose-lc-Jeune ,  qui  lui  même  avait 

élc  surnommé  le  ealligrap/tc, 

^  On  en  trouvera  une  notice  ci  des  planches  dans  d*Agincourt.  /.  e. 
p.  ^9,  etc.,  et  planches  l'J,  20. 


50  SI    LE  CBRISTIAKISME   A    NUI    AVX   SCie!<fCB5. 

lions  ne  les  rappelons  que  pour  montrer  par  quel  lienl'aUdii 
moyen-âge  se  ratlache  à  qn^^lque»  traditions  antiques.  On  cîlc 
encore  une  bilile  latînede  fabbaye  du  mont  Âmiate  ((>•  ^ècle), 
aujourd'hui  déposée  à  la  biblioihèque  laurentienne  de  Floren- 
ce S  et  une  autre  bible  de  la  cathédrale  de  Pérouse  (7*  ou  8* 
siècle)  •. 

Un  Térence  du  8*  ou  9*  siècle,  à  la  bibliothèque  du  Vatican  % 
est  extraordinaire  pour  la  vérité  de  Texpression  qui  s'y  montre 
à  travers  un  dessin  grossier.  La  bible  latine  des  Bénédictins  de 
Saint-Calixte  à  Rome  (dite  Bible  de  saint  Paul),  fort  cavalière^ 
ment  traitée  par  OrlofF,  ne  paraît  pas  si  méprisable  à  M.  de 
Rumhor  ^.  Cet  habile  connaisseur  ne  regarde  pas  comme  pou^ 
vaut  être  l'objet  d'une  discusssion,  l'idée  de  ceux  qui  prétendent 
y  voir  un  ouvrage  italien  du  1 1'  siècle.  Selon  lui ,  à  cette  épo- 
que ,  ritalie  n'aurait  pu  rien  produire  de  semblable;  et  d'ail- 
leurs le  prince  représenté  au  frontispice  lui  parait  bien  être 
Cliarlemagne.  Quoi  qu^il  en  soit  9  ropinion  d'un  pareil  juge 
suffirait  pour  montrer  d*avance  combien  d'Agincourt  a  dû  être 
incomplet  sur  la  miniature,  en  supposant  comme  principe  que 
ritalie  ne  pouvait  manquer  d'êlre  constamment  au  niveau , 
pour  le  uioiiiS ,  des  autres  nations  latines,  et  en  prenant  les 
manuscrits  de  Rome  comme  base  presqu'exclusive  de  ses  re- 
cherches *.  L'évangélialre  do  Charles- le-Chauve  ,  qui  de  saint 
Ëmmeramn  de  Ratisbonne  a  passé  à  la  bibliothèque  royale  de 
Muniehy  annonce,  par  l'éclat  des  couleurs,  un  progrès-marqué 

1  Bandini,  Catalog.  bihl*  Leopold  laur,  et  dissertation  ad  hoc  (  Venise 
1786  iii-^").  Rumohr,  Italienische  Forschungeiif  t.  i. 
»  Baudini  et  Rumohr,  op.  cit. 
3  Valéry  op  c.  xv.  L.  D'Agincourt  t.  11.  p.  57;  Peinture,  pi.  35,  36. 

*  Rumohr,  op.  c.  t.  n,  p.  2S3.  Cf.  Alemanni ,  de  laierancnsihus  parie- 
unis.  Monlfaacon,  Antiquités  de  la  monarchie  française,  t.  i.  p  175.  D*A- 
cîncourtjt.  n,p.  59;  Peinture  pi,  40-  N-  ^»''  ^^  diplomatique  ^  m.  123. 
Valéry,  op.  e.  xv.  27.  Les^raîn ratures  et  les  lettres  ornées  y  atteignent  des 
proportions  énormes. 

*  Aussi  quand  il  rencontre  la  signature  d'un  calligraphe  Nuremher- 
geoisda  K«  siècle  (  n,  p.  79;  Peinture,  pi.  IL),  il  s'arrête  à  peine  à  cette 
donnée ,  préoccupe  qu'il  est  par  son  préjugé  contre  les  nations  cisal- 
pines. 
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dnns  la  partie  maUVielie  de  l'art ,  depuis  Charleningnc.  Lea 
Heures  de  la  reine  Hemme,  femme  de  Lotbaîre'  (fin  du  10* 
siècle),  sont  u?j  clief-d^œuvre  pour  le  tems  où  elles  ont  é(é 
exécutées  *.  M.  "Waagen  *  et  l'autenr  des  Mores  Catholiei  vantetit, 
comme  ouvrage  modèle,  nn  bénédictionnal  du  »o*  siècle  (iii-4'), 
exécuté  par  Godemann,  pour  Tévôque  de  Winchester. 

VExultet  du  samedi-saint  '  a  exercé  Timagination  et  le  pin- 
ceau d'un  grand  nombre  de  minialeurs.  Pour  rendre  plus  ae-* 
cessible  au  simple  peuple  la  solennité  de  la  liturgie  à  ce  moment^ 
on  partageait  le  texte  en  plusieurs  sections  divisées  par  autant 
de  tableaux  relatifs  aux  expressions  ;  et  comme  les  peinture»' 
étaient  tracées  dans  un  sens  inverse  à  celui  de  récriture  ,  lo 
rouleau  9  en  he  dépliant  sur  Tambon  à  mesure  que  le  chant  div 
diacre  avançait,  faisait  passer  devant  les  yeux  des  fldUos  ,  la 
représentation  de  ce  qu'exprimaient  les  paroles.  UEœullet  de 
la  bibliothèque  Barberini  à  Rome  (  1 1*  siècle  environ  ) ,  oflTre , 
selon  M.  Valéry  4,  une  variété  et  une  bizarrerie  déconcertantes , 
soit  pour  les  peintures  ,  soit  pour  les  caractères.  A  en  juger 
d'après  les  calques  de  d'Agîncourt ,  il  semblerait  que  cette  bi- 
zarrerie 8e  réduit  à  ce  que  la  vieille  notation  du  plain  chant  et 
la  représentation  d'une  cérémonie  ecclésiastique ,  son^  choses 
uu  peu  étrangères  à  bien  des  curieux  de  noire  époque. 

M.  Jubrnal  cite,  <lans  son  rapport  au  ministre  '^  sur  un  voyago 
fuit  en  Suisse,  des  miniatures  (du  la*  siècle,  à  Saint-Gall)  de  la 
plus  grande  din?cnsiun  ,  et  oii  la  vérité  de  l'expression  fait^ 
oublier  rimperfectiou  du  dessin.  Le  célèbre  évangéliaire  (ii' 
siècle)  donné  à  saint  Benoît  de  Manloue,  par  la  comtesse  Ma- 

tliilde,  et  transporté  depuis  au  Vatican,  offre  de  petites  scènc^ 

*  Ennerîc  Da\4d,  Discours  sur  (a  peinture.  Montfaucon  (  Monumens  de 
la  monarchie  frunçatse ,  t.  r.  p.  346  )  en  a  publié  plusieurs  miniatures^* 
niais  où  il  no  faut  point  chercher  une  copie  exacte. 

*  Kunslwerke,  t.  u,  lettre  27  :  chez  le  duc  de  Devonshrre  à  Chats- 
worth.  Mor.  calhol,  t.  m.  ch.  2.  On  y  signale  surtout  un  charmant 
tableau  de  t'entrëe  de  N.  S,  à  Jérusalem  le  jour  des  rameaux.  ' 

^  Chant  de  la  bénodiclion  du  cierge  pascal,  D'Aginc.  t.  n  ,  p.  66-70  ;' 
Pctn/.  pi.  53-56.  ' 

^  Valéry,  xv,  33. 

*  Sur  la  bibliothèque  de  Berne,  1 838, 
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dé  ia  vie  de  la  sainte  Mev^ef  qui  surpassent,  pour  le  goût,  tout 
ce  que  Lanzi  counaîssait  de  celte  époque  S  Un  psautier  du  r/ 
siècle,  à  la  bibliothèque  Barberîni  (à  Rome),  a  été  analysé 
d*uue  manière  intéressante  pour  IMiistoire  de  l'art ,  par  M.  de 
lluinlior  *.  On  conserve  à  Sienne  VOrdo  officiorum  senentls  eccle- 
siœ,  exécuté  en  iai3  par  le  chanoine  Oderico  (quUl  ne  faut  pa» 
confondre  avec  Oderîc  de  Gubbio),  qui  Ta  encadré  dans  des 
bordures  représentant  divers  animaux,  et  orné  de  petites  figu* 
res  ^.  Dans  un  Saint-Augustin  de  la  bibliolhèqiie  de  Pérouse^ 
plusieurs  miniatures  sont  importantes  pour  prouver  rexistence 
d^un  art  passablement  développé  déjà  dans  TOmbrie.  C'est 
encore  à  ce  siècle  qu^appartient  le  beau  traité  de  fauconnerie 
composé  en  latin  par  Tempereur  Frédéric  II,  et  orné  de  pein- 
tures remarquables  pour  le  naturel  et  la  vérité  des  poses  d'ani-» 
maux  aussi  bien  que  d'hommes  ^ 

La  bibliothèque  laârentienne  possède  le  superbe  missel  ad- 
tniré  par  Laureut-le-Magnifiquc ,  cl  par  Léon  X  qui  Tenviait  à 
Florence.  Dix-neuf  autres  livres  de  chœur  (dont  dix-huit  ont  été 
indignement  détruits),  une  des  merveilles  du  i4'  siècle^  venaient 
de  l^ancîen  monastère  des  Anges  et  étaient  Touvrage  des  moines 
camaldules.  Ces  artistes  presque  ignorés  ont  donné  à  leurs  déli- 
cieux petits  tableaux  ^  une  expression  ,  une  vérité,  une  grâce, 
une  variété  «  une  entente  môme  de  la  perspective  et  des  drape- 
ries (i>ar  exemple  dans  la  Procession  fxcir  les  rues  de  Florence)  qu'on 
ne  peut  assez  admirer^.  Là  manuscrit  in-folio  du  Dante  (14* 

*  l^nzi,  starîa  pittoricai  scoola  maiitovana.  he  chronicon  vuUurnense 
(  Muratori,  Uei\  liai,  script,  11.  ),  appartient  au  12*  siècle,  ainsi  que  le 
puëme  de  Pierre  D*£hulu,  De  motibus  secuU,  qui  doit  être  à  la  bibliothè- 
que de  Berne;  et  le  poème  de  Douizzone,  sur  la  comtesse  [ducal  i-ijc)  Ma- 
thi'de.  Cf.  b*Agincourl,  ph  66.  Valéry,  xv,  4. 

*  itnL  Forsch.,!,  299. 

^  Valéry,  xvii,  Mt,  Lanzi,  op,  c.  Scuola  senese* 

^  Valéry  xvin.  6.  Lanzi,  op.  c.  Scuola  romana  :  Celte  province,  dît-il  , 
comptait  alors  une  quantité  de  peintres  ,  qui  pour  la  plupart,  devaient 
être  des  miniaturistes.  On  elle  encore  de  celte  e'poque  un  évaogéliaire 
d*Oudine«  dans  la  collection  formée  par  Tabbé  Ganouici  à  Venise. 

«  D'Aginc.  t.  II.  p.  78,  79;  peint,  pi.  73. 

*  Valéry,  x,  5.  Des  capitales  de  ces  livres,  aujourd'hui  coupces,  sont 
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Fièclc),  à  la  bibliothèque  Barbcriiii  de  Runie ,  est  un  des  plus 
koux  ouvrages  qui  se  puissent  ciler  pour  les  figures  et  pour  les 
iirabesques  -, 

On  voit  que  les  livres  de  piété  nV'taîent  point  les  seuls  qui 
fussent  cnricliis  de  ce.M  précieuses  peintures  :  on  cite  plusieurs 
exemplaires  de  Sénèque  ,  de  Viigile,  de  Térence,  de  Quiule- 
Curcc,  d^Ovîde  ^  elc. ,  et  surtout  le  brillant  manuscrit  des  Fies 
€t poési€s  des  troabadonrs  piwençaux  (au  Vatîean]  ,  par  un  moino 
(les  îles  d'Iiières  *.  Mais  nous  aurons  occasion  d^entrer  dans 
quelques  nouveaux  détails  à  ce  sujet ,  lorsque  nous  parlei*on8 
lies  principaux  miniatcurs  dont  les  noms  ont  été  conservés. 

XXVI.  L'idée  de  faire  servir  Tétude  des  miniatures  à  Thistoire 
des  arts  du  dessin  u^est  point  nouvelle,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
encore  élé  réalisée  complétemc^i  ;  cependant  il  existe  déjà  des 
teittulives  remarquables  h  ce  sujet  ,  et  nous  en  donnerons  plus 
tard  quelque  notion.  Ce  qui  a  été  plus  négligé  jusqu'à  nos 
jours ,  et  ce  qui  n'est  encore  qu'à  l'état  d'ébauche,  c'est  la  re- 
cherche de  riu'stoire  civile  et  des  antiquités  di)  moyen-âge,  dans 
ces  nionumens  curieux  des  mœurs  et  des  coutumes  de  nos 
pères.  Les  planches  de  Willemîn  *;  enfin  complétées  par  un 
texte  sérieux  et  plein  d'érudîtît»n  ;  la  publication  du  musée  de 
M.  du  Sommerard  *;  et  bientôt  sans  doute,  il  faut  l'espérer,  le 
dictionnaire  de  M.  Guénebault,  avanceront  singulièrement  ce 
genre  d'étude.  Mais  en  attendant  l'achèvement  de  ces  travaux, 
on  peut,  sans  crainte  de  venir  trop  tard^  se  permettre  quelques 
d^'talls  sur  ce  sujet. 

lin  manuscrit  du  i3*  siècle,  à  Scheyren,  peut  nous  donner 
ridée  du  parti  qu'on  tirerait  aisément  des  miniatures  pour 
riiistoire  litléraii^e.  Le  call'graphe,  voulant  y  représenter  (dans 
VUistoria  scholastica)  les  diverses  sciences  par  des  figures  allé- 

éparses  dans  \es  porte-feuilles  anglais.Une  seule,  de  quatorze  pouces,  re- 
présentant la  mort  de  la  sainte  Vierge,  a  été  payée  1 00  livres  sterling  par 
M.  Otlley.  Cf.  \yaagcn,  op,  c,  1. 1.  lettre  1 3*. 

»  Valéry,  xv,  33.  D'Agînc.  L  e.  pL  77. 

'  Valéry,  xv,  L\  xx.  S,  etc.  D'Agincourt,  Endlicher,  etc.  passirn..  On 
trouve  même  des  diplômes  et  jusqu'à  des  registres;  par  exemplo  à  Sienne. 

'  Monumens  françaii  inédits^ 

*  Let  arts  an  moyen-âge. 

ToMEXix.— N*  lOf).  i83g.  4 


^\  si  i.K  rjïRistiA^rsMK  a  nui  avx  itciei^CKS. 

goriqiies  ,  peint  raslronoinie  accompagnée  de  Ptolémée  ,  qui 
cJcamine  les  aslros  an  movcn  d*un  tube  ou  d^iiie  lunetie  à 
quatre  coiilans  '.  UHortus  dellciarttm  de  Tabbesse  ilerrade,  re- 
présente tout  gîmplement  Tastionomie  avec  un  boisseau  à  la 
main,  comme  pré«^itlnnl  aux  travaux  agricoles  ';  mais  dans  la 
représentation  de  la  musique  ,  la  vielle  ,  sous  le  nom  d^organis^ 

'  Mabilloo,  îfer  germanicam  {éd.  JeFabrîcîus  ),  frontispice  cl  p.  54. 
7-îegelbauor,  op.  c.  1. 1,  p.  5.^0,  etc.  L*auteur  de  Tarticle  lunettes,  dan»  le 
Dictionnaire  (te  Trévoux  (  f  7  7 1  ),  se  plaint  naïvement  de  ce  que  Mabîllon  nC 
nous  a  point  dit  si  cette  lunette  avait  des  \  erres.  Maïs  le  moyen  de  savoir 
s'il  y  a  ou  non  des  verres  à  la  hiiielte  d*nne  miniature!  Du  reste  colle 
fci-iture  rappelle  ce  que  Dithmar  raconte  de  Gerbert  (Sylvestre II  )  « 
«  In  Magriaburg  orologium  fecit .  -i^uJ  recte  constitaens  consideratà  per 
psluUini  quàdam  Stella  naulàrum  duce.»  Cf.  Gerb.  ep,  134,  U8. 

*  C*esl  ce  quVxpUque  la  légende  qui  se  voit  au-^essu»  de  sa  léte  et  que 
nous  citons  ci-dessous. 

Les  autres  figures  se  volent  dans  le  tabli^u  que  nou»  emprantons  ici 
aux  peintures  d'Herrade. 

Explication  de  la  planche  et  de  Se$  in$criplion$é 

Au  centre  siège  la  Philosophie^  couronnée  par  \in  diadème  que  forment 
trois  tètes  désignée»  par  l4'S  Bom5  :  Ethica^  Logica^  Physiea.  De  son  st\n 
coulent  les  sept  fleures  des  arts  libéraux,  dont  elle  est  considérée  comme 
Ta  dispensatrice  ;  niais  qui  ont  leur  source  en  Dieu.  On  y  lit  les  légendes  t 
Oènnis  sapienlia  à  Doviino  Deo  est^^^Soli  quod  desiderant  facere  possunt  sc" 
pientes.  —  Scptcm  fontes  sapienliœ  fluunt  de  philosophià  quœ  dicuntur  Ube- 
raies  artes.  —  Spiritas  sanctus  inventor  est  septem  liberalium  artium^  qua 
sunt  grammatica ,  etc. 

Dans  la  partie  inférieure  dn  cercle  central  sont  assis  Socrate  et  Platon 
rbacun  à  son  pupitre.  On  p^nt  y  remarquer,  outre  la  forme  de  ce  meu- 
ble, celtes  de  Fcncrfer  et  du  canif.  |j?s  inscriptions  sont  :  Tiatara  univer- 
a<9  rei  quam  docuit  philosophià,  —  Philosophi  primum  Ethicam,  postea 
Physlcam,  d^inde  ithetorieam  doeuerant, — Philosophi  sapientes  mundi  et 
gentfum  clerici  fuerunt.  —  Philosophi, 

Dans  la  galerie  pratiquée  autour  du  grand  cercle,  une  loge  particulière 
assignée  à  la  ligure  symbolique  de  chacun  des  arts.  La  grammaire  lient 
des  \erges  (scopœ)  et  un  li\re.  LaL-rhétorique^  un  stylet  d*écrivain  et  des 
fablctle».  La  dialectique ,  comme  mettant  aux  prises  les  argumenta  leurs  , 
est  caractérisée  par  une  tête  de  chien,  symbole,  soit  des  cris  de  fécde,  soft 
de  la  dent  acérée  du  syllogisme ,  ou  même  de  Thumeur  taquine  des  ergo- 
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fmmVy  est  vengée ,  ce  semble,  de  la  qualifie itîon  roturitra  qni 
la  flétrîLdans  les  reclierches  de  M.  BoUée  de  Toulmon  '. 

lears.  La  musique  a  pour  eml>lém«  une  vielle,  une  harpe  et  une  lyre. 
V arithmétique  lient,  comme  ihachine  à  calculer  ,  une  sorte  de  chapelet 
formé  de  grains  noirs  et  blancs,  mobiles  avec  frottement.  La  gÀoméirie 
est  armée  d*un  compas  et  d*une  règle  à  mesurer.  Enfin,  comme  nous 
l'avons  dit,  V astronomie  tient  un  boisseau  dans  la  main. 
Voici  les  inscriptions  : 
Grammaiica, 

Per  me  quis  dîscit  vox,  Kttera,  syllaba  quid  sît. 
lUtetorica, 

Gansa rum  vires  per  me  rhetor  aime  requires, 
Dialeclica,  i 

Argumenta  siue  concurrere  more  canino. 
\a  mot  sinere  paraît  ici  faire  la  fonction  de  l'allemand  lassen^  avec  la 
signification  de  je  fais^  etc. 
Musica. 

Musîca  sumlate  doctrix  artis  variatae. 
II  semble  que  ceci  fasse  allusion  au  contre-point, 
Jrilltmeiica, 

Ex  numcrisconsto,  quorum  discrîraica  monstro, 
Oeometi'la, 

Terrae  mensuras  per  multas  dirigo  curas. 
Àstrunomia, 
£x  astris  nomen  traho  per  que  discitur  omen. 

Légende  du  grand  cercle  circonscrite 
Septem  per  studia  docet  artes  philosophia, 
Iliec  elemeolorum  scruiatur  etabdita  reruo), 
Ilaec  exercitia  qus  mundi  pbilosopbia 
Investigavit,  investîgata  notavit , 
Scripto  firmavit,  et  alumnis  insinuavit. 

Légende  du  petit  cercle  inscrit. 
Arle  regem  dià,  quœ  sunt  ego  philosophia, 
Subjectas  artes,  in  septem  divido  partes. 
"  Annuaire  historique  ^pour  1839)  de  la  société  d'histoire  de  France,  Il 
rappelle  Vinstrufneni  truand,  d'après  une  chronique  du  H*  au  f  5*  si^le. 
Mais  cet  at^îlisscilicnt  de  la  vielle  (symphonie  on  chiffonie)  pouvait  n'a  - 
voir  cotnmencé  qu*alors.  Autrement,  une  abbesse du  t2«  siècle  eût-elle 
^nné  pour  attrîbnt  caraetéristiqne  à  la  musique  personnifiée,  un  instru* 
ment  réservé  aux  aveugles  et  anx  misérables  ? 
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i/insloire  de  la  liturgie  cl  «les  rites  y  puîse  égalemeiiV  «lo» 
]iirnièrf.5.  Les  bollandisles  ont  cité  quelque  part  uue  lettre  or- 
née, pour  constater  l'ancienne  fornoe  des  cliHppes;  les  auteurs 
du  nouveau  traité  de  diplomatique  '  montrent  dans  un  A  ca- 
pital, tracé  au  mont  Cassin  en  816,  la  représentation  du  chape* 
lot ,  en  dépit  de  ceux  qui  prétendent  en  faire  une  invention 
récente.  I.es  exemples  de  ce  genre  ne  manqueraient  pas,  et  ceâ 
emprunts  faits  aux  manuscrits  devraient  bien  remplacer  les 
illustrations  de  fantaisie  dont  on  accompagne  les  ouvrages  lus- 
toricpies  ;  ce  seraient  là  de  vrais  monumenset  non  des  caprices 
d'artistes.  Combien  il  eût  été  à  désirer  que  Muratorî^  D.  Boii- 
«juel ,  les  bo^andistcs  eu^-mémcs  et  les  éditeurs  de  riiistoirc 
byzantine^  etc.,  eussent  toujours  clioisi  ce  genre  d'cmbellissc- 
mcnl ,  au  lieu  des  vignettes  ou  des  cul$-de*lampe  pour  le  moins 
insignifiaus,  qui  enjolivent ,  soi  disant,  ces  grandes  collections 
par  des  anachnaiismcs  ridicules. 

Quant  à  lliisloire  civile,  il  est  clair  qu'une  foule  de  maté- 
riaux pour  l'écrire  ,  attendent  dans  les  miniature?,  une  main 
laborieuse  qui  s'occupe  dv  les  gUuu  r  *.  Les  réglomens  de  Jay- 
me  II ,  insérés  par  les  bollamhMes  dans  le  troisième  tome  de 
juin,  sont  à  eux  seuîs  une  collcLtion  de  pièces  extrèmeaieut 

« 

»  T.  i!i,  p.  45.  De  même  phur  la  furmc  des  ciseaux;  Nouv.  traité  de  iti- 
pi,  11,  et  officiers  de  la  maison  de  Jayme  11 ,  /.  c.  —  Instnirnrns  de  musi- 
<juc,  6  Saint- Gall;  Jubinal  op.  c,  —*  Calendrier,  dans  Vhortus  dvliciarum, 
rlc.  Cf.  Eiigciliardt  cl  Ziegetbauer,  1,  553. —  Marionnettes,  dans  Viwrtus 
(fcliciarum  (  c<jpi«  par  Dibdin  rariis  pas  complètement  ).  —  Un  pupitre 
à  \is,  d'une  cléjçnnce  rernar'{«iable ,  copié  dans  les  notices  dei  manuicrits 
t.  VI.  p.  lâ^;  el  cent  autres  delà  ils  dans  Wiilemio,  si  bien  expliqués  par 
INI.  PoUier, 

•  El  c'est  fc  qui  doit  inspirer  à  quiconque  sait  ce  que  renferment  les 

antiquités,  le  dcsir  de  \oir  eatln  paraître  le  dépouillement  de  ces  pièces 
originales  de  l'histoire  ,  tel  que  nous  te  promet  M.  Guénebault  dans  son 
gr.intl  inventaire  (/t'5  monuimns  de  C  antiquité  chrétienne  et  de  ceux  du  moyen- 
â^e.  Pour  moi  qui  ai  pu  xuir  de  près  des  fragmens  de  cet  important 
travail,  je  m'unis  de  tous  mes  vœux  aux  désirs  de  ceux  qui  en  sollicitent 
la  publication  Ce  diclionnairecoansicré  à  l'analyse  des  roonumens,  de- 
puis  \vs  premiers  siècles  chrétiens  jusqu'au  1 6«  siècle,  est  le  même  ouvrage 
que  celui  dont  il  a  été  parlé  dans  ces  Annales,  sous  tleitrede  Dictionnaire 
iconographique  ou  d^ archéologie  chrétienne. 
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curieuses  pour  la  desciîptîon  des  cours  au  moyen  dge  ;  et  un 
ouvrage  comme  le  Tristan  de  M.  de  Marcl»an«:y,  accompagné  , 
de  pareils  monumens,  en  dirait  cent  fois  plus  que  le  texte  tout  - 
ïieul.  Du  reste,  les  représentations  mêmes  descrnesétrangcn  s 
à  riustoîre  du  moyen-âge  fonrnîràfent  d*inépuisables  monu-* 
mens  de  celte  esptce;  la  naïveté  de«»  artistes  d'alors  ayant  fait 
prendre  communément  à  tout  ce  ^\m  surtait  de  leur  main  unu 
teinte  contemporaine,  qui ,  pour  ètie  comique  ',  n'en  est  pas 
moins  utile  fiîstoriquement.  Témoin  cette  Cyropidle  de  la  l)i-. 
bliothèque  d*Iéna,  où  Cyrus,  armé  comme  un  clievalier  «lie- 
maud  du  i3*  siècle,  fait  sou  entrée  triomphale  dans  une  vitio 
conquise,  précédé  d'un  canon  que  l'on  porîe  devant  lui  •.  Si  les 
miniatures  ofTient  des  renseignemens  inattendus  à  ce  point,  on 
roniprcnd  aisément  ce  qu'elles  renferment  de  ressources  f|uand 
elles  traitent  directement  des  coutumes  et  des  usages  du  tems  ^, 
tels  que  liturgie  ,  guerres  ,  tournois  ,  cérémonial ,  etc.  ;  mais , 
sans  les  multiplier,  occupons  nous  par  manière  d*a})plicalioii, 
de  ce  que  le  seul  Uorias  deticiarum  de  l'abbesse  Ilcriade  peu^ 
nous  apprendre  sur  les  mœurs  du  i2«  sicelc. 

CosxCxMc  CIVIL  *. — On  n'aperçoit  nullo  trace  de  chemise  dans 
le  costume,  si  ce  n'est  dans  un  seul  cas  dont  il  sera  parlé  plus 
tard.  Les  hommes  portent  quelquefois  une  sorte  de  large  pan- 
talon blanc  I  arrélé  sur  les  hanche»  par  un  gros  nœud  qui  eu 

»  C'«;st  ainsi  qu'une  traduction  française  des  ttéroîJes  d'0\îtle,*à  la 
Libliolhêque  du  roi  (  Mss.  fr.  n®  72:U,  2.  \,  uous  iiiunUe  Phèdre  allaiil 
à  la  chasse  dans  le  carossc  du  rui  de  France,  traîne  par  quatre  che\au\\ 
Dans  uue  histoire  de  Troie  ^  écrite  pour  le  duc  de  Bouigogue  (  Phi'.ippc- 
le-Bon  ),  en  K6^,  un  cvét|ue  bénit  le  mariage  de  Saturne  et  de  Cybè!e . 
et  à  plus  forte  raisou,  les  noces  de  Juuou  et  de  JapJer.  Voyez  Peignol , 
de  l'ancienne  ùibliolltétiue  dee  duce  de  Boargçigne.  VS'aagen;  Kuuslwerke  und 
kûniiler  in  Eugland  und  Pum,  t.  m.  Valéry,  op,  ç.  AXVt  3.    . 

*  f^oiicee  dte  manuscrite,  t.  un,  2*  part.  p.  23.  I.e  manuscrit  fgrcc), 
estreg-ardc  comme  clautdu  13*  siècle  ,  cii  constance  qui  rend  asstz  re« 
inar(|uab!e  TappariUon  de  fartilleiie  dans  cette  peinture. 

*  Par  exemple  les  opérations  en  chirurgie ,  et  les  exercices  ou  travaux 
militaires  représentes  dans  les  manuscrits  grecs  du  f  i<^  siècle,  dont  il  c&t     • 
cité quel<|ue  chose  chez  d'Agincourt,  t.  n,  p.  63.  6^  ;  rcinium,  pi.  48,  ^«S. 

*  Je  ne  connais  que  de  nom  Toux  rage  de  M.  Ilcrbet  our  ito  coilumn 

flUlifUli» 
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ramasse  les  plis  sur  le  devnnt,  ou  {mr  une  courroie  qui  le  (Ixe 
autour  des  reins  et  dont  Textrémité  retombe  en  liberté.  Le» 
jambes  du  pautalon  entrent  communément  dans  la  chaussure 
qui  monte  au-dessus  de  la  cheville  «  où  elle  se  termine  le  plus 
souvent  en  un  petit  bourrelet  circulaire,  et  ei*t  arrêtée  par  une 
petite  courroie  passée  dans  une  fente  et  nouée  au  dehors  '.  Une 
tunique  à  manches  étroites  couvre  tout  le  bras  jusqu^an  poi- 
gnet et  laisse  le  cou  à  découvert.  Une  ceinture,  souvent  cachée 
par  les  plis  de  la  tunique  retroussée,  la  serre  au-dessus  des 
hanches.  La  longueur  de  ce  vêtement  semble  mesurée  par  le 
rang  des  personnages.  Pour  les  princes,  il  descend  à-peu-près 
îusqu*à  la  cheville  du  pied  ;  chez  les  hommes  de  la   classe 
moyenne,  il  ne  va  que  jusqu^au  jarret,  et  n'atteint  que  le  genou 
dans  le  costume  des  gens  du  peuple.  Les  voyageurs  et  les  gens 
occupés  à  un  travail  qui  exige  du  mouvement,  le  retroussent 
de  chaque  côté  jusque  vers  le  haut  de  la  cuisse ,  ou  bien  tout 
autour  d'une  manière  uniforme  au-dessus  du  genou.  Cette  tu- 
nique est  tantôt  colorée  ,  tantôt  rayée^  mouchetée  ou  à  fleurs. 
Chez  les  hommes  d'un  rang  élevé ,  elle  est  brodée  autour  du 
cou  et  du  poignet,  au  milieu  de  Tarrière-bras,  et  à  Textrémîté 
inférieure  qui  forme  souvent  une  large  bande  ornée  d'arabes- 
ques. Chez  les  gens  du  peuple,  uue  petite  bande  ou  des  points 
semés  çà-et -là  remplacent  ces  ornemens ,  lorsque  le  vêtement 
n'est  pas  entièrement  uni. 

Le  fils  du  prince  de  Ciipharnaûm,  représenté  malade  dans 
son  lit,  porte  une  tunique  à  manches  courtes  qui  n'atteignent 
pas  même  le  coude.  Mais  d'autres,  également  au  lit,  sont  revê* 
tus  de  la  tunif]ue  ordinaire  à  manches  longues. 

>  Les  rois  mages  et  jquelques  autres  figures,  ont  le  jarret  enveloppe 

d'une  sorte  de  guêtres  de  voyage,  formées  par  des  pièces  d'étoffes  qui  se 

croisent  en  enveloppant  la  jambe  au-'dessus  de  la  chaussure.  Un  seul 

personnage  (  un  voleur,  dans  la  parabole  du  Samaritain  },  porte  sur  ses 

bas-de-chausses  rouges,  des  bas  blancs  ou  guêtres,  fixées  à  la  jarretière. 

La  chaussure  commune,  qui  dépasse  constamment  la  cheville,  laisse  à 

découvert  le  coude*pîed  et  le  devant  de  la  jambe  chez  les  riches.  Celle 

d^mière  forme  pourtant  est  presque  générale  dans  les  miniatures  du 

1â*  siècle,  publiées  par  d'Agiucuurt  (Peint,  pL  66,  etc.).  On  ne  voit 

presque  point  de  bottes  proprement  dites.  Quand  il  s'en  trouve,  ellessont 

rouges  ou  violettes,  et  la  tunique  empoche  d'a|>crcc\ oir  comment  elles 
se  tcrniiueut  par  eu  haut. 
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Le  Yétement  de  récuyer  de  Pliaraon  est  partagé  en  deux 
couleurs  (violet  et  vert);  une  de  chaque  côté  occupant  toute 
la  hauteur,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'liiu  dan.s  le  cok- 
tume  de  plusieurs  appariteurs  ou  serviteurs  public^K. 

Les  pauvres  n*ont  pour  tout  liabilicmciit  que  la  seule  tuni(iue 
et  quelquefois  des  souliers.  Les  personnages  de  distinction  por- 
tent  par-de'>sus  la  tunique  un  manteau  ou  espèce  dcchlamyde^ 
(jui  descend  jusxiu^au  jarret  ou  même  phis  bas,  lorstpril  H*agit 
(l*un  prince.  Les  deux  cxtrém ilés  supérieures  .sont  nHuiios  d*^oi** 
dinaire  sui  IVpaule  droite  p£ir  un  bouton  de  métal,  pour  lui^^ser 
libre  le  jeu  du  bras  droit  '.  Quelquefois  cependant,  mais  rar^* 
ment ,  oe  bouton  se  voit  sur  l'épaule  gauche  on  sur  la  poitrine. 
Pour  les  rois  et  les  princes,  ce  manteau  est  le  plus  souvent 
rouge  ou  vert,  avec  une  doublure  barrioléede  bleu  et  «le  blanc. 
Ce  bleu  est  quelquefois  remplacé  par  du  gris  ou  du  brun  ,  et 
.ces  couleurs  figurent  souvent  par  leur  distribution,  la  fourrure 
que  nous  appelons  xair  en  term^e  de  blason.  Uue  Hoîs  seulement 
C3ltc  fourrure  se  montre  en  dehors  du  manteau  ,  cl  elle  es( 
employée  lorsijue  Von  a  voulu  exprimer  le  luxe  et  le  fuhlte  ,. 
comme  dans  lu  personuirjcotion  de  rorgueil. 

Ainsi  tout  annonce  que  le  costume  du  la*  siècle  se  compo-^ 
sait  encore  de  la  tunique  des  Romains  et  de  leur  manteau  de- 
giierre,  ioints  aux  chausses  des  peuples  du  Nord.  Cette  forme  de 
vélemcns  rappelle  assez  exactement  ceux  du  graiul  bas-relief 
lie  Saint-Fuscieu ,  daiis  Tégltse  de  Sains  près  d*Amicns  (sur 
Tancienne  route  de  Paris):  monument  trop  peu  connu  qe 
semble,  quoi([u^il  ait  été  signalé  par  iMabillon,  dans  un  tems 
où  il  fallait  qu'un  ouvrage  du  m^yen-àge  fût  bien  distingué 
pour  uttireir  Tatteutiou  *.  Du  reste ,  cette  forme  de  vêtement  se 

1  Dans  une  nruoJature  italienne  du  nv^me  tcm^  (  ap«.  d'A^incourt  ),  ^ 
tons  le&  manteaux  sont  relèves  sur  Icpaule  gaucke ,  et  noués  au  M^vt, 
d'élre  6xcs  par  un  bDuton,* 

*  Les  hnbiuins  delà  paroisse,  moins  amateurs  qnc  dévots^  ne  se  font 
point  faute  de  placer  des  cierges  allumes  dans  la  main  du  saint ,  qui  par 
9uîte.dc  ce  céccmonlal ,  s*enfume  et  distille  la  cire  à  l'envirou,  dépura 
long-tems;  loaisce  qui  serait  beaucoup  moins  pieux  el  tout  aussi  malen- 
contreux, ce  serait  s*il  était  vrai,  comme  je  l'ai  entendu  dire,  que  ce  beau 
morceau  de  sculpture  ancienne  fil  sou\ent  l*oftite  fie  hanc  durant  le  ser- 
vice divin.  L*égli9e  du  \iiia^ee«t  à  la  \frilc  i'urUti\/iie  j  ma t.«.  aussi  elle 
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consena  sans  altéralîun  hieii  sensible  jtiMqu*aii  i4*  siècle  ;  épo- 
que où  le  costume  espuf^nol  commença  à  prescrire  pour  taire 
place  plus  tard  au  nôtre,  après  lequel  il  se  pourrait  bien  faire 
que  la  vieille  mode  retrouvât  une  partie  de  son  empire. 

Presque  tous  les  hommes  ont  la  tête  découverte  ;  quelques 
vieillards  portent  un  bonnet  rouge  ou  vert,  terminé  en  pointe. 
Mais  les  Juifs  sont  constamment  colfies  d*un  chapeau  pointu 
de  couleur  blanche,  posé  sur  le  sommet  de  la  lèle  ;  et  à  bord» 
rabbattus  qui  semblent  n'être  que  la  coiffe  elle-même  ,  puis- 
qu'ils ne  recouvrent  pas  môme  le  front  en  entier  et  n'atteignent 
point  les  oreilles  *. 

Le  vêtement  des  clercs,  tout  semblable  du  reste  à  celui  des  laïcs, 
est  constamment  de  couleur  bleu-de-cicl ,  peut-être  par  ma- 
nière d'crabléme  dans  la  pensée  du  peintre  »  pour  désigner  des 
hommes  consacrés  au  service  de  Dieu  '#  La  tunique  de  Tun 
d'eux  ,  en  s'entr'ouvrant  sur  la  poitrine,  laisse  apercevoir  une 
sorte  de  camisole  qui  est  peut-être  la  chemise,  dont  nulle  autre 
peinture  n'offre  de  trace.  Du  reste,  sauf  la  tonsure,  rien  ne  les 
distingue  du  reste  des  hommes  ',  si  ce  n'est  peut-être  que  Ja- 
mais ils  ne  portent  le  manteaju  dont  j'ai  parlé ,  mais  seulement 
la  chappe  de  voyage  avec  un  chaperon  :  telle  est  la  figure  du 
prêtre  qui  est  représenté  à  cheval,  dans  la  parabole  du  Sama- 
ritain. 

Le  froc  des  religieux  offre  une  singularité  qui  se  retrouve 
dans  les  miniatures  de  la  même  époque  publiées  par  d'Agîn- 
court  *;  au  lieu  de  manches,  il  est  percé  des  deux  côtés  de  trois 
ou  quatre  ouvertures  pratiquées  l'une  sous  l'autre,  pour  y  passer 
les  bras  à  diverses  hauteurs.  Mais  le  costume  des  abbés  n'offre 
point  cette  bizarre  invention. 

n*a  pas*  (y  compris  les  tableaux  donnes  par  LouisXVIlî  et  CharlesXV,  une 
au  ire  pièce  à  comparer  au  monument  qu'elle  tient  de  notre  vieil  art. 

'  Dans  les  scènes  de  la  bible  ^  ce  bonnet  ne  se  voit  que  sur  la  tèle  de 
Mardochce,  peut-être  pour  le  faire  distingncr  parmi  les  convives  d*As- 
sncrus. 

*  Cette  couîçur  se  trouve  fre'quemraent  dansle  vêlement  des  relîgeuses. 

^  Je  n'examine  pas  si  cet  usage  était  général  ou  non,  s'il  appartenait 
exclusivement  aux  provinces  allemandes  qu'habitait  Ilerrade,  ou  à  sou 
ficelé;  je  constate  uniquemenl  le  tcnjoignngc  du  manuscrit. 

4  Peint,  p!.  Cy.  n*  li. 
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Dans  le  xèiemeni  des  femmes^  ce  qu'il  y  a  de  plus  sfngulîcr,  c'est 
que  les  manches  tle  la  robe  %  assez  étroites  jusqu'au  coude,  s'y 
élargissent  tout  d'un  coup  d'une  manière  monstrueuse,  de 
façon  à  loucher  presque  lu  terre.  Lorsqu'elles  portent  un  voile, 
il  forme  aulour  de  la  léle  une  espèce  de  lurbnn^  qui  enveloppe 
la  chevelure  sans  cacher  le  visage;  et  le»  cxlrrmitôs  du  voile 
retombent  sur  les  épaules  et  en  arrière.  On  ne  voit  presque 
j»*»înt  de  boucles  d'oreilles.  Le  vêlement  des  religieuses  difFiTcà 
|)cine  des  habits  laïques  ;  mais  elles  n'ont  point  les  niunches 
aussi  monstrueuses  que  celles  dont  on  vient  de  parler. 

I^QPiPEMBNT  MILITAIRE.  —  Lcs  guerrîcr.s  sont  couvert»  jusqu'au 
bout  des  pieds  et  des  mains,  d'une  chemise  ou  plutôt  d'un  vê- 
tement complet  de  mailles;  qui,  enveloppant  U  tète,  ne  laisse 
à  dOco\iverl  que  la  partie  du  visrigc  comprise  entre  les  deux 
pommettes  ,  et  des  sourcils  à  la  lèvre  inférieure.  Celte  espi-ce 
'de  surtout  se  fermait,  ce  semble,  par  derrière,  en  se  croisant  ou 
en  s'agralFant  sur  une  bande  de  cuir  le  lotig  du  dos.  Le  capu- 
chon de  mailles  se  recouvrait  d'un  casr|uc  do  fer,  tantôt  pointu, 
tantôt  cylindrique,  tantôt  en  forme  de  mortier  arrondi  au  som- 
met ;  mais  toujours  sans  cimier,  cl  mimi  d'un  appendice  (le 
nasal)  jaune  (en  cuivre  probablement),  (|uî  descend  par-dessus 
le  nez  jusqu'aux  lèvres.  Quelquefois  ce  nasat  est  remplacé  par 
inie  plaque  qtîi  couvre  tout  le  haut  du  vî  ago,  exccplé  les  yeux. 
On  ne  voit  point  de  salades,  point  de  cuirasses,  ni  de  corselets, 
point  de  brassards,  etc.  ■  ;  point  de  harnais  défensif  pour  les 
chevaux.  Les  boucliers ,  en  forme  d'écusson  bombé ,  sont  sus- 
pendus autour  du  cou  par  une  large  lanière,  même  pendant  la 
bataille^  et  peuvent  couvrir  le  guerrier  depuis  le  visage  jus- 
qu'au-dessous du  genou  *.  Une  large  épée  pend  h  la  ceinture, 
(|ui  se  ferme,  ainsi  que  les  harnais  des  chevaux,  sans  boucle; 
mais  seulement  au  moyen  d'un   nœud  formé   par  les  deux 

*  Les  manches  de  la  tunique  sont  c'iroilcs  ,  cjmrne  pour  les  h«)Tnnirîi, 
el se  terminent  £u  poignet.  L'élargissement  monstrueux  de  Ta^ant-hras 
dans  les  manches  de  la  robe  se  Irouxédans  d'autres  mouumens  de  celle 
cpatjue;  p.  ex.  chez  INIoutfaucon,  3Jonuntcn5  du  la  monavchie  française^ 
t.  If,  pi.  15.  Voyez  Gaiberl,  De  vttàsuâ^  lib.  i,  c.  xi. 

»  Os  inxenlîons  ne  datent  guère  qnc  du  I  L*  sii'cle. 

^  Giiliaih  seul  est  reprcscnté  a%ec  un  i>clil  boucliei:  rond. 
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branches  d'une  e\ti'émît4^  de  la  courroie  qui  passe  dans  deux 
fentes  de  Kaulre.  Cette  énorme  (^pée  se  manie  d'une  seulu  maiu 
dans  le  combat.  I^cs  antres  armes  sont  la  pique  et  la  lance.  Lc& 
arcs,  javelots  et  carquois  se  rencontrent  rarcqni^nt  ;  la  forme  du 
carquois  ressemble  quelque  peu  a  celle  d\ine  boitc-à-cbaudruii 
sans  pied. 

En  somme,  la  comparaison  de  co  manuscrit  avec  la  ta^us^^e* 
rie  de  la  reine  iMathilde  *  et  avec  celui'des  MinnêsœH^er  recueillis 
par  Manesse,  etc. ,  donnerait  lieu  à  des  observations  curieuses 
sur  une  foule  de  faits  semblables. 

Sur  les  meubles,  les  équipages  et  diverse.^  ooutun^cs.  dômes-, 
tiques,  ce  curieux  ouvrage  prêterait  à  bien  d'autres  remarques 
intéressantes  ;  mais  il  serait  malaisé  de  s'y  passer  de  gvavures 
nombreuses,  et  elles  exigeraient  de  longs  détails.  Plusieurs  obser- 
vations de  ce  genre  viennent  d'être  publiées,  du  reste,  dan»*  le 
texte  qui  complète  les  monumens  inédits  de  Willemin.  Indiquons 
du  moins  une  autre  source  d'iutérèt  que  préseuleut  les  luinia- 
turos  des  manuscrits. 

XXVII.  Pour  comprendre  quantité  de  monumens  que  nous 
a  laissés  le  moyen-âge ,  et  surtout  s'il  s'agissait  de  les  compléter 
en  les  restaurant ,  il  serait  nécessaire  d*ètre  initié  à  certains 
ordres  d'idées  communes  alors,  mais  que  l'interruption  de  la 
tradition  nous  a  rendues  tout-à-fait  étrangères.  D'ailleurs,  les 
modifications  que  ces  idées  elles-mêmes  ont  subii^s  à  diverses 
époques  demandent  à  être  connues ,  si  l'on  ne  veut  s'exposer, 
dans  une  restauration  par  exemple ,  ou  môme  dans  une  inter- 
prétation^ à  des  a naclironismes  fâcheux.  Donnon»-en  quelques 
exemples,  qui  fassent  voir  que  la  représe^itation.de  certains 
sujets  ne  peut  être  étudiée  d'une  manière  complète  ,  si  Ton  y 
fait  abstraction  do  leurs  caractères  chronologiques  et  locaux. 

RErRÈSENTATiON  DES  Ames.  —  Daps  Ic  ménotpg€  grec  *  de  Ba-« 
sîlc  If ,  on  voit  la  représentation  d'une  âme  figurée  eu  manière 

»  Cf.  Montfaucon,  op,  cit.  t.  ii-  Dcnon ,  etc. 

»  Ce  recueil  (rlu  10«  siècle),  unedr3  plu»  curicusfs  galeries  de  miniatii-' 
res  que  nous  ait  laissées  Part  byzantin  (Cf.  d'Agiucourt,  t.  ii.  p.  55) 
Peint,  pi.  .H  1  )  >  contient .  tout  incomplet  qu'il  est ,  quatre  cent  trente 
6c«»nes  de  marly i  es ,  vues  de  basiliques  ,  et  de  monastères ,  etc.  Il  co  a  ét4 
donne  une  cdiiion  à  Rome  vvrs  là  fin  du  siècle  dernier* 
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(le  petite  momie  ^ ,  pour  exprimer  saus  d^ule  sa  sëparatîoi» 
d*avec  le  corps  causée  par  la  mort.  Ce  symbole^  qui  se  retrouvait 
dans  les  portes  de  Saint-Paul,  et  qui  reparaît  encore  au  i5* 
siècle  dans  le  mausolée  du  cardinal  d*Àlençon  *,  semble  ètro 
le  plus  ancien,  et  d^origîne  byzantine.  Dans  l*Occideut,  elle 
reçut  plusieurs  modifications  sous  la  main  des  artistes  latins, 
chez  lesquels  Tdme  apparaît  fréquemment  sous  la  forme  d'une 
(lierai-figure  où  la  partie  supérieure  seule  est  développée.  Et 
s'il  est  permis  ici  de  chercher  les  raisons  de  cette  singularité, 
voici  quelques-unes  des  causes  qui  ont  pu  concourir  h  y  donuer 
lieu.  Soit  dans  TOrient,  soit  dans  rOccident ,  Dieu  et  les  Anges 
se  voient  souvent  peints  à  mi-corps;  à  quoi  les  nuages  qui 
eoveloppaienl  ces  figures,  ont  pu  d*abord  donner  occasion.  Eu 
outre,  toute  î^léc  de  la  vie  purement  matérielle  était  ainsi  à- 
peu -près  supprimée^;  couf')rmément  à  une  pensée  dont  les 
Pateruiens  avaient  abusé  en  Tontrant^,  mais  qui,  prise  so- 
brement, se  retrouve  soit  dans  nos  tètes  ailées  des  Angos  ,  soit 
même  jusqu^à  un  certain  point  dans  les  busies^  et  dans  les  sta-* 
tues  en  gaine  de  Tantiquité,  Par  suite  de  celle  idée,  on  a  voulu 
dans  la  représentation  des  purs  esprits,  et  même  des  corps 
glorifiés  ou  des  âmes  séparées  de  leur  corps ,  sinon  retrancher, 
du  moins  masquer  tout  ce  qui  tient  de  plus  prè«  à  la  terre  et  à 
la  vie  terrestre  ^  Ce  mysticisme  ne  s^étail  pas  encore  développé 

>  Quand  je  dis  ane  petite  momie ,  j«  pourrais  dire  Indistinctement 
un  enfant  enveloppe  de  bandelettes ,  ou  un  corps  enseveli  ;  car  la  sépul- 
ture deSt.-Ephrem(d*Agincoarl,  Peint,  pi.  89.  ),  dans  un  tableau  grec 
da  10*  siècle ,  montre  son  corps  enveloppé  de  linges  qui  se  croisent  à 
la  manière  des  banJelettessur  les  momies  égyptiennes.  Dans  le  même  ta- 
bleau un  ange  porte  an  ciel  Pâme  du  Saint  ,'lîgurce  de  la  même  façon. 

^  D'Agincourt,  sculpt.  PI.  39. 

^  Cf.  Durand.  llationaL  lib,  1.  c.  3.  n^  2,  ap,  Zappert,  Fila  D.  Pétri 
J cotant  i, 

*  S.  Augustin.  De  Hœresib,^  c.  txixv,  t.  viii.  2d. 

*  L'intelligence  et  la  volonté  une  fois  exprîmces  par  la  représenta  lion 
de  la  tète  et  de  la  poitrine ,  il  sembla  à  ces  idéalistes  que  tout  ce  qui  rap^ 
pelle  les  fonctions  de  la  vie  matérielle  serait  de  trop.  Mais  {>our  faire 
entendre  sans  doute  que  cet  ëtat  ne  pouvait  être  cons'dérë  comme  complet 
ft  permanent ,  quelques-uns  imaginèrent  de  tcrnilner  celle  représen- 
tation par  une  extrémité  infcricure  qui  a  queUpie  chose  d'indéfîni ,  et 
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chez  les  artistes  de  la  primitive  Eglise  ;  car  les  Anges  îiifroduîts 
dans  les  compositions  dès  le  4*  si^'cle,  étaient  représentés  8ou<t 
la  forme  d'un  jeune  homme  ,  qiielqnefoîs  les  pieds  nus  ,  quel- 
quefois chaussés  du  cothurne,  les  aîles  déployées,  entièrement 
vêtus  de  blnnc,  ou  portant  un  manteau  blanc  et  une  tunique 
bleue  '.   Mais  Tidéalisme  du  moyen-dgc  ne  trouve  point  ces 
formes  afsez  immatérielles.  Ainsi,  au  i4*  siècle,  Pierre  Caval- 
lini  termine  en  une  frange  de  nuages  la  robe  de  ses  anges  ,  à 
partir  du  genou  •  ;  et  les  miniatures  de  la  même  «époque  repro- 
duisent ce  type  avec  aircclion.  Ainsi,  dans  le  tableau  de  la  cour 
ci^leste  au  dernier  jour,  par  Jean  de  t'iésole ,  pas  «n  pied  ne 
s*aperçoit  sous  tant  de  robes  d'anges,  de  moines,  etc.  ;  de  même 
Ghiberli  fait  voltiger  en  une  longue  queue  le  bas  de  ses  vêïe- 
mens  d'Anges.  Système  sans  doute,  et  qui  adopté  comme  type 
absolu ,  ramènerait  Tari  au  schéma lufue  de  Byzance  *  ;  mais  bien 
préférable,  s'il  fallait  opter,  a  cet  autre  système  ,  qui  fait  des 
esprits  célestes  autant  de  ^otevopT^pe'^e;    classiques,  en  fendant 
exactement  leui^  robes,  qucl(|uefois  de  part  et  d'autre,  jusqu'à 
la  naissance  de  la  cuisse,  pour  l'amour  du  nu. 

Vers  la  même  époque,  on  voit  des  âmes  représentées  (  peut- 
être  comme  signe  d'innocence)  en  forme  de  petit  enfant,  dont 
le  corps,  depuis  la  poitrine,  se  termine  en  c6ne  allongé  comme 
une  queue  de  lézard,  afin  »<ans  doute  d'annoncer  leur  sépara- 
tion  d'avec  la  partie  inférieure  deTêtre  humain  ;  mais  ce  sym* 
bole  n'est  pas  commun  ^,  et  pourrait  avoir  été  le  produit  local 
d'une  école  isolée  qui  aurait  trouvé  peu  de  reteullssemeut. 

que  Ton  pourrait  coinparcrà  la  formede  transition  du  têtard  ,  aUctiilaiit 
son  développement  ultérieur. 

'  S.  Gregor.  Nazianz,  orat.  xxni  suh  prineifx.  Ci'.  Emeric  Da\  id  ,  Dis-^ 
cours  hiitorujae  sur  la  peinture, 

*  îVAgincourt,  Peint,  pi.  125. 

*  Je  ne  prétends  point  blâmer  Tensemble  de  l'art  byznnUn  d\ino  mn* 

nicrc  aussi  rigoureuse  que  l'ont  fait  plusieurs  critiques,  habiles  du  reste. 
INlais  il  est  certain  que  labns  de  la  forme  consacrée  y  est  [loussé  sou\eiii 
jusqu'à  la  pétrification.  On  y  reconnaît  cent  fuis  que  ce  malheureux  peu- 
ple était  en  «quelque  façon  poussé  à  la  forme  ser\  i!e  dépouilléede  fonds  ;  à 
la  lettre  privée  de  l'esprit. Comme  si  ses  erreurs  sur  l'Esprit  Saint  Teiissent 
condamné  à  manquer  ddme  dans  les  arts  en  même  teins  que  dans  la  vie. 
*♦  C'est  ce  qui  nous  Ta  lait  choisir  p(»ur  sujet  d«*  la  pUntcUe  publiée 
(JktHS  le  u**  t/iîywf M  ;  tlaulanl  que  l'ouvrage  allemand  auquel  noui  Tcm- 
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Ce  qui  est  f  ri;»- trt^q  lient,  à  partir  du  ri*  siècle,  c*est  lafonii6 
(t'uuc  figurine  nue,  assez  nouvent  représentée  de  profil,  pour 
ne  point  offenser  l'imagination  du  speclateur  *. 

La  forme  de  colombe ,  ou  môme  daigle  s*élançaiit  yers  le 
ciel,  n*a  rien  qui  puisse  embarrasser;  mais  un  globe  translu'^ 
cide ,  quelquefois  lumineux  >  pourvil  d^yeux,  c'est  ce  qui*n'a 
d'explication  que  dans  les  idées  platoniques,  qiii  décerueut  à  la 
l'orme  spUérique  la  prééminence  décidée  sur  tonte  autre.  Idée 
consacrée  par  les  légendes  *  ;  car  la  liaison  étroite  et  rinfluenoe 
réciproque  des  légendes  et  des  peintures,  est  un  point  extrême- 
ment important  de  riiisloirc  du  symbolisme,  ainsi  que  Ta  fort 
bûn  compris  Al.  Zapperi,  qui  paraît  en  mesure  de  jeter uu  grand 
jour  sur  celte  matière. 

1/Eglise  et  la  Stkagogi'b.  Dans  la  notice  iur  Notre-Dame  de 
TrèteSj  ptibliée  récemment  en  Allemagne,  monsieur  le  cha- 
noine J. -G.  Mûllcr  décrit  les  8cul{)turcs  aufourd'hui  mutilées 
(jiii  en  décoraient  le  portail ,  et  s'efforce  d*en  compléter  la 
restauration  idéale  par  la  comparaison  de  ces  sfatues  avec  celles 
qui  existent  à  Pribourg  en  Brisgau ,  et  à  Strasbourg.  Il  eût  pu 
ciier  encore  un  vitrail  de  Bourges  Centre  autres,  mais  surtout 
plusieurs  miniatures,  et  particulièrement  Vhortus  deliciarumn 

prantons  (  VienDc  \tVi  )  n'a  été  tire  qu'à  S29  exemplaires,  et  doit  être 
a  peiae  connu  en  France. 
'  De  quelque nian  ère  qu'on  la  trouve  rcprcscntéè  da  reste,  on  peat  y 

appliquer  la  reuiarque  faite  par  d^Agiacourt,  t.  n,  p.  7f ,  Peint»  pL  59. 
»  Zappert,  op    cil,  Nolcsau  n^  xi. 
'  J'en  duis  la  connaissance  à  un  occlcslastîqne  de  mes  amis  (M.  l'abbë 

Arthur  Martin  )  rpii  s*occupe  d'un  grand  lra\ai!  sor  les  Vitranxde  cette 
rathcdrale,  et  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  ses  cartons:  il  m'a 
montré  cgalement  le  mcaie  sujet  d'après  un  vitrail  et  un  retable  du  13* 
siècle ,  à   Saint-Gcrnier.  Dans  l'espoir  que  cet  amateur  dîstingaé  pn~ 
bliera  bientôt  le  résultai   de  ses  rechetx^hcs,  je  m'abstiendrai  d'anti- 
ciper sur  des  détails  qu'il  joindra  san«*  doute  à  ses  dessins,  et  me  con* 
teuterai  d*a%oîr  indique  par  là  combien  la  restauration  de  nos  vieilles 
églises  peut  s*aidcr  de  Tctude  des  miniatures.  Ui  sealement  on  trouvera 
les  traditions  complètes,  parce  que -les  manuscrits  qui  ccbappent  aux 
causes  de  destructions,  sauxent  des  pages  entières,  et  conservent  la  pen- 
sée dans  toute  son  intégrité  ;  tandis  que  les  vitraux, les  peintures  murales 
cl  la  sculpture,  ne  nous  par\  iennent  d'ordinaire  que  plusoa  moins  tron- 
quées, souvent  même  gâtées  et  rendues  mccunnaissables  par  des  répara^ 
tiuus  mala\  isccs. 
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Là,  comme  à  Boiirges,  cW  au  pîeil  de  la  croix  que  se  fait  celle 
séparation  entre  raiiclen  peuple  de  Dien  et  le  nouveau.  La  fi- 
gure symiiolique  de  TEglise  y  est  représentée  non  pas  debout 
eomrae  dans  le  vitrail  dont  je  parle,  maïs  portée  triomphale- 
ment sur  un  animal  à  quatre  tètes  qni  rappellent  les  symboles 
évangéiîqncR.  D'une  main,  elle  lient  un  étendard  flottant ,  en 
signe  de  victoire,  et  de  l'autre  elle  reçoit  dans  un  calice  le  sang 
qui  coule  du  cœur  entr'ouvcrtde  Jésus^Christ.  En  face,  Taveu- 
gle  synagogue  esi  montée  sur  nu  âne  (  probablement  en  signe 
d^îgnomiuîe  ),  les  yeux  couverts  d'un  vorle.  Son  étendard  lui 
échappe,  et  tombe  renversé  sur  la  monture.  D'une  main  elle 
lient  une  victime,  et  de  l'autre  le  couteau  du  sacrifice. 

L'examen  des  espèces  de  variations  exécutées  sur  un  même 
thème  par  les  artistes  du  moyen-âge,  pourrait  ccmduire  à  re- 
coniiattre  ce  qu'il  y  avait  de  primitif  et  de  fondamefital  dans 
les  symboles  ;  et  combiné  avec  l'étude  des  monumcns  écrits  S 
il  servirait  souvent  à  reconnaître  la  source  et  même  le  sol  où 
Il  a  été  puisé  d'abord.  Ainsi  parviendrait- ou  peut-être  à  cons^ 
fater,  avec  la  localité  et  l'influence  des  diverses  écoles,  le  mode 
de  propagation  de  leurs  enseîgncmens.  Le  type  ,  par  exemple , 
dont  nous  nous  occupons,  paraît  avoir  été  aflectionné  par  les 
populatîfius  riveraines  du  Rhin.  Tantôt  la  synagogue  est  cou- 
ronnée d'un  diadème  tombant,  sans  manteau,  avec  un  sceptre 
ou  une  bannière  brisée,  ainsi  qu'à  Bourges;  portant  les  tables 
de  la  loi  renversées,  etc.,  pour  montrer  qu'elle  a  perdu  avec 
l'intelligence  de  la  révélation  divine,  ses  titres  à  la  souverai- 
neté. Tantôt  elle  conserve  la  couronne  et  les  autres  insignes 
de  la  royauté,  comme  insigne  de  la  vocation  qui  l'a  faite  pré- 
curseur du  Messie,  et  confidente  des  secrets  du  ciçi  dans  l'an* 
tien  monde.  Alors  ell«  apparaît  plutôt  comme  introductrice  à 
la  loi  nouvelle;  et  son  infidélité  s'cflTace  presque  entièrement 
dans  la  pensée  de  Tartiste,  pour  ne  laisser  place  qu'à  ses  titres 
d^aulrefois.  Mais  il  doit  me  suÛire  d'avoir  touché  ce  sujet  en 

*  Ces  vues  sur  fëtildc  des  monumens  n'ont  pas  échappé  h  la  sagacité  de 
M.  Zapperl ,  et  je  nie  plaîs  à  les  lui  rapporter  presque  toutes ,  comme  à 
tnon  guide.  C«tte  comparaison  aurait  pour  résulta*  de  faire  voir  q«e  la 
prédication  «t  les  écrits  des  docteurs  ont  eu  beaucoup  plus  de  part  que 
frmaginalion  des  artistes  dans  ces.diverscs  modifications  données  aux  su-> 
)ets  sacrés. 


i)n<^sant  ;  ccl  objet  sera  développé,  sans  doule,  dans  roiivrajçe 
dont  fai  vu  les  matériaux  ^  et  ((ne  je  suis  bien  aise  de  pouvoir 
signaler  d^avance. 

Aknokciâtioii.  Les  plus  tincieiines  représentations  de  Tannon- 
cialion  peignent  la  sainte  Vierge  assise,  et  s\>ccupant  d\ui  Ira* 
vail  manuel  S  ou  debout  près  d\ine  fontaine,  au  moment  oh 
Tarchange  se  présente  devant  elle.  Cette  dernière  composition 
de  la  scène,  empruntée  aux  évangiles  apocryphes  •,  a  guidé  le 
peintre  de  Tévangéliaire  syriaque  qui  est  à  la  bibliothèque  lau- 
rentienne  ;  de  même  qu*ellc  avait  présidé  à  Tcxécution  d*un  an- 
cien tableau  dans  l*églî<«e  de  Nazareth  ^.  M.  Zappert  tient  pour 
type  byzantin  la  représentation  de  la  Vierge  occupée  à  filer  en  ce. 
moment  ;  du  moins  ne  connait-il  aucune  représentation  origi« 
nale  deTEurope  latine^  où  la  quenouille  se  voie  entre  les  mains 
de  Marie* 

Parmi  nous,  du  6*  au  lo*  siècle  ^  la  sainte  Vierge  est  debout  S 
et  le  plu»  souvent  les  mains  élevées  vers  le  ciel  *.  Ce  i>*esl  guère 
qu'au  12' siècle  qu'on  aperçoit  derrière  elle  un  prie -Dieu  ou 
tin  pupitre,  avec  un  livre  ouvert.  Elle  semble  alors  quitter  sa 
prière,  0(1  elle  a  été  Surprise  par  la  venue  de  Tangc.  Celte  occu* 
p  ttion  parut  aux  artistes  occidentaux  plus  convenable  que  dcH 
travaux  domestiques  ",  en  dépit  des  apocryphes;  bien  qu^alors 
les  communications  entre  Byzancç  et  Rome  eussent  pu  rendre 
plus  abordable  la  connaissance  de  ces  sources  quelconques. 

»  Voyez  d'anciennes  mosaïques ,  par  exemple  celle  du  5*  siècle  i\  Ste. 
Marie mjjeurc.  Anastase,  Fit,Pontific^eà.Bianch\ni,  t.  m,  p.  125.  Ciam'^ 
pini,  vet.  monim.  i.  200.  D'Agincourt,  Peint,  pi.  16. 

*  Protevangelium  Jacobi ,  cap.  xi« 

'  Phocas,  de  lods  tandis ,  cap.  x.  Cf.  Jeta,  ss,  Mail,  t,  u,  page  îv. 
Voyez  le  catalogue  de  la  bibliothèque  laurent-'enoe,  eatalogus  eodicm 
orientai.  p./4^,etc. ,  et  tab.  v.  Les  portes  de  bronze  de  la  cathe'drale  de 
BéDévent  (Cîampini ,  t.  n,  p.  2C)  rappellent  celte  même  légende  (îâ«  siè- 
cle, )  Ciampini  s'élèTe  à  ce  propos  contre  la  présomption  des  artistes 
( orientaux  )  qui  se  sont  permis  d'arranger  ainsi  le  re'cit  de  FEcriture 
d*après  des  données  purement  humaines. 

*  Par  exemple  sut  les  portes  de  bronze d*HîIi1csheim  (1015*)  Cf.  MûIIer- 
Beiirage.  ap.  2appert;  et  dans  Vhortus  de/iciaruin, 

*  EvangeL  de  nativitate  Mariœ,  c,  9. 

*  Cette  idée  n'a  pas  commencé  à  St. -Bernard  ,  elle  se  trouve  déjà  ex- 
primée dans  St.-Hiïdephons«. 
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Vors  le  i4'  sîc'clc,  le  mysticisme  compuse  Ta  scène  d\in  mé- 
lange de  symbolique  et  d'iiis torique.  Au  lieu  de  poser  le  livre 
(  psautier)  sur  le  prie- Dieu,  ou  le  place  entre  les  mains  de  la 
Vierge  qui  l'appuie  surson  sein  en  signe  de  méditation.  C'est  tout 
21U  plusàla  fui  du  1 3' siècle  que  le  (^4  entre  comme  partie  obligée 
dans  ce  tableau  ';  quoiqucle  lys,  comme  symbole  de  la  cbasteté, 
pour  les  deux  sexes,  fût  généralement  adopté  par  les  artistes  dès 
le  12*  siècle.  Ainsi  un  vitrail  du  12*  siècle^  à  Saint- Denis  (  pu- 
blié par  31.  de  Lasteyrie  ),  où  le  lys  parait  dans  Tadoration  des 
mages,  pourrait  bien  n*avoir  reçu  cet  accessoire  que  dans  une 
réparation  postérieure.  Four  ce  qui  est  du  lys  placé  entre  les 
mains  de  Tauge  (  au  lieu  de  la  baguette  de  Hérault,  usitée  jus- 
que là  ),  il  semble  que  celte  représentation  ne  soit  pas  anté- 
rieure à  la  seconde  partie  du  i5*  siècle.  Les  irois  lys,  dont  le 
nombre  a  été  assez  exactement  conservé  dans  les  monumcns, 
pourraient  bien  y  être  un  symbole  de  la  Trinité. 

51ais  le  triomplie  de  la  mère  de  Dieu  dans  la  peinture ,  c*est 
répoquc  qui  s'écoule  de  Giotto  à  Raphaël.  Avec  Giotto,  Marie 
revêt  la  majesté  d'une  reine  et  toute  la  beauté  accessible  au 
pinceau.  Non  pas  que  le  culte  de  la  sainte  Vierge  ait  innové  à 
celte  époque.  Saint  Cyrille  avait  dit,  bien  avant  saint  Bernard, 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  à  son  honneur  sans  la  confon- 
dre avec  Dieu  ;  et  les  tendres  elTusions  de  saint  Hildepbonse 
étaient  bien  antérieures  à  Tàge  de  la  galanterie  chevaleresque. 
D'ailleurs  la  coutiime  de  représenter  la  mère  de  Dieu  comme 
une  reine,  remonte  pour  le  moins  au  9*  siècle  *;  mais  ici  c'est 

■  Dans  une  médaille  sicilienne  (Parnta,ed.  Haverl^amp.  SteiL  numism, 
t..  II.  pt.  19:.  ap.  Zuppert)  de  Charles  111  (  1289  —  1309  ) ,  Marie  et 
l'ange  sont  représentes  deboat:  et  entre  les  deux  personnages  se  ironxe 
dans  tin  \asc  une  tige  de  lys  à  trois  fleurs.  En  quoi  le  prince  françiiis 
pourrait  bien  n'avoir  en  en  vuetpic  de  consacrer  à  la  mère  de  Dieu  les 
insignes  de  sa  maison  ;  puisque  les  lys  d*or  dans  les  armes  de  France  pa- 
raissent drs  le  commencement  du  12* siècle  (Chifllet ,  UUum  franc,  p.  56. 
ap.  Zap|iert). 

»  Mosaïque  (de  820)  à  Stc.-Cccî!e  de  Rome  (Ciampini,  n.  156  ),  autre 
de  8/48  à  snnta  Maria  nuova  (ib.  fB3);  autre  du  10* siècle,  dans  iVglise 
métropolitaine  de  Capoae  (  ib.  1G6  J;  autre  à  Ste-Marîe  au-delà  du  Tibre 
(Actass.  maii,  t.  n.  &99  );  et  demémedans  un  évangeliaire  (manuscrit 
de  Sl.'Picne)  du  1S»  siècle  à  Carlsruhe  (  ap,  Zappert  ). 
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comme  un  concert  unanime  d*cnlhouHÎaiine  et  d*amour.  Ce 
n'tst  plus  assez,  ni  pour  les  poèles«  ni  pour  les  artistes,  de  met^ 
tre  la  terre  à  ses  pieds,  ils  font  prosterner  devant  elle  les  habi- 
tans  des  cieux.  Aux  dernièf^  antiëes  du  i5'  siècle,  Tarcliange 
n'est  plus  debout  en  sa  présence,  il  fléchît  déjà  un  genou  *y  et 
au  milieu  du  siècle  suivant,  on  le  voit  pour  la  première  fois  en-< 
tièremcnl  agenouillé  devant  elle.  Xlct  iis^igeoie  po^er  les  deux 
genoux  en  terré  n^apparatt  point  dans  les  mônuihiëiis  antiques. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  deux  genoux  fléchis  marquaient 
le  culte  de  iatriê^  paraissent  u*avoir  point  remarqué  que  cet  hom- 
mage se  rendait  aux  rois;  distingués  en  cela  des  reines,  pour 
lesquelles  ou  ne  mettait  qu'iïn  genou  en  iett^  \  i 

Aux  19*  et  1 3*  Siècles,  on  apei-çoit  parfolfi  ifn^  petite  Ûç;are 
dVnfant,  dans  lé  rayonr  qui  va  do  Saint-Espril  mi  du  Père  ëteir« 
iel,à  la  sainte  Vrerge^  ^^-pour  marqtver  rkicarnalim,V)u  V^rbé,' 
par  un  symbole  désonnàiii  ^tis  danger.  On  he  eouf^cilr  j»lù9 
risque  alors  d'at^créditier  Terreur  de'  ceft  anciens  h^rétiquéë 
grecs  ^  qu!  voulaient  que  Icilisde  Dieu  ^efâi'coiii posé 'un  co\rpi 
d  une  matière  céleste.  '  •    '  .     •  ■  ^i 

M.  Z.apperl  a  fait  encore  .observer  combltfnrL-IOdd  d©i  m#H 
numens  artîstFques  coni^rdéréé  comme  histoÎT^de;la'rH>{>i<é40n«« 
talion  des  mystères,  se  lie  aVecliis'èrlgînès'dtVIhéâtre  moderne, 
puisque  nos  premiers'  diFamCs  n'*ont'  giièrel  été  iriuè  desr  myi- 
lèrcs,  '■'  '  '      "     •     •"•■■.'■■'?  '''•"  •  ■        ;;..!.        : 

■  "    '  ■      •■'  ■■    -Ci  At»li6ftt.  ■     '-•  •- 

,  •         ■  *  •  • 

|.  ri.  |-  i  •  '.Il  j,.-i.  ., 

1       t  >  ^  »  •       t  Ml         t        ■     •  ..'  t     *      ;  ■  '  '  .      X 

>  Il  ne-  r«^nlp6À9l^  attrîlitaer  cet^  r^rcsçi^^^tion  à.|*u^ge  de  p^icr  à 
geaoqi^,  puisque  ia  qoutaipe  de]pf:iqf;ajpsiétal^é|âdçK:^ttç,g(jat;{:ale  dt» 
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cidental  dé  àie.tàlliei'ine  d^Oppenheîm  (  1^'  âiY'cfe  )/tï*;^follèr,  'beAk> 


I 


■^* 


Tome  x»x.  — N"  hmj.  iîJjq.  5 


t<l  .  -!.£  LITRB  Dl»  PSAVSTES; 


<^»%V»^^'»'%%»^^»»»»VWV»»  «%»VWVVW» 


(. 


..Citfaiifttrr. 


•  I  ■' 


lï:  LIVRE  iDES  PSAUMES; 

..  rAR  ■.  ALEXANWEie  OUI i;L&«ffK  ^  ' 

La  i>oéftre  fra[iy)ai9e 9  indignée'  Je   la  fi^/tFÎf. suite,  iq[iKe  l<ît 
oui  ffnpriae^e  f^ux.  iqne.  dans  ces  t.eais- elle   ay^H  le  plni^ 
i'«voris<^9f  j)iii^  r?0iU  nrraichée  <les  Wa^i  qfiftL  I4  fioatie#<iiKi^l , 
4u  fiieiii  :ipM.r^jii9^e9<e  et  ^a  ymi^ila  po^^îe  s*e^,reirr^o 
»iix  cieMS).  ^l^n^  elle  ne  ^^ent  ppi-ler  j^ue  le  langage;  elle  a 
»baiidoiiiitè  4e  faux  adorate^rs^  q^î,  ^{^^.li'iavoir  aipp-elée  de 
9an  divip  séjouP|  en.  <Hit  vQiilil  faire  îcÂ-.l>a6  une  i^ftallieureuse 
prostituée  ;  elle  les  a  maudits,  et  e*est  la  vaisoo  po.ur  laquelle 
Mans  doute  îto  t|e  prodiNseirt  pUi«!  qi^  iL&^Mto^es  froide»)  yîtles 
de  peDfléosii  pauvres  dq,  sens  et  dV^V^^^i^Q  9  .v^îc^  larves  dq 
poésie  ;  e 'C^l  le  r^isf^  PWr  l^quel)^  r^l^teur  des  Méditations  cl 
desirer«|piM>5  a*es^  précrpîtjâide^  bautev^  où,  le  génie  de  la  re^ 
ligion  Tavait  élevé  ,  et  que  ,  de  même  que  son  Ange ,  il  csf 
cruellement  déobu/,  E^e  a  résolu  de  ne  communiquer  ses  su- 
blimes ardeurs  qu^à  ceux  des  mortels  qui  auront  vivement 
éentî  \  Sîncèrcniènt  recofiiftii  ee'tpie  M.  Ch.  ri^Kller  ft-  exprii^é 
(faiis.sonn  iiitt^dticitô^  aJur^ftTê^fiaft^M  de  M.  de  Lamartine  } 
«  Chez  les  anciens,  ce  sont  les  poèies  qui  ont  fait  les  religions^ 
»êliie^  lesnii6derDeSy  c^est  tareîiffion  qui  ér^  enfin  Ù^  poïtes.  ,,. 
»îx  Chrtsiwiiisme  est  arrivé,  accompagné  aè  trôi*  ïnusès  im- 
vmartelles.itm  régocrotot  sur  les  eénérations  pioétîqnes  de  Tave- 
Duir,  la  religion,  l'amour  et  la  libèirlé......  ;  et  il  tk'jf  a  rien  au- 

N dessus  de  Dieu»  de  la  liberté  et  de  Tamour.  » 

Ce  n*cst  pas  que  la  leçon  soit  nouvelle  :  sans  remonter  bien 
Haut  dans  Thisloire  de  la  pôësîè^  iléus  apprenons  que  si  le  soufle 

»  Vï,!ïiTncîn-8o,h  Paris,  clica  Gaùmc  frères,  rue  du Pot-d©-Fcr>  n*  S; 
prix^  6  fr.  50  cent. 
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iTîvînn'btil'fëcônag  l'é^pf it  déTh'6ititnt,  jamAîM  noitsrtVdisIoirs 
admiré  nt  l^stHdrv'WAtïidlîfc;  tii  U»  tïde»  de  J.-fi.  Rouîwcali; 
mais  puisque  la  voix  du  passé  n'est  plu»  écoutée  pî^r  le  volagte 
esprit  du  présent,  pui^qte  les  graves  oiiseigiieriiens  de  riii^toire 
sont  si  peu  consultés ,  puist|tlë  la-riiergite  d'une  é(>oqne  presque 
encore  en  pleine  \îe  a'hiàt^il^  de^'stygrttates  dn  ridicule  tout 
ce  que  la  pins  briliaurtë  â'Tflî^hll\ê  fôtirnit  de  modèles  et  de  le- 
çonîi,-tMfit  jie  tfoutodn  qkiélqne  sôrteài^cdmnfienoer  ;  obstinée 
à  ne  lugcrtfisré'ffeir  leprésv^tt^  il- faut  que  leipuéj^tit  se  charge 
de feireP^d^ûsat ion •àesîf^telligeiibes' actuellement  en  eaereice^ 
et  àé  leur  fM'aaver  de  tvouTcaù  ert.sous  forme  nouvelle  ^  entre 
autres'  axiomes  y  't\\vé  là  rdigioii  edtlainère  et. la.  renie  dcis 
sciënoes'en  |g;éi^érhi  ;  la  rei<oe>èa<père,  cl  ai  nous  osens  tran^ 
porter  aemot  dansla langue duChristiatiiame»  la DcBi)SS:4e  ^ 

poésie*  r     ■  '  .'  .  ,  .  ,  i 

G^eHi  aVee  plaisir  q}â^ùoa£fitonfi\i\]tRLivn/defiPsifff.fjifiSiilQ^j^ 
M.  Guillemin  vient  d'enrichir  notre  poéste».l^ui  aiISH  ^sf,  app^ 
a  prouver  «la  inop3e-qiieeeAt\eKàlui{îv.ènaeni(i9ut  ka  aîle^^dç  la 
religion  iqvte iep^oèlc  doit: seplacearvi^'H -v^utiiee^s^r  de  rBmp|[^* 
sur  la  terre  »  pour  isîélever.  à  cèA  régions  filiUrm)c»4c  la  psf^nsép 
«ideTbannonie^  d^oùiLleta  ciitendne  aux  luiffnâtiv^''des- accorda 
wéledièDl.  ll«Gaiillèaûl)ysa>nsidoftfte9  u'ost  (m& destiné  à  eflaeer 
le  souvenir  des  grands  poètes  qui  ont  déjà  chanté  U  relîgîoi)]; 
cependant  oiv,  <ç«it^Çcwçc^ ^d'^pp^ujjir à  ses. vers  :  ils  sont  beaux; 
ils  sont  harmonieux.  Oq,^ç  i^eçonnait  d'ailleurs,  dans  son  Livre 
des  Psaumes^  aucmi^  IfH^^QC^  à  l^  |>ré.lepiion>:  la  harpe  de 
David  Ta  seule  inspîréîiiJNiMi^.SQuhail^io^ts  cependant  que  Tes- 
prit  du  prophèti^)lr*]«ârï.]|Mrfoi0:plua£Mli«fnaent  sai»i^  plus  éncr- 
giquement, À«fi'èpôi4é;'^o<J8  ne'fMMTotM'  si  c'est  k  la  tournure 
obligée  de  la  phrMë<^otie^i^,<  è  r^ssierviflsemciiit  de  la  lime^ 
qu'il  laut  attribuer  la  pâleur  de  eolorrs  de  pi UKÎienrs  passages 
qui,  dans  le  texte,,  sont  dVne  vivacité  d*éclat  remarquable  : 
mais  nous  eussions  été' ail  CQmbïe/de  îâ'j*QÎô  Aé  retrouver  dans 
notre  langue  ces  brillantes  perlés  qui  é^lîncellent  en  tant  d'en- 
droits, dans  le.ti^;i:.(e.prijapiit4f  d^chapt^  4u  rropbète-Roî.  Aîni^i, 
et  pour  ne  citex  q^'u»  $eul;,e^^f9ple,,(|ai^;le;  beau  pfwiufne  Quam 
dilecta  taùernaçê^0:iuftj  ia^Àe.'eiffilili^9i\i0\>4fi'l^^id  :.4Uana  tua. 
Domine  viriuium  J  amxoutiùiSù^txmatA^ùkêM'  et  ssudaîn  la  pensée 


K  ,      LE  LITRE  HEftKVt'lieS: 

«|Ui'. remplît  soi)  cœur. ,L expression  n*etft  pas  complète;  m&îs 
comme  l*âiiio  cUrélienoe  te  plaît  à  ia  supplier!  Cette  strjphe 
de  M.  Guillemii)  : 

La  oolombe  a  troa^é  son  nid  » 
L*hînmdelle  son  domicile  ; 
Moi  les  autels,  Dieo  de  David, 
Mon  Dieu,  mon  Roi|  moa  seul  asile  ! 

cette  strophe  dit  tout  ;  mais  aussi  le  trait  est  émoussé,  le 
charme  a  tout-à-fait  disparu.  Cependant  9  liétons-nons  de  le 
proelamer»  le  mérite  particulier  des  psaumes  qui  reproduisent 
souvent  une  même  idée^  sons  forme  nouvelle,  toujours  belle  , 
toujours  attrayante,  se  retrouve  dans  là  traduction  de  M.  Guîl- 
lemin,  spécialement  dans  le  psaume  1  i8,où  le  prophète  revient 
à  chaque  instant  sur  les  avantages  que  procure  à  ceux  qui  la 
méditent  li  loi  du  Seigneur;  ce  nVst  certes  pas  une  faible  dif- 
ficulté qu*il  a  vaincue,  ni  Tun  des  moindres  droits  à  Tapproba- 
tion  des  esprits  catholiques. 

Nous  extrairons  du  Livre  des  Psaumes  quelques  morceaux  de 
chaque  genre»  afin  de  donner,  due  idée  suiGsantè  de  la  flexibi- 
lité do  la  muse  de  Tauteùr.  Ainsi,  M.  Gûillemin  a  rendu  le 
psaume  67*  9  Exurgat  Dcus^  qui  est  régardé  comme  un  chant 
de  triomphe,  composé  par  David  pour  la  cérémonie  de  la  trans- 
lation de  TArche  : 

Qae  Dieu  se  lève!  et  qoé  devant  sa  face 
5ifs  ennemis  soient  confondes  ! 
Qo*il  les  disperse  !  qti^îl  tesehasie  !'      ■ 
Que  tous  lis  toiiibent,  répandas- '  '  m 

Cèmme  les  flots  bràlans  de;  la  cire  et^ammesl 
Et  que  cesliommes  vatns^  vains  comnie  ia  fanëe , 
^Autssi  cffinaie  elle  à  jamais  soient  p^dus  ! 


Ëlohiin  rèene  en  la  demeure  ^ute 

"...     ■'!•■;•    '  •        ••  •■  ^ 

Dont  nul  ne  sait  la  profondeur  ;   .    . 

Il  unît  dans  la  même  enceinte 

Tous  ceux  qui  n*ont  qu^ufi'  même  cœur  : 
Sa  main  brise  lés  fers  des  captifs  qu'il  dëlfvire  ; 
Mais  les  méchans,  au  vent  dtf  désert  il  les  livre  ! 

O  mon  Die  ai  voici  ia  spleudenrl.*». 


i  '.'1 , 
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Dirà'l^ut-j^uftiaintl  qné  ta  forctf 'commande;  | 
Affêlhnïi  W  >ifcuvre  sdr  noua  t. . . . 
Lfs  r6!à  thà^ltéi  dHéar  offrande   = 
Dans  Sîon  aê  |»lroiitef*Aèfrt  tous. 
Mais  les  homii^  de  saii^  d^ùanr e  el  de  rapines ,    '  - 
Taureaux  dëvastatenrs  acr  milieu  des  ruines, 
Qu*iU  soient  vbiiiscs,  Jùho»  ah,  suus  les  coups. 

Dece^irnana^clruia  la  race  impie! 
'    .  Ta-fidireestppiiéeen  louUieuy 
ICI  r£gyp|e.eli  i*£thiopîe 
'   £lc«ent  leurs  maii^  vers  mon  Dieu.. .. 
Chantes  Adonaï,  royaume*  de  la  tcj*re  1 
CVst  lui  qui,  dans  les  deux,  porté  par  le  tonnerre 
1r  reste  a^sis  suir  unjrôae  de  fiu. 

La  première  atrophe  du  psaume  96*,  où  le  prop^^le  célèbre 
le  Seigneur  et  Invita  ^P^tç  la  terre  à  reconnaître  avec  joie  «.on 
empire,  mérite  une  ,mpntiou  ^articiîlière  : 

Jéhova&i règne  tcpie la  lefve» 
Que  lea  Sic»  auasi'tressaïUeat  do- bonheur  1  . 
Autour  de  lui  la  nue  ëlailei  son  mystère.  •  «^ 
La  justice  soutient  le  trône  dp  Seigneur* 
A  sa  parole, 
La  foudre  ^  oie 
Dans  les  éclairs  s 
Elle  dévore. 
Tous  les  pervers. 
Et  jette  encore 
Un  vaste  éclat  sur  l'unfvers. 
La  terre  a  vu  !  la  terre  tremble  I 
Toutes  lea montagnes  ensemble. 
Contemplant  Jéhovab,  Jéhovah  le  grand  Dieu, 
Fqndeiit  comme  la  cire  au  feu. 

Ces  vers  rappellent  ceux  de  RouAAcau,  dans  »a  belle  cat>tate 
fc  Circé  qu'en  vain  on  a  jusqu'ici  essayé  de  mettre  en  mu- 

»ique. 

Le  poète  traduit  ainsi  la  (în  du  {Haun»e  97%  doivt  Tidée  prin- 
cipale est  la  même  à-peu-près  que  celle  du  psaume  précédent  r 

Que  les  sons  du  kinnor  accompagnent  vos  vo'x, 
Que  }tj  clairon,  que  la  troinprtle  , 


Et  qu'un  et  ho  tonaa^i.^^f^ji:^  ip^fjfs^l^yjj^^^^^^ , 

Aux  applaudi^iD<vi»^4«.VwiV«S^iffîm«i  ^ .  1 
Que  le  cri  à^$  tte^\^ftV,^ifti/^4  i,.  j-,  ,.„., , 

Jébovab,,vîen^  H^g^ç  çl  U.jKKre  fa^lr^.f  h^^,,  jJ  j,     .  :,  :. 

C*est  bien  ;  et  pourfafift  ce  n'est  jijks  çMdiiekêiéh'iiHtrf'JiplemtuiIâ 
ejns...  flumina  i;Umd$94fnûnuif\MmuikrmKtu\9XuUAiunt  à  eonspectu 
Dcinlnil  Quel  mouvement  IqtieHe  Ap|dlkin'I  qwëlle  viel 

Le  psaume  io5%  où  David  fâiconfe  lés'inerveitks  de  la  créa- 
lion,  a  été  pour  nous  Tobjet  d*anc'iltcn!iipfn'p2lrUculîère,  parce 
qu'il  renferme  dans  Iç  genre  dèsiJrî'pttf  dcâ,ï>è.iaCés  de  premier 
ordre,  et  que  nous  avion?  cunpsUë  d'obsetvèV  chlél  parti  le 
traducteur  poète  en  avait  su  tirer.  Nous  en  citerons  avec  plaisir 

(Juielques  c<nwi»  passages  :  i  '  '      ''■'    '      »  »    ^n';  /  î 

*i  '  .'i*       i"''?.        ,     ■'    \'  '  '    '.•«•jj.'i,-     ' 

^    Tés  œuvres,  Jcbôy ah,  sont  imTQènsrstlweÎDOD.d^* 

Kegorge  des  b^onheurs.  qùe'ta  sagesse  a  tafts  :  '    -"='''•?        ''     ' 

Dans  la  mer  qui  s* étend  sS  vatlcrel  srprofibodB^  T 

D'innombrables  poi8Soos,'rkhé^aplbicb<lfauid«»!'    > 

Habitent  de  brillant' pftfcàisl   ^>^  «  :.'  •   '  *'     .. 

C'est  là  que  des  Vàfssèïiùx  là  foûfe  sé'^htèàb      * 
Et  que  ,  pour  s'y  jouer,  tu  fis  Lévîathan.    '  ; 
Tout  l'univers,  grand  Dieu  !  cfë  fa  Âi'siih  souieraine 
Recueille  chaque  Jour  les  bfeh'^  dont  èlte  est  pleine. 
Pleine  encor  plus  que  l'Oc^afn.'    *  * 

Eiifiiî  ,  el  pour  le  genre  ék^gia»q\ifi\  ^ons^  avons  analysé  le 
^nper  jlainina  Bahjlonis ,  si  admirafb|(5  d(r  ^ci^sil^i^Jlé,  de  mélan- 
colie, do  patriotisme.  La  poésie  Jrr:Ç|nç{vi$j&  A^his > a  plu;  mais 
nou  5 n'avons  pu  nous  délendre  de  dépo>&e  yniînBlant  le  Livre 
iie&.  Psaumes  poQr  relirB  9  dans  le  Icxte  ,  cet  exposé  s  t  triste  : 
Super  fïumina  Bahyionis  illic  êedlmusf^  *t  fletîrMtf  vnfH  recorduremtir 
Shn  :  t'ti  MiiriùuSy  in  medio  ejus  suspewditnuis:  onga(na:nosi''a  ;  puis 
p€>>ip  laisser  vibrer  notre  cocu b  ppv(!s<  cottosublânQo^xcJama^'- 
tion  :  Quomodô  caniabimus  eanticum  Domîtii  ^  in  terra  aliéna? 

Ce   n'est  pas  un   reprocii€..<}Uie   tt<»Os.^'étûiido>i>s   rajr«;à 
M.  AleiaiMire  Gulllemin;  nousisavoqs  tp^.  bien  qu'il  est  îm-., 
possible  a  l'homi^ç  d'C'gali^r  pu.  r^^en  l'opuvrç  exclus; ve  de  Dieu* 
ni  de  parler^  sans  unq  imgïiiidî^tjçi^  in^jj^ii'alio^i.^  k  lan^a^c  de 


rxn  ffw^âLsaaABUUL'^mEiiaiiN.  '^ 

r Eprît -Saîiir.  PlaîHeiirs^  r,Eternel  a  un  8çeaM.Rarliç^iiçjf.4o.;iJt 
Il  marque  ses  productions;  le  cachet  que  Dîeu  imprime  sur  les 
plus  étonoantes  merveilles ,  afin  de  les  faire  reconnaître  aux 
bommes  comme  venant  de  îiiî,  c  éfit  une  inimitable  simplicité: 
Infirma  mundi  eiegit  De  us  ut  ^ênfundai  fortin ,  et  ignobUia  mundi 
et  contempiibUia  eUgit  Deus  9  et  féi  quœ  non  $unt  ^  ut  ea  quœ  iunt 
dtstrueret.  Cest  là  fali^u^péilr  kiqîielle'lk  «MflKëilé,  je  dirais 
presque  la  çrosisièret^.4(|  l^lin  <ie8  pçi^naie^ ,  ojJTrQd^s  beautés 
auxquelles  n'atteindront  jamais  le  nombre,  le  rythme,  toutes 
les  richesses  des  idiomes  humains  :  la  langue  de  la  terre  ne 

ino4ulçr^  j4iaiaj^»>.|pieqf<fi«^ç«  w«JÇ« .  .  .  ,  .r  .     .  r 

Nous  n^ir^ns  pçfs.nofi  jflvfif^  Slaiis  qolre  critifijMe»^  signaler  uuf 
expression  peu  pp^Mque,,  uy;.  Vfçjfp  faij)|ei^  w^  rime  tr^  plate. 
Il  ne  peut ^trç,  ji^e^t.ipn  de.  ^es,^ëg^rs4^^ai^t|»  d^if*  l'analyije 
des  psaumes^  de  M.  QuilTppfk'm,  NoM^^^Vf.f^O^p^^o^tt  4*ob^ 
«erver  qu^en  gén^/cal  ,  fc^  poèt^  K^%mi!^.  Il^jç^f  .f^»a  Iq.  geu*p 
héroïqiic  ({ue  dans  la  pastorale  et  da|a§.r^égiQ;il  ^^hanaQi^ip 
davantage  avec  ia  .foudr^rr^ul^nt  dans  l*^pai}ç^  annQ^;i|Çj9lit  la 
pMÎssance  du  Diçu  qui  iii^arç^e  s^ir  1^?  ail^,  de  I4  teippéjtç  % 
qu'avec  la  harpe  <^ti.i  soupire,  jieis  f  ristesses  de  rci(j|  0.1^  les  regret 
d'un  coeur  p^nit^pt  ;  {Itonp^l  plus  £^cll^inept.<m*U  né  saijt 
plaindre  i  il  chante  inieiix  s\}f  î.es  dçgrés  du  tem(4c  à  Jérusfi- 
lem ,  qu'il  ne  pleure  à  Bah^|opçi|  ^  TpailirQ  4^8  Mul^  dQ  Ifi 

eagimté..  '  ;  .:  .j    .•••■.;..;■    ; 

L^^b^é  Çeiifl^ACMB  I 
Curé  dé  BJénç4- lès -Tout 
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Voilà  deux  cents  ans  bfèiitlàff  qn^otiedsàië  dé'  défijg;virer'l*l'ifs^ 
foireVpai*cé  qu*ène'éôtirràrfelies  faîàe^rà  'dbtéîrgions  'opposées 
à  celte  de'St.-Loui^;  et  la  gloire  dé  cegrânâ  homme  ne  cliange 
'paftJSes  èAhëmfs'déf é^t^  essaient  par  momèns  de  ces  formes 
Itypdcrftès  ilf&  consistent  à  louer  un  peu  d Word  p^iur  mieux 
dénigrer  ^ttis  tdVd;  j^ile  leur  en  revièni^il  ?  Leurà  atta^lùespâssénl 
'et  Ieiir.4  éloges  sub^îsfehtl  '.  '  "•  .  '        ' 

'  Toutes  les  répùtatfo'ns'de  ce  Môhaé  p*ônt  pas  le  même  bon- 
iièur.  Pignons  sèùlemehtpâhlhinbs'rôîk  ]t*rançoîsl**et  Lbùîs'XlV'. 
*tc  règfné^dè Icfeluî-cî  içst  appéKe  par  lëé'gens  ie lettres  ie'g^raad 
^siè'cieyïe règne  d'é'  celui- là  setniila' lôrig-tenis  aux  artistes  une 
remtsèârtee!!i:l'k\jii6\irà*hvLÎ  que  iiois  écrivains  çtiiôs  artistes  né 
"ibudhciit  plus  Ùè'  pehsiôii^  dé  l*db'ï^î'de  r^utrë  (t'c'cêViilustreè 
princes  ,  ils  reconnaissent  que  toute  la  gloire  des  géàéraCixde 
Louis  XI?',  tdt!ik'l*e^pi4t  de  sa  cour,  tou(e  la  noblesse  de 
se^  niai\'ieres,  enfin  Toute  sa  rectitude  de  jugement  à  choisir  les 
liorames  capables  dMmmorlaliser  son  règne ,  ne  Ta  ITr  a  ne  hissent 
pas,  lui  personnellement,  du  reproche  plus  ou  moins  juste  de 
despotisme  (ou  de  gallicanisme) ,  et  ne  l'absolvent  pas  des  scan- 
dales publics  par  lesquels  il.pril^parait  sans  le  vouloir  la  régence 

et  le  règne  de  Louis  XV Quant  à  François  V',  tout  ce  qu'on 

lui  accorde  aujounrhui,  c'est,  comme  à  son  brave  et  digue  des* 
Cendant,  la  triple  vertu  «  de  boive,  de  battre,  et  d'être  un  vert  ga- 
ffant •  ;  mais  ou  nie  que  ce  soient  là  des  vertus  théologales  ;  et 
nous  le  tenons,  nous ,  pour  un  barbare  en  fait  d*art  gothique  ou 

*  3  volumes  in-8*,  Paris.  Paulioi  librairc*édîteur  ;  Nancy,  Thomas  et 
Rf gbois  *,  prix  ,21  fr.  50. 
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natiébal,  atiqitèliraftibktitué  toutes  sortes  Vie  fblics  gref^giies'et 
r<}inâîfieâ  ;  ^  JR ^naii^ahci? ,  T(*c8t  que  la  mortde  TÀrt  dHiièttcnf  M 
profit  de  fart  payeh.  *    '  .     !  *'  '  ^ 

Voyez  au  contraire  quel  mourenient  unanime  âu|ourd*iitli 
chez  tous  lear  hommes  d^étùdespourremoiiter  aux  sources  du  vié- 
ritable  g^irïe  français ,  qnelte  admiration  universelle  dëè  œù\roiB 
dumoyeu-à]^  y  et  quel  aveu  enTavenr  du  pnnci|>e  de  ces  œu- 
vres admirables  par  leur  franchise  et  leur  originalité;  pHncipe 
êminemrment  reK^cût ,  émiÂéniment  Catholique;  priiicipe  qUi 
non-sèulemeht  (H  drèsier  mille  iôiônuméns  de  sculpture  et  d*ar- 
chitecture ,  mais  faillir  dti'sol  européêii  et  surtout  du  sol  fran- 
çaift.d*iiihornbrables  arméèis'doht  ïek prbnjenades  gigantesques 
d-OtecIdenI  en  OWéntèt  les  grands  ct)iipsdVpéese  résumenllouk 
dans  là  Vie  et'la'mnrt  de  leur' capitaine',  Saitit-LouisI 
X'cnf^  qu'à 'ipfaifaMemenl  compris  M.  le  marquis  de  Vîllc- 
netive-^Tr<Ws  'CTi'éCi*îvant  son  histoire  t  àù'  llèû  d'mtituler  son 
travail  comme  il  eût  pule  Mte\  htsMrei  dès  Choisacieg  ^  ou  his- 
toire de  i^Eutopt  au,  i'5'«itc/^,îlai  regardé  le  centre  oïi  abou- 
tissaient tous  les  faitsmattîilels  de  TépoqUe,  et  il  a  donné  à  son 
travail  le  noifn  de  ce  cenlrë  hlmîrifeux*:'Sf  -t.oui<i.  Bienheureux 
Maintenant  lès  bîog;raphes ,' les  arâm^turgès  *,  les  sculpteurs  et 
les  peintres  :iU;  de  YIQleneuve  leur  fette  ûné  abondante  pâture. 
Mj  à  daiîsi^n  livre  de  quoi  couvrir  le  inonde  artistique  de  ta- 
bleaux curieux,  de  scèties  ylyanfcs, 'tfe  It^gendes  autlïéntîques. 
En  écartant  même  la  foule  dés  personnages  historique^* groupés 
autour  de  Louis!  X^et  en  se  bornant  à  lui  seul^  on  pourrait  avec 
rouvragedeM.de  Villeneuve  faire  trois  vies  d*hom me,  et  toutes 
trois  intéressantes  :  celle  du  législateur,  celle  du  guerrier,  et 
celle  de  Thomme  privé,  faisant  honnêtement  son  métier  de  roi 
très- chrétien.  M.de  Villeneuve  a  fait  celle  du  saint,  qui  les  résu- 
me toutes. 

L^opinion  vulgaire ,  opinion  erronée s*îl  en  fût, c'est  que  l'E- 
glise romaine  n'accorde  son  brevet  de  sainteté  qu'à  un  petit 
nombre  d'àmes  timorées,  (brt  assidues  aux  offices  ,  so  nourris- 
sant de  contemplation  sans  résultat  ;  incapables  de  nuire  à  leur 
prochain,  mais  incapables  aussi  de  lui  être  utiles.Et  d'abord  l'E- 
glise n'examine  pas  la  quantité  d'œuvres  ou  la  capacité  d*un 
individu  pour  en  faire  un  de  ces  demi-dieux  qu'elle  appelle 
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Çaiat  i.efXcp^f^  t^^fi  cV^pua  ^jifMile  nu^qdc  chriJjj^c^i  ^ppii^ 
^  \9^.SfL\off^ié  «^quelque  petite. i|i>ç  sait  son  utiUté  «iix.^eu:f^dif  ' 
inonde,  parce  que  la  capacité  de  l'homme  ne  vjent  pa^  ^oujow  ) 
4c|  rh(mmp»ii>aÂ^,d/ç  Dieu.  VoJilà  pourquoi  elle'saqctîfie  ceux  z 
IjiU  pous  seipUent^  juutUef ,  çl. pe^sejque  la^ipoiodj^e.des utilité^  1 
gf4  r^pprycjient  To^iprit  public  il.e.V^sprit  de  Pieu  surpasse  dç  »> 
b.eaucQ\ip<la  plus  glurîe.i:^^  u4iUt^  .matérielle  .q^ui.  T^n  élQ%^,  u 
^h  bic^epcore^  à  suppi^ei;  q^C'tout  c^pifograouoe  die  lAiutet^  ■ 
délerai.(né  par  TEglise  rçmajae». c% Ipute  la, capacité deLoiuif  Ui,  t 
sçboifi^ait  à  la  dévotion  f  il  mériterait  aux  yeux;de  touteJ^  clur^  L 
tienlé'antiquçel  moderne,,  ]ljespriX4eJSiaiRtc|té; .  & 

^  J^'ouvrage  dci  fti.  de  YjUleniéuye.  ne  prouva  cette  ai3ei?ltop  :q.i4>  m 
près  avoir  satisfait  Tesprit  de  fie&  lecteurif  ^|u?  de^  poîfit4  flui  ■ 
importans  aux  yeux  du  monde.;  mais  cela  n^.4^mlaa9  ne^  4^  '^ 
Fintérét  des  cit^JJQBs.  Yoîci  par  exemple  un  de  oçfi  tr^to  d'iiu«  i 
milité  naïve  qui  rapprochent  spn  béros  de  ces  petits»  i&9jQeinA  à,  q4  - 
le  Christ  nous  ordonne  de  ressembler.  ;    = 

«Ciha^que  iour,  même  en  hiver«  le  roi  entendait  rpfiipe  k  §^qoiu(  - 

•  sur  1$  pavé. .^4  toutes  les  semaines  U  s'approchait  di|  tribunal 
«de  la  pénîtenoe,  et  son  confesseur  lui  inspirait  uu  fel:  fespe€^ 
»que  si  par  hasard  une  porte  «u  ij^ue  iepjbXx^  venait  à  s'«,|^troiir 
nivrir,  il  courait  la  fermer,  disa^pt.  4U  chapelain t ^i^^ur^^iai; 
y^vom  éXes  h  père,  moi  lefilsj  or,  <fe^V^  vpu^  servir.,, rr- A^r^^  Va\i^ 
«&obHioQ,  il  tendait  humblement, Iç.j dos  au  prêtre^  exi^ç^nt 
»  <(u^il  lui  dopndt  descQups  de  ^scipUnif  .^.  ...vÀt  U«bé  àceitccoii^ 
,v  tu.me  en  souvenir  de  la  Passion,  le  mouarq^uela  recommsM^ilaiit 
»  à.^es  familiers  et  à-seseofans  i  il  envoya  n^éme  par  un  dç  se» 
■  chj^pclains  à  sa.  fille  Isabellejt  reine  de  Navarre,  un  coffret;  d'k- 

•  yoirebieu  ouvré«  renfermant  de  petit jBschatnes  4o  fcv,.avep 
»  gine  lettre  de  sa  main ,  ou  U  djisait  :  Chhre  fiiU ,  vm*  exhorte  à 
>  vous  bien  discipliner  et  souvent ,  tant  pour  vos  propres  péchés  que  pouf 

ti-eeax  de  votre  chiélif  père .: — Dèsle  tçmps  de  la.  régence ,  sa 

i»mère  le  surprit  .souvent  la  puîl,^  déguisé  en  simple  écuyer  et 

•  accompagné  d'up' seul  confideuti  allant  verser  ses; ^umônc;s 
B  sur  une  fpultitude  de  malheureux  rassemblés  dans  la  cour  d'up 

•  .kôtel  abandonné.  Il  disait  :  ce  sont  les  ^oldalfi  de  mon  royaum^^ 

jf  ^tVn  s^en  fau{'iji  gu,^J^  1^9  pale  d  proportion  de  leurs  services. — 

ft  î/^jam/Merlyait-il  aux  Norn^ a uds  désolés  parla  famine^  en  leur 
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lenvoyan t. toutes  Ips.prpyisiQngdo  sa. liste. civU^^Ci  ffueU  tiens, 

td$  vous ,  U  conserve  pour  voàs}  n  in  suis  ifue  le  dépositaire '• — .{«§' 

•prince  avait  ppur  habitude  de  laveries  picdsj  9h{|uue,8<\i^^  à 
•un  grand  nombre  de  pauvres;  et  si  les  affaires  Peu  e^pécha|èiit 
»(  car  H  mettait' toujours  les  devoirs  de  sa  condition  avant  Icfs 
>oçuvres^  de  dévotion  non  obligatoir,es  ),  il  chargeait  de  ce  Moiii 
»lc  confcsseuT  de.seryîcç.  Iip^éfé|•rfi^  Ijbs  aviçugles  pour  ii'ijtrç  pas 

' — '^ — lu, PluMè.ut*sf()is'tënioin  dêcct  act^  d^hiinoiiilliè  chré- 

,  le  .sire  de .  .toînvjUle  s*ep  éinerveillaii  grandemciit  : 
>—  Mais ,  lui  dema^id^  le  roi,  laycz-vous  les  pieds  âùji  pauvres 
•au  moîps  le  çrandJeiidj?' — dire!  u!  h'pqn^it-îl,  eninallieure!* 
•les  pieds' dé  ces  vilains,'nè  Ifiverat-JQ  jamais  t  —  Voi;*ement  !, 
•continua  Louisv'ce'n^est  pas' bien ^  SénécFial.  Dcvriez-voun 
•avoir  en  tel  dédain  ce  (jucDiex  afaict  pour  notre  enseignement? 
•En  Taiiio'ihr  de  pîexet  dé  moi^  accoutumez- vous ,  vous  tu  prie, 
•à  les  làvèr.  Feriez  ddîic  avec  gr'ant  répugnance  ce  que  taiçt  m&n. 
^cousin  dtAngieiexce  qui  lave  1<;9  pieds  aux  lépreux  et  les  baise 
•après?» 

Il  faut  avpuer  que  si  quçlqviefois  AI.  de  Villeneuve  compte 
un  pei|  sur  rérudiiioii  dé  ses  lecteurs  en  co.ùvrant  ses  pages  de 
cîfai ions  gauloises,'  if  a  (ait  preuve  dans' celle  que  nous  trànscri- 
v'ons  d^iin'goût  sûr  et  iptç1Ii^pnt,M.ais,  après  avoir  admiré  dans  la  - 
dernière  la  sajntcté  du  roi  .de  France  et  la  naïve  imperfection 
dùsiirè^c  Joînyitle)  le  critique  n.é  pei;it'  s!eni pocher,  de  saluer, 
en  passant  cette  aiifre. grande  Hgure  bisloriqne  du  prince  an- 
glafs  évoque  par  St.-Lbuis^^tsliûmiliant  aux  pieds  des  lépreux 
qu*îf  Jc^ve  dç  ses  nfiaîh^eijpresîjêdé  ses  lèvres.....  Non,  le  peuple 
qui  eut  pour  chefs  des  âmes  aussi  éminemment  chrétiennes  ne 
restera  pas  À  Jamais  séparé  de  Tùnité. cbrétiQiine.  Nou,  le  Ciel, 
n'a  pas  en  vain  choisi',  sur  le  trône  d*A.ngletérre  des  confesseurs 
et  des  marlyrs.Sîniérésië  est  un  ma!  înévittible^c'esl  pcutrélre 
pour  donner  plus  d'éclat  au  retour  dendsTrèrçs,  qui,  jusque 
dans  le  despotisme  dé  leur  culte  de  pa'iieitlcixt  /  attestent  la  pro- 
fondeur de  leur  caraçlcrç  religieux.. 

îl  ne  fiiut  donc  J>âs  croire  que  1*1^1  fsè,  pour  admettre  Louis 
IX  aux  honneurs  delà  canonisation ,  n'ait  cherché  en  liii  qu\iA 
h'ruvc  hônuijC,  aniidçla  prière, et  des  beuvrcî*  de  miséricorde» 
ËUc  a  vu  en  lui  ce  qu^ll  faut  voir  en  tout   homme  \isant  ^  \x 
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pemcfion ,  Ve^t  racçoniiplUscnient  parfait  (les  (devoirs  de  son 

état.;;;    ";.;^.  \  ..  ;  .".^V\^^r.  •'.  \/,.  ."!."';    ..'...  , 

'  kibufs'  1^' Jetait  né  chrétien •  él  très- chrétien;  fils  de  reine. et   r 
appelé  à  porter  la  couroijine  des  rois  de  France..  . 

Nous  avons  examiné  ses  convictions  et  ses  pratiques  reli- 
gieuses; son  amour  filial  e^t  prouvé  par  U  même  ;  car  le  senti- 
ment «de  la  docilité Tavait*  fôut  d^abord  pénétré  d^amour  pour 
ces  pratiques  dont  sa  mère  seule,  était.capable  ,d*apprécier  la  pro- 
fondeur quand  Louis  était  enfant.  Elle  seule  était  digne  de  l'ea 
convaincre;  c^cht  une  faveur  attachée  4  rédûcatioii  maternelle 
qui  a  comnie  on  sait'deriuflttence  sur  tonte  notre  vie.  La  noble 
Espagnole, fièrcde  sa  uo];>Icsse  baptismale  plus  que  de  toute  autre, 
répétait  à  son  His  ces  mots  connus  de  tout  le  monde  :  c  Tout 
•  chéri  que  vous  êtes,  j^ain[ierais  mieux  .vous  voir  expirer  à  mes 
»  pieds  que  vous  savoir  comn^ettre  un  seul  péché  mortel.  »  '— 
Blanche  de  Ca^tille  ayant  ainsi  assuré  .contre  les  corruptions 
de' cour  le  caractère  de  son  fils',  il  lui  en  sut  gré  toute  sa  vie ,  et  ^ 
pour  lui  la  régence  ne  dut  cesser  qu*à  la  mort  de  sa  mère. 

Comme  roi,  Louis  IX  avait  trois  devoirs  à  Remplir;  autorité» 
justice,  moralité.  Kie;n  ne  ï/arréta,  quand  il  fallut  clîâtier  les 
barons  Insurgés  contre  sa  suzeraineté.  Voyez  dans  Al.  de  Ville- 
neuve  conime  il  en  usa  vis-à-vis  du  dacde  Bretagne  et  du  comte 
de  Champagne,  sans  excepter  les  seigneurs  ecclésiastiques  dont 
les  droits  civil?  et  spirituels  étaient  alors  confondus  parla  faute 
des  constitutions  françaises.  Quelquefois  même  il  traita  ces 
derniers  plus  rigoureusement  que  les  autres,  et  il  fallut  que 
Fécho  des  foudres  romaines  vint  Tavertir  de  ne  pas  aller  si  loin. 
Maïs  dans  le  procès  de  sa  canonisation,  le  pontife  romain, 
loin  de  se  venger  du  roi  de  France»  comme  il  eûit  pu  le  fairo 
avec  les  seutimens  que  lui  prêtent  les  historiens  modernes  (M.  * 
de  Villeneuve  lui-même  à  son  insu)  ,  ne  voulut  voir  dans  les 
rigueurs  de  Louis  IX  que  le  devoir  d'un  roi  vis-à-vis  de  ses  su- 
jets, et  sa  bonne  foi  dootle  en  matière  de  juridiction. 

Louis  IX  était  inflexible  quand  une  fois  il  voyait  une  justice 
à  rendre,  fût-ce  au  prix  de  ses  affections  et  de  ses  alliances  : 
il  Tavait  prouvé  par  le  sire  de  Coucy  son  parent  dont  il  disait 
en  plein  parlement  :  •  Sera  fait  bonne  justice  du  sire  de  Coucy, 
•  malgré  son  lignage  et  ses  amis.  Si   t)iea  veut  sa  punitioDi 
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itnciie  puUsançe  humaine  ne  peut  ry  8Qu«tr«ire.  »  Même  ri- 
gaeur  pour  son  frère  Charles  d'AMJou»  auquel  devant  le  eon- 
seîl  il  ordonna  de  restituer  iaimédiatemeut  lé  domaine  eztor- 
que  :  «  Croyez  vous,  lui  dît  le  roi,  qu*il  doive  y  avoir  plus  d*un 
»  roi  en  France,  et  parce- qVétes  prince  du  sang,  croyez-vous 
*élre  au-dessus  des  lois?  > — A  son  relour  de  Palestine  il  établit 
la  nouvelle  jurisprudence  des  bailliages,  qui  obligeait  les  sei- 
gneurs aussi  bien  que  la  bourgeoisie ,  po.4aut  d(*s-lors  la  pre- 
mière pierre  d'un  vaste  monament  çioral  à  Tombre  duquel  les 
peuples  de  toute  la  France  devaient  un  jour  élre  réunis,  Téga- 
lité  devant  la  loi.  Le  parlement  formé  des  pairs  et  barons ,  ju- 
geait sans  instruction  préalable  :  Louis  établit  un  nouveau  parle- 
mentqai  ordonnait  au  civil  comme  au  criminel  une  instruction 
par  écrite  et  la  preuve  par  témoins.  Le  droit  romain  est  traduit 
en  langue  vulgaire.  Le  roi  veut  qu'aux  assembli'es  de  province 
soit  convoquée  la  bourgeoisie  des  villes  et  des  communes,  pour 
contrebalancer  Tinfluence  de  la  classe  privilégiée  :  t  Magistrats, 
•leur  dit-il,  devez  léaument  juger  les  fils  des  hommes  ;  ne  devez 
«mie  juger  selon  la  face,  mais  avoir  Diex  devant  vos  yeux...... 

«  Rien  ne  traversait  plus  Icroy,  dit  Lavaron,cité  par  M.  de  Ville- 
»  neuve ,  que  Tavarice  et  les  émolumens  de  cour.  Il  fit  défendre 
■  aux  juges  de  prendre  plus  de.  dia  sois  de  bonbons  par  semaine  ^ 
f  malgré  Tusage  établi.»  Secondé  par  Etienne  Boileau,  conseiller 
da  parlenaent- et  grand  prévôt  de.  Paris,  il  fit  rechercher  les 
usuriers  qui  ruinaient  ses  peuples  :  dans  la  seule  ville  de  Cahors, 
on  leur  confisqua  plus  de  800,000  livres,  environ  8,5oo,ooo  fr. 
Le  rapport  d'Etienne  Boileau  dit  :«  les  évéquesdoiventem  pécher 
•  les  usuresr de  la  religion ,  et  U  rjy  dif  Fiance  celles  des  Juifs j 
•qui  ne  reconnaissent  que  lui  pour  Suzerain.!.  Nqus  prenons 
acte,  en  passant,  de  cet^  déclaration  qui.di^h^rgelesévéqucs 
de  France  des  per$é<iu lions,  organisées  conjL^^e  l'ancien  peuple 
de  Dieu.  St.-Lou;U  réunit  en  uncorps  dVuyr^ges  sous  (e.nom 
^Assises  de  Jérusalem  les  diverses  ordonnances  des  parlemexis, 
et  y  puisa,  dit.  M.; de  Villeneuve,  l'idée  du  livre  d^s  Elubfisse- 
mens^  qui,  formé  des  usages  du  royaume,  devait  apprendre  étqus 
emnmeni*  il  faut  se- pourvoir  en  justice  ou  se  déftidre  quand  on  est 
poursuivie  Ui>îté  dans. le  pouvoir ).  unité  dans  ,1a  loi,  unité  dans 
les  systèmes  financiers ,  monélaircs;.a(ri'anchissemçutides.  çp^ir 
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itoiiiiMet  des  «éi-fe*;  àii>ili'àg(^/souyërà?Viâ'  d(î  roî  de  ï'raïKîc 
entra  lès  rtriohar(}iïek'eurt)j)éçri8  ètoHëhtàirt  *,  àrfiîfràgés  palei^*  * 
nels  du  roi  pai'mî  ses  moindres  sûjet^^  VoifÀ  de  qïioi rendre  |)lus  ' 
Vl*tiïi  ptlHce  îriimorl'el.  Et ^Sè  lÔus  des  tîtfcfsVïé  gïcitr*,  le  derriîer 
Tûï  ^èui-élré  le  pluît  prédètAt  à  Lmiis  îî.'  Ôfi  f?ah  coiiatne  il'se  " 
"plâîsîaît  à  0  seoîr  au  boiis  de  Vtnçénncs,  aprëstà  ior^ësse.  et  srè  ac- 
»Cos1er  à  un^  cl)csne...'EttoiiS  é'eùlx  q\itd voient  àffairë.Vétictettt  " 
«parler à  H,'saiis  de^toorbter  dé  htiis^fri*  ne d^àùlfré;  et  16rs  Icn^  * 
'\  démandbît'  dé  sa  bbuche  :  y  a-l-îl  qùî  ait  pàrtiié  ?  Et  èe  leVbiétft  ■ 
»fceulx:qà'i  àVoîenl  partié,ellëiir  dîiohî— Tâîf^^z-Vôtfs  tôvis,éird|i  1 
»\'X)lid  dcslîvféra  Tniig  après  l'ktVWe:—-  Préférant  ',  k/oufe  k.  <îb  " 
»  VillettéUVe ,  aux  plus  riches  tipîs  âijportés  d'Ôrtènt',  la  moasse  ^ 
Sihumideèt  séculaire  des  vieux  arbrcs'plan  tés  par  Lûiiî^- le  Jeune,  * 
i  par  le  héros  de  Bôuvîncï,  Louis  semblait  tbnirà' honneur  de  ^ 
^  sëttiD/ntrci-  à  ious  ses  si/jets  àir  ee'  trôiic  fmprovtsê'dé  gazon  A  ■ 
i  de  ïltXirs,...- Pourquoi  faiiè^n  idi  qu'un  di^plorabid  souyenfr  se  ■ 
Vrnéle'à  de  si  tôuchàhtes  tradftloilfe!  titië  non  lô?ii  dè'cfeSfeliô-  ■ 

•  «cs*vénéfés;à  ïa  place  pètit-elnedt 'celui  (jufe  le  saint  rbî  âiïcc-    - 
vlionnaitde  i^référéridé,  éll^l  ekîsfàit  encortîstotis  tôul*  XïV, 

•  tm  dcï^cendant  de  ttbberl  de  Bourt)ôn ,  né  à^*înbérines ,  on  pe- 
**ljT-ft!s  d(i  vtiinqûetifde  Rocroy  ;  feoît  totribé  rîclitnede  la  plti^ 
kîhîqltè  dès  «énlence^f  Que  ne  peut-cm  àrrïifcher  celte  page  H- 
ifittîsttB  delà  pfus  mcrveiileuséhlb'toîrè'dcs  teuis  modernes!  Lé 
ïjsûilg'dn  dièrnîcr  deà  Coudé  à  î'ejàÏÏIfiur  les  lauriers' du  cônsnl*, 
»e**\ir  le  bandeau  îhîpérîai...,  bii  11  sénlble  rëdiriefà  ïa  France 
WÀtie  la  vrsiîe* justice,'  la' véritable  lîbéHé,  fuiebt  PtifrurpaiioA 
••niênàe  la  plus  glorieuse;......;,  n  '  •" 

•  Ces  pensées  bien  naturelle^  âî'  de»  cceurs  atrss^  haut  plaôéi 
Tjiiè  eeliiî'tfe  Phistoricrij  dotiherôht  très-^certatnè^hëvt  »\=  sbrt 
livre  une  èk)ùleur  particulière.  Elles  luîgagneronffa  i^â{orîlëdè 
la  .France  monarcïiîqae i'  triai» ■peûl-étre  en  éldîgtiéroht-ellel^ 
♦ïuelqttcs-iùns  des  lecteurs,  qui  agiraient  \e  |*!trs "grànd-'hiesôfil 
délè  lire.  1^1  étttc  observation  pour  Vlittroduciiàh  de  rhistôîre  ùè 
St.-LouîS.  bu  reste  chacuu-  est  libre  de 'ses  aigres,  et  ceile  de 
l^au  leur  n*en  est  qiic  plus  franche.  ■  ■ 

Mai*  cer  ^ue  nous  ne  àaurîtytw  passer  fi  rautcur,  et  à  M.  lé 
tiHir^itaî^^^e  TîlFenewvc  hioihs  qu'ai  tXNutautré,  c'est  une  suîtè 
dT'expréMiohs' hasardées  à  proposée  eonQH  entre  Tépiseopal 
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rMiçais  et  lei  bât^oga  ;  ooHihie  Ibrsqii-il  traite  êeë^ràpporf* 
la  roi  avec  les^évèques  de  Frafieè.  L^ttuleut*  Mllrepfort  en  hrsw 
oÎMB  pour  ne  pas  affKrendre  en  deifx  mhHs  à  son  lectèlir,  datm 
ine^ditiofl  suîi^ame,  qtie  le  refâume  de  Frs^ncfe  ne  doit  sa  for-^ 
BiÉiion  et  «Ml  «nifé  lerrirorlaïes  qtt'àl'nnilëdecroyaneè  dé  Té» 
liflcopéti^  li  ne  tenait  qu^à  un  àê%kt  gtviiad  nombre  de  ces  prélats 
^rriers  «le  rallie^  leur»  peuplent  k  Ane  bantiî^re  étrangère  ;  et 
Ittaod  KOuaLoitHi'IX  ils  rMat»ait?nt  la  inridietleii  N>uvéra{ne 
tnrlemrsifteft  perseninel^^il  yë1ffientd*a«taint  ni ienx fondée  tfirâl 
celte  époqueîl*j  aràit  récHement^  -^aiit  à  TadminiBtrallonyt 
ëliimn  des  terres  roysrle^  et  dea ferre»  de  TE^Iise  :  jusqu'à  ce  V)ne 
k^pc  et  le  roieuseent  réglé  te  différend,  les  é%èimes  étaient  don# 
eàdr^ii  de  luttev^Quant  à  l'abus  de  Keiicommunî^ration^  les  pr in^- 
M auraient  eu-d^autant  plus  maitvàîse  grâce  à  S'en  plaindre, 
qu^ors  o£]  il  y  avait  confusion  de  moyens  1ein{)orels  et  spirituele; 
c'était  rarme  lanaoîivsnieurti^èrev  etilenrs  Hitcsseset  majcslé^ 
iSTaîent  font  bien  la  solliciter  «quand  e'élart  de  leur  intérêt^ 
Mène  rpmarqne  sur  le  cbapilre  o)£^  Tauteur  raconte  les  démê- 
lésde  rcmpereoravecIepape.La  question  védulte  au  seul  point 
ieTue  fafuoaalii^ist  tout  à  T  av  a  ntag;e  du  p.ipe>  a  lofs  choisi  par 
loQle  la  chrétienté  comme  son  arbitre  e»4er»icr-re6Sort  dans 
les  querelles  *éivfles  ou  religieuses.  C'était  du  reste  un  très- 
petit  aoiet  que  Je^pnrnd  empereur  Frédéric  II,  si  Ton  se  rappeUe 
qu'il  n'avait  pas  trouvé  mieux  pcrar  vaincre  lo  roi  de  France, 
le  héros  de  IVl.  de  Villeneuve,  que  de  Tattircr  dans  un  coupe- 
gorge  à  Vaucouleurs. 

AprisilVor^i'ettïpiîi  Tég.nriï  de  Tautcur  la  tdche  que  la  cons- 
cicnee  noî»  itaQpose,'nons  devrions  à  M.  de  Trnus  si  non  toutes 
les  citations  que  aous; voulions xjitrAire  de  son  livre  (  surtout 
de  son  troisième  volume  ),  dit  moins  celte  des  grands  évé- 
aemena  qui  s^ifeilt-rient  lé  dé'cîîn  dé  Sarb^-Loulà,  cet  astre 
ëeljar  monarc}ûe  chn' tienne.  Ce  serait  poi^r j'ptuteur  et  le  pu- 
Uicun  am^ple  dédommagement  de  nos  charitables  mais  aride» 
llisérvatkins.  MaiFs  '^^niite  pArt,  cet  artide  'n'^est  ]pas  de  ceux 
dootlalou^ngef<(lsse]a,base|Qbligée«et  de.  l'autre  u.oiîs  eroirion» 
enlever  à  l'histoire  des  Croisades  ce4te  fieur  d'enaemble  que 
M.. de  Vtfletieuvc-Ttansa  ledroît -de  réclamer  pour  son  livre. Odl . 
nieux  que  lui,  du  f;çs^i  deyaU  féçriif  2  C'çâl^rcsquerbisIcM^ 


Et  qu'un  ctho  lonojM^l  ;^^f,  jçf  ij^fjf«j|^  f^lj^j. , 

Aux  applaudN|$^m^»>4«.Vi>¥liV<!Uii{!imSi  ^ .  I 
Que  le  cri  4^  fk^y^^'w^f^t  i;.   -  ^  n.i  i 
Jébovab, vien^  m^r.  ^l  ^rKlçr» fit.lffif i|WW^„  ^i  j,      :.  ;. 

C'est  bien  ;  et  pourlam  cd  n'est  {iàs  ç- MàtekiéirtiMrf'Jt  plénitude 
ejus,,,  flumina  piuHdihi  manu^'.simiU  kwnttsteéfuUâhunt  d  eottspectu 
Dcifiinil  Quel  mouvement l«[tieli6affi|àtioD>I  qwèlle  vie! 

Le  psaume  io5%  où  David  fâicOale  kfs'itterveilks  de  la  créa- 
tiou,  a  été  pour  nfous  robietd^ânedttcnfio^  particulière,  parce 
qu'il  renferme  dans  Iç  genre  désUrî.pfïf  deé,ï>ç.iofés  de  m-cmier 
ordre,  el  que  nous  avions  çunpsîtë  d'ubseVvèV  miel  parti  le 
traducteur  poète  en  avait  su  tirer.  Nous  en  citerons  avec  plaisir 
Quelques  coti»ts  passages  î  '  ^  ■      '':     '    n».  ->•;';  /  î 

^    l'ésœiivres,  Jcboyah,  s(Hit  imipcnses!  I>'ni'on.cl<^ 
Regorge  des  6oh/if;f<rs  qûe'ta  sagesse  a  fafts:       ^•--'  '■  r  '    ' 

Daus  la  mer  qui  s* étend  si  ^tleet  si'proikidB^  •. 
D'innombrables  poissons,' riche  peaplbicb' If  ati^^e^!  '•    /> 
HabîterU  de  briUftns-palsis;   ^  -  •  .'  >   !  •' 

C'est  là  que  des  Vàhscsiiii  ta  foùfe  se  ijtrbîttèhfe     ' 
Et  que  ,  pour  s'y  jouer,  tu  fis  Lévïatbaii.     '" 
Tout  l'univers,  grand  Dieu  I  cf^  (a  ibiàia  souveraine 
Kecucîlle  chaque  {our  les  bîehy  dont  elfe  est  pleine. 
Pleine  encor  plus  que  VOcSiki!    *  ' 

Enfin,  cl  pour  le  genre  ëk^gi9»qvfi»,  rpous  avons  analysé  le 
iSnper  flamina  Babylon'is  ^  si  a(imirji(b{(5  dp*  ^ci^sil^ij^jjé ,  de  mélan- 
colie, de  patriotisme.  La  poésie  ji*:einç£vi|3&  ^9t:is:  a  phi;  mais 
nou  '^iravons  pu  nous  dépendre  de  djépo>9K  un.'iniâtant  le  Livre 
des^  Psaumes  poor^  relfPB  ,  dans  le  icxte ,  cet  exposé  «i  triste  : 
Super  flumina  Bahylonis  iilic  èedlmu^^  »f  flerirMtf  vufri  recordaremur 
Sion  :  In  gsaiiribus^  in  medio  ejus  8uspevdimuls.'ûngma.n[)si''a;  puis 
pour  la isnor  vibrer  nojre  cœub  ppr^s- cotto:sublÂilQO/excJaJû^a-î' 
lioïl  :  Quomodo  cantabimus  eanticum  Domini  ^  in  terra  aliéna? 

Ce   u*cst  pas  un   r€procli€.;qae 'uOOs.tW'étetidoii»»   rajr«:à 
M.  A leiaiui^e  Guilleinin;  nousi savons  (p^  bien  qu'il  est  iin^-., 
])i>ssib1e  i  rhommç  d'égMl^i*.  pJU.riçn  l'œuvre  exclns'xe  de  Dicu^ 
ni  de  put-lcr^  sans  unq  iix^g)u£d^t.ç  iu9j^îi-ali(^i.j^]c  Iaii^u(;e  de 
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reprît  -SaîiiK  p;aîjleur8;  rEtgrnel  ,•  ao  fççRM,  WrHmVi/^KMM^ 
il  marque  ses  produc  lions;  le  cachet  que  Dîeu  ira  prime  sur  les 
plus  éloiinantes  merveilles ,  afin  de  les  faire  reconnaître  aux 
hommes  comme  venant  de  hii,  c^éf«t  une  inimitable  simplicité  : 
Infinna  mundi  eUgit  Deus  ut  mnfundai  fertla ,  et  ignobilia  mumii 
et  contemptibiliA  eUgit  Deus  9  et  en  {fuœ  non  êunt  ^  ut  ea  quœ  sunt 
dtstrueret^  CefA  là' f alison  péilr  l<iqttelle  Ik  skiAipKèitë,  je  dirais 
presque  la  grossièreté  diilatUi  des  .paumes ,  ofiTr^des  beautés 
auxquelles  n'atteindront  jamais  le  nombre,  le  rythme,  toutes 
les  richesses  des  idiomes  humains  :  ia  lang;uc  de  la  terre  ne 

modèlera  lamaj^s.k^eiif^^ç^lDÇi  ■  '   :       •' 

Nous  n^'ironsp^s, poil  piu«^.il4iis  qolre  crUi(||ie^  signaler  nuç 

expression  peu  po^tjque^  up  vprp  Caij^lei^  ui^iç  rime  tn^  plate. 

Il  ne  peut^trç  ^pe$t.îon  de.  <9es^ég^rB.4)^{4i]tft  d^^a  Taualyiie 

des  psaumes  de  ,)!•  Çujjrjgipip,  Nous.  pQij^.  çtpntfjatey'.oiis  4'ob*- 

«erver  qu^en  généra l\  c^  poète  réu.i^sit,  m^içfiy;.  f£|Oa  le.  geurç 

héroïqiic  (]ue  dans  la  pastorale  et  daps  rÀlégie;U  i^^harmoi^ip 

davantage  avec  ia  .foudrç.rQulj^nt  dans  T^spaeç^  annp^;içaiit  la 

puissance  du  l)i^u  qui  pi^arçl^^  siir  les  aikft  de.  U  tempête  ^ 

qu^aveq  la  harpe  <^ti.i  soupire,  j(es  friste^^es  de  ici^jl  o^  les  regret 

d'un  cœur  p^nitept  ;  il  tonné  plus  facilqa)ept  qi:^*il  né  sait 

plaindre  ;,  il  chante  paieiix  spp  les  degrés  du  tem(4c  à  4érusa- 

iem  9  qu'il  ne  pleure  à  Bab^iooiÇ|  ^  rooi)>r9  4t?8  ftaule9  de  Ifi 

captivité.  ,j 

L*^b^é  ÇeiifiAiJBU| 
€oré  dé  B]éno^*iës-TouU 
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Josephe  eoBtre  AppioDi  et  je  n'y  puis  parvenir.  Et  pour  fair€ 
voir  qu'il  a  moins  de  critique  que  de  passion ,  il  nous  donne 
sa  mesure  sous  ce  rapport  *  ;  ainsi,  il  ne  voit  aucun  imposteur 
parmi  tops  les  auteurs  qu'Eu^èbe  cite  dans  son  neuvième  livre 

.  comme  ayant  célébré  la  gloire  des  Juifs  '.  Hermès  Trismégiste 
n'est  pas  un  chrétien  pour  Dodwel,  comme  Va  cru  Casaubon 
qu'il  réfute;  mais  un  payen^  puisqu'il  nomme  le  Soleil  le  plas 
grand  Dieu  qui  soit  dans  les  cieux.  11  croit  à  l'existence  des  pi- 
liers sacrés;  il  cile Orphée  ]orsqu*il  parle  d'Abraham,  et  les  ora-^ 
des  en  faveur  des  Juifs,  comme  bi  cela  pouvait  faire  autorité* 
Après  ces  preuves  de  mauvaise  critique,  il  nous  donne  Texposé 

*  des  motifs  qui  ont  engagé  Philon  à  composer  une  cosmôgon 
iiie>  et  dans  cette  partie  toute  d'imagination,  il  divague  avee  un 
grand  savoir,  accumulant  les  choses  les  plus  incohérentes  qiuf 
non  pertinent  ad  rem, 

M.  Dodwell  fait  (p,  loo)  une  observation  judicieuse  sur  l'es^ 
pëce  d'allégorie  que*Philon  veut  exclure.  •  Ce  n'est  pas,  dit-il , 
>  qu'il  veuille  bannir  du  corps  de  la  fable  toute  imagination  poé^ 

'li  tique,  ni  toutes  ces  paraboles  dont  les  anciens  et  les  orientaux 

•  surtout  étaient  si  avides.  C'est  le  bouleversement  complet  de 
9  leur  première  histoire  et  sa  transformation  en  un  système  de  phi- 
1  losophie  naturelle,  qui  fait  de  Jupiter,  Véiher;  de  Junon ,  Voir; 

•  deVesta,  là  terre;  etc.  C'est  cette  manie  de  traduire  l'histoire 
»  de  personnes  vivantes  et  agissantes,  en  phénomènes  de  la  na- 
Vture,  par  une  prosopopée  continue  qui  dégénère  eu  roman  *) 
9  voilà  ce  qu'il  réprouve;  mais  non  les  allégories  telles  que  celles 
'»des  mystiques  dans  les  saintes  écritures.  Cependant,  continue* 
9 1-il,  à  la  lin  ces  allégories  fondues  dans  le  corps  de  l'histoire  en 

•  rendent  l'intelligence  difficile ,  lorsque  les  traditions  primf- 
'»tives  se  sont  effacées,  et,  jouissant  d'une  autorité  égale  ati 
'i  reste ,  elles  compromettent  l'ensemble.  Ce  sont  ces  allégories 

>quî  se  sont  introduites  dians  les  théogonies  célèbres  d'Hésiode 
»  et  dés  poètes  cycliques  (  oi  '!:tpvnyjh\t.e\toi  xvx>exot  ) ,  fameux  par  lei 
^giganto-machies,  titanomachies ,  qui  ont  obscurci  la  vérité.  # 

'»  Pages  67  et  70.  ' 

•  Voyezcequ*eiia  dUWalckenaer,  sur  2frMfo6u/tf,p.  17.       .;    • 


FkAGMENS  DK  SANCHOMlATéJd?N.  '  él 

^  M.  Dddwell  trouve  que  Phîloii ,  avec  son  prétendu  Sancho^ 
iiîafhon^  ésUônibé  dans  lé  même  égarement  qu'il  reproche  aux 
-poètes  grec».  Suit  une  grande  digression  sur  Toriginc  des  rî- 
'vières,  notamment  du  Nil,  que  je  passe  parce  qu'elle  n'apoîiît 
Irait  à  la  question.  —  (Page  i  lo)  Il  veut  que  le  nom  de  Sancho- 
•niaihàn  %o\ï  une  altération  de  Soncftis  ,  prêtre  égyptien  qui  Ht 
connaître  l'Atlantide  à  SôIoU;  puis  digression  sur  les  AUantiens 
qui  ne  sont  selon  lui  que  les  Atlantes, 

Après  celte  minutieuse  revue  du  livre  de  M.  Dodwell,  qui 
«nVst  pas  connu ,  que  peu  de  gens  ont  lu  ,  que  moins  de  gens 
-liront  encore,  mais  dont  on  se  prévaut  comme  ayant  réduFl 
•en  pdudre  le  faux  Sanchoniathon,  je  finirai  par  traduire  son 
idernier  chapitre,  qui  fera  connaître  exactement  tonte  sa  pensée 
idaus  cette  attaque;  elle  ne  sera  pas»  je  croîs,  entièrement  con* 
iorme  à  celle  du  plus  grand  nombre  des  adversaires  du  Phénix 
ieien  ,  qni  réclament  Dodwell  comme  leur  partisan.  Entcn- 
-dons-^le  : 

t     *  Je  ne  puis  voir  que  cette  découverte  de  la  fausseté  du  livre 

«de  Sanchoniathon,  porte  le  moindre  préjudice  à  l'a   cause 

vdans  laquelle  se  trouvent  engagées  des  personnes  aussi  p;eusc» 

.tque'savàntcs,  qui  se  sont  servies  de  cet  auteur  pour  expliquer 

(n»oa  confirmer  4es  passages  historiques  ou  philosophiques  de 

>«J'Ecrîture.  S'il  existait  parmi  les  antiquités  p.nyciu^es  un  seul 

:»ouvragé  qui  pût  rivaliser  avec  les  saintes  écritures,  soit  d'an- 

^ciéJiiieté,  soit  d'authenticité 4  il  pourrait  y  avoir  quelqu'appa- 

rrence  de  raison  à  rapprocher  ces  écrits  ;  on  pourrait  tenter 

f^de  confirmer  par  des  antiquités    égales,  des   passages   dès 

^.livres  'saints  pour  l'usage  de  ceux  qui  ne  leur  accordent  pas 

>an*e  préférenoe  absohie^  à  cause  de  leur' inspiration  divine; 

«flo^ifi  nous  n'avons  iaotôis^  OUÏ  dans  aucun  récit   paye»    an- 

9jfcérieùp.à  la  traducti^^n  des  Septante ,- rien  qut'se  rapportât 

Jiauxehbseis  mentionnées  da^  les  saintes  écritures.  Ce  fut  cdttè 

•publication  qui  excita  l'émulation  :  c'est  alors  que  Bérose , 

•.MLanetfaon,,  JUénandre  et  Loétus  publièrent'  teurs  recherches. 

•  Nulle  meAtfa)a  dachaldéen  Xisnthruis,  dês^Hycousi^  égyptietiif^ 

«d'àbraliâm  du  dë-Moyse ,  duâéltiige  ùârvërsérdâns  Ctésias. 

>Xénophon,^0éirodétef,'OU  tel  autre  des  plud  anciens  écrivains 

•dont  l'authenticité  est  incontestable.  Lorsque  ces  nouveaux 
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«historiens  publièrent  leurs  relations ,  les  prétendues  arcfaivei 
»  d'où  ils  les  tiraient,  suffisaient  seules  pour  les  rendre  suspectes. 
«C'étaient  en  effet  des  Piliers  sacrés  renfermés  dans  des  sanc- 
ttuaires  inaccessibles  à  ceux  qui  auraient  voulu  se  convaincre 
»  par  leurs  propres  yeux.  Les  saints  livres  venaient  d'être  tra- 
«duits  seulement  alors;  mais  les  originaux  existaient  depuis 
«des  tems  infinis  dans  des  livres  accessibles  et  intelligibles  pour 
«quiconque  voulait  prendre  la  peine  d'en  apprendre  la  langue. 

«Je  n'insisterai  pas  sur  la  traduction  prétendue  faite  dans  le 
«tems  de  Platon  ;  les  plus  forts  argumeus  en  sa  faveur  sont  les 
«emprunts  qu^on  croit  qu'il  lui  a  faits ,  et  que  )e  nie  absolu- 
«  mente  Cette  supposition  est  diamétralement  contraire  à  This* 
«toire  beaucoup  mieux  attestée  d'Arîstée ,  sur  la  traduction 
«faite  par  les  ordres  de  Ptolémée  Philadclphe.  J'adopterais  de 
«préférence  les  exemples  plus  anciens  de  l'historien  Théoporope 
«et  du  poète  Tbéodccle  ,  qui  ont  vu  et  compris  les  livres  des 
«Juifs  avant  la  traduction  de  Philadclphe,  à  ce  qu'assure  Dé- 
«méirius  de  Phalcre  dans  la  relation  d'Aristée  *é  Le  livre  de 
«Daniel  fut  montré  à  Alexandre-le-Grand ,  si  nous  devons  nous 
»en  rapporter  à  Josèplie  *.  C'est  l'époque  la  plus  reculée  que 
>  nous  ayons  de  la  connaissance  de  ces  livres  par  les  Grecs ,  soit 
«quant  à  leur  désir  de  les  connaître  ou  à  leur  capacité  de  ks 
«entendre.  On  ne  saurait  remonter  plus  haut.  De  plus,  h 
«contradiction  dans  les  récits  des  mêmes  faits,  soit  de  la  part 
«des  nations  entrj  elles  9  soit  des  auteurs  d'une  même  Datten, 
«est  une  preuve  qu'ils  n'écrivaient  pas  sous  la  même  pensée, 
«comme  l'observe  Josèphe ,  ni  d'après  les  mêmes  originaux. 

«Quant  aux  Juifs,  leur  accord  prouve  qu'ils  puisaient  aux 
«mêmes  sources.  Le  Pentateuque  des  Samaritains  doit,-  suivant 
«toutes  les  vraisemblances,  avoir  été  reçu  par  eux  avant  les  Sep* 
«  tante,  puisqu'alors l'exaspération  entre  les  deux  peuples ëtaitaa 
«plus  haut  degré^  et  ils  n'auraient  rien  voulu  recevoir  des  Juifs. 

«  Voilà  la  prenve  d'une  crëdulitë  bien  robuste  de  la  part  de  Dodwell , 
puisque  non  seulement  il  ne  révoque  pas  en  doute  la  fable  d'Aristëe, 
mais  qu'il  admet  comme  prouvé  un  des  passages  les  plus  absurdes  d* 
cette  fable,  ce  qui  a  rapport  à  Théopompe  et  à  Theodecte. 

»  Antiq,  XI,  8. 
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«Ils  auraient  reçu  également  les  prophètes  en  même  tems;  mais 
•on  doit  croire  que  la  collection  n*en  était  pas  encore  faite. 
■Enfin  les  Samaritains  ont  conservé  le  caractère  hébraïque 
lancien  et  n*out  pas  reçu  celui  d*£sdras. 

•  D*après  ces  motifs,  je  ne  crois  nullement  raisonnable  d*op« 
iposer  ces  récits  payens  aux  Saintes  Ecritures  ^  ni  d*y  puiser 
iquoi  que  ce  soit  pour  ajouter  à  leur  crédibilité  ,  en  raison  de 
•l*accord  avec  des  autorités  si  peu  dignes  de  foi.  » 

Dodwell,  en  chrétien  zélé,  n*a  vu  dans  Sanchoniathon  qu'un 
adversaire  de  Moyse  ;  c*est  ce  qui  Ta  déterminé  à  en  attaquer 
Tautheuticité.  Il  a  compris  dans  la  même  proscription  Bérose 
et  Manethon  ;  il  a  admis  sans  réserve  le  récit  d*Arislée ,  aussi 
bien  que  de  nombreuses  autorités  citées  par  les  premiers  apo- 
logistes 9  dont  quelques-unes  sont  très- suspectes  aux  yeux  de& 
critiques  plus  récens. 

Le  docteur  John  JacLson^  qui  a  publié  à  Londres,  en  i^SS» 
en  3  vol.  in-4%  des  Antiquités  chronologiques  ^  avait  connaissance 
de  la  dissertation  de  Dodweil  ;  il  s'exprime  ainsi  sur  son 
compte  :  c  Je  pense  que  ces  argumens  sont  trop  faibles  pour 
■mériter  une  réfulalion  particulière  ;  ils  sont  tels  qu'ils  ne 
•  peuvent  satisfaire  aucune  personne  savante ,  versée  dans  l'his- 
■toire  ancienne.  »  Aussi ,  dans  sa  chronologie  phénicienne , 
a-t-il  suîviSanchoniathon  en  cherchant  à  l'expliquer  et  noua  le 
Goinbaltre. 

On  compte  à  tort  Van  Date  parmi  les  agresseurs  de  Sancho- 
niathon. Le  peu  de  pages  qu'il  lui  a  consacrées  à  la  suite  de  sa 
Dissertation  surAristèe^  oh  il  ditTère  entièrement  d'opinion  avea 
Dodwell ,  n'avait  d'autre  but  que  de  réfuter  l'étrange  astrcrtioa 
de  Huet,  que  leTckieuToç  est  Moyse^  et  que  Jérombaat  de  Porphyre 
est  Gédéon.  Au  reste,  cet  écrit  n'est  pas  distingué  par  la  critique 
et  n*est  pas  d*un  grand  poids  dans  la  balance. 

Pour  venir  à  des  attaques  positives ,  il  fiaut  descendre  à  des 
tems  bien  postérieurs. 

M.  de  la  Barre  ^  membre  de  l'académie  des  Inscriptions  ,  a 
laissé  des  Mémoires  sur  la  religion  de  ta  Grèce ,  dont  le  premier,, 
compris  au  i6*  vol.  de  la  collection,  contient  une  digression 
s\ir Sanchoniathon;  il  parait  avoir  ignoré  récrit  de  Dodwell  ;  il 
danne  une  analyse  très-incomplète  des  fragmens  quUl  termine^ 
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en  disant  :  •  Qu*U  n*est  pas  pojRsible  de  douter  de  la  mauvaise, 
a  foi  de  Tauteur,  pui^^qn'il  raconte  un  si  grand  pombre  de.chp$e9« 
«incroyables,  dont  Iq  fausseté  est  manifeste.  »  ^ 

Toutes  les  théogonies  encourent  le  même  blâme.  L*ordre  e^^ 
la  liaison^  à  mon  gré,  les  accuseraient  plutôt  de  contrefaçop. 
Qn  ne  voit  pas  que  le  roman  d'*Evehmère  fut  incohérent.  , 

?  Personne,  dit-il ^  av^nt  Philon,  n'a  nommié  S$inchpniar>: 
«thon.  »  a 

On  peut  en  dire  autant  de  Mochus  qui  n^est  connu  que  p^r 
Jpsèplie,  lequel  en  parlait  d'après  la  traduction  grecque  de; 
Lœlus.  Mochus  était  contemporain  de  Sançhoniathon;  ils  pnt[ 
eu  un  sort  semblable  :  celui  de  devoir  toute  leur  célébrité  à  des 
traducteurs  grecs  et  den'avoirété  nommés  que  par  des  écrivains; 
très-récens  :  Diogène-Laërce,  Josèphe,  Athénée^  Jamblique  dans; 
la  vie  de  Pythagore,  Damascius  dans  son  livre  des  principes.  Ce  fait) 
démontre  combien  peu  les  Grecs  cherchaient  à  connaître  This-. 
toi re  des  autres  peuples,  sauf  des  Egyptienset  des  Perses;  maïs, 
la  décarlence  ancienne  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  les  avait  rea-,^ 
ius  fort  indiflerens  h  leur  histoire.  Les  Humains  en  put  agi  de^ 
même  pour  Carthage.  L'argument  négatif  tiré  du  silence  des^ 
anciens  auteurs  est  toul-à-fait  insignifiant.  ^ 

Il  veutque  Sançhoniathon  ait  vécu  sous  Alexandre,  c  époquo,^ 
»dit-il,  où  les  beaux  esprits  soutenaient  que  les  Dieux  avaient 
•  été  des  hommes.»  -^ 

Cet  anachronisme  ne  mérite  aucune  réfutation.. -Sançtioni^- 
thpp  est  up  très-ançîen  auteur  ou  n'est  réellement  pasf*  Av^^ 
iicslç,  iM.  de  la  Barre  ne  discute  pas,  il  tranche  et  sansi  s^vpixi 
étudié  la  question.  î 

,  ly.  l'^l^Ué  Foucher  s'fjst  également  inscrit  parmi  les  a^lvcç- 
fi^içiQS  d4eSa.n.çl;onidthQn  :  *  «L'histoire  dpnt  op  donne  le  frag.- 
»ment«dit-i1^  a-l-ellp  été  composée  par  un  phénicien  antérieur 
^.à  la  guerre  doTroye.?  c'est  ce  dont  on  ne  nous  doune  au- 
scunc  preuve.  »  » 

Rip.  y,ucUe  putre  preuve,  en  veut-il  que  l'assertion  de  Por- 
phyre^ tyrien  lui-même,  qui  Ip  déclare? 

•  Mais  rautprilé  de  Porphyre  est  nulle  sur  cp  ppint.» 

Yiiv»  Un  écriys^in  aussi  ss^yant  que  Porphyre  est  réçusablc  par 

•  \  Voir  t  sa  de»  Mémoires  de  CMadimit*  p.  /♦52. 
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cela  seul  qu^Hest  Porphyre?  c'est  ce  qu*a  tenté  de  faire  croire 
Dodwell,  par  la  raison  qu*ll  voyait  dans  cet  écrit  une  attaque 
à  la  religion  chrétienne  dont  Porphyre  était  Tennemi  avoué.^ 
Mais  ii  a  été  obligé  lui-même  d*abandonncr  ce  moyen  d^attaque 
et  de  se  replier  sur  Pbilon  dont  il  fait  un  faussaire.  On  ne  sait. 
pas  si  M.  Foucher  partageait  les  idées  du  savant  anglais  ;, 
mars  quelle  que  fiit  sa  façon  de  pensf  r ,  sou  laconisme  ne  peut 
mieux  réussir  que  les  raison nemens  de  Dodwell. 

«L*autorité  de  Pbilon  de  Byblos  n^estpas  d*un  plus  grande 
«poids.» 

RÉp.  Voilà  encore  une  manière  d'argumentation  qu'exclut  la 
qritique.  Montrez  pourquoi  ? 

•  Un  simple  fragment  nous  conduit  depuis  le  commencement: 
idu  monde  jusqu'au  règne  de  Chna ,  surnommé  Phœniçcx  qua- 
•contient  donc  le  reste  ?» 

Rbp.  Al.  l'abbé  Foucher  n'a  pas  bien  étudié  la  citation  d'Eu-*^ 
sèbe.  Elle  se  compose  d*une  foule  de  petits  passages  morcelés^ 
au  milieu  desquels  s'interposent  des  réflexions  d*£usèbe  et  de 
Pbilon,  Il  faut  un  peu  d'attention  pour  en  détacher  ce  qui  est 
de  l'auteur  original.  J'en  ai  compté  onze ,  et  Lydus,  de  Ostentis, 
dont  nous  devons  la  publication  à  M.  Hase,  cite 9  page  274 1 
comme  appartenant  au  deuxième  livre  des  fotvixow  >  de  San-^^ 
cbonîathon  ,  tout  ce  qui  a  trait  à  Cronos ,  Saturne, 

f  L'auteur  expliquait-il  dans  le  reste,  dit  M.  Foucher,  Titl- 
Avasion  des  Pasteurs  en  Egypte;  leurs  guerres  contre  les  Egyp-*- 
«tiens;  l'établissement  des  Philistins  dans  la  Palestine;  la  re- 
»  traite  d'une  partie  des  pasteurs  eu  Phénicie  ;  le  long  séiour- 
iqu'y  firent  Abraham ,  I^aac  et  Jacob  ;  les  conquêtes  de  Josué,^ 
•les  guerres  desChananéens  contre  les  Israélites ,  la  fondation/ 
•  des  villes^ etc. n  * 

Rip.  Voilà,  certes,  une  étrange  témérité,  de  vouloir  dicter  à  un 
écrivain  qu'on  suppose  contemporain  de  la  guerre  de  Troye»; 
ce  qu'il  a  dii  écrire,  d'en  faire  un  commentaire  des  livres  saints..- 
Trouve-t-^il  dans  Hérodote  «  dans  aucun  des  anciens  qui  ont 
écrit  sur  les  premiers  âges  du  monde,  rien  de  semblabe  à  q^* 
qu'il  réclame  du  phénicien?  le  déluge  universel  n^est  indiqué 
par  aucun  d'eux ^^c^est  une  obseryation  très-judicieuse  de  Dod-! 
well,  ce  n'est  qu^e  depuis  la  publication  des  Septapte,  qu*oi|. 
Ta  vu  figurer  dans  te^  historiens  réçens  des  lems  primitifs*  DM^ 


M  TftABITIOïlS  PHé5ICm5CS; 

dore  de  Sicile  a-t-il  rien  conno  de  ce  qu'il  demande  &  Sanclior 
Blathon  ?  il  s'étend  cependant  assez  sur  la  première  histoire  de 

€  Il  est  érident  »  par  la  manière  dont  Ensèbe  parle  de  ce  Kyre, 
»qn*il  n'en  connaissait  que  ce  fragment ,  et  qu'il  Tayait  tiré  de 
•  Porphyre.» 

Rep.  On  ne  saisît  pas  le  but  de  cet  argument.  Porphyre  esl-îi 
le  faussaire  ?  mais  non,  puisqu'il  a  nommé  Philon.  Pourquoi 
Ensèbe,  dont  l'érudition  était  immense  (on  n'en  peut  douter), 
o'aurait-il  pas  eu  recoors  à  l'ouYrage  même  de  Philon  ? 

€Le  reste  de  Thistoire  méritait  bien  son  attention  dans  une 
9  préparation  éyangélique,  car  il  devait  en  résulter  des  preuves 
9  propres  à  confirmer  puissamment  le  récit  des  livres  de  l'An- 
vcien-Testament.* 

Noos  voici  retombés  dans  le  commentaire  biblique  que  M. 
rabbé  Foucher  veut  tenir  de  Porphyre  et  de  Philon. Mais  c^est  TU- 
sîon  qui  a  égaré  Buet.  Il  n'y  a  aucune  suite  dans  sa  manière 
d'envisager  cet  auteur;  est-ce  un  fauteur  ou  un  détracteur  du 
christianisme  qu'il  attaque?  et  puis  M.  Foucher  a  peu  saisi  le 
plan  d'Eusèbe.  Le  nom  de  préparation  étangêlique  ne  peut  être 
le  iitre  exact  de  son  livre.  C'est  une  préparation  à  la  démonstration 
étangêlique.  Ce  n'est  qu'un  prolégomène  à  la  démonstration  d'a- 
bandonner la  loi  de  Moysepour  suivre  l'évangile  (/a  </«roir.  lléta« 
blit  d'abord  la  préférence  de  la  première  sur  toutes  les  opinions 
religieuses  répandues  dans  l'univers,  et  pour  cela,  il  puise  des 
lambeaux  d'ancienne  théologie  des  Phéniciens  dans  Sanchonia- 
thon ,  des  Egyptiens  dans  Diodore  de  Sicile,  ainsi  que  des  Atlao* 
tiens,  des  Grecs  dans  le  même  et  dans  Plutarqae,  des  Romaios 
dans  Denys  d'Halycarnasse.  Il  court  ensuite  aux  autres  sufets 
qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Si,  d'après  l'idée  de  M.  Foucher, 
il  avait  dû  discuter  et  épuiser  chacun  des  ouvrages  qu'il  citait, 
tout  son  plan  était  interverti.  Ou  ne  sait  pas  même  ce  qu'il  au- 
rait pu  être. 

On  voit,  par  ce  qu'ont  dit  ces  messieurs,  que  le  Sanchonia- 
thon  qu'ils  ont  attaqué,  est  un  être  imaginaire,  rempli  d'allu- 
aions  qui  leur  appartiennent  et  de  suppositions  qu*ils  lui  attri- 
buent. On  peut  leur  appliquer  ce  mot  de  l'éditeur  de  l'ouvrage 
de  Cumberland,  relativement  à  Dodwell  :«Ce  que  M.  Dodwell 
»  a  écrit  sur  ce  ra  jet ,  esr  plutôt  l'expression  de  son  inclination^ 
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ikànepas  croirequ*une  suite  de  preuves  contre l'authçuticUé de 
iTouvrage.» 

StîUingfleet,  dans  ses  Origines  sacrœ,  se  proposant  d'établir  la 
préférence  du  récit  cosmogouique  et  hibtorlque  de  Moyse  sur  les 
autres  relations,  combat  Sanchoniathon  aussi  bien  que  Ma- 
nelhon  et  Bérose,  sans  s'occuper  de  leur  authenticité;  il  coppi- 
batranaclironisme  dont  Porphyre  lui  parait  convaincu,  en  fai- 
sant à  la  fois  Sanchoniathon  contemporain  de  Sémiramis  et  de 
la  guerre  de  Troye  ;  ce  point  sera  discuté.  Examinant  Topinion 
qqe  Jéroboa,lei  Gédéon  spnt  un  même  personnage,  il  recoiM^ait 
que  Sanchoniathon  a  pu  puiser  dans  ses  piémpires  sans  qu'ils 
fussent  d'un  contemporain.  Quant  à  l'auteur,  en  lui*mémc  il 
l'accuse  de  beaucoup  d'invraisemblances  et  même  d*absur- 
dites,  mais  c^oit  que  c'est  à  tort  que  le  premier  antagonislçi 
Ursinus  a  dit  que  les  gnostjques  avaient  fourni  à  Philon  les 
Qom§  de  Protogonos  et  à^Eon  qui  sont  significatifs;  ce  sont  ces 
derniers  qu'il  accuse  de  Plagiat ,  e(  croit  qu'ils  doivent  plus  à 
Sanchoniathon  qu'à  Hésiode.  C'«st  sans  motif,  selon  lui,  qu'on 
veut  faire  cet  ouvrage  moderne  ,  par  cela  seul  qu'il  préten^  à 
une  haute  antiquité.  S'il  en  eût  été  ainsi ,  les  adversaires  de 
Porphyre,  Eusèbe  à  leur  tête,  auraient  dévoilé  cette  fraude. 

StîUîugfleet  n'a  pas  connu ,  à  ce  qu'il  semble ,  l'ouvrage  de 
Dodwell  dont  il  ne  dit  rien. 

Le  doeteur  Meiners,  dans  un  ouvrage  sur  la  connaissance  que 
les  anciens  ont  eue  du  vrai  Dieuj  publié  a  Lemgow,  s'est  rangé  au 
nombre  des  adversaires  de  Sanchoniathon  qui  reconnaissent 
les  payens  comme  falsificateurs.  Aucun  s^rgument  nouveau  de 
sa  part  n'a  été  ajouté  à  la  force  de  ceux  que  nous  avons  com« 
battus,  soit  venant  de  Dodwell,  soit  des  autres;  il  sufiûra  d'avoiç 
cité  sou  nom. 

Âpres  avoir  épuisé  ou  à-peu-près  la  série  des  adversaires 
de  Sanchoniathon ,  qui  ont  vu  dans  ses  fragmens  une  attaque 
contre  la  religion  ou  au  moins  une  supposition  émanée  du  pa- 
ganisme, Je  viendrai^  daps  le  prochain  article ,  à  ceux  qui  Tout 
cru  le  produit  d'une  fraude  pieuse. 

SEGuisa,  marquis  de  S*-Brisson, 
De  racadéniie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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DISSERTATION  SUR  LES  TING-LIiNG  , 

DONT  PABLSIIT  LBS  LITW»  CHINOIS  t  '      \ 

OU  SUR  LA  TÉR1TABLE  NATION  A  LAQUELLE  ON  DONNAIT  LE  NOU 

DE  CENTAURES  DANS  L' ANTIQUITÉ. 


De  l'exislence  des  peuples  réputés  fabuleux.  —  Erreur  de  TVT,  de  Hum« 
boldt. —  Importance  des  livres  Chinois ,  poar  l'histoire  étrangère.  — ' 
Figure  des  hommes  à  pieds  de  chevaux.  «^  Les  centaures  sont  les' 
Ting-!îng  de  la  Chine. —  Origine  de  celle  fable  grecque. —  Ce  sont  def 
Scythes.—  Du  centaure  Chiron.  —  De  sa  race  et  de  son  histoire. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  que  tout  ce  qui  nous  est. 
rapporté  par  les  anciens  des  Centaures^  des  Arimaspes ,  des 
Gryphons ^  des  Amazones^  e^t  entièrement  fabuleux;  et  malgré 
son  esprit  pénétrant,  M.  le  baron  de  Humboldt  aussi  a  niÀ 
Tcxistence  de  ces  nations  célèbres,  dans  son  dernier  ouvrage, 
sur  V Histoire  de  la  découverte  de  C Amérique, 

M.  de  Paravey,  Tannée  dernière,  lui  a  écrit  à  Berlin  ,  iju'il 
admettait,  au  contraire,  que  des  peuples  pnissans  et  existantr 
encore,  en  Asie  et  en  Europe,  avaient  porté  ces  noms  purement 
hiéroglyphiques;  et  il  lui  annonçait,  que,  soit  par  les  cartes, 
géographiques,  soit  par  les  descriptions  étendues  que  nous 
offrent  les  livres  du  Japon  et  de  la  Chine,  il  pouvait  même  as- 
signera quelles  nations  actuelles,  ces  noms  symboliques  avaient 
été  autrefois  appliqués. 

M.  de  Paravey  a  lieu  de  croire,  que  par  cet  avertissement  et 
par  les  preuves  qii^il  donnait  à  M.  de  Humboldt,  de  Texistencei 
de  ces  prétendus  peuples  imaginaires,  il  a  puissamment  modifia 
les  idées  de  ce  savant  voyageur  :  il  a  Heu  de  penser  que  dans  ce 
pil^ment  M.  de  Humboldt  s'occupe  c|e  ces  nations  elles-mêmes, 
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et  cela  d*aprèsles  livres  dont  M. de  Paravey  lui  Indiquait  Texis^  > 
tence  ,  et  lui  demandait  d^obtenir  la  traduction,  aux  frais  do  > 
S.  M.  le  roi  de  Presse 5  ou  par  la  munificence  de  remperepP; 
de  Russie. 

Il  est  honteux  pour  la  France ,  que  ces  livres  admirables, , 
composés  par  les  ordres  des  illustres  sonveraiiis  Mantchoux, 
tels  que  les  Kang-hi  et  les  Kien-long,  et  écrits  pour  ainsi  dire 
sous  leurs  yeux,  ne  soient  pas  encore  traduits,  malgré  que  de 
saints  et  savans  missionnaires  ^  au  milieu  de  leurs  œuvres 
apostoliques  à  PéLing,  eussent  pris  soin,  il  y  a  plus  de  cent 
HDs ,  de  nous  les  envoyer. 

Un  seul  homme,  le  docte  et  honorable  M .  de  Guignes,  le  père, 
en  a  fait  un  assez  fréquent  usage,  dans  sa  savante  histoire  des 
Huns.  M.  Remusat  en  a  tiré  les  détails  iroportans  mais  arides, 
qu'il  a  publiés  sur  V Histoire  de  Khoten^  royaume  ancien,  au  nord 
le  l'Inde,  et  sur  le  royaume  de  Camboge. 
V  Depuis,  si  on  en  excepte  M.  de  Paravey,  qui  les  a  montrés  et  ' 
expliqués  à  de  savans  voyageurs,  et  au  colonel  Fitz-CIarence, 
lËaintenaut  lord  Munster,  ces  livres  ont  été  à  peine  consultés. 
On  nous  a  traduit  des  romans,  d*insipides  nouvelles,  mais' 
'  aucun  ministre  éclairé  n^a  ordonné  la  traduction  complète  du 
Pian'y-iien^  ouvrage  fort  étendu  ,  orné  de  belles  gravures ,  qui 
lit  traite  que  des  nations  étrangères  à  la  Chine,  et  qui  seul 
L  peut  éclairer  les  traditions  altérées  et  trop  modernes  des  Grecs 
et  des  Romains. 

'  Mi  de  Paravey,  depuis  son  voyage  à  Londres ,  en  1 85o ,  s'oc- 
cîope  de  ces  études  importantes ,  pour  lesquelles  il  n'a  trouvé 
de  secours  jusqu'à  ce  jour,  que  dans  son  propre  courage  :  il  a^ 
'  ^apporté  de  Londres  et  d'Oxford  des  cartes  calquées  sur  le  chi- 
nois et  le  japonais  ,  des  pays  de  toutes  les  nations  de  l'Asie  cen- 
trale, où  nul  voyageur  n'a  pénétré  depuis  Marc-Paul. 

Il  a  fait  plus  encore,  il  a  calqué,  dans  le  Pian-y-tien  et 
dans  les  Encyclopédies  Japonaises  et  Chinoises ,  les  figures  plus 
ou  moins  symboliques  et  caractéristiques  de  toutes  ces  an-" 
tiennes  nations,  dont  flérodutc  seul  nous  parle  avec  quelque 

térilé. 

Ces  figures  sont  accompagnées  d'un  texte  fort  court,  mais, 
qui  doit  remonter  à  Une  haute  antiquité;  et  il  est  inouï  que 
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ces  textes  eux-mêmes ,  jusqu'à  ce  jour,  niaient  pas  été  traduffi 
et  publiés  avec  les  dessins  qui  les  accompagnent,  et  que  la  So^ 
ciété  de  Géographie  de  Paris  en  ait  méconnu  Timportance. 

Les  annales  de  philosophie  chrétienne  e,n  ont  donné  lin  fragi 
ment  en  publiant  la  figure  remarquable.de  ce  juif  ou  mar^ 
chapd  du  Ta  y^  Uin  ^^  qui  vieqt  dans  VEmpire  du  Miliei 
so}t   la  Perse  ,   soit  la  Chine  ,   vendre  le  corail   rouge 
la  Méditerranée  *  :  elles  vont  en  offrir  un  nouvel  extrait',  ei 
dpnnant  ici,  pour  la  première  fols  y  la  (Igure  d*un  des  peup] 
connus  sous  le  nom  de  Centaures^  dans  la  haute  antiquité. 

]\t.  çLeParavey  a  adressé  à  la  Société  Royale  de  géographie  d< 
liOpdres ,  ce  n^éme  calque  que  nous  publions  ici,  et  Ta  au£ 
communiqué  àTAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  dans  la  séai 
dp  3  juillet  dernier.  Mais  à  Paris,  on  a  feint  de  ne  pas  le  coi 
prendre,  on  a  à  peine  mentionné  sa  communication  assez  éteot 
due,  et  dans  laquelle  nous  puisons  les  détails  que  Ton  va  lirC] 
sur  la  natiop  antique  des  Ting'Ungy  nation  cavalière  par  excel 
lence ,  et  qui  fut  à  la  fois  la  lige  des  anciens  Sarinates^  et  celli 
dps  Polonais  et  des  Russes  actuels. 

Le  dessin  que  nous  en  publions  est  tiré  de  V Encyclopédie  CJii* 
T^oisej  p.  27,  liv.  xiu. 

Fait  par  un  dessinateur  peu  exercé,  la  léte  seule  peut  avoii 
quelquevérité;etron  doit  y  remarquer  la  barbe,  les  moustache 
et  surtout  les  cheveux  se  bouclant  sur  le  col,  ce  qui  n'a  jamai 
lieu,  dans  la  r^ce  Mongole  ou  Chinoise  proprepaent  dite,  ra< 
doQt  les  cheveux  sont  rares,  durs,  noirs,  et  droits  comme 
baguettes. 

De  cette  tète  on  peut  conclure,  quoique  le  texte  fort  coi 
n.e  le  dise  pas,  que  les  peuples  d\\  nord  de  TAsie  étaient  blonds 
et  avaient  les  yeux  bleus. 

Les  mains  et  les  bras  sont ,  aussi  bieri  que  les  jambes ,  fortJ 
ipal  dessinés;  les  japdbes,  malgré  leurs  sabots  mal  figurés,  njQ^ 
sont  pas  des  jambes  de  bouc.  ^^ 

P^après  le  texlç  qui  acçoippagnc  ce  dçssin ,  ce  sont  àm^ 


\  Cet  avticlea  été  inséré  dans  IcN^  70,  tome  xn,  p.  245,  sous  le  titre  de 
Dissertation^  sur  le  Ta-tsin,  ou  sur  le  nom  antique  et  hiéroglyphique  de 
Judée. 
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jambes  de  chevaux  S^  Ma  Wœ  Tyi^  et  nullement  des  janibes 
de  chèvre  ,  ce  qui  se  rendrait  par  ^+^  Yang  chèvre  9  ^ivi  du 
même  symbole  des  pieds  Ty^  et  ce  qui  aurait  pu  faire  croire 
itix  Satyres. 

Aucune  confusion  n^est  possible  ici ,  d'après  le  texte;  nfiais 

le  dessinateur  inepic ,  voyant  de  longs  poils  à  ces  jambes  de 

^adrupède,  attribuées  aux  Ting-ling^  aura  été  porté  à  leur 

donner  quelque  ressemblance  à  des  jambes  de  bouc.  D^ailleurs 

■  tout  doute  est  levé  par  la  ligure  n*  à  que  nous  donnons  dans 

notre  planche,  et  qui  offre  évidemment  des  jambes  de  cheval. 

Les  peuples  à  pieds  de  chèvres ,  dont  parle  déjà  Hérodote  « 
étaient  des  peuples  montagnards ,  tels  <}ue  les  Arabes  de  TYé- 
meu ,  et  les  pasteurs  de  chèvres  du  Thibet  ;  et  leur  nom ,  formé 
da  symbole  Bouc  3E  9  supporté  par  le  symbole  /[j ,  Homme, 
Itdit  retracé  psiv  ïe  caractère  yç  Kldhg^  qui  il^a  aucun  rap- 
.  port  avec  le  nom  des  Tirig-ling  9  et  qui  s^applique ,  encore  en 
te  moment,  aui  pasteurs  du  Thibet. 

Les  Ting'ling^  au  coiilralre,  ainsi  que  leurs  chevaux  rapides^ 
faisant  5o  lieues  en  un  seul  jour,  dit  le  texte,  habitaient  les  step- 
pes du  nord  de  TAsie,  et  ne  gravissaient  pas  sur  les  monlagiies. 
Les  cariés  ,  calquées  par  M.  de  Pâràvey ,  les  mettent ,  aussi 
bien  que  les  textes  qu^il  a  consultés ,  au  nord  des  pays  de 
Kang-kla ,  et  des  contrées  immenses  qui  sont  bornées  au  sud 
par  la  mer  Caspienne ,  et  habitées  par  des  peuples  nomades 
par  excellence  i  ils  Ont  dû  bientôt  s^étendre  ,  non-seulement 
jusqu^ati  Tahals  6u  au  Don^  ndais  encore  jusque  dans  YAsie^ 
Mineure  et  la  Grèce ,  pays  parcourus,  eiiciore  en  ce  jour,  par  les 
tribut  errantes  de  Turcomans  et  de  Cardes, 

Or  les  Ama2oneS,  dont  nous  parlerons  peut-être  incessam- 
ment, et  que  figurent  aussi,  avec  Un  seul  sein,  les  livres  conservés 
en  Chine ,  vivaient  également  sur  les  bords  du  Tanaîs  ,  fleuve 
où  elles  se  baignaient ,  nous  dit-on  ,  et  qui  même  fut ,  à  cause 
d*elles  9  nommé  autrefois  V Amazonius. 

On  conçoit  donc  comment  les  Amazones ,  venant  attaquer 
Athènes,  avaient  avec  elles  un  corps  de  Scythes,  cTlst-à-dire  de 
Centaures  ou  de  Cosaques.  Justin  *  nous  le  dit  formellement ,  et 

'Livreu,  chap.  4. 
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i  nomme  Parii-Sagore  ^  le  fils  du  roi  des  Scythes  ^  cdmmandftit 
là  Cavalerie  auxiliaire  de  ces  femmes  intrépides;  ' 

Les  métopes  du  Parthénon  ,  et  les  antiques  frises  dn  teinple. 
de  Phygalie  ^  déposées  à  Londres  au  Britisli  muséitm  ,  ont  mon- 
tré à  M.  de  Paravey,  et  ces  Amazones  d'une  admirable  beantéi 
.  el  ces  Centaures ,  véritables  Cosaques,  aussi  sauvages  que  cétix 
.  des  armées  russes  ,  et  figurés  avec  des  faces  écrasées^  et  m<ih 
.  dant  leurs  prisonniers  ou  les  assommant  à  coups  de  massnè* 
Le  moine  Bacon  *  les  décrit  précisément  ainsi ,  et  donne  IJr 
Amazones  comme  nourrissant  de  ieur  mamelU  unique  le»  Ceniaum 
et  Us  Minotaures  y  monstres  épouvantables  gui  les  suivaient  partout  f 
et  d*après  Pline ,  il  les  place  dans  les  lieux  mêmes  où  les  Hrtii 
chinois  font  habiter  les  Ting-ling;  c'est-à-dire  dans  le  khariém 
actuel.  '< 

Mais  Tantiquité  ne  nous  donnç  pas  tous  les  Centaures  comn^ 
féroces;  si  elle  dépeint  ainsi,  ceux  de  la  Thessalie  et  ceux  q^» 
tua  la  belle  et  farouche  Âtalante,  véritable  Amazone  à  la  c^ 
velure  naturellement  blonde  et  magnifique  ',  elle  nous  montre  avssi^ 
'parmi  les  Centaures,  le  sage  et  docte  Chiron^  qui  fut  la  perspif* 
nification  d*une  autre  partie  de  cette  nation. 

Savant  précepteur  de  Castor  et  Pollux  ,  habiles  dans  Téqui* 

tation  ;  de  Palamède,  versé  dans  les  lettres  et  les  sciences;  d'-U' 

lysse,  rusé  en  politique  '  ;  de  Thésée,  vainqueur  du  Minotaurt; 

d'Achille,  intrépide  dans  les  combats;  pèra  adoptif  du  dieu  de 

la  médecine,  Ësculape  ;  créateur  de  rastronomie  et  de  la  spbèco 

céleste,  où  il  figure  encore,  non  loin   de  la  Croix  du  sud  fit 

auprès  du  Sagittaire^  Chiron  était  donc  le  type  d*une  ra©9 

éclairée  et  policée ,  telle  que  Ta  toujours  été  la  noble  nation 

des  Slaves,  guerrière  et  lettrée  tout  à  la  fois,  et  ayant  porté  sa 

langue,  voisine  du  sanscrit,  dans  les  Indes,  aussi  bien  qa'à 

Kaguse  et  en  Italie  ,  pays  également  conquis  par  elle.  •) 

Eteil  efTet^  Ovide  nous  apprend  que  la  belle  Ocyrhoéj^  sëvanU 

>  Dans  Bergeron,  t.  ii,  p,  xi.  ■    ,  '     ' 

tat^KÏç  KfiKj  xcei  ^ocppaxotç*  akViit  fxjGSMç  e/s^qv  i^  ^C^ocoé.  Ellen,  B3^ 
Ttoifçsdiv,  l.xill,  Cl.  .   .  ") 

'  Sur  une  cornaline  du  cabinet  du  roi ,  le  pileus  ou  casque  d*Ulysae , 
est  orné  de  deux  centaures;  voyez  n®  H. 
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dÊnt  tari  des  choies' fui  ares ,  tomme  les  Yelieda  des  Gaulois,  était 
iionde  *.  Aussi  bien  que  Chîron  son  père,  elle  appartenait  donc 
-àla  belle  nation  des  Poianais  et  des  «Sarmaf^^,  et  elle  devait  avoir 
issyeux  bleus.  Or,  il  est  au  moins  très-digne  de  remarque,  que 
fMr  indiquer  la  pupille,  en  chinois  ,  ou  la  Prunelle,  Qm  Tsittg, 
•ûù  emploie  le  symbole  B  ,  Œil,  et  la  clef  de  la  couleur  bleue , 
^  Tsing,  caractère  traduit  ici  par  Cœruleus, 
'    La  prunelle  était  donc,  dans  cette  primitive  écriture,  le  ùleu 
'-ds  Cail,  tandis  que ,  chez  les  Chinois ,  tous  les  yeux  sont,  aussi 
<feîen  que  les  cheveux,  d'un  noir  foncé  et  iamais  bleu. 
^   On  pourrait  donc  ,  par  cela  seul,  coniecturer  que  les  tribus 
'lloiigoles  et  Chinoises  ont  reçu  leur  écriture  hiéroglyphique 
4es  races  Slaves  et  Grecques,  ^.xxxyeax  bleus,  aux  cheveux  blonds ', 
^t  alors  on  ne  s'étonnerait  plus,  comment  les  rapports  les  plus 
lorprcnans  existent,  entre  les  formes  des  lettres  de  Talphabct 
'|r^  et  illyricfij  et  les  formes  anciennes  des  caractères  de  jours 
101  d'heures,  formant  des  Cycles,  apportés  et  conservés  en  Chiné 
Imqu'à  ce  jour  ■. 

Hais  les  livres  chinois  nous  montrent-ils ,  en  effet ,  ces 
peuples  écuyers  par  excellence ,  ces  anciens  Polonais ,  les 
Ting'ling ,  comme  civilisés  et  éclairés?  C*est  ce  que  M.  de 
Yaravey  affirme  ;  et  d'abord  il  observe  que  leur  nom  même 
J  Ting  ^^  Llng,  indique  cette  Intelligence  suprême,  qui  a  fait 
ie  Chiron  un  ancien  type  de  civilisation  par  excellence. 

Ling,  caractère  classé  sous  la  clef  de  la  Pluie,  Kfej  Yue^  ou 
ki Nuées  {yeffkn,  en  grec),  signifie  Esprit,  Intelligejice;  et  Ting 
lie  sens  de  viril,  grand,  fort,  robuste. 

Le  royaume  des  Ting-UnQ,  était  donc  celui  des  peuples  à  in^ 
itlUgence  virile  ou  robuste,  et  comase  les  fables  naissent  toujours 
de  quelque  vérité  mal  comprise,  il  est  fort  à  remarquer  ici, 
que  suivant  toutes  les  mythologies  ,  les  Centaures  étaient  issus 
d'Ixion  et  deNep/ielé,  c'est-à-dire  de  là  nuée,  et  que  nous  ve- 

*  Eccc  vcùitrutilis  humero»  proiecta  capillis..,, 
•M*  fetcrf am-artana  canebat^  Metam^  Hb.  n,  v,  636,  6/>0« 
-  *V«yei  rfifsni  sur  les  LÊitrêi  deM^  de  Parâve^;  voir  les  exemples  qtre 
«Mtftéaarontidomiéspoiir  TA ,  le  B  et  le  C.  tome  xyi,  p.  ^35  et  zvn,  p, 
334. 
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tions  dé  voil*  le  caractère  Yue  celui  de  là  pluie  ou  âës  ikuéëit 
entrer  dans  leur  nom  Tlng-Ung. 

Mais,  dvons-tious  dit,  le^  Centaures  le  plus  souvent,  soint 
donnés  comme  féroces  et  grossiers,  aussi  bien  qile  leS  Winé- 
taures,  et  M.  de  Paravey,  s^appuyant  sur  M,  Klaproth^mm 
montre  en  effet,  qu'on  distingue  aussi,  dans  les  lifrès  conseN 
vés  en  Chine,  divers  royaumes  de  Ting-ling. 

Parmi  ceux  du  Nord,  se  trouvaient  sans  doute,  des  Cosaques 
féroces,  et  seulement  guerriers  et  cavaliers  intrépides,  tandis  que 
vers  le  Sud  et  vers  le  pays  des  Oa-sun  (peuple  où  M.  de  Paravey 
voit  [es  gryphons  d^Hérodole^  et  qu'on  figure^  en  effet,  avec  des 
longues  griffes, au  lieude  mains,dans  le  P/an-j-'/cVn),  M.Kiaprotk 
cite ,  diaprés  les  livres  chinois  ,  d'autres  peuples  de  Tlng-Un^^ 
célèbres,  dans  ces  contrées  centrales  de  l'Asie^  et  dont  le  nom^ 
en  langue  dés  Ou-sun^  voulait  dire  hommes  vénérables. 

Cette  tribu  vénérée  de  Ting-Ung  était  donc  celle  à  laquelle 
dut  appartenir  le  vénérable  et  docte  Chiron^  personnage  qui^ 
pour  ses  vertus  et  sa  science ,  eut  la  gloire  de  donner  son  nom 
à  l'une  des  plus  belles  constellations. 

Quand  on  raisonne  à  la  manière  des  Dupuis  et  des  Yolney» 
il  suffit  d'avoir  vu  son  nom  inséré  dans  le  ciel,  cï^ose  si  nata^- 
relie  pour  les'  premiers  hommes ,  pour  n'èlre  plus  qu'une  abs- 
traction, et  pour  qu'on  puisse  l^l.er  la  réalité  de  toute  une  vie 
plus  ou  moins  illustre.  Mais  les  bons  esprits  ne  partagent  pas 
ces  ridicules  idées,  qui  tendent  à  nier  toute  l'antiquité,  et  à 
anéantir  les  bases  même  de  l^histoire.  Et  d'ailleurs,  il  y  eut  defl 
contrées  reculées  où  les  fables  grecques  n'ont  pu  pénétrer,  el 
où  l'antique  el  admirable  écriture  hiéroglyphique,  sert  au  con- 
traire, à  éclaircir  ces  fables  elle^-mêmes,  et  à  rétablir  les  vérités 
historiques  les  plus  importances. 

M.  de  Paravey  le  montre  en  ce  lieu  même,  pour  cette  fable 
qui  prétend  que  les  centaures  eurent  pour  mère  une  vérîlabte 
nuée\  et  si  l'on  doutait  de  son  assimilation  des  Ting-^ling  k  là 
race  Slave^  soit  russe^  soit  polonaise^  il  renverrait  non-seulemenl 
aux  livres  et  aux  cartes  antiques  dont  il  a  parlé,  et  dont  .un  mi- 
nistre éclairé  devrait  ordonner  la  publfcation;  mais  encore  aU 
dernier  traité  conclu  entre  les  Russes  et  les. Chinois  dont  latra^ 
duction  a  été  publiée. 
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M.  Klàproih  *  a  traduîl  ce  traiUS  conclu  parles  Clunoîs  avec 
kiO'io'Sseou  les  Russes  actuels:  et,  <lans  les  commentaires  qui 
accompagnent  les  textes  chinois  9.  on  voit  que  les  envoyés  de 
ce  peuple  immobile ,  chez  qui  se  conservent  les  livres  assyriens 
«tëgypttefis  les  pins  anciens ,  reconnaissent  les  G -/o-55« actuels, 
tomme  occupant  le  pays  des  antiques  Tin^f-ilng^  c'rst-à-dîre  le 
uonl  extrême  de  TÂsie  9  et  les  vastes  steppes  de  la  Sibérie  et  de 
laSarmatie. 

Or  il  est  question  de  ces  mêmes  Ting-ilng ,  et  ils  sont  figurés 
«ussi  à  la  manière  grecque  la  plus  ancienne,  avec  un  corps  (Thom- 
met  deux  pieds  de  c/ievaux  setilementy  dans  le  Chan-hay-king^  livre 
mythologique,  sur  les  mers  et  les  montagnes^  tjtie  fait  traduire 
«n  ce  moment  M.  le  marquis  de  Fortia;  et  ce  livre  remonte, 
dil-on,  à  plus  de  2^000  ans  ^vant  notre  ère. 

Depuis  plus  de  4)00  o  ans,  les  Russes  cl  les  Polonais  ont  dono 
conservé,  au  moins  dans  récriture  iiiéiogiyi)iuquc  ,  ce  nom  de 
Ting'Ung .  dont  M.  de  Paravcy  nous  dévoile  la  valeur  dans  cet 
article,  qu'il  aurait  pu  étendre  beaucoup  plus,  et  appuyer  do 
toutes  les  pièces  justificatives. 
Il  se  borne,  (Bu  finissiant,  parol>servcr  en  outre,  que  la  sphère 
f  céleste  nous  offre  encore,  dans  le  système  grec,  el  dans  le  sys- 
tème plus  ancien  conservé  en  Chine,  la  preuve  de  ce»  antiques 
JAoms  d*hommes  et  de  peuples  appliqués  aux  étoiles  principales 
du  cieK 
;  Rien ,  vers  le  centaure ,  entre  la  croix  du  sud  et  la  haluLnct  du 
lotliaque,  ne  dessine  des  chevaux  reconuaissableâ^  dans  les 
étoiles;  et  l'on  peut  y  supposer  tous  les  objets  possibles:  et  ce- 
pendant, si  les  Grecs  y  uni  mis  leur  centaure  Ckiron^  com- 
battant un  animal  féroce,  et  placé  non  loin  d'un  autel,  type  de 
civilisation,  nous  voyons  également,  la  s[)hère  hiéroglyphique 
conservée £u  Chine,  et  plus  où  moins  modifiée  à  des  époques 
modernes,  mettre  dans  ces  mêmes  étoiles,  le  préfet  de  la  cava- 
Urie  et  les  cavaliers  des  chars  y  et  d'autres  types  d'équitation,  qui 
montrent  évidemuieut ,  dans  ces  constellations,  des  idées  de 
centaures  et  d'hippocen taures  '. 

*ToTnci,  p.  86,  Mémoires  relatifs  d  C Asie, 

■T.  X. MciDiâre  prcseiilé  à  rAcadcinic  des  sciences,  1785, p.  13,  20, 
loME  XIX. — N*  110.  1839.  7 


lOÎ  DISSEHTATION  SIR  LES  CENTAIUFS. 

Le  hasard ,  certes,  ne  peut  produire  ,  à  des  dates  de  pins  d 
5,000  ans,  et  «^  des  distances  de  lieux  aussi  grandes,  des  rap 
ports  aussi  complets  cl  aussi  posîlifs. 

La  question  des  Amazones  nous  offrira  quelque  jour,  les  m^ 
mes  identités  surprenantes,  entre  ce  qui  est  dit  de  ces  femme 
héroïques,  dans  les  livres  conservés  en  Chine,  et  ce  que  non 
en  rapportent  les  Grecs:  et ,  par  des  exemples  tels  que  ceux  ci 
nous  engagerons  peut-être  les  vrais  amis  de  la  science,  à  n( 
pas  supposer,  que  l'antiquité  est  un  livre  fermé  maintenant  aiu 
efforts  les  plus  persévérons,  et  surtout,  à  ne  pas  admettre  les 
stnpides  négation^  des  Dupuis,  des  Volney,  et  de  toute  l'école 
qui  en  dérive,  el  qui  se  croit  seule  philosophique. 

Ch.*'  DE  Pabavey. 

P,  S,  M.  Rémusat  ',  dans  les  Ting- litige  voit  des  SamoiedcS) 
mais  si  ori  lit  dans  M.  de  Guignes  %  l'histoire  de  leurs  guerres 
contre  les  Huns,  avant  et  après  notre  èrCj  et  celles  de  leiirî 
invasions  en  Chine,  on  y  reconnaîtra  un  grand  cl  puîssani 
peuple,  occupant  un  pays  de  la  Sibérie,  nommé  Ma-kingi 
c'est-à-dire,  où  l'on  ne  marche  (//m^')  qu'à  checal  {/if a). 

Or,  dans  la  carte  des  Ty,  ou  Scythes  du  nord  ,  c^ue  donne 
rencyclopédie  japonaise,  on  place  ces  Ting-ling \cvs  le  lac  Aral, 
uni  à  la  mer  Caspienne.  £t  dans  un  planisphère  japonais 
ropportéparKaempfer,  publié  par  M.  Klaprolh,  la  Russie  |)ort( 
le  nom  de  Kontouviya  ,  ou  pays  des  Centaures ,  nom  que  ne  pu 
expliquer  M.  Klaproth.  Knfin,  suivant  le  célèbre  M.  de  Ham 
mer,  Origines  russes^  les  Russes  asiatiques  dériveraient  de  Thi 
ras ,  ou  Ros ,  fils  de  Japheth  ,  et  ce  nom  de  ThiraSy  est  celu 
îles  TaareSj  ou  Ceniaares,  suivant  divers  auteurs  que  cite  nntr< 
docte  ami. 

^L  ,  Planisphère  chinois  traduit  par  M.  de  Guignes  le  fils,  d'après  celu 
du  P.  Noël ,  satant  jésuite,  missionnaire  en  Chine. 

'  Notice  académ.,  inscript,,  t.  x,  p.  169. 

•  Histoire  des  Uuns^  t,  n ,  p.  27,  7g  ,  7^,  84,  93,  120,  347. 
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MEMOIRE  SUR  UN  PORTRAIT  DE  JESUSCHRIST 

DONT  IL  EST  PARLÉ  DANS  LES  HISTORIENS  CRECS. 


lliskîre  de  Thadée  touchant  Abgare.  —  Lettre  de  ce  dernier.  —  Sa 
guénson.'-  Date  de  la  mort  de  J.-C.  —  Sur  Abgare  et  Ëdessc.  —  His- 
toire du  sîfge  de  cette  ^il!e,  et  de  sa  délivrance  miraculeuse  par  Pro- 
cope.  —  La  même  expédition  décrite  par  Evagre. —  Observation  sur 
leur  récit, —  Conclusion. 

On  sait,  par  le  témoignage  d'Eusèbe ,  évéque  de  Césarée, 
dans  son  HUtoireecclésiastiqHt  '  que  Thadée,  l'un  des  disciples 
deJt^sus-Chrlsty  a  écrit  riùstoire  suivante  en  langue  syriaque. 

«  La  divinité  de  noire  Sauveur  et  de  notre  Maître  s'élanl  lait 
«counaiire  à  tous  les  hommes  par  les  effets  miraculeux  de  sa 
•puissance,  elle  attira  une  inlinilé  de  personnes  des  pays  étran- 
>gers  et  fort  éloignés  de  la  Judée,  par  Te-epérance  d'être  guéri* 
•des  maladies  et  des  autres  incommodités  qu  elles  souffraient. 
•  Agbare,  qui  commandait  avec  beaucoup  de  réputation  dans 
»8on  petit  état  situé  aii-defti  de  rE»jphrale,  et  qui  était  attaqué 
•dune  maladie  incurable,  ayant  appris  par  le  rapport  uniforme 
>de  plusieurs  témoins,  les  guérisons  miraculeuses  que  le  Sau- 
»veur  avait  opérées,  lui  écrivit  pour  le  supplier  d'avoir  la  bonté 
»dele  soulager.  Le  Sauveur^  au  lieu  de  Taller  trouver,  lui  fit 

'  Livre  1,  chap.  13.  Ce  chapitre  a  été  réimprimé  avec  des  notes  très- 
ctendnes  dans  le  codex  apocryphns  novi  testamenti  de  Jean-Albert  Fabri- 
cius,  Uamburgif  1719,  t.  i,  p.  3(6;  en  grec  et  en  latin.  II  donne  aussi  les 
I^Ures  d'Abgare  et  de  Jésus  dans  les  deux  langues.  Assemani,  qui  appelle 
toujours  Àbgar  le  roi  d*Edesse  dans  la  Bibliotheca  orientalis^  y  soutient 
l'^uihenticité  de  tous  ces  récils  par  des  argumens  très  forts. 


•  riioniicur  de  lui  éclîre;  Il  liiî  promil  de  Im*  envoyer  un  de  f»c 
vdisciples  qui  le  g(i(^riroii  et  qui  procurerait  son  sahit  et  cehi 

•  des  sien«.  Il  s\'»cqùiUa  de  celle  pronriesse.  Car  après  sa  r^'sur- 

•  rcclionet  son  asccnsinn,  Thomas,  l'un  des  douze  apAIres,  en- 

•  voyaïiiadée,  l'un  des  soixahle-dix  disciples, prêcher  révangîîe 
»  à  Edessc  ,  et  accomplir  la  promesse  du  Sauveur.  La  mémoire 
*de  ce  ûiîracle  s'éfel  conservée  dans  les  regiiitres  d*Edesse  qui 
»conlicnnent  lesactes  d'Agbare.  JVli  aï  tiré  sa  letlie  et  la  réponse 
»du  Sauveur  ,  que  j'ai  traduite  du  syriaque.  » 

Edesse  '  était  une  ville  de  Mésopotamie  ,  située  sur  la  rive 
gauche  de  TEuphrate ,  mais  non  sur  les  bords  du  fleuve  même, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite,  H  ne  faut  pas  lu  confondre 
avec  une  ville  du  même  nom ,  située  en  Macédoine ,  .et  capitale 
de  rEtûâtliîê.  Si  Ton  en  croit  Isidore,  celle  de  lu  Mésopotamie 
avait  été  fondée  par  Nemrod.  Eusèbe  dit  qu'elle  fut  rebâtie  par 
Séleucus,  roi  de  Syrie.  Pline  assure  qu'elle  .«e  nommait  autre- 
fois ^ni/ocA^  et  qu'elle  fut  aussi  appelée  Caliirhoé,  à  cause  d'une 
fontaine  qui  y  coulait.  Elle  devint  la  capitale  de  YOsrlioine,  Ce 
n'était  qu'une  toparchie  dont  les  seigneurs  prenaient  la  qua- 
lité «de  rois  *. Quant  à  TEdcssa  de  Macédoine,  c'est  maintenant 
KdÎBSà;  on  l'appelle  aussi  Moglena^  du  nom  de  la  contrée  où 
elle  se  trouve  '.  Le  voyageur  Niébuhr  a  vu  l'Edesse  de  la  Mésopo- 
tamie; il  croît  que  c'est  la  ville  d'Orfa,  dont  il  adonné  le  plan. 

»  Strabon,  p.  323  pour  Edes«c  de  Macédoine,  et  p.  7^8  pour  Edesse 
de  Mésopolamie, —  Piine,  tome  i,  p.  2(/8.  —  Tacite ,  /annales ,  li\re  su  > 
chap.  I"2.  —  Plole'me'e,  livre  v,  cliop.  18. 

»  Dictionnaire  pour  Cinlelligence  iUs  » uNinr s  classiques ^  par  Sabbal hier. 
PaHs  17/5,  tottje  Av,  p.  72,  «ri.  Edessc. 

*  Gosselia,  noté  sur  Strabon  ,  traduction  française,  tome  lo,  p.  Î05. 
Les  ancïens  noms  de  î'Edcssc  île  Mcsopolamîe  sont  Arrach,  Rhoa,  Orrhoa 
et  Otpha,  Voytfe  ta  Chronique  aie  (fetle  ville  composée  en  langue  syriaque, 
Tan  5iCÔ  ,  et  publiée  pJir  As^etnani ,  dans  sa  fiibliotheca  orientalis^  annci 
1719,  tome  i,  p  387.  C'est  Arach ,  selon  doni  Calmet.  qui  avait  été  bàtic 
par  Nemrod.  Cet  auteur  ne  les  confond  nullement  à  cet  article  dans  son 
Dictionnaire  de  la  Bible,  Arach  était,  selon  lui ,  une  ville  de  la  Chaldée  f 
située  sur  le  Tigre,  au-dessous  de  sa  jonction  a\ec  TËuphrate.  — Le 
docte  ]Mi(  haelis  ,  dans  son  Spicilegium  geographiœ  Jtebrœorum  cxlerœ  pott 
ilûckartum  ,  pars  prima,  p.  220—226,  prouve  qu*/^rac/*  de  la  Vulgale  > 
, nommée  comme  une  des  villes  de  Nemrod ,  est  f^desse. 
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I.eUre  d*Abgare  » ,  roi  d'E<îesse ,  envoyée  par  Ananias  à  Jésus , 

à  Jérusalem. 

Âgbare ,  roi  dTdesse^  à  Jé.sus^  sauveur ,  qui  est  apparu  à 
Jérusalem. 

«  J'ai  appris  les  guérisons  que  vous  avez  faites SQ113  le  recours 
«désherbes,  ni  des  remèdes  :  que  vous  rendez  la  vueau]i(  9veu- 
»gles,  que  vous  failes  marcher  drojl  les  boiteux,  que  yovu^  gué-* 
»rissez  Ja  lèpre,  que  vous  chassez  les  démons  et  les  esprit^im- 
«piirs,  que  vous  délivrez  de$  maladies  les  plus  invétérées,  et  qup 

•  vous  ressuscitez  les  morts.  Ayant  appris  toutes  ces  chpses,  îp 

•  me  suis  persuadé  que  vous  étiez  Dieu ,  ou  que  vous  étie;ç  fils  dç 
•Dieu ,  qui  étiez  descendu  sur  la  terre-  pour  y  opérçr  cçs  mer- 
veilles. C'est  pourquoi  je  vous  é^rjs  pour  vous  supplier  de  mp 
•faire  l'honneur  de  vepir  chez  moi,  et  de  me  guérir  de  la  m?i- 
Wadiedont  je  suis  tourmenté.  J*ai  ouï  dire  quele^  Juifs  piqr- 
«murent  contre  vous,  çt  qii'ils  vous  tendent  des  pièges.  J'ai 
nuie  ville  qui,  quoique  fort  petite,  ne  laisse  pas  que  d'être 
tassez  agréable  9  et  qui  suflira  ppqr  nous  deu:ip.» 

Ëusèbc  ajouta,  toujours  diaprés  Tl^adée:  <«  voilà  la  lettre  qu'il 

•  écrivit  alors,  ayant  été  éclairé  d'une  lumière  céleste.  Jç  crois 
•devoir  transcrire  aussi  )a  réponse  que  le  Sauveur  lui  fit  ;  elle 

•  est  courte^  mais  toute  remplie  de  la  v.erlu  puit»sanlp  de  sa  p,a- 
>role.  B 

Réponse  de  Jésus  au  roi  Agbare. 

«Vous  êtes  heureux,  Agbare,  d'avoir  cru  en  moi  sans  m'a  voir 
»vu.  Car  il  est  écrit  de  moi,  que  ceux  qui  m'auront  vu  ne  croî- 
•routpns,  afin  que  ceux  qui  ne  m*auront  pas  vu  croient  et 
«soient  sauvés.  Quant  à  la  prière  que  vous  me  faites  d'aller  vous 
"trouver ,  il  faut  oue  j'accomplisse  l'objet  de  ma  mission  ,  et 
•qu'ensviite  je  retourne  vers  celui  qui  m'a  envoyé;  lorsque  j'y 
»?erai  retourné,  j'enverrai  un  de  mes  disciples  qui  vous  guérira, 
»ct  qui  vous  donnera  la  vie  à  vous  et  à  tous  les  vôtres.  » 

Histoire  de  la  guérison  d' Agbare. 
L'évangile  de  saint  Mathieu  fait  indirectement  allusion  à  la 

1.  Assemani  c'crit  toujours  Abgar^ 
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demande  d'Agbare,lorsqu*eii  parlant  des  guérisous  opérées  pai 
Jésus,  il  dit  *  : 

«  Sa  réputation  s'étant  répandue  dans  toute  la  Syrie ^  on  lui 
»  présentait  tous  ceux  qui  étaient  malades  et  diversement  aflli- 
»gés  de  maux  et  de  douleurs,  les  possédés,  les  lunatiques,  les 
»  paralytiques,  il  les  guérissait.  » 

En  effet,  la  Syrie  comprenait  beaucoup  de  grandes  provin- 
ces: ridumée,  la  Palestine,  la  Célésirie,  la  Phénicie,  la  Syrii 
où  était  Damas,  la  Syrie  oii  était  Antioche  ,  la  IMésopotamte 
et  d'autres  encore  •.  Edesse  s'y  trouvait  donc  comprise.  Eusèlw 
continue  :  <  voici  ce  qui  est  écrit  aptes  ces  lettres  en  langue 

•  syriaque: 

1  Après  que  Jésus  fut  monté  au  ciel ,  Judas  ,  qui  s'appelai 
»  aussi  Thomas,  et  qui  était  l'un  des  apôtres,  envoya  Thadée 
»run  des  soixante-dix  disciples,  qui  vint  à  Edesse  ,  ou  il  loge 
«chez  Tobîc,  fils  de  Tobie.  Le  bruit  de  son  arrivée  et  des  mt 
»  racles  qu'il  avait  faits,  s'étant  répandu  ,  on  dit  à  Agbare  qu'i 

•  était  arrivé  un  apôtre,  selon  ce  que  Jésus  lui  avait 'promi.<^ 
»  Thadée  commença  donc  à  guérir  par  la  puissance  quUl  avai 

•  reçue  de  Dieu,  toutes  sortes  de  maladies  et  de  langueur»,  ai 

•  grand  élonnement  de  tout  le  monde.  Agbare  ayant  appris  le: 

•  miracles  surprenans  qu'il  opérait  et  les  guérîsons  extraordil 
»naires  qu'il  faisait  au  riometpar  la  puissance  de  Jésus-Chrisr 

•  comprit  que  c'était  celui  duquel  Jésus  lui  avait  parTé  en  ce 

•  termes  : 

•  Lorsque  je  serai  retourné  au  ciel,  j'enverrai  un  de  me: 

•  disciples  qui  vous  guérira. 

»  Ayant  donc  envoyé  chercher  Tobie  chez  qui  Thadée  demeu 
irait,  il  lui  dit: 

•  J'ai  appris  qu'un  homme  puissant,  qui  fait  plusieurs  gué 

•  risons  par  le  nom  de  Jésus,  est  venu  de  Jérusalem,  et  qu'i! 

•  loge  dans  votre  maison. 

»  Tobie  lui  répondit  : 

»  Seigneur,  il  est  venu  chez  moi  un  étranger  qui  opère  diver 

•  miracles. 

» 

*  Chapitre  iv,  verset  2tt. 

*  Nol«  de  Sacy  sur  ce  verset. 
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•  Amenez-le  moi,  dit  Agbare. 

•  Tobîe  étanl  allé  trouver  Thadée,  lu(  dît: 
»Le  roi  Agltare  m*a  commandé  de  vous  mener  àlui^  afln 

«que  vous  le  guérissiez. 

»Je  suis  prêt  d'y  aller,  répartit  Thadée,  parce  que  j'ai  été 
»i«voyé  ici  pour  cela. 
"*■'        •  Dès  la  pointe  du  jour  suivant,  ïobie  mena  Tliadée  à  Ag- 
«bare.  Lorsqu'il  entr'i,  ce  prince  vit  quelque  chose  d'extraor- 
«dinaire  et  d'éclatant  sur  le  visage  de  cet  apôtie,  qui  Tobligea 
^/     «de  se   prosterner  pour  le  saluer.  Les  grands  de  sa  cour,  qui 
•étaient  présens,  et  qui  n'avaient  rien  observé  de  semblable  , 
«furent  frappés  d*élonnement. 

«Agbare  dit  à  Thadée:  êtes  vous  le  disciple  de  Jésus^  (lis  de 

*  Dieu,  qui  m'a  écrit  :  je  vous  enverrai  un  de  mes  disciples,  qui 
»  vous  guérira  et  qui  donnera  la  vie  à  vous  et  à  tous  ceux  qui 

*  sont  auprès  de  vous? 
»  Thadée  lui  répondit:  j*ai  été  envoyé  vers  vous  par  le  Sei- 

»  gneur  Jésus,  parce  que  vous  avez  cru  en  lui  ;  et  si  vous  croyez 
»  en  lui  de  plus  en  plus,  vous  verrez  tous  les  désirs  de  votre 
»  cœur  accomplis, 

»  J*ai  tellement  cru  en  lui ,  reprît  Agbare,  que  j'avais  le  pro- 
»  iet  d'attaquer  à  main  ai;mée  les  Juifs  qui  l'ont  crucifié  ,  si  je 
^  n'avais  pas  été  retenu  par  la  crainte  de  la  puissance  des 
»  Bomains. 

«Thadée  lui  dit:  Jésus  notre  Seigneur  et  notre  Dieu  a  ac- 

*  compli  la  volonté  de  son  Père  ;  et  après  l'avoir  accomplie ,  il 

*  est  monté  au  ciel  auprès  de  lui. 
')  Je  croîs  en  lui  et  son  Père,  dit  Agbare. 
»  Par  celte  raison,  répartit  Thadée,  je  mets  la  main  sur  vous 

•  au  nom  de  Jésus,  notre  Seigneur. 

»Et  pendant  qu'il  la  mettait,  Agbare  fut  guéri  de  sa  maladie. 
'Agbare  fut  ravi  de  voir  ainsi  accomplir  en  sa  personne,  ce 
«qu'il  avait  entendu  dire  de  Jésus- Christ ,  qu'il  guérissait  les 
»  maladies  sans  le  secours  des  herbes  ,  ni  des  remèdes,  par  le 
•ministère  de  son  disciple. 

»I1  ne  fut  pas  le  seul  guéri  de  la  sorte.  Abde,  fds  d'Abde, 
*8'é!ant  jeté  aux  pieds  de  Thadée ,  fut  guéri  de  la  goutte  par  la 
*  vertu  de  bes  prières  et  par  Timposilion  de  ses  mains.  Plusieurs 
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»  autres  citoyens  furent  aussi  délivrés  de  leurs  maux  p^l^ 
»  apôtre,  qui  faisait  sans  cesse  des  miracles  etprèchaitia] 
»  de  Dieu.  .i, 

•  Après  cela-y  Âgbare  lui  dit  :  vous  fai'cs  tous  ces  mû 
»  Thadée  ^  par  la  vertu  toute-puissante  de  Dieu ,  et  m 
»  sommes  pénétrés  d^admiration.  Mais  je  vous  prie  de  n< 

•  conter  de  quelle  manière  Jésus  est  venu  siu-  la  terre, 

•  quelle  puissance  il  a  fait  de  si  grandes  choses  dont  nous 
•-entendu  parler. 

•  Je  ne  vous  dirai  rien  maintenant,  répartit  Tbadée;». 

•  comme  j'ai  été  envoyé  ici  pour  publier  Tl^vangile,  si| 

•  avez  la  bonté  d^assenibler  demain  tous  les  babitans  de 

•  ville,  je  leur  prêcherai  la  parole  de  Dieu,  et  je  leur  répa) 

•  cette  semence  de  vie.  Je  leur  parlerai  de  Tavènement  d> 

•  veur,  du  sujet  pour  lequel  il  a  été  envoyé  par  son  Père, 

•  mystères  qu'il  a  révélés  dans  le  monde.  Je  parlerai  de  lai| 

•  sance  par  laquelle  il  a  opéré  ces  merveilles,  de  la  nouvÉl 

•  de  sa  prédication,  de  la  petitesse  et  de  la  bassesse  extéii^ 

•  de  son  humanité,  de  la  manière  dont  il  s'est  humilié  Ivfi 

•  mourir  du  supplice  de  la  croix  auquel  il  s'est  soumis «(flj 

•  descente  aux  enlers,  de  sa  résurrection,  des  morts  qjp 

•  ressuscites,  de  la  compagnie  qu'il  a  emmenée  au  ciel  eu,l| 

•  tant  vers  son  Père,  au  lieu  qu'il  était  descendu  seul  du  cif| 
> la  terre  ,  comment  il  s'est  assis  à  la  droite  de  son  Père,,<!ï 

•  menl  il  en  reviendra  environné  de  puissance  et  de  maj|B 

•  pour  juger  les  vivans  et  les  morts.  ,k 

•  Le  jour  suivant,  Agbare  commanda  d'asseçûbler  tou) 
»  babitans  pour  écouter  la  prédication  de  Thadée.  11  comnii 
»  aussi  de  lui  donner  de  Tor  et  de  l'argent;  mais  Thad^ 

•  voulut  point  le  recevoir,  disant  :  Comment  prendrions-i 

•  le  bien  d'autrut ,  après  avoir  quitté  le  nôtre  ! 

•  Cela^arriva  en  l'année  34o'-  J'^*  oru  qu'il  serait  utile. 

•  traduire  la  relation  du  syriaque  en  notre  langue,  et  c 

•  placer  dans  notre  histoire.  » 

Telle  est  la  conclusion  d'Ëusèbe.  Cette  année  54o*  serapf 
vraisemblablement  à  Père  des  Séleucides  des  Grecs ,  pai 
quelle  on  compte  la  chronique  d'Edesse ,  d'où  Ëusèbe  dît 
cell«  histoire  est  tirée.  Cette  chronique  a  été  publié^ 


lÊumim 


iJUjSlli;'..^    ^-    ;    .-5^    'j^yP   ^«^^^^.— -^ 


i 


m^MOIRB  Sun  UN  PÛ&TIUIT  DB  jiSC8<^ilUST.  109 

M.  Àssemani  '.  Or  celte  ère  commence  Tan  5ia  avani  notre 

^     «sre*;    donc  Tan  i    avant  notre  ère  corres|K>ntl  à  Tau  3ia 

^-    de  celte  ère  ,  et  Fan  i  de  notre  ère  à  Tan  5i^.  Am<(i  Pan  34o 

^    correspond  à  Tan  99  de  notre  ère.  C*esl  sans  doute  IVpoqne  à 

m  laquelle  le  roi  Agbare  écrivit  à  Jésus,  qui  avait  reçu  le  liapt^me 

:    de  Jean  le  6  janvier  de  cette  année  ^.  C'était  celle  à  laiiurl'e 

\   ses  prédications  et  ses  miracles  commencèrent ,  en  sorte  qiril 

n'est  pas  étonnant  que  le  bruit  en  fût  venu  h  Edesse. 

Jésus  mourut  le  5  avril  de  fan  33  K  Ce  fut  cette  année  que 
Thadée  Ht  le  voyage  d'Ëdesse;  Rufin  Tappelle  Tallée.  On  le 
croit  frère  de  Tapôlre  saint  Thomas,  et  Tun  des  soixantc-douxe 
<)isciples.  LVdition  d'Eusèbe  publiée  à  Genève  ^,  et  la  traduc- 
tion latine  de  Musculus  ^  disent  queTliadée  était  frère  de  saint 
Thomas;  mais  la  plupart  des  manuscrits,  ni  la  version  de  Uu- 
fin,  ni  Nîcéphore,  ne  rapportent  point  cette  particularisé.  On 
ignore  ce  que  Ht  Thadée  depuis  révènement  que  non»  venons 
de  rapporter  ;  son  culte  n'est  pas  même  bien  célèbre ,  parce 
qu'on  Ta  ordinairement  confondu  avec  Tapôtre  saint  Jude,  qui 
portait  aussi  le  nom  de  Thadée,  et  qui  prêcha  de  même  eu 
jf     Mésopotamie.  Les  Latins  honorent  noire  saint  Thadée  le  1 1 
f     mai ,  et  semblent  le  faire  martyr  en  Asie;  les  Grecs,  dans  leurs 
Menées^  célèbrent  sa  mémoire  le  21  août,  et  disent  qu'il  mourut 
en  paix  à  Bérite  en  Phénicie,  après  y  avoir  baptisé  beaucoup  de 
personnes  7. 

'  Tome  premier  de  la  Bibliothèque  orientale, 

3  L'ari  de  vérifier  les  dates^  tom.  i,  p.  il6,  dans  l'édilioD  in-8*. 

5  C'est  ce  que  j'ai  prouvé  dans  la  Chronologie  de  JésuttChristf  p.  1^7. 
dom  Calmet,  à  l'article  Jbai^are  de  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  prétend 
que  la  prédicaiiun  de  Jésus-Christ  n'a  commence  qui:  l'année  suixantc. 
]Mai.s  son  baptême  l'avait  fait  connaître  des  l'an  29  qui  est  celui  de  la 
chronique  d'Ëdcsse,  ainsi  que  le  reconnaît  dom  Calmet,  qui  explique 
fort  mai  le  passage  de  Pruco^^e,  et  y  troaxe  des  difTcultés  qui  n'y  sont 
point. 

4  Voyez  ma  Chronologie  de  Jésus-Christ^  p.  1 1 8. 

5  En  16lâ,  p.  23. 
^   .Ibidem,  p.  13. 

7  Dictionnaire  de  h  Bible^  par  dom  Calmet.  Genève  1830,  tome  iv.  p« 
3A7  et  3^8,  art.  Thadcc. 
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Sur  Abgare  et  U  ville  d'Ëdesse. 

On  voit  q'j*Rasèbe  nomme  le  roi  d'Edesse  Agbare.  Le  savait 
d'Uerbelot  dit  que  le  roi  d*EJe.sse  fut  ap[)elé  Ahagare  ou  Ab^ar 
parce  qa*il  était  boiteux  ■,  et  qu^ainsi  on  ne  devait  pas  Tappeler 
Jgbar,  comme  s*il  dérivait  de  Tarabe  Àkbar^  qui  signifie  Graid  '; 
uiais  il  est  plus  vraisemblable  que  fous  ct;s  rois  prenaieut  le 
nom  de  Grand,  Aghar^  comme  le  dit  Eusèbe ,  et  que  celui  qui 
écrivit  à  Jé»us-Clirist  reçut  le  nom  d'Jbgta^  au  lieu  d*^gbai\ik 
cause  de  son  incommodité,  sM  faut  en  croire  la  tradition  de» 
Orientaux  ,  confirmée  par  ou  portrait  de  Jésus-CIirist ,  encore 
existant ,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  sur  lequel  est  écrit  le 
nom  d^Abagare. 

Edesse  est  une  ville  de  la  Mésopotamie  ^^  bâtie  sur  les  bords 
d*un  flfuve  que  Ton  voit  encore  dans  les  médailles.  On  a  cru 
€|ue  ce  fleuve  était  l'Eupbrate  ^  ;  mais  £desse  en  est  éloîguée 
d'uue  îournée  de  chemin  ^,  et  celle  rivière  est  le  Scyrtus,  dont 
les  débordcmens  sont  fréquens  et  dangereux.  En  ciTct,  une 
partie  des  églises  fut  abattue  et  un  grand  nombre  des  liabitauft 
furent  submea:gés,  sous  Tempire  de  Justin,  qui  la  rétablit  tlaus 
le  6*  siècle,  et  qui  lui  donna  le  nom  de  Jusiinopolis ;  elle  a 
changé  depuis.  Basnage  dit  que  de  son  tems  elle  s^appclait 

■    Bibliothèque  orientale^  art.  Abgar, 

s  C^csVS^QYïCiïs^^disMerlaSio  de  prestantiàel  usû  numiimalum^  Anslel»- 
dtimi^  1671,  lib.  ii,  p.  b6),  qui  soutient  que^  selon  les  médailles  et  les  an- 
ciens nionumens  ,  il  faut  préférer  Abgare  qui  signifie  le  grande  comme 
le  nom  d^Jsgare  qui  signifie  le  petit ^  se  doLnait,  suivant  Spanbeim,  aul 
enlaus  de  ces  racines  priiicres. 

^  bille  s'appelait  autrefois  Bombfce  et  Hiérapolit  ;  c^ctait  là  qu'était  le 
temple  célèbre  de  la  déesse  de  Syrie ,  sur  laquelle  on  trouve  une  longue 
dissertation  dans  les  œutres  de  Lucien.  Voyez  Strabon,p.  7^8,  et  i^lieo. 
de  uHimalibus  ^  tiv.  xu,  chap.  â.  Celte  déesse,  appelée  Atargati»^  avait 
aussi  un  temple  dans  la  ville  de  Béséchana,  située  de  même  sur  TËU' 
piiralc,  mais  beaucoup  plus  bas  qu'Edesse.  C*e&t  Isidore  de  Charax  qui 
lions  rapprend.  Voyez  le  Périple  de  Murcien  d*lléraclée  par  M.  MiKef» 
Paris  l6yj,  p   ^50cl2G5. 

*  Noris  epoch'i  Syro-A/ace4l.  iVisseri.  9. 

^  De  quatre  schi-uis  scluu  ^trabou,  p.  7  A 8. 
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Mrfa  ';  maïs  je  lui  laisserai  celui  d*Edcïsse  qnî  est  phis  connu, 
elle  ville  avait  son  roi ,  depuis  que  les  Arabes,  profilant  de  la 
îvîsion  élevée  e«tre  les  Séleucides  pour  la  succession  d*An* 
ochus  leur  père  ,  s*en  emparèrent  et  j  créèrent  un  iiourean 
>jaume  ,  dont  les  princes  portaient  ordinairement  le  nom 
'Abg^ar.  Le  premier  s^appelait  ainsi  ;  Abgar  II,  qui  lui  succéda, 
i  rendit  maître  de  toute  la  province  d*0:ir(iène.  Ayant  fait 
Iliance  avec  Pompée,  contre Tîgrane-le-Grand,  roi  d^Armé- 
ie,  il  fournit  à  son  armée  tous  les  vivres  dont  elle  avait  besoin, 
an  6)  avant  notre  ère.  Dans  les  guerres  des  Romains  contre 
sa  Parthes  ,  il  feignit  d^étre  pour  Crassus  ;  mais  il  entretint 
vec  les  Parthes  une  correspondance  secrète  ,  cpii  fut  la  prtn- 
ipale  cause  de  la  défaite  des  Romains  à  Carrhes,  Tau  53  avant 
lotre  ère  *.  C'est  Abgar  III,  petit-fils  du  précéder t,  qul^nsèbe 
i  rendu  célèbre  dans  Thistoire ecclésiastique  parles deisx liettrcs 
|ue  j^ai  rapportées.  Casaubon ,  Grétser,  Tillemont,  Rasnage, 
lu  Pin  et  le  père  Alexandre  en  ont  discuté  rauthcnticilé.  On  a 
Tabord  observé  que  les  deut  lettres  auraient  dû  ^tre  écrites  en 
prec  et  non  en  syriaque  ,  mais  à  tort  ;  car  quoiqu^on  parlât 
^rec  à  Cés'arée  et  même  dans  toute  la  Mésopotamie,  cependant 
le  commerce  que  Ton  était  obligé  d'avoir  avec  le  peuple  et  les 
luifs  naturels  du  pays,  faisait  qu*on  ne  pouvait  pas  ignorer  une 
langue  qui  retentissait  toujours  aux  oreilles  et  que  tant  de  gens 
parlaient.  C^est  pourquoi  la  traduction  qu*Eusèbe  en  fit  faire 
en  sa  présence  devait  être  conforme  à  Toriginal  ;  et  personne 
ne  peut  douter  de  Texactitude  et  de  la  fidélité  d*£usèbe,  qui 
avait  recueilli  avec  tant  de  soin  tous  les  anciens  monumens  de 
TEglise  chrétienne.  Il  n'y  a  rien  que  Ton  ne  puisse  révoquer  en 
doute,  si  Ton  se  donne  la  liberté,  sur  de  frivoles  conjectures, 
deb'inscrire  en  faux  contre  une  pièce  compulsée  sur  des  ar- 

'  Histoire  des  Juifs,  par  Basoage.  Rotterdam,-!  707,  tome  i,  page  SOS, 
^iv.  1,  chap,  vil, 

*VArt  de  vérifier  tes  dates  stxatni  Fère  chrétienne ,  tome  ii,  p.  iiL6. 
•Rajoute  ici  la  liste  des  rois  d'Ëdesse  telle  qu'elle  se  trouve  dans  cet  ou- 
^ra^e.  Mais  dans  une  autre  publication  je  dunnei^ai  la  liste  plus  exacte  et 
p'us  complète  d'après  Asseiuani,  Bibiiolheca  orienUdis^  liomœ^  17(9,  page 
^•7.  Je  dirai  senlement  ici  que  le  premier  roi  d*Kdesse  ne  s*apiiclail  pas 
Abgare,  mais  Osrhocs.  C'est  lui  (jui  a  duuac  sou  uom  à  l*()srhocne. 
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clilvcs  et  des  registres  publics ,  publiés  par  un  gran4  év^<)Ti« 
trës-éclairé  et  qui  jouissait  crun  grand  crédit  à  la  oourderem* 
pereur  Constautin  '.  Cependant  le  pape  Gélase,  Tau  ^^,àsiv$ 
uu  concile  qu'il  tînt  à  Uomey  distinguant  les  livres  aulheutU 
ques  des  apocryphes,  rangea  parmi  ces  derniers  la  lettre 
Jésus-Christ  et  celle  d\\bgar  à  Jésus-Christ,  quoiqu'il  permette 
la  lecture  de  riû-stoire  ecclésiastique  tl'Ëusèbe  oh  elle»  setnw* 
vaîcnt.  Mais  on  sait  qne  ce  jugement  du  pape  Gélaiw  ïi*eât 
sans  appel.  La  variété  des  ancietis  ejieniplaires  peut  même 
douter  qu'il  ne  s  y  soit  glissé  quelques  noms  d'auteurs  que 
concile  n'avait  pas  condamnés.  C'est  ce  qu'observe  le  sa\ai 
Baluze  cité  par  l'abbé  i  Icury  •. 

Procope  ,  célèbre  hirdorien  grec  9  né  à  Césarée  au  6*  siècle, 
fortifie  le  témoignage ^d'£usèbe  par  le  sien«  Voici  ce  qu'il  n- 
contc  dans  son  Histoire  de  la  guene  contre  Us  Perses  K 

Histoire  d'Augare  (ou  Ahgare)  sdon  Procope, 

(L'an  5^0  avant  notre  ère.)  «  L'amour  de  la  gloire  în^^pira^ 
«Chosroès  ,  roi  des  Perses ,  le  dessein  de  prendre  Edesse;  rt 
wcerlains  bruits  répandus  parmi  les  Chrétiens,  que  cette  vili* 
-était  imprenable,  l'y  confirmèrent.  Voici  le  fondement  dcce^ 
p bruits  *. 

»11  y  eut  autrefois  un  toparque  dans  Edesse  (c'est  ainsi  que 
pî'on  appelait  les  petîîs  rois  de  chaque  pays)  nommé  Augare, 
»  qui  était  un  des  plus  habiles  et  des  plus  prudens  de  son  siècle^ 
DCt  qu'Auguste  chérissait  très-particulièrement;  étant  allé  à 
>  Rome  pour  faire  alliance  avec  les  Romains,  il  eut  diverses  cou* 
pfércnces  avec  cet  empereur,  qui  conçut  une  si  haute  opinio* 
»dc  sa  capacité,  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  sans  lui,  et  qullirt 
»  voulut  pas  lui  permettre  de  retourner  dans  sa  patrie.  Apr«* 
•  avoir  demandé  pkisicurs  fois  cette  permission  sans  pouvoir 
»  l'obtenir,  il  imagina  au  moyen  d'y  réussir.  Un  jour  Auguste 

»  îîisloire  des  Juifs  par  Rasnage,  tome  i,  p.  20S. 

'  Histoire  Ecclésiastique,  liv.  xxXyChap.  35« 

'  Li\re  n.  chap.  12. 

^Procope,  Histoire  tle  la  guerre  contre  Us  Perses  ^  lbren,cbap.  • 
3S"  1,  p.  205,  clans  l'cdilion  de  M,  Piadorf,  lionnœf  1ÎJ33.  tome  1,  p» 
205. 
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'avait  envoyé  à  la  chasse ,  {>arce  qiril  y  était  fort  adroit.  Au- 
[;are  prit  plusieurs  bètes  dans  les  environs  de  Rome ,  et  em^ 
porta  aussi  avec  elles  une  portion  de  ta  terre  où  il  les  avait 
rouvées.  Il  vînt  avec  sa  prise  devant  Auguste ,  qui  était  assis 
lans  le  cirque  suivant  sa  coutume.  Il  plaça  ensuite  en  divers 
endroits  du  cirque  les  diverses  portions  de  terre  qu^il  avait 
apportées.  Ayant  ensuite  fait  lâcher  toutes  les  bétes,  chacune 
sourut  à  l'instant  vers  la  terre  d'où  elle  avait  été  tirée.  L'em- 
pereur en  fil  la  remarque  et  y  porta  son  attention  ,  admirant 
que  la  nature  eût  ^ravé  sans  préceptes,  dans  le  cœur  des  ani- 
maux 9  une  8i  forte  inclination  pour  leur  patrie.  Augare  se 
jeta  alors  à  ses  pieds  et  lui  dit  : 

«Seigneur,  jugez,  s^ii  vous  platt ,  dans  quels  senfimens  {c 
dois  être ,  moi  qui  ai  une  femme ,  des  eufans  et  un  petit 
royaume  dans  mon  pays. 

> L'empereur,  convaincu  par  Tévidcnce  de  la  vérité,  lui 
permit,  quoiqu'à  regret,  de  retourner  dans  sa  patrie,  et  lui 
promit  tout  ce  qu'il  demanderait.  Augare  demanda  à  Auguste 
de  faire  bâtir  un  cirque  à  Ëdesse.  Lorsqu'il  fut  de  retour ,  ses 
sujets  lui  demandèrent  ce  qu'il  avait  obtenu  à  Rome  en  leur 
•  faveur?  Il  leur  répondit  qu'il  avait  obtenu  une  tristesse  sans 
»  perle ,  et  une  joie  sans  profit.  C'est  ainsi  qu'il  désignait  la  ua- 
tlnre  et  la  condition  du  cirque  obtenu  par  lui.  » 

Cette  anecdote  curieuse  se  rapporte  sans  doute  au  tems 
tA  Oclavien  ,  ayant  vaincu  Antoine  le  2  septembre  de  l'an  5i 
bvanl  notre  ère,  vînt,  après  la  mort  d'Antoine ,  h  Alexandrie, 
ôû  il  trouva  rassemblés  les  enfans  des  roîs  cl  des  princes  alliés 
ou  dépendans  de  ce  triumvir.  Le  vai^iqueur  les  traita  tous 
avec  douceur  ';  ce  fut  peut  être  alors  qu'il  distingua  letoparque 
d'Ëdesse,  qu'il  emmena  à  Rome  avec  lui. 

Le  M"  de  Fortia-u'Urbah. 
De  rucadémie  des  inscrîptioBs  et  Selles-Letlres. 

*  niitoire  Uomaine^  par  Crcvier.  Paris  ISS^i,  I.  xn,  p.  512  dans  fe'dî-. 
lion  de  M.  Letroane  11  cite  Dion,  livre  S  ( .  . 
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STL  EST  VRAT   QO^    LE   CHRISTIANISME  AIT  NUI  AU 
DÉVELOPI'EMKNT  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


Wxxime  3ltficfe  *• 

DES  HINIATGRES   DO  HOTEN-AGE. — 11*  PARTIE. 

Importance  htstoriqae  «les  miniatores  considérées  comme  moanmeos 
artistique».  —  Leur  caractère  à  dÎTerses  époques  jusqu'au  1 L*  siècle.  * 

XXVÎIÏ.  On  arrpétf^  long-tems,  et  bien  desphraseft  héritées 
de.s  sièi'Ies  passés  en  portent  encore  rempreînte,  que  la  chute 
de  Constanlinople  avait  été  pour  TOccident  le  moment  du  ré- 
veil dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ^  Le  vandalisme  destrue- 
teiir  de  la  réforme  et  le  vandalisme  restaurateur  des  gens  de 
goût  a  singulièrement  servi  cette  assertion  en  fait  de  peinture; 

»  Voir  le 9*  article,  dans  le  N*  109,  cî  dessus,  p*  f*?, 
*  M.  Emeric  David,  qui  vient  d*dtre  enlevé  à  la  science,  et  dontj'ai 
regrette  d?  ne  point  trouver  le  nom  dans  les  articles  nécrologiques  clés 
yinuaU*^  avait  publié  dès  le  commencement  de  ce  siècle  une  réhabilitft* 
tion  de  l'art  chrétien  au  moyen-âge.  El  certes,  son  discours  sur  la  peinlutt 
moderne  depnU  Contlanlin  jattiu^au  i5«  siècle,  est  un  des  plus  beaux  nié' 
moires  que  Ton  puisse  trouver  sur  cet  objet.  Plus  tard  il  paraît  avoir 
traite  de  même  Vhistoi^e  de  la  eeulplure^  à  propos  de  Touvrage  nn  pf« 
trop  vanté  de  Cicognara.  Malheureusement  cet  essai  historique  fuladres* 
se  à  la  llcDue  encyclopédique  (I8l9},  recueil  extrêmement  peu  favorable  anx 
idécf,  et  |Kirlant  à  Tliistoiredu  moyen-âge.  Les  directeurs  de  celle  revue 
ne  comprirent  donc  pas  qu'un  mémoire  de  cette  force  serait  un  véritable 
ornement  pour  leur  collection;  et  M.  Em.  David-,  fut  forcé  de  couper 
son  travail  an  v^-f.  De  pareils  désappointemens  ont  sans  doute  infloé 
beaucoup  sur  le  parti  qu'il  prit  de  tourner  ses  études  vers  la  mythologie 
helléniste.  Mais  si  la  portion  supprimée  dans  la  f^cvue  encyclopédique 
s*est  conservée  dans  les  manuscrits  de  Tautcur,  nous  conjurons  ses  he'r^ 
tiers  d*cn  faire  présent  au  public. 
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nr,  en  France ,  à  combien  peu  de  chose  se  réduisent  les  mo* 
iimens  de  nos  vieux  peintres!  Chez  nous  surtout,  la  peinture 
iii  moyen-âge  nVst  plus  guère  que  dans  les  livres  el  dans  les 
îtraux;  et  son  histoire,  du  4*  au  1 5*  siècle  «  s*cst  réfugii^e  là 
ou  te  entière.  Là  seulement,  et  surtout  dans  la  peinture  biblio- 
raphique  ,  se  voient  les  études  et  les  efibrts  progressifs;  là  se 
econnait  la  source  extra-byzantine  de  Télan  qui  se  manifesta 
tans  les  arts  au  i5'  siècle ,  dans  les  Pays-Bas  et  eu  Allemagne  » 
lussi  bien  qu^en  Italie  ;  car  c'est  de  là  que  surgirent  Jeau  de 
Piesolc  (  il  beato  fra  Gioannl  Angelico  )  el  les  deux  Van  Ëyck 
[Hubert  et  Jean),  fondateurs  de  Técole  flamande  durant  la 
onoilié  du  i4'  siècle.  Malheureusement  la  spoliation  des  monas> 
tères  a  dispersé  ces  beaux  monumensdela  peinture  chrétienne, 
et  en  a  jeté  au-delà  des  mers  une  quantité  énorme.  Anjonr- 
dMtuî,  à-peu-près  enlevés  aux  arts,  ces  débris  ont  passé  daiks  les 
colleclions  anglaises  des  Asile,  Dent,  MarcSykes,  DrvonFhire, 
Coke,  Sussex,  Tobin  ,  Ottiey,  Douce,  etc.  ;  et  surtout  à  la 
bibliothèque  bodléienne  d'Oxford  ,  et  au  musée  britannique. 
Or  ces  peintures  «  long-tems  considérées  comme  pures  eurio-> 
ailés,  ont  une  valeur  extrêmement  importante  comme  pièces 
hisloriques.  Car  là  où  nous  ne  sommes  pas  réduits  aux  seuls 
mauuscrits,  la  comparaison  des  miniatures  avec  les  fresques, 
par  exemple  ,  nous  montrent  un  faire  très-semblable  dans  les 
Unes  et  dans  les  autres.  Observation  de  conséquence ,  comme 
nous  Tavons  indiqué  déjà,  pour  la  restauration  des  vieux  mo- 
Dumens  dégradés. 

Lanzi  *  regarde  la  miniature  comme  ayant  fait  l'éducation 
de  la  peinture  en  Occident ,  sans  qu'il  faille  recourir  exclusi- 
vement ni  aux  Byzantins  ni  à  certains  maîtres  qui  auraient 
t.out  fait  à  eux  seuls.  Cette  opinion  se  confirme  d'ailleurs  par 
la  marche  de  Tart  chez  plusieurs  miniaturistes,  qui  passèrent 
itV  enluminure  aux  branches  voisines,  s*élevant  progressivement 
jusqu'aux  plus  grands  sujets  ',  et  par  le  soin  exquis  des  petits 

*  SUtria  pittorica  (JtUalia^  passim.  Premières  époques  des  diverses  eVo- 
les.  Je  n*ai  pu  me  procurer  le  nouveau  travail  de  M.  Rosini,  sur  cette 
matière. 

*  Par  exemple,  V^nsreUco  (Jean  de  Fiesole),  D.  Barlhclénii  délia  Galta, 
GWarJoy  Huonlalenli ,  etc. 
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détails  chez  quantité  d^anciens  m&itrcs.  Leur  manière  danstd 
grands  tableaux  laisse  ainsi  apercevoir,  dit  Lanei,  la  métndn 
mîiraleur  qui  tient  la  palette  do  peinire  '.  Ainsi  le  scripimim 
est  l^atL'lier  des  peintres  du  moyen-âge  ;  et ,  à  ce  tttre  ^  lesbi*> 
bliothèques  d*alors  ne  sauraient  ôtre  bien  étudiées  ^A  Tonne 
.«^arrête  quelque  tems  à  cette  partie  de  ta  blbliognosligUe  mona* 
cale.  J^'avuuc  que  mon  principal  objet  dans  ce  mémoire  si 
haché,  est  de  montrer  combien  les  biblir)thèques  monastiques 
ont  été  mal  à  propos  accusées  d*avoir  fait  ^eu  pour  les  éludes 
profanes  *.  Aussi  sera-ce  là  Tobjet  tout  spécial  de  ma  secondé 
section  ;  mais  au  risque  de  la  reculer  beaucoup,  je  n*ai  pas  cm 
devoir  manquer  Toccasion  d*étudier  d^abord  le  matériel  de  tH 
bibliothèques  si  peu  appréciées.  D^ailleurs,  avoir  été  le  berceau 
des  Fiesolt ,  ifest  pas  une  gloire  sur  laquelle  on  puisse  passer  \ 
légèrement. 

*  //  w  in  ici  oit  eïu  pinge,  o  il  pittore  che  minia, 

*  Oa  ne  i^'^rréte  pas  à  cette  assertion  ,  toute  inconststante  qu'elle  e$t, 
pnisqu\)n  \n.  niéme  jasqu'a  les  accuser  d'avoir  été  fatales  aux  sciences. 
Quand  le  joiir  se  sera  levé  sur  le  cabos  que  nous  ont  fait  en  histuireies 
trois  ou  quatre  deroiers  siècles,  on  admirera  sans  doute  que  de  pareilkl 
propositions  aient  pu  ôlrc  avancées ,  et  recc\oir  même,  jusqu'à  uacei;« 
tain  point,  la  sanction  de  Topinion  publique.  Maissi  le  philosophe  y  ap-» 
prend  alors  à  juger  celte  opinion  qui  est  la  reine  du  monde  \  le  cbrclica 
aura  pré\u  cette  leçon,  en  tenant  pour  assuré  que  la  haine  de  la  religion 
est  l'œuvre  de  Vesprit  des  ténèbres  et  du  père  du  mensonge.  Il  y  a   long- 
tems  que  les  en  fans  de  lumière  nous  avaient  été  montre's  comme  BifB 
distincts  des  enfans  du  siècle.  Celte  persuasion ,  celte  certitude  F^éme 
que  nous  en  avons ,  ne  nous  empêche  pas  d'admettre  qu'un  individil 
puisse  être  subjugue  a\ec  nue  certaine  bonne  foi  par  ces  assertions  men- 
songères qui  courent /e  monde.  Voir  la  vérité  aujourd'hui  dsns  cerlaioei 
questions    d'hisloire,  c'est   une    sorte   de   bonheur    exceptionei   que 
l'élude  toule  seule  ne  procure  que  rarement  et  incomplètement.  «  Prsr 
»dcntem  roc  fecisii  mandata  tuo,..  Super  omnes  docentes  me  intellexip 
4juia  testimonia  tua  medttatto  mea  est  ;  super  sencs  intellexi  quia  mandait^ 
tna  exquisivi  -— Narraverunt  mîhî...  fahulationes ,  sed  non   ut  tes  t«' 
(  Ps.  1 18)-  Le  sens  chrétien  noas  indique  où  doit  être  le  vrai  ;  Pétndc  te 
met  en  lumière  pour  l'esprit,  mais  la  foi  l'avait  montré  d'avance  sa 
cceur,  et  a^ait  épargné  à  l'étude  les  fausses  routes;  guide  qn!  manque^ 
celui  qui  n'a  poial  la  foi. 
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-Avant  d*accorder  quelques  développemens  à  cet  objet ,  il  est 
îoiflf  ie  déclarer  en  quoi  là  peinture  des  manuscrits  nous  parait 
ligne] d^attentioù.  Quand  ce  ne  serait  pas  Thistoirede  l'aK  qu^on 
'rencontrerait^  il  nous  semble  qu'un  autre  point  de  vue  mérite 
lieu  quelque  considération^  C'est  que  là,  plus  qiie  jamais,  on 
'oit  l'art  appliqué  à  sa  véritable  destinalion  ^  quelle  qu'ait  été 
In  reste ,  à  divers  âges ,  son  imperfection  absolue  ou  relative, 
[l'était  un  beau  tems  pour  l'art,  que  celui  où  il  agissait  sur 
'homme  pour  l'élever  au-dessus  de  lui  ;  mais  ce  tems  a  passée 
6l  l'homme  s^est  emparé  de  l'art  pour  l'asservir  à  ses  jouissances 
l'an  jour.  L'art  y  a  été  pris  comme  au  piège  et  par  surprise, 
lorsqu'il  eut  atteint  son  plus  haut  point  ;  parce  que,  emprun-^ 
tant  à  l'étude  de  l'homme  matériel  un  perfectionnement  réel 
KO  fond,  quoique  d'un  ordre  inférieur,-  il  s*cAt  laissé  enivrer  à 
celte  coupe )  et  a  changé  le  moyen  en  fin.  Main  Tâme  est  pins 
que  l'art ,  et  l'art  n*est  qu'une  partie  de  Inaction  de  l'àme;  aussi 
ne  devient-il  grand  qu'en  formant  un  degré  à  l'âme  pour  mon-* 
Ur  plus  haut. 

L'union  de  l'idéal  et  du  matériel,  point  culminant  de  l'art, 
n'a  été  le  propre  que  de  quelques  hommes  privilégia.  Mais  si 
leur  fusion  à  degré  égal  est  si  ditTicile  à  rencontrer^  auquel  des 
deaxélémens.  isolé  ou  prédominant,  faut-il  donner  la  préfé- 
teiice  ?  Posée  ainsi ,  la  question  semble  n'avoir  pas  besoin  do 
i[épon8e,  tant  la  solution  saute  aux  yeux.  Nul  doute  que  la  con- 
naissance et  l'expression    des  formes   extérieures  ne  soient 
ÇBsentielles  aiix  arts^de  représentation  ;  mais  s'il  est  possible, 
es  prétendre  à  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant  et  de  plus, 
aoble  dans  l'homme,  les  affections  de  l'âme  (et  j'entends  les 
iffectlons  élevées),  ne  faut-il  pas  convenir  que  la  représenta- 
tion des  formes  est  un  premier  pas  nécessaire,  mais  un  pre- 
nier  pas  seulement.  Que  si  donc,  il  fallait  opter  entre  la  fidé- 
lité dans  les  formes  extérieures  et  la  vérité  des  belles  affections, 
le  matérialisme  du  premier  genre  me  semblera  d'autant  plus 
brut,  qu'avec  cet  obstacle  aplaui,il  n'aurait  point  su  passer 
au-delà.  L'idéali.<^me  du  second,  au  contraire ,  sera  d'autant  plus 
admirable,  qu'avec  ce  peu  d*actîon  sur  la  matière,  il  aurait 
mieux  réussi  toutefois  à  l'imprégner  d'âme  et  de  vie. 
U  est  toute  la  question,  là  est  la  règle  pour  les  enthousiaste» 
(         ToNB  xu. — N*  lie.  1^39.  6 
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des  fleirx  piàîrUs.  Ne  vouloir  point  franchir  Périif;fin  ,  pdn«  qui 
Bi^phaël  peiiebe  déjà  trop  au  matériel,  c'est  par  crainte  d#Pet« 
ces  (si  ce  n'cât  par  manie  et  par  mode),  vouloir  qtfe  Tart  ll'a^ 
rive  jamais  à  se  compléter.  S'attacher  à  David  parce  que  le  ebrps 
est  pour  lui  Tobjet  suprême  d'étude ,  c*est  prétendre  adosser 
le  muséeàriamphilhéàtre  de  Tanatomiste;  ou  ne  reconnattredé 
vie  dans  i*homme  que  celle  de  la  matière  animée,  avec  les  vib 
pencbuns  qui  y  prennent  leur  source.  Mais  placés  entre'  ceséenl 
époques  d*avaut  et  diaprés  Raphaël,  laissez-nous  admhrereeUé 
dont  le  but  a  été  le  plus  grand  avec  tes  moyens  les  plus  faibles. 
Au  moyen-âge,  le  défaut  de  dessin  et  de  tout  ce  qui  estteclh 
nique  ,  est  compensé  par  le  sentiment.  11  y  avait  manque  d^es-* 
périence  et  d'études,  mais  quelque  chose  y  vivait  de  rhéritagij 
légué  par  Tart  chrétien  primitif.  Dans  la  réaction  contre  le  pf 
gaùisme,  peu  importait  le  matériel;  Tidéal  était  tout,  d^autant 
que  Tautre  partie  avait  été  puissamment  étreinte  par  rantiqdté 
idolâtre  qui  se  Tétait  comme  appropriée.  Et  comme  Tart  dupft' 
ganisme  avait  tout  donné  à  Textérieur,  à  la  forme  »  l'art  dit 
christianisme  voulut  tout  donner   à  l'âme,   an  mysticisme. 
Vun  et  l^autrè  était  incomplet  sans-doute;  mais  encore  ùbï 
ibis ,  là  où  ces  deux  vies  ne  s'embrasseront  pas  sans  que  Toift 
des  deux  soit  étouffée  par  l'autre,  l'art  le  plus  honorable  II 
Thomime  et  celuiqui  l'élève  le  plus ,  est  celui  qui  dans  Vehhnti 
des  moyens  a  trouvé  la  plus  grande  hauteur  de  sèntimefis» 
C'est  là  ce  qu'on  trouve  dans  les  peintres  mystiques  (  nom  étrttfli' 
ge  pour  les  langues  de  ranliquité)  ,  qui,^tout  en  cherchauti 
perfectionner  l'exécution  matérielle,  n'osaient  p^  moins, étf 
attendant,  vise^ à  l'expression  de  tout  ce  qui  parait  le  ifioini 
^isissable  au  pinceau.  Et  ce  qu'ils  avaient  osé  prétendre,  11^ 
le  réalisèrent.  Ce  qui,  dans  le  monde  extérieur,  échappait 
leur  inexpérience,  ils  s'en  dédommagèrent  en  peignant  Vkfsâ 
par  une  sorte  de  pouvoir  magique,  L^abnégation  et  ramocÀ^,| 
ces  deux  ailes  de  l'âme  chrétienne  s'y  touchent  au  doigt,  pdtti| 
ainsi  dire  sous  leur  main.  L'une  est  rendue  sensible  parla1iMl^ 
greur:  des  corps,  par  l'impassibilité  et  la  douceur  du  visage;  cif 
Fhumilitè est  une  abnégation,  et  l'humilité  est  douce.  VvoM 
(l'amour)  se  manifeste  par  le  recueillement  et  la  modestie^ 
madones  et  des  siaiiites,  dont  le  visage  respire  une  ^obe^i* 
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•fiefcanléressé  et  une  gràce  pleine  de  pureté;  par  ce  regard- 
déol^TOifift,  dont  rintérieur ,  la  piété,  la  profondeur ,  Toraison 
ilfifme,  échappent  an  langage  sans  avoir  pu  se  dérober  à  I» 
^Issance  de  ce^  artigfos. 

*  La  miniature  surtout,  longtems  réservée  auclottre,  conserv» 
pltis  tard <{u*aucune  autre  peinture,  la  notion  de  son  vrai  but 
et  la  pureté  de  ses  inspirations  primitives.  Le  goût  de  ]a  niaise- 
He  et  Tenthousiasme  classique  pour  les  représentations  efiron- 
télBsde  rantiquiié  payenne  n*y  firent  irruption  qu'à  la  fîn,  et' 
kffsquela  défection  avait  gagné  tous  les  rangs.  Or,  voici  com*' 
■Rnt  s'effectua  cette  triste  révolution. 

i  L*art  du  moyen -âge  a  été  comparé  par  M.  Pûttmann  %  à  la 
atopUci té  touchante  des  mœurs  bourgeoises  (  à  prendre  la 
baargeoisie  dans  sa  vieille  notion  ,  avec  Tabandon  de  sa  vie  de 
Snbille}#  Le  jeune  homme  qui  la  quitte  pour  le  tourbillon  des' 
guuides  cités  ^  en  perd  bientôt  le  goût,  en  perdant  la  simplicité 
dtii^nié  ;  et  ne  la  revoit  plus  désormais  qu*avec  d'autres  yemc. 
Bftasé  sur  tout  ce  qui  avait  eu  ses  affections,  les  plaisirs  simples 
M  paraissent  désormais  insipides ,  et  le  fatiguent  ;  la  passion 
«iilissante,  Toxcitation  honteuse  des  sens,  lui  semblent  seules 
désormais  propres  à  émouvoir  le  cœur. 

'  Sof  une  voie  toute  semblable,  les  artistes  de  la  fin  du  i5* 
siècle ,  enhardis  par  d'importantes  améliorations  dans  la  partie 
technique ,  ne  virent  plus  guère  dans  Tart  que  ce  côté  en  quel- 
^e'sorte.  Tout  ce  qui  tenait  au  matériel  attirant  leurs  yeux  et 
fttant  leur  étude,  ils  n'eurent  plus  d'admiration  que  pour  les 
iiénumens  antiques^  qu'une  coïncidence  malencontreuse  lit' 
Jlbrs  stirgir  du  sol.  Dans  les  monastères  ,  comme  chez  les  na- 
tions ^u:^qMelles  ce. moyen  de  fascination  manquait,  et  où  )es 
bacchanales  classiques  des  cours  n'avaient  point  enthousiasme 
$(. peuple  pour  des  idées  d'un  autre  monde  ,  l'art  chrétien  con-» 
lervaquelquetems  son  empire.  Haii»  lltalie  se  jeta,  tête  baissée), 
{ans  Tapplication  du  genre  grec  aux  scènes  chrétiennes;  et  do 
irands' génies  activèrent  oe  revirement  de  fart,  en  mettant 
Issy  talent  au  service  de  la  défection.  Le  nu  fut  émancipé  de  la 
Miilière  la-  plus  ridicule  et  la  plus  déplorable  à  la  fois  *  ;  M 
'^me  Miéldorféf  ÉfatertehuU. 
^^Kbi'dèrlfvrct  Htn^giqncs ,  vous  trouvères  des  satyres  et  des  faunes, 
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chairs  au  coloris  et  aux  contours  voluptueux,  les  attitudes  pas^ 
sionnéesy  et  puis  les  tours  de  force  du  dessin,  rem  placent  le 
modeste,  le  chaste,  le  grave  ,  le  pénétré  et  le  pathétique  de  IW 
chrétien.  Ces  grands  talens  une  fois  disparus  ,  rien  ue  pouvait 
maintenir  la  dignité  de  Tart  ainsi  fourvoyé.  Faute  d'Inspira- 
tion, il  s'adressa  aux  souvenirs  classiques,  et  copia  les  idées, 
comme  le  faire  de  Tantiquité  '. 

.  Les  artistes  semblent  alors  perdre  l'intelligence  des  scène» 
chrétiennes  qu'ils  représentent,  et  faire  des  plus  graves  sujeti 
une  sorte  de  passe -tems  oisif.  Ainsi  Jules  Romain,  dans  l'appa*. 
rition  delà  croix  à  Constantin,  peint  un  nain  qui  essaie  le  ca>qi»; 
d*un  guerrier.  Paul  Yéronèse,fait  assister  aux  nocesdeCana,le 
Grand-Turc  avec  la  reine  d'Angleterre  et  François  I*%  etc.,ete<; 
,  Si  Ton  pardonne  à  ces  maîtres  de  pareilles  fantaisies  à  cauie! 
de  leur  habileté,  il  semble  que  l'inexpérience  deç  vieux  minia* 
leurs  mérite  bien  autant  d'être  excusée  en  vue  du  sentimeol; 
vrai  et  profond  qui  conduisait  leur  main  souvent  mal  habile.  ^ 
Pu  reste,  ils  n'ont  pas  toujours  besoin  de  condescendance; et. 
plusieurs  d'entre  eux  ont  atteint  un  degré  qu'il  n'est  pas  poa*'. 
sible  de  mépriser ,  pour  difficile  que  l'on  soit.  Nous  allons  inûi*> 
quer  quelques  traits  dans  Thistoire  de  cette  curieuse  brancfa^ 
de  l'art,  en  y  mêlant  parfois  la  pemtare  proprement  dite,  à  cause 
de  leurs  destinées  souvent  communes  *• 

etc.,  pour  encadrer  les  prières  de  l'Eglise.  Je  ne  sais  si  d'Agineoartn'e 
pas  eu  en  vue  de  flétrir  ces  tristes  anachronismes  ,  lorsque  ,  parmi ^ 
ornemens  extraits  d'un  Bénédieiional ,  il  place  ces  idoles  immondes  prêt. 
d*une  prière  pro  benedietione  virginum.  Au  fond,  il  était  difficile  d'en  laiit 
une  censure  plus  a  mère. 

^  Aussi  les  traditions  symboliques  et  le'gendaires  du  Gbristlaiitfnie 
disparurent  alors  si  promptement  que,  pour  interpréter  des  tableaux  de 
Raphaël  (la  Vierge  au  poisson,  sainte  Cécité,  HéUodoref  etc.).  Une  nonsM 
rien  moins  que  des  espèces  de  dissertations  archéolojpqucs ,  à  peo  ^tH 
comme  pour  Tinscripiion  de  Rosette  et  le  £odiaque  de  Denderah.  A  plot 
forte  raison  quand  il  s  agit  des  bas^reliefs  et  des  peinture»  du  moyen4^! 
,  *  Noua  prendrons  pour  guide  principal  i'oairragedé)àcitëdeM.'Wia^ 
gen  I  directeur  du  musée  de  Berlin  ,  sur  le%  objets  (Cart  et  tee  arti^ 
f£ Angleterre  et  de  Paris  (Berlin  ,  1837—39.  3  vol.  in-i2.) ,  çatUmsH^ 
Maû  nous  ne  pourrons  faire  que  de  bien  faibles  emprunt»  à  ion  an^jri^ 


DES  MlIflATURKS  AU   MOrEN-AGB.  121 

"  lyLIX.  Les  miniatures,  depuis  le  commencement  du  8*  sië- 
dhj  fusqu^au  milieu  du  17*,  nous  fournissent  de  précieux  do- 
Nimens  pour  Thistoire  de  la  peinture  durant  plus  de  900  ans. 
Elome,  Florence  et  Vienne,  possèdent  des  miniatures  antérieu- 
res au  8*  siècle,  mais  l'art  ancien  s'y  montre  assez,  pour  qu'on 
puisse  considérer  le  8*  siècle  comme  donnant  aux  recherches 
an  point  de  repaire  important, 

•  Durant  le  7*  et  au  commencement  du  8«,  les  manuscrits  la- 
tins furent  rarement  ornés  de  miniatures;  ou,  lorsqu'on    a 
foulu  s'y  essayer,  on  n'a  guère  produit  qu'un  travail  maigre , 
«t  plutôt  un  dessin  barriolé,  qu'une  véritable  peinture.  On  di- 
rait que  l'âge  de  Charlemagne  ait  fait  surgir  tout  d'un  coup  cette 
branche  de  l'art.  Outre  la  mention  spéciale  qui  est  faite  de  ses 
^ordres  dans  le  préambule  deplusieursmanuscritscarlovingiens, 
nous  savons  que  la  Grande-Bretagne,  toute  précoce  qu'elle  fût, 
n'offre  également  presque  rien  en  ce  genre  avant  le  8*  siècle; 
tX  que   la  peinture  n'y  est  guère  qu'une  sorte  d'enluminure 
-pour  les  traits  calligraphiques  marqués  préalablement  à  la 
flume '.   En  Italie,  les  traditions  brusquement  interrompues 
-parles  guerres  dévastatrices  des  Lombards  et  des  Grecs,  n'étaient 
^»s  beaucoup  plus  avancées  qu'en  France ,  au  tems  des  der- 
4iiers  carlovingicns.  Mais  si  plusieurs  analogies  avec  la  pein- 
ture de  l'empire  d'Orient,  donnent  lieu  de  supposer  une  in^ 
flueoce  byzantine  dans  le  réveil  des  arts  en  France  et  en  AUe- 
iQagne  sous  les  carlovingicns,  on  ne  peut  disconvenir  que  nos 
peintures  de  cette  époque  ont  un  caractère  propre.  Inférieures 

àt»  miniatares  de  la  bibliothèque  royale  ;  et  nous  laisserons  presque 
entièrement  dé  côte ,  comme  de  coutume ,  ce  qui  regarde  exclusivement 
kl  manuscrits  bysantius.  Quand  aura  paru  le  grand  ouvrage  de  M,  le 
comte  Auguste  de  Bastard ,  sur  l'histoire  de  la  peinture  d'après  les  ma- 
noBcrils ,  alors  seulement  il  sera  possible  d'établir  sur  l'étude  chronolo- 
|iqae  des  pièces,  une  espèce  de  paléographie  diplomatique,  qui  est  livrée 
jasqu'à  présent  au  tact  individuel ,  et  dont  les  jugemens  sont  plus  ou 
moins  sujets  à  contestation. 
C'est  ordinairement  d'après  les  données  de  M.  Waagen  que  j'indique 

Iti  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi. 
> Evangéliaire  in-folio ,  Suppl,  latin.  6^.  — D'Agincourt ,  P^ini. ,  pi. 

40,  etc. 
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•enftiblement  pour  le  dessin,  elle^s  atteignent  déjà  8a!uy:^ii.t:i2piT 
la  hardiesse  et  l'originalité  des  pensées >  une  supériorité ^*(^ 
sous  le  rapport  de  l'invention  S  et  une  véritable  indépen^anoe 
de  talent  *.  Le  dessin  est  négligé,  il  est  vrai,  et  Tétude  de  raol- 
tomie  à  peu  près  abandonnée.  Les  contours  des  membres  ap» 
pauvris  s'alourdissent.  Mais  les  tètes  ont  de  la  vérité,  de  Vt» 
pression  même  ;  et  les  draperies  offrent  des  restes  remarquable 
du  beau  style.  En  somme,  ces  peintres  ne  méritent  point  les 
jugemens  durs  et  méprisans  qu'en  porte  le  comte  Orloff  dans 
son  Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  Et  lorsque  plus  tard ,  eâ  àir 
lemagnc  (aous  les  empereurs  saxoas),  le  mariage  de  la  priftp 
cesse  .grecque  Théophauie  (Théopbano  ou  ThéophanOu)  avee 
je  fils  d'Othon  I  (973),  y  rendit  quelque  action  aux  peiotroi 
byzantins ,  cette  contrée  avait  déjà  produit  des  fruits  spontanés 
d'une  sève  latine  (Franco-Germaine).  M.iyaaçen  *  compare 
jies  manuscrits  allemands  de  cette  époque  (à  Trêves,  à  Gotha 
et  à  Paris),  qui  lui  paraissent  le  démontrer  incontestablemeAi 
Les  enlumineurs  Franco-Germains  et  Britanniques  du  g*  uè» 
cle,  empruntent  presque  toujours  leurs  ornemens  arcbitectq* 
liiques  au  style  roman ,  qu'ils  chargent  d'en jolivemens  barba- 
res. Ils  affectionnent  singulièrement  les  animaux  fantastiques 
comportés  de  parties  hétérogènes  et  s'eiilaçant  comme  par  ma- 
nière de  jeu  ou  de  combat,  surtout  dans  les  bases  et  les  chah 

'  Voye«  le  Discours  de  M.  £m.  David  ,  publié  d*abord  en  tètftda  4* 
volume  du  3lHsée  français  ,  puis  avec  des  additions  et  quelques  oorrecr 
lions  dans  le  Magasin  encyclopédique  (mai ,  etc.,  1812.].  —  Bibltothèqae 
royale»  SuppL  lat,  686.  A  la  bibliothèque  du  Louvre,  un  Evangelisiarivf 
donnd  à  Napoléon  par  la  ville  de  Toulouse. 

*  Les  peintures  byzantines  des  9*  et  10*  siècles  conservent  des  vestiges 
sensibles  de  Tantique,  surtout  dans  la  composition  de  la  scène  ,  dans  le 
coloris  ,  le  jet  dçs  draperies  ,  les  accessoires  archi tectoniques  «  etc.  ;  et 
malgré  une  sécheresse  générale ,  le  caractère ,  le  mouvement  et  l*ezprts* 
sion  s*y  ihontrent.  Mais  une  caractéristique  constante  de  ces  miniatat^t 
Vest  la  prodigalité -de  IW  dans  lés  vêlemens  et  dans  les  fonds  ,  ta  inav- 
greur  et  la  longueur  exagérée  des  visages.  Les  chairs  ,  au  9*  siècle  1  J 
sont  communément  orangées  ;  au  1 0*,  elles  prennent  une  teinte  rp9^ 
dé  brique.  Mss.  grecs ,  ^0  ,  70,  74  ,  139  .  230,  510,  543,,530\ete.,;te• 
^'•Waag.,  t.  iri,  p.  266.  * 
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ifiUftttx  iû$  ^aloBoen.  Us  marquent  souvent  les  contours  par 
tfépHisées  ltf;oes.-ooîrea  bien  plates.  Une  espèce  de  vignette 
jurante  «ert  d'encadremeni  assez  ordiuaire  au  texte.  La  sur-* 
Sftoe  est  souvent  glacée  par  un  sorte  de  vernis  *. 

J^Q  Italie  I  bien  des  réminiscences  de  Tart  antique  s^aper-* 
^venl  encore  dans  les  draperies  et  le  ton  chaud  des  chairs 
surtout;  malgré  la  pauvreté  du  dessin  qui  pèche  surtout  par  la 
partie  analomique,  et  dans  le  détail  des  extrémités  '. 

.liO  lo*  siècle  montre  une  décadence  Mensible;  la  notion  du 
Kjair-ebscur  semble  s*y  perdre»  et  les  formes  même  se  dégra-< 
lent  de  plus  en  plus  *y  surtout  pour  les  mains*  L'enlumineur 
i*y  sert  souvent  du  fonds  (parchemin)  pour  les  clairs.  L'Aile^ 
magne  cependant  se  maintient,  et  produit  les  meilleures  pein* 
tiures  de  cette  époque,  même  avant  la  venue  de  Théophanie; 
Ou  y  retrouve  une  certaine  entente  du  clair-obscur,  des  dra-^ 
^ries  bien  jetées,  des  visages  passablement  dessinés  et  qui  no 
•laauquent  point  d'expression.  Le  bleu  et  le  vert  y  sont  en  faveur 
fitiouenl  un  grand  rôle  dans  les  vétemens^  mais  surtout  dans 
les  fonds  j  même  pour  les  capitales.  Sur  la  fin  de  ce  siècle,  Tin- 
fltieuce  byzantine  s*y  montre  aux  tons  bruns  des  chairs,  à 
Vemploi  fréquent  de  Tor  dans  les  fonds  et  dans  les  ornemens^ 
4e8  draperies,  à  la  raideur  des  plis,  aux  vêtemens  de  pourpre 
su  de  vermillon  4, 

'  Bibl.  roy.,  Mss.  latin»,  1,  257,  263,  789S.-~5ttp/>/.  lat.,  SàS ,  664,. 
689. — SainUCermain ,  lat,  66^  « 

*  Voyez  un  évangéiiaire  du  8*  siècle  à  la  bibliothèque  de  Sainte^Gcne^ 
tiève. 

*  Ms$,  lat. ,  S69 ,  9£  3.  —  Sorbonne ,  t300.  Outre  la  réserve  faite  poin* 
TAlleroagne,  ritalie  {M»s,  de  Notredam$ ,  28^^  )  et T Angleterre ( /?#iie(i<>- 
tional  de  Godeman  cité  précédemment)  réclament  quelques  exceptions. 

^  SuppL  latins,  667.  L'empire  d'Orient ,  après  les  fureurs  des  içono- 
clastps,  fa 'sait  effort  vers  ce  tems-là  pour  animer  les  arts.  C'est  alors  qMe 
Basile  II  le  Jeune  (98  j — 1  Câ5)  fit  peindre  son  fameux  Ménolog;  où  l'art 
byiaotin  ,  tout  déchu  qu'il  était ,  montre  une  énorme  supériorité  sur 
l'Ëorçpe  latine.  Le  manuscrit  fut  apporté  en  Italie  ,  au  16«  siècle  ,  pour 
UuisSforce  (le  More)  duc  de  Milan.  Passé  de  là  en  la  possession  de.U 
Cuoille  Sibndrati ,  il  fut  donné  à  Paul  V  par  le  cardinal  Paul  SfQ^drati 
(  ou  par  ses  héritiers  ),  et  placé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  C14- 
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Le  11*  siècle  (  ou  plutôt  la  période  comprise  entré  loootl 
1  i5o),  est  généralement  le  plus  malencontreux,  mais  princi- 
palement peut-être  en  Italie  et  en  Angleterre  ^  Le  modeléet 
le  clair-obscur  y  disparaissent  complètement.  On  n*aper^t 
plus  rien  de  sûr  dans  les  contount.  Les  figures  sool  générale- 
ment courtes 5  les  têtes  grosses;  les  longueurs  comparatifel 
des  membres,  dénuées  de  toute  proportion;  les  extrémités pe^ 
tites  et  amincies.  Les  articulations  ne  sont  pas  même  indiquées; 
les  profils,  presque  toujours  droits  et  secs ,  annoncent  un  oid>li 
total  des  formes  de  la  nature.  Du  reste ,  ces  défauts  énorme* 
ment  développés  dans  la  sculpture  d*alors,  ne  sont  pas  too* 
fours  extrêmes  dans  la  miniature  *.  Mais  si  Ton  apprécie  avee 
largeur  ce  qui  gît  au  fond  de  cette  dégradation  ,  on  y  tronven 
un  sujet  d'étude  bien  plus  sérieux  que  ne  semblaient  le  pro- 
mettre de  pareils  dehors.  Cet  art  ancien,  dont  les  dernière! 
traces  disparaissent  9  cette  prédilection  pour  le  fantastique  et 
Tinoui,  ces  types  nouveaux  de  visages  qui  commencent  à  do- 
miner alors  5  présagent  un  art  qui  va  s'élancer  prochainemest 

IDeAt  XI  en  av^it  fait  préparer  la  publication  t  qui  oe  se  réalisa  que  sont 
Benoit  XIII ,  par  les  soins  du  cardinal  Albani.  Les  artistes  grecs ,  qui 
avaient  pris  part  à  Texécution  de  ce  bel  ouvrage  ,  étaient  :  Pautaléoa, 
Simëon^  Micliel  Blachernita  (du  monastère  de  Blaquernes?)  ,  George») 
Menas,  Simëon  Blachernita,^ichel-le-Petit(AftVros)  et  Nestor.  D^Agtii- 
court  en  a  publié  des  gravures.  La  moitié  du  mënologe  manquait  dans 
le  manuscrit  de  Basile;  mais  elle  a  été  suppléée  par  un  manuscrit  de 
Grolla  Ferrata ,  qui  complétait  le  texte ,  quoique  sans  miniatures. 

>  Voyez  dans  d*Agincourt ,  Peint,  pi.  55  ,  66,  etc.,  le  poëme  de  Doni^ 
^one  en  Tbonneur  de  la  comtesse  Mathilde  ,  et  VExuUet  de  la  Minerve  & 
Rome.  M.  deRumohr  (  Ital.  Forsch,,  i,  S^S  )  appelle  cette  époque  k 
Fart,  une  période  parfaitement  négative.  M.  Emeric  David,  Eêsai  hitto- 
tique  sur  la  sculpture  française  (  loc.  cit.  )  ,  n*y  trouve  plus  ,  parmi  les 
Occidentaux,  aucun  élément  des  tbéories  de  rantiquité.On  devient  trivial) 
dit-il ,  en  voulant  être  pathétique;  la  caricature  ,  prise  pour  de  rexprei' 
sion ,  y  descend  quelquefois  jusqu^à  la  bassesse  la  plus  abjecte.  La  fi^te 
y  est  carrée  et  massive,  ou  rétrécie  et  décharnée  ;  c*est  selon  lui  le  dernier 
terme  de  la  dégradation.  Voyez  aussi  son  Discours  historique  sur  la  pei*' 
tare ,  et  à  la  bibliothèque  royale,  Mss.  iat. ,  1 ,  S,  3,  £,  G,  B. 

*  Suppl.  Iat.  666,  60â,  64  I.  Sorbonne,  UOO,  267.  Saint-Germain  M» 
697 ,  etc. 
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tatk%  des  voies  nouvelles ,  et  rejeter  tout  mélange  exotique,  tout 
reste  de  civilisation  étrangère. 

€*est  pourquoi  Tapocalypse ,  avec  ses  sujets  vastes  et  indécis, 
plûtt  singulièrement  à  ces  artistes  mulins  conti*e  le  passé.  Tout 
liés  qu*ilssont  par  leur  impuissance  d*exécution,  ils  se  sentent, 
(m  si  Ton  veut  ils  sentent  leurs  descendons,  faits  pour  vivre  au- 
trement que  d*emprunt,  et  produire  quelque  chose  qui  soit  à 
eux.  Les  dragons  qui  se  mordent  eux-mêmes  dans  leurs  lettres 
tourmentées  et  dans  les  vignettes,  pourraient  être  pris  comme 
unmythederartistese  tordantsous  l'impression  de  cette  sourde 
conscience  de  la  force  qui  n'est  encore  que  le  précurseur  de  la 
force  à  venir.  En  attendant  s'il  jette  à  terre  les  restes  de  l'anti- 
quité dans  l'art ,  il  y  élève  déjà  les  premières  assises  du  genre 
Moderne.  Le  costume  contemporain  commence  à  paraître  dans 
les  sujets  où  il  ne  s'agit  pas  de  représenter  la  divinité  ou  les 
«pôtres  *•  Ainsi  des  chaussures  noires  et  pointues  enveloppent 
les  petits  pieds  des  personnages.  Une  singularité  des  nouveaux 
4ypes  de  visages  adoptés  par  l'art  du  1 1*  siècle  et  du  i  a%  c'est  que 
le  bas  peuple  et  les  méchans  sont  communément  caractérisés 
far  un  nez  fortement  arqué,  et  une  bouche  large  et  béante  '; 
expression  peut-être  de  l'antipathie  des  nations  du  Nord  con- 
tre les  Italiens  (Lombards,  Caorsins  ^  eic),  les  grands  usuriers 
du  moyen-âge;  ou  même  contre  le  peuple  Romain  en  particu- 
lier, si  souvent  rebelle  et  funeste  aux  papes  3. 

Ce  qui  montre  que  le  sommeil  apparent  de  l'art  à  cet  instant 
du  moyen-âge  n'est  vraiment  qu'une  reprise  d'haleine,  c'est 
<|ne  vers  la  moitié  du  la*  siècle  (  i  i5o — ia5o.  ),  il  se  fait  tout 
Â'un  coup  une  sorte  de  révolution  puissante.  L'imagination 
Réveille  avec  un  élan  passionné.  Les  visages  se  développent, 

*  Avant  que  le  costume  populaire  prescrive  dans  les  monumens  ,  les 
^nts  sont  généralement  costumes  à  Tancienne  manière  romaine ,  tandis 
^toe  souvent  peuples  et  rois  prennent  tous  la  mise  de  Tépoque  où  vivait 
Tartiste. 

*  On  peut  remarquer  au  moins  ces  nez  crochus  dans  les  visages  d*Hë- 
^6 et  de  son  écuyer  (ou  maréchal),  qua  fait  graver  D.  Be&sel,  Chronic. 
^okie,  1. 1,  p.  52. 

■  D«  reste,  cette  caractéristique  généralisée,  et  surtout  transportée  aux 
autres  monumens  (aux  vitraux,  par  exemple),  manquerait  d'exactitud«* 
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les  traiU  se  pronoucent,  le  dessin  acquicri  de  la  prtakAùHkJ^ 
de  la  fermeté,  le  coloris  tente  des  effets  de  lumière.  On  veeiit 
Dalt  que  quelque  chose  preud  pied  ;  ou  plutôt  que  Tari  sé  d^ 
iend ,  parce  quM  s*appuie  désormais  sur  une  société  awwtj 
L'emploi  du  costtpme  contemporaiu  passe  dé cidénieiil  dans léi 
.représentations  artistiques.  Plus  habiles  en  peinture  «  les  mih 
£iers  donnent  moins  de  prix  aux  encadremens  calligraphiques^ 
aussi  les  initiales  commencent  à  nVtre  plus  que  des  eadm 
jiour  de  petits  tableaux.  Plus  capables  de  vérité^  ils  aliaodonsflal 
^es  fantaisies  bizarres,  et  au  i5*  siècle,  les  ornemens  fimpront 
;tés  au  règne  végétal  commencent  à  prendre  de  la  prépondét 
jrancç  sur  tous  les  autres.  Les  sufets  de  chevalerie ,  deohasasî 
d'histoire  naturelle  (  Arislote  par  excnQple)«  conduisent  kï% 
4pde  de  la  nature  «  et  à  Timitation  des  objets  réels.  Cependait 
jDt}  ne  tombe  point  pour  cela  dans  le  matériel.  L'imaginatio^ 
:embrasse  de  plus  en  plus,  comme  un  immense,  thème,  les  sa* 
jets  dramatiques  et  merveilleux  de  Tapocalyse  * ,  si  bien  d*aor 
;Cord  avec  la  tendance  mystique  et  emblématique  do  jmoyQOc 
4ge, 

Ce  n*est  pas  qu'il  ne  reste  plus  rien  à. faire.  Les.extréaoit4 
-«ont  trop  petites,  les  membres  grêles;  les  yeux  encore  toot 
grands  oliverls,  poussent  la  prunjcUc  fortement  en.  dehonC 
JUans  les  visctges  vus  de  face,  il  est  très-fréquent,  pendaiit4oo< 
le  la*'  siècle ,  de  voir  la  pointe  et  les  ailes  du  nez  représentéi 
par  trois  demi-cercics  à  peu  près  égaux.  Les  pommettes  sont 
larges  e^  saillantes,  la  bouche  étroite,  etc.  S  Maisenfin^  le  ces* 
^tume  ancien  qui  disparait,  la  naïveté  qui  se  montre  dans  Ves^ 
pression^  indiquent  un  autre  monde  que  Tantique.  £t  pourtant 
la  ligne  ondoyante  se  montre,  le  dessin  se  perfectionne  «  et  la 
grâce  s'empare  déjà  de  la  peinture,  avant  que  rarchitecturc  ait 

>  M.  Waagea  en  cite  (  t.  n,  p.  536)  on  échantillon irançaia^  reman- 
i}uable,  au  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge ,  ouvrage  dat  prenièrfs 
années  du  1 3«  siècle. 

•  France  :  A/ss.  lat  252  ,  238  ;  Saint-âfarim ,  3&  ;  à  ^arsenal ,  1» 
psautier  de  saint  Louis.  —  Angleterre  s  A/«».  iai.  58,  58  b.—  Paya-Bai^ 
SvppL   lat.  332  ;  Alan.  lat.  116  ,  5606.  —  Allemagne  x  Mm.  Ut.  «4^1 
Oratoire ,  32.  —  Italie  :  d*Aginconrt ,  Peint,  pi.  6^,  1 03,  1 04  f  Rniadir, 
€^.«.1,282»  -      ,  ^ 
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gt^^  la  réaliser,  DailletirA,  chose  remarquable  pour  aprécier  le 
oM^béf  $i  Tqd  aperçoit  enoore  dans  Teaiploi  des  couleurs 
[^njpieDiie  manière  d^enluminer^  la  sûreté  de  la  main  est  déjà' 
^ile  que  Ton  ne  distingue  nulle  trace  d'esquisse»  La  gquaciiib 
^nd  du  corps  ;  les  ombres  encore  étroites  sont  traitées  avec 
loio.  L*école  byzantine  s'y  reconnaît  à  la  hardiesse  de  Tcmpd^ 
tement,  à  Timilation  des  motifs  antiques  de  draperie,  à  la  re^ 
pr^uolioii  des  Sujets  transmis  par  rancien  art  ctirétien;  et  à 
fâdoptioB  de  Tor  pour  les  fonds,  où  il  se  maintint  long-tecbs^i 
à  partir  de  cette  époque,  parmi  les  Occidentaux. 

Les  Pays-Bas,  au  i5*  siècle,  noble  époque  pour  les  princes 
él  les  seigneurs  flamands,  percent  dans  les  arts  comme  une  na- 
tton  de  première  ligne.  Quelques  miniatures  flamandes  de  (^e 
inomeut,  annoncent  par  le  clair-obscur,  le  dessin  et  Torne- 
Bientation,  un  travail  de  maître.  L'Angleterre  restée  en  arrièrie 
,au commencement  de  celte  période,  ne  participe  au  mouve- 
meôt  que  durant  le  i3<>  siècle.  L'Italie  atteint  le  premier  raog 
parmi  les  nations  occidentales,  dès  le  la*  siècle.  Néanmoins  cfa 
y  retrouve  encore  les  proportions  courtes,  les  Hgures  écrasées 
jBft  lourdes  qui  caractérisent  généralement  les  productions  ar- 
éiques italiennes  du  moy<^n-âge  ^  Fort  peu  de  clair  obscur, 
eoBtours  exprimés  par  une  forte  ligne  de  couleur  sombre,  mais 
nu  pinceau,  et  non  plus  à  la  pliitne  comme  précédeniment. 
Caractères  bien  marqués,  mais  avec  rudesse. 
' .  Pendant  ce  tems-là,  Constantinople  qui  avait  toujours  con- 
servé une  certaine  teinte  des  principes,  et  quelque  souvenir 
des  belles  formes  antiques  %  agissait  peu-à-peu  sur  TOccideqt 

•  > 

*  Tandis. que  les  Byzantins ,  exagérés  en  hauteur  ,  donnent  huit  et  dix 
télés  à  leurs  figures ,  quelquefois  même  davantage. 

'  Même  au  moment  de  la  plus  grande  décadence ,  Tari  byzantin  maii^- 
tient,  ne  fût*ce  que  par  habitude  ,  une  conformité  quelconque  avec  1^ 
ouvrages  des  maîtres.  L'ordonnance  des  sujets  ,  la  gravité  froide  majs 
Récente  de  ses  personnages,  une  vague  tendance  à  la  dignité  et  à  la  gran- 
deur, enfin  un  reste  de  nobIes3e ,  le  caractérisent  toujours;  et  malgré  1^ 
.jpaavreté  des  fi*  et  12*  siètles  ,  ses  figures  ont  des  airs  de  tète  tout-à-fait 
remarquables  pour  Texpressiou  ,  surtout  en  fait  d*  élevai  ion.  Les  profi|s 
ks  Evangélistes  et  des  Prophètes  (  Isaïe  princi(»alement ,  sujet  de  prédl- 
l^oor  pour  les  Grecs)  méritent  d*étre  cités  en  ce  genre.  Si  Ton  y  trop^t  ^ 
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•au  moyeu  des  communications  que  multipliaient  les  eroÎMdiJi 
et  qu*aoliva  la  puissance  momentanée  des  Latins  dans Tefliitt 
Greo.  Maisrinfluence  byzantine  ne  se  manifeste  d*une  manÂÂi 
bien  prononcée  ,  qu*à  partir  des  dix  premières  années  da  iS*] 

4e  la  raidear,  on  ne  peut  se  refuser  à  y  reconnaître  quelque  aentimeoti 
.riospiratioo. 

Pour  ce  qui  est  de  Tinfluence  byzantine  dans  la  miniatare  des  LaéH| 
elle  n*est  vraiment  bien  sensible  en  Italie  qu'au  commencement  da  13* 
siècle,  et  là  elle  se  maintient  à  Bologne  jusqu'au  H*n  Disons  tootefoiiiCS 
reconnaissant  ce  fait,  à  quoi  se  peut  réduire  cette  influence.  Partootofe 
les  modèles  anciens  ,  c'est-à-dire  les  travaux  de  lantiquité  profane  et d^ 
Tart  chrétien  primitif,  peuvent  aider  l'artiste ,  la  trace  s'en  retroM 
communément  dans  les  productions  grecques  du  moyen -âge  (draperia, 
sentiment  du  modelé  ,  types  traités  par  les  premiers  âges  du  Chriiti»' 
nisme).  Mais  si  les  types  antérieurs  lui  font  défaut,  soit  pour  les  penoii- 
'  nages  ,  soit  pour  l'ornementation  ,  sa  pautreté  devient  saillante,  an 
goût  n'est  plus  guère  que  de  la  barbarie  ;  d'où  il  arrive  que  tous  les  Saioù 
et  sujets  qui  appartiennent  an  moyen-âge  ,  y  apparaissent  sans  âmeH 
•  pour  le  moins  insignifians.   La  draperie  alors  est  remplacée  par  CCI 
Tétemens  à  étoffes  historiées  et  lourdes  «  qui  avaient  passé  d'Orient  to 
l'empire  Grec  dès  le  6«  siècle  pour  le  moins.  Et  comme  certaines  sctaa 
prises  de  l'Ecriture  n'avaient  pas  été  en  usage    au  moins  d'une  maoiifC 
fréquente)  durant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  (tels  que  le  crucifiX|ll 
Sainte-Vierge  portant  l'Enfant- Jésus),  Byzance  ne  les  a  généralemcst 
point  compris  et  n'a  pas  su  les  rendre.  Les  crucifix  byzantins  n*ontpQÎflft 
la  noblesse  et  la  souffrance  paisibles  de  ceuy  de  l'Occident.  Ches  eux ,  U 
torture  y  montre  un  homme  plutôt  que  le  Fils  de  Dieu  ;  et  cV'St  choM 
digne  de  considératîoo  que  les  Grecs  ordinairement  supérieurs  ,  comme 
artistes  (j'allais  dire  comme  pratieien$),  aux  Occidentaux ,  n'aient  poiat 
su  donner  à  un  aussi  beau  sujet  l'onction  qu'y  metuit  l'art  latin  ,  toat 
brut  et  tout  enfant  qu'il  était.  Ainsi  les  disputes  sur  l'influence  grecqae, 
dans  la  conservation  de  l'art  moderne,  n'ont  guère  qu  un  intérêt sde^ 
ti6que  ;  ce  qui  est  hors  de  doute ,  et  ce  qui  est  une  vraie  gloire  poorb 
chrétienté  latine ,  c'est  que  pour  la  technique  nous  avons  bien  dépavé 
Byzance  (si  ce  n'est  peut-être  dans  certaines  manipulations  des  conleur^i 
et  que  pour  l'inspiration  elle  nous  appartient 

La  vie  du  cloître  seule  ,  parmi  les  suJcU  récens ,  avait  trouvé  dans  fes 
Byzantins  des  artistes  naïfs  et  vraiment  inspirés  ,  particularité  qui  viest 
sans  doute  de  ce  que  les  aHistes  grecs  d*  alors  éuient  moines  poor  Is 
plupart. 
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le»  Jusqu'au  même  point  du  i4*;  encore  le  borne-t-elle  à 
près  à  la  peinture.  Car  pour  la  sculpture,  elle  prît  commu- 
aent  ses  modèles  dans  les  restes  du  paganisme,  ou  dans 
t  primitif  chrétien^  )u^u'au  moment  oh  elle  se  fit  gothique. 
1  ne  faut  pas  oublier  que  durant  la  période  même  de  Tin- 
înce  byzantine  en  peinture,  plusieurs  ouvrages  font  preuve 
D  développement  indépendant,  qui  se  proposait  pour  objet 
nilation*  soit  les  monumens  chrétiens  des  premiers  âges, 
t d'anciens  modèles  nationaux;  comme  en  Italie  ,  lorsqu*on 
lia  des  miniatures  conservées  dans  les  manuscrits  du  5*  ou 
6*  siècle.  D*Âgincourt  et  M.  de  fiumohr  en  font  la  remar- 
B  plus  d'une  fois. 

La  France,  au  1 3*  siècle,  nomme  Tart  des  miniaturistes.  Elle 
fait  appeler  enlumineurs  *,  et  donne  si  bien  le  ton  dans  la  mi«> 
iture,  de  i*j5o  à  i56o,  que  plusieurs  beaux  manuscrits  étran- 
mysîoriés^  à  dater  de  cette  époque,  sont  écrits  en  langue  fran— 
ise,  ou  avec  traduction  française,  soit  continue,  soit  inter-« 
ittente  *•  La  diffusion  de  la  langue  française,  occasionée  par 
)  croisades,  par  les  guerres  d'Italie,  par  les  princes  français» 
Angleterre  et  de  Flandre  ,  par  les  poésies  de  nos  romanciers 
trouvères,  etc.,  a  dû  sans  doute  y  contribuer  beaucoup.  Du 
stela  France  (y  compris  les  Flandres,  etc.,  sous  les  ducs  de 
ourgogne  %  se  maintint  eu  première  ligne,  dans  cet  art,  )us-> 
d'an  i6*  siècle.  L'Allemagne,  au  i3*  siècle,  ne  tient  pas  en 
résence  des  autres  nations.  Les  cathédrales  de  Strasbourg,  de 
ologne  et  de  Fribourg,  annoncent»  il  est  vrai,  un  développe- 

^  Dante,  Purgatorio^  xi. 

O  •  diasi  lui ,  non  se'  tu  Oderisi 
L'onor  d' Agubbio ,  e  l'onor  di  quell  *arte 
Ch  ^alluminare  è  chîamata  in  Parisi  ? 
4iai  reconnaît  l'origine  française  de  ce  mot  italien  ;  et  Denina  a  fait  r»> 
liarquer  quelque  part .  dans  son  Histoire  de  l'Italie  occidentale  ^  que  cette 
iénômination  ,  partie  de  la  France ,  annonçait  une  certaine  supériorité 
litt  niniateurs  français ,  soit  pour  le  talent ,  soit  pour  le  nombre.  Noua 
li^oos  vu  d'ailleurs  (No  de  juin  ,  t.  xviii ,  p.  àt^Z,)  l'étudiant  parisien. 
^^eoser  l'argent  de  son  père  en  enluminures  commç  en  toilette. 
•Km. /t,  7331.  Suppl.  franc,  n*  63^,  4  bis;  et  plus  tard  :  Cf.  Valéry, 
i^xx,  5. 
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îHefif  refmarqdable  ehei  les  artistes  de  cette  nalloti',  et' pWéMP 
l*éeole  de  Colore  prouve  que  les  Allemands  pourraient  deiràï' 
peintres,  quoi  qu'on  ait  dit;  mais  quelles  qu*en  soient  litf 
causes  ,  leurs  miniatures,  durant  la  période  qui  nous  ocoife, 
montrent  peu  d'expression,  un  dessin  incorrect,  et  des  visâgef 
sans  individualité.  Cependant  plusieurs  détails  >  donneàt  IteiT 
dJB  supposer  aux  enlumineurs  allemands  une  éducalios  artIstH 
que  commime  avec  la  France  et  les  Pajrs^Bas. 
x:La  pointure  européenne,  entre  is5o  et  i36o,  acquiert  mr 
grâce  qui  va  toujours  croissant,  et  qui  eertalnement  n^étaitpa^ 
e^upruntéè  à  Byzanoe.  Cependant  le  dessin  qui  se  développe/ 
excède  parfois  dans  son  désir  de  marquer  les  articulations^  àf 
toihbe  dans  le  sec.  Le  type  des  visages  est  d'abord  un  petltoyale 
effilé,  qui  acquiert  plus  d*ampleur  Vers  la  fin  de  cette  période;' 
Le  nez  aminci  et  pointu,  se  raccourcit  avec  le  teras  ;  la  boucfaeri' 
d'abord  assez  grande,  se  rappcti^se  ensuite.  Les  yeux  dilatése^ 
effarés  se  maintiennent.  Les  mains  après  avoir  été  trop  j^etitef# 
excèdent  plutôt  en  grandeur;  tandis  que  les  pieds  sont  génént^^ 
liment  fort  au-dessous  de  leur  dimension  naturelle.  Les  m 
larges  et  fortement  arqués  se  retrouvent  souvent  encore  eomâM/ 
symbole  de  mécliancelé.  ('ependant  au  lieu  de  ces  types  dpHorl^ 
les  traits  commencent  à  s'empreindre  d*individuaKté  *.'  L'eSM 

pour  retracer  sur  le  visage  les  monveméns  de  l'ânle ,  ton^ 

■ .  ■    •  '  ■.'■') 

»  Voyez  la  colleclîou  des  Minnesœnger  deMancss;  ^f$8.  franc,  726é.  ' 

'-  •  Ce  qu'on  dit  de  certains  types ,  et  de  la  tendante  à  individualiser .fà" 

vikiges  à  certaines  époques  de  l'art ,  ne  doit  pas  tellement  &*ented^rt 

qu'on  suppose  Téludc  du  portrait  tout-à-fait  étrangère  au  moyen-âge €t 

aux  deux  siècles  qui  ont  précédé  Giotto.  Larélfgion  et  les  sentînittii 

qu'elle  consacre  contribuèrent  à  l^etifreteiiir.  Nous  trouvons  ,  dès  le  4* 

siècle,  le  portrait  de  saint  Mélèce  énormément  mullîpiîé  à  Antiochesooi 

tontes  les  formes.  An  siècle  suivant ,  l'évéque  Sévère  plaçait  dan»  le  bap» 

tîatèf'e  de  Bourges  le  portrait  de  saint  Paulin  encore  vivant.  6amt  6r^ 

^oire-ie-Grand  (  6«  siècle  )  se  fit  peindre  entre  son- père  et  sa  mère ,  iittt 

V^irium  d*un  monastère  (Voyez  Rotea  et  les  Bollandîsles )  ;  et  aéhàw 

lâographe  ,  on  reconnaissait  dans  cette  représentafion  ce  que  âéittêbf 

«valent  emprunté  de  l'un  et  de  Tautre  de  ses  parehs.  LeS  p6rtntftr 

d'évéques  ,  d'abbés ,  de  donateurs  et  de  leurs  familles ,  étaient  «oéViNlt^ 

plicésdans  les  éjg^Usès,  çtToa  aurait  torldMmagloer.  que  4  W  s*y  tioàleofât 

tonjours  d'une  représentation  quelconque.  Des  moines  grecsva^iilrf» 
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IrfqYieinment  darts  le'  cbhventionnel ,  comme  quand  le  mauvais 
m9»%tst  exprimé  par  un  i^ire  forcé  et  contenu.  La  douleur  est 
liimnt  rendue  avec  une  certaine  gaucherie  ;  mais  plusieurs' 
notions,  par  exemple  celle  de  chanter,  sont  retracées  avec  asser 
lé  bonheur.  Les  plis  sont  plus  saiilansqne  durant  Tépoque  précé- 
dente, mais  souvent  encore  plats  et  unis,  observant  d*abord  un~ 
{Mirallélisme  compassé  qui  rappelle  les  anciens  travaux  ;  bientM 
ils  se  prononcent  fortement,  sVcarIcnt ,  dessinent  des  courbes 
Mferses,  et  forment  des  creux  larges  et  profonds.  Enfin  le  jet 
des  draperies  atteint  parfois  une  perfection  qui ,  dans  la  sculp- 
ture deoef  àgc,  égale  peut-être  en  bien  des  occasions  ce  que 
^antiquité  nous  a  laissé  de  plus  noble,  de  plus  simple  et  de 
IAqs riche  en  ce  genre.  Je  paraîtrai  sans  doute  exagérer;  mais 
fen  appelle  à  ceux  qui  ont  examiné  de  près  les  monument 
da  i5*  siècle. 

'  An  lieu  des  traits  marqués  fortement  à  la  plume,  qui  demi- 
fiaient  dans  les  peintures  carlovingiennes,  et  du  modelé  qu*ex~ 
primait  le  progrès  du  coloris  entre  le  i  a*  et  le  i5*  siècles  ,  ces 
deux  manières  se  mêlent  dans  Texécution.  Les  contours  sont 

ippostent  un  habile  peintre  pour  saisir  à  la  dérobée  les  traits  de  saint 

Théodore  de  Siceon  qui  les  visitait  (  Acta  SS,  April ,  t.  m ,  59.>;  saisit 

I|hcaire  d'Alexandrie  avait  été  peint  avec  ses  défauts  naturels  (Pallad. 

tp.  2iappert).  Enfin  ,  quels  que  fussent  les  seotimens  qui  dirigeaient 

Tartiste,  de  pareils  faits  se  reproduisent  fréquemment.  LVrfevrc  Wol-, 

vîaas,  auteur  des  bas-reliefs  qui  décorent  Tautel  de  la  basilique  ambroi- 

nenoe,  ne  s*y  oublia  point.  On  sait  combien  Héloîse  tenait  an  por.trait 

^'Abailard  ;  Guillaume,  comte  de  Poitiers  (même  époque  ,  c'est-à-dire 

Yt*et  12«  siècles),  avait  fait  peindre  sur  son  écu  le  portrait  de  sa  mai-. 

tresse.  L*abbessc  llerrade  consacre  une  grande  page  aux  portraits  de  ses' 

rdtgieoses.  Au  I3«  siècle  ,  Edouard  l*' ,  roi  d'Angleterre  ,  fit  placer  le 

portrait  de  la  reine ,  avec  une  croix,  partout  où  le  cada\  re  de  cette  prin-' 

ense  avait  été  déposé  durant  le  transport  ;  Tévéque  Bonincontro  donne' 

An  propre  portrait  peint  sur  verre  à  la  femme  d*  Albert  délia  Scala.  On' 

Al  rencontre  des  exemples  de  chaque  siècle  à  peu  près ,  dans  le  curieux 

opnsenle  de  M.  Zappert ,  Notes  au  n°  9  ,  p.  ^6-6^.  Les  dédicaces  des 

ntnnscrits  ystoriét  en  offrent  également  plusieurs ,  dont  quelques-uns 

ont  été  signalés  déjà  dans  ces  recherches  ou  le  seront  plus  tard.  Voyez  ce 

4^dit  Ebert  {  Hardsehrifienkunde ,  1. 1,  n»  1 0  )•  D«  Chronieon  tpise9p9' 

*^  f^tnknêimn^  à  la  bibliothèque  de  Dresde.  " 
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marqués  préalablement  à  la  plume,  et  pub  riemplis  parttii 
teinte  plate  (  couleur  locale  ),  après  quoi  les  contours  eneoie  s 
et  certaines  parties,  comme  les  draperies ,  sont  retoucbéi  à  h 
plume  en  noir.  Quelquefois^  surtout  à  la  fin  de  cette  période» 
on  trouve  des  teintes  plus  foncées  dans  les  creux  de  la  drape^ 
rie,  et  le  blanc  employé  pour  marquer  les  clairs.  Le»  joues  si 
sont  marquées  que  par  des  taches  rouges,  mais  point  d*ombrei) 
en  sorte  que  ces  miniatures  ^  correspondant  tout-à-fait  à  knr 
nom  d*alors,  font  Tefict  de  dessins  sûrs  et  assez  habiles,  nuii 
tout  simplement  enluminés. 

Vers  i5oo  le  coloris  se  développe;  des  demi-teinte?^  des  ei^ 
sais  d*ombrc  et  de  lumière  se  montrent  fréquemment.  Dèi 
lors  ,  quoique  toujours  un  peu  barriulées,  ces  peintures  resseflM 
blent  un  peu  plus  à  des  tableaux.  L*or  est  encore  fréquemment 
employé  pour  les  fonds ,  pour  les  auréoles  (  nimbes) ,  et  pour 
les  armures.  La  perspective  s'essaie,  mais  sans  grand  succès,  les 
arbres  sont  d'une  forme  conventionelle.  Les  détails d*architectuit 
sont  tantôt  empruntés  au  roman  de  la  dernière  époque  {anU* 
gothique f  comme  parlent  Rumohr  et  Waagen)^  tantôt  de  foroM 
gothique  bien  décidée.  Le  caractère  des  animaux  est  saisi  d'uoe 
manière  remarquable  ;  bien  que  les  chevaut  y  soient  gétiéralé^ 
ment  épais,  et  à  tête  lourde  et  courte  *. 

La  peinture  italienne  a  un  caractère  Spécial  qui  lui  vient 
d'abord  de  la  grande  part  qu^avait  l'art  byzantin  dans  son  dé« 
veloppement  '.  Mais  au  i4*  siècle,  le  génie  hardie  et  riche dei 

>  Ms».  franc,  6985,  7013,  7266,  7331,  7953-55.  7987.  SuppL  /r.«54r 
19;  1 139  bis.  Suppl,  lat.  636.  La  miniature  italienne  sera  traitée  à  ^puk 
Nous  avons  dit  un  mot  déjà  de  la  miniature  allemande*  } 

*  Cimabue ,  souvent  indique  comme  le  créateur  d'un  nouvel  tri 
national ,  n'a  point  ensfigoé  réellement  à  quitter  la  manière  grecque,  0 
était  lui-même  un  artiste  grec  ,  sauf  la  patrie  ;  et  sa  manière ,  toaH 
grecque  qu'elle  est,  il  pouvait  la  tenir  de  maîtres  italiens ,  l'influence^. 
Constantinople  étant  bien  prononcée  en  Italie  quand  il  parut.  Mais  ». 
réputation  a  pour  fondement  le  talent ,  et  non  pas  une  manière  noan 
velle.  C'est  à  Gui  de  Sienne  et  à  Guiota  de  Pise  qu'appartient  le  v^. 
table  honneur  d'avoir  innové. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  ni  Cimabue  ni  Tart  byzantin  fus^» 
•ans  mérite.  Si  l'on  y  trouve  une  sécheresse  souvent  extrême  e^  iin0<' 


f      fuîs  Mi?iUTï  np.s  Ar  nûyen-acc,       .  (Jl 

pioJto brise  défiiulivcmcnl  les  vieux  types  et  fonde  tlii  art  propre 
ettoiit  nouveau.  Si  l'observation  de  la  nature,  si  remploi  du 
^cpstunie  et  de  tous  les  accessoires  contemporains,  sîTeflort  pour 
fleveiiir  dramatique,  avait  dirigé  avant  lui  bien  des  artistes  soit 
ïms  4e  l'Italie,  suit  en  Italie  niôioc;  à  lui  appartient  Tindivi- 
4ualité  décidément  prononcée  des  visages  sans  que  rien  y  sente 
k  charge;  à  lui  la  grâce  et  la  fuiesse  des  altitudes,  le  sfns  de  la 
J)eauté,  rinteliigence  des  groupes  tt  des  lignes  dans  Tordon* 
pifxee  des  compositions.  J'oserai  presque  dire  qu'il  arriva  trop 

raideur  qui  va  jusqu'au  glace  ,  c'étaient  des  abus ,  il  est  vrai  ,  mais  dei 
restes  d'une  manière  noble  et  grandiose  ,  qui  rappelait  l'art  primitif  dn 
Christianisme.  Ces  visages  pâles  et  allongés  ,  dont  l'effet  sévère  et  impo-» 
nnt  est  encore  grandi  par  la  monotonie  solennelle  des  fonds  d'or  (ca- 
ractères distÎDctifs  des  peintni'cs  byzantines) ,  tiennent  à  quelque  chose 
-denoble  et  d'idéal  qui  n'a\  ait  besoin  que  d'être  viviiié  pour  produire  une 
inrte  de  charme.  Quant  à  l'exagération  des  proportions  en  hauteur^ 
lUsdue  encore  plus  frappante  par  l'affectation  de  maigreur ,  elle  a  une 
origine  complexe  dont  il  importe  de  distinguer  les  divers  élémens.  Les 
^ciens  peuples  avaient  adopté  la  haute  taille  comme  symbole  de  la  graa- 
/Soir  morale  ;  et  les  nations  modernes  (de  la  cbret'enté  latine  surtout^ , 
.mêlées  toutes  plus  ou  moins  de  sang  germanique  ,  devaient  accepter 
volontiers  ce  type  de  noblesse ,  réalisé  chez  elles  par  les  nations  conque-- 
tantes  du  Nord  (excepté  les  Normands).  A  celle  première  idée  se  joignit 
celle  de  peindre  la  victoire  de  l'esprit  sur  la  chair  (maigreur  des  soli- 
taires; austérité  de  la  vie  et  des  écrits  des  docteurs  de  l'Eglise;  vie  mor* 
^ifiée ,  âme  de  la  contemplation  ).  Cette  partie  ,  il  est  vrai ,  fut  poussée 
parfois  jusqn'au  hideux  chez  les  Byzantins  ;  mais  pourtant,  au  milieu  de 
tette  décadence,  qui  ne  respecterait  ce  reste  de  vie  surnaturelle,  qui 
eherche  à  se  peindre  dans  l'élan  de  Tàme  xers  le  ciel  ?  Si  l'œil  exorbite  ea 
)^nt|  si  le  corps  se  raidil  et  se  dessèche,  pour  exprimer  le  recueillement 
et  la  vie  austère^  cet  abus ,  tout  abus  qu'il  est ,  n'esl-il  pas  plus  vivant  et 
plus  vrai  [autant  qu'un  abus  peut  l'être)  que  ces  bergères  pincées  qu  on 
nous  donne  pour  des  Sainte-Geneviève,  par  exemple;  ou  que  ces  athlètes 
gui  posent  dans  l'académie  des  Carraches  et  consorts ,  pour  devenir  des 
9p4tres  sur  la  toile  ;  ou  encore  que  ces  belles  dames  à  ferronniérei ,  qu'on 
Oie  Rendre  pour  idéal  de  la  Mère  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'art  by-- 
lantin  eut  au  12^  siècle  un  moment  reiniaiT[uable  ,  et  ce  fut  précisémeiit 
(liai  où  .les  Latins  purent  s'en  emparer  par  les  Croisades  ,  mais  tn  y 
>4iiplaot  Vexagéralion  de  longueur  |  surtotit  pour  la  sculpture  où  cetiB 
^odance  était  favorisée  par  l'élancement  de  l'architecture  gothique.  .  .. 
ToaiE  XIX.— N"  110.  iSjg.  *  g 
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)ôt.  Car  tant  de  grâce  et  de  fraîcheur  brusquai!  la  marche di 
Vart,  doucement  acheminée  vers  une  perfection  pleine  d*id6il. 
"Pour  atteindre  la  hauteur  de  ce  génie  si  spontané  «  et  deseï 
'grands  successeurs  (les  Taddeo  Gaddi,  Arca^nolo,  Fiesole>etc.)i 
les  autres  écoles  furent  forcées  de  doubler  le  pas.  Et  peat-ètn 
ïaut-il  chercher  là  en  partie  les  causes  de  Ki  malheureuse  déei 
iience  qui  se  manifeste  bientôt  par  Vétudié  et  la  mignardiie 
Révolution  activée  d'ailleurs  à  Florence  et  en  France,  parie 
iètes  et  les  mœurs  païennes  de  la  renaissance^  sous  les  priMee 
et  princesses  de  la  maison  de  Médicis.  Car  Tancienne  peintur 
supposait  des  mœurs  simples  et  naïves;  elle  devait  déchoird 
■sa  pureté  avec  les  mœurs  elles-mêmes. 

Dans  les  visages  des  figures  grotesques,  du  reste  fort  biei 
proportionnées,  s'aperçoit  un  nouveau  type  aux  yeux  allongé 
too  nez  droit  et  long,  au  menton  eililé.  Le  dessin  des  autres  pai 
tiesdu  corps  est  peu  prononcé,  et  se  contente  d'indiquer  k 
formes  générales.  L'ensemble  du  coloris  est  vif  et  pas  aMe 
fondu,  comme  dans  le  reste  de  Toccidcnt;  et  là  aussi  le  bk) 
et  le  vermillon  dominent.  Le  dessin  à  la  plume  est  rare  dan 
les  miniatures  de  cette  école,  qui  enrôle  à  peu  près  tout 
ritalie,  jusque  vers  la  fm  du  i4'  siècle,  quoique  avec  certaine 
variétés.  Bologne  seule ,  et  aussi  Venise  en  partie ,  conser?en 
encore  dans  le  i4*  siècle  une  manière  mêlée  du  byzantin  etd 
l'ancien  faire  de  l'Italie  *. 

'  Pendant  ce  tems,  les  Pays  Bas,  malgré  les  troubles  et  k 
'guerres,  se  développaient  d'une  manière  remarquable.  Leur 
miniatures,  qui  tiennent  de  la  manière  française,  se  distin 
gucnt  cependant  par  la  marche  vers  le  caractère  d'individat' 
)ité,  par  la  vérité  de  l'expression,  la  gatté  de  rimaginaliofi 
la  fraîcheur  et  la  variété  des  couleurs  fortement  empâtées  *. 

C.  AgheUt. 

■  Maoascrit  du  roman  de  Tristan  ,  signilë  par  M.  Waagen ,  I.  itf 
3t5  ,  sans  autre  indication.  Bibliothèque  royale  :  Suppt  fr,  632,  L  H» 
tf  3â  bis;  Lavallière,  36  bis  (autrefois  5S95)  ^  Ponds  Navarre^  13;  fW 
Begius,  IStai  )  Sufpl,  lat.  132.  Arsenal  :  Mss.  iheologiea^  38^. 

*  Il  faudrait  voir  raocienne  bibtiolhèqoe  de  Bourgogne  à  Bruxellc* 
Irësor  étonnast  en  ce  genre.  Bibliothèque  royale  :  un  psautier  ifi4bBû 
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ou  L'flisTOiRB  expliquée; 

HnradDUCTlÔll    RENFBRlltANT  L*HISTOIUE   DE  LA  CEBATIÔN   UNlTEa«Et.tK  | 

Par  M.  le  baron  Alkxaitdrs  GviBAiJii  de  racftdéniie  fivnçaiie  i. 
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Les  f)uëstibns  lùlportantes  traitées  dans  cet  ouvrage,  le  i\ôm 
de  Tauteur,  sa  profession  franche  et  sincère  de  catholique 
!0àinais  à  TEglise^  sa  qualité  de  rédacteur  des  JnnaUê^le% 
liens  d*amitié  et  de  sympathie  qui  nous  unissent  à  lut]  IdUt 
nous  a  fait  un  devoir  de  Texaininer  avec  attention ,  avec 
;€0a8Ctence;  et  pourtant  a|>rès  Tavoir  lu ,  notre  eaabarras  a  été 
extrême.  Ce  n*est  pas  que  nous  craignions  que  M.  Guiraudsoit 
blessé  de  ce  que  nous  ne  serons  pas  toujours  de  son  avis,  et 
du  danger  que  nous  avons  cru  trouver  dans  plusieurs  .de  set 
opinions;  mais  c^est  nous  qui  ne  sommes  pas  content  de  noua^ 
Akéme  ;  car  si  ,  diaprés  notre  devoir  nous  avons  fait  ressortir 
Hiaelques  opinions  extrêmes  et  un  peu  hasardées»  il  nous  a  été 
incessible,  dans  un  article,  d*offrir,  comme  c*était  aussi  notre 
devoir,  tout  ce  qui  peut  justifier  et  expliquer  ces  mêmes  opi^ 
nions.  Nous  prions  donc  les  personnes  qui  liront  cet  article  de 
ne  pas  porter  un  jugement  définitif  sur  ce  livre ,  avant  de  Ta^roir 
^tndié  elles-mêmes  et  d*en  avoir  comparé  non-«eulement  lea 
assertions  isolées,  mais  Teusemble  avec  les  autorités  des  con<- 
utiles  que  nous  citons.  Car  dans  une  matière  semblable,  où  il 
^s^t  de  faire  Thistoire  de  ce  qui  s*est  passé  avant  la  création 
^ noire  monde,  et  avec  un  homme  cathoHque comme  M.  GuV- 

vParîs ,  dMs  Dâiécoupt ,  1  ibrairt-éâitear ,  rue  des  Saîiito-Fères,  ji« 
<*B,  ir«A.  ia-g»;  prii.  7  fr.  50. 


raucl,  ee  n'est  point  par  des  raîsonnenien»  que  notisavonicm 
devoir  procéder,  arme  débile  opposée  à  arme  débile  ,  maispit 
l'exposé  «le»  erreur»  condamnées  par  l'Eglise ,  cl  par  Ictcile 
dcH  Conciles  qui  ont  protroocé  ces  condamnations.  Nous  allons 
suivre  chapitre  par  chapitre  le  livre  de  M.  Guiraud. 

I.  Des  deux  principes. 

• 

Tous  les  peuples  9  même  ceux  qui  n'ont  îani-ti»  adfiit 
qu'un  seul  Dieu ,  reconnaissent  pourtant  à  côté  ie  lui  un  autre 
être,  qui  lutta  avec  ce  Dieu,  pour  lui  disputer  TcmpiredB 
i|ftonde.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le  mauvnis  principe^  et  auquel 
les  chrétietis  donnent  le  aom  de  Satan,  C'est  celui  qui  a  intro- 
duit le  mal  dans  le  monde.  Or  ,  le  mal  existait  avant  Adam. 
C*ctt  l'histoire  de  ce  mal  et  des  créatures  qui  Tavaietit  produit, 
que  veut  faire  M.  Guiraud.  Il  veiit  donc  raconter  ou  plutdtil 
essaie  de  deviner  ce  qui  s'est  passé  dans  le  ciel  lors  de  la  ré- 
volte des  anges;  puis  il  racontera  ce  qui  b^e^l  passé  dausTl^dei^ 

•  •      • 

Cela  ^eul,  dit-il,  peut  expliquer  l'humanité.  i 

U.  CréatioA.  s 

Quand  il  est  dit  dans  la  Bible  :  au  commencement ,  Dieu  trénk 
tiêl  ti  la  terre^W  faut  entendre, suivant  M.  Guiraud,  non  la  crifa- 
tion  racontée  par  Moïse  ,  mais  une  création  qui  consista  dans 
ia  formation  des  deux-élémens  constilutifi^de  tous  les  êtres,  «c/» 
du  Verbe  de  Dieu  :  €  Ainsi,  le  ciel  et  ia  terre,  dit-il,  reprcseiH 
-âtent  l'esprit  et  la  matière,  TÀmc  et  les  seus,  l'idée  et  la  forâie« 
9éi  môme. eu  germe,  les  deux  grands  principes  qui  régisseot 

•  parleur  influence  toutes  les  cli  oses  d*ici*b  as.,  lo  bien  et.lc 

•  mal  »(i9).  •  ..  '» 
r  Ainsi,  dès  le  commencement  atcc  les  purs  esprits. exkilt 
-aussi  la  matière,  mais  une  matiès'c  ajant  d'autres  qualités qœ 
^llc  queàous  voyons;  c'est  peut-être  celle  qui  formait  léscoc^ 
lumineux  qui  existèrent  alors.  Que  si  la  Genèse  nous  parledèsis 
.commencement  d*un  élément  matériel  et  terrestre,  à  l'état  d(B 
lUahos,  cccahos,  ce  icHiu^bahu  n'était  pas  la  création. iramâdiil^ 
-du  Verbe.  Car  il  y  avait  là  désordre,  et  le  désordre  c'est  le ooal* 

11  y  avait  donc  eu  mal  avant  celte  époque.  Or,  de  même  que  le 

"déimrdre  qui  s'iirtroduisit  dans  Ic.monde  d'Ëdeuyifili  (a^uileda 

péché  d'AJaui,  de  mém.  que  le  grand  culaclyspiCslui  la 'spl*^ 


di  la  perversUé  de»  hoiuinef  anlédîiuvîenft  ;  aiiist  le  désordre  \ 
«ahotique  avait  été  la  Miitad*uii«  chute.  Cette  oliute  est  celle  . 

^d'aDge*  . 

111.  Des  An^'.  .  ^ 

'  Tous  les  peuples  ont  admis  rexisicnce  des  anges  oii  de  suhs- 
lances  intermédiaires  entre  Dieu  et  Hiomme.  M.  Guiraïuî  ne 
croit  pas  qu*ils  soient. purement  spirituels;  ils  étaient  unis  à 
une  matière  subtile,  qui  devait  les  manifester.  Le  premier,  lu 
père  des  ang[es  fut  Satan  ;  Satan  fut  TAdam  de  cette  créa.liuu 
pemière.  ! 

Ce  monde  devait  être  aussi  supérieur  à  TEden,  qùé  Pange  était  " 
nipérieurà  riiomme;  c'est  ce  monde  trempé  de  lumière  que  le 
crime  de  Tange  a  éteint   dans  le  chaos.   C'est  celle   matière* 
élhérée,  fluide  lumineux ,  qu'il  a  condensée,  solidifiée  ,  obi-, 
curcie,  et  qui  est  devenue  le  monde  actuel. 

Cette  lumière  des  premiers  êtres  se  coiifonJaîl  peut  éfre 
avec  cçlle  des  astres,  ou  plutôt  ces  astres  eux-mêmes  n'étaient 
dans  le  principe  que  des  esprits  lumineux.  Mais  rcste-l-il  de» 
traces  matérielles  de  ce  monde  primitif ?^Ouî,  dit  M.  Guiraud^  . 
et  ce  sont  les  investigations  de  la  science  qui  nous  en  donnent 
4s  preuves. 

IV.  Opinions  des  géologues, 

;  M.  Guiraud  expose  d'abord  qu'il  existe  deuXi^3Câtèmoft  priiw; 
çipaux.  Le  premier,  à  la  tétQ  duquel  sont  Dolomieu  et  Cuvier, 
fit  qui  nous  parait  le  plus  probable  y  consiste  à  reconnaîtra. 
dans  les  six  jours,  si]i;  grandes  époques  ou  six  progtè»,  comme 
tp^ appelle  Bossuet^  Le  deuxièiiie, qui  a  paru  récemment  «  veut 
fuele&six  jou(s  de  Moïse  soient  de  véritables  jours,  mais  qu». 
celle  création  de  Aloïse  ait  été  formée  d.es  débria  d'un  vieux, 
nioiide  c«réé  précédemment.  Cette  opinion  9  dont  nouK  i\c  pqu«> 
tons  concevoir  le&  avantages,  compte  i>aniii  ses  défenseuni 
IVglais  BuKland,  Gossclia,  Bouiiaîrc^Mansuy,  Desdouits.  IJn- 
60  ii  est  un  dernier  système,  celui  du  panthéisme  allemand  « 
^li  consiste  à  confondre  la  création  et  le  créateur,  et  doièt 
M.  Guiraud  espère  démontrer  la  fausseté. 

M.  Guiraud  adopte  le  second  système;  mais  dans  ce  système  il 
l'agit  d'expliquer  comment  tant  dc(  substaoecr  ool  pu^evemc 
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fùêultê.  Les  m^n  açttieUen,  les  terres  actuelles,  ne  penféili 
rien  foMisèr.  D'après  M.  Mansuy,  U  a  fallu  pour  cela  on  fiméi 
incubateur^  dont  la  double  action  imprégnaùve  sur  les  corps ^ 
et  disjonctiye  des  moléeules  des  métaux  «  a  produit  par  odo 
condensation  subséquente,  ces  Vnerveilles  des  coo^eryatioB) 
végétales  et  animales  qui  nous  étpnnçnt.  Or,  c^èst  cette  liquéfàc: 
tion,  et  puis  cette  condensation  que  veut  expliquer  M.  puiraBi 
La  cause  de  c^s  merveilleuse  effets,  n*est  pas  Tçaq,  cpmçie 
le  veulept  les  neptuniens;  car  la  chimiç  xi(ioder^e  a  pronré 
que  Teau  était  composée.  Ce  n^est  pas  le  feu,  car  le  feu  peut 
bien  séparer,  ^lais  il  ne  réunit  paç.  Ce.  monde  p^est  pas  Tefet 
4*une  aggrégation  fortuite  ;  car  le  hasard  n'est  rien.  Il  D*€8t 
pas  pon  plus  Toeuvre  immédiate  dç  Dieu  \  car,  di(  M.  Guiravd, 
ce  p'est  pas  une  création,  c'est  une  organisation  où  le  bien  et 
le  mal  sofit  mêlés;  il  faut  donc  chercher  un  autre  agent. 

£t  d'abord  il  admet  ayec  les  platoniciens  Tincandescence pri- 
mitive du  globe,  et  de  plus  l'existence  primitive  de  ^  lumière*. 
Ççlle-ci  était  nécessaire  pour  former  les  végétaux  que  nousre* 
trouvons  maintenant  transformés  en  fossiles.  Or  qui  a  fait  Yh 
brer  cette  lumière,  c'est  ui^  autre  soleil  ;  et  ce  soleil  n'est  autre 
chose  que  celui  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Lucifer^  et  que 
l'Eglise  a  appelé  Satan  ;  voilà  pour  la  lumière. 

Quant  au  feu  ,  nous  lisons  que  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
^es  eaux;  or  po«r  que  celles-ci  fussent  liquides,  il  fallait  qu*elle^ 
fussent  soumises  à  un  calorique  assez  fort  ;  ce  feu  préexistait 
^onc  à  la  création  mosaïque;  et  ce  feu,  c'était  5a/<tn. 

Après  ces  indications  fournies  par  les  élémens  de  la  sciencCi^ 
M.  Guîraud  interroge  la  Bible ,  et  cherche  à  la  faire  concorder 
avec  ce  système.  Se  fiant  sur  ce  qui  est  dît  que  Dieu  créa  toaU^ 
chofis  ensemble  >,  il  en  conclut  que  la  création  fut  simultanée; 
par  le  ciel  et  la  terre  créés  au  commencement,  il  faut  cnten* 
dre  par  ciely  toutes  les  choses  spirituelles,  et  par  terre  les  germes, 
des  choses  confiées  d'abord  à  la  terre ,  et  que  celle-ci  produisit 
ensuite  à  la  voix  du  Verbe,  ce  qui  est  la  deuxième  créatioti  oxk 
celle  de  Moïse. 

Tel  est  en  substance  le  système  de  M.  Guiraud. 

^  Crti^it  omaia  stmaL  Eeeli.,  ch.  x\iii ,  v.  1 . 
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,  V.   GéoCflie.  j 

:  Ceci  est  la  Genéss  de  ootre  livre,  dit  M.  Guiraud,  il  confient 
•doDC  de  faire  une  attention  particulière  à  ses  paroles;  et  c'esl 
aussi  maintenant  que  nous  lui  soumettrons  quelques  doutes  sur 
ion  système  de  création  ,  et  sur  les  termes  dont  il  se  sert  pouf 
féDoncer. 

Et  d'abord  remontant  au  eh.  ii ,  celui  de  la  création,  nous 
Ijrouvons  cet  exposé  : 

L*esprit  et  la  matière  sont  une  4manaiion  de  Dieu  médiate  ou  immé- 
'/DÎate.  Cette  émanation  que  nous  supposons  ici  ne  détruit  aucunement 
h  création  par  le  Verbe  que  consacre  le  dogme  catholique.  Sans  rntrcF 
iians  la  discussion  qu'a  suscitée,  parmi  1rs  traducteurs  ou  interprètes  de 
fct  Genèse ,  la  signification  du  verbe  bara  »  qui ,  selon  plusieurs ,  ne  sau- 
rait a%'oir  dans  le  premier  verset  un  sens  de  création  ,  qu*il  n*a  plus  en 
^Qcun  autre  lieu  ,  nous  déclarons  croire  et  professer  la  création  de  toutes 
ichoses  par  le  Verbe  ,  selon  saint  Jean  et  le  symbole  de  Nicée  ;  et  nous 
tenons  pour  absurdes  et  condamnables  les  doctrines  àt&  gno^tiques,  qui 
jlUaîeDt  jusqu'à  faire  des  deux  dernières  personnes  de  la  Trinité  de  sim* 
plrs  émanations  ,  comme  celles  de  leurs  éont ,  et  même  de  tous  les  corps. 
Mais  nous  ne  pensons  pas  soriir  de  Torthodosie  catholique,  en  attribuani 
au  Verbe  de  Dieu  la  double  manifestation  invisible  et  visible ,  par  les 
ciprits  et  les  corps,  des  deux  substances^  dont  le  germe  u  rattache,  se  lie  é  (4 
faime  nature,  se  confond  dans  la  substance  divine  :  et  nous  ne  présumons 
pas  avancer  une  opinion  hétérodoxe,  en  expliquant  le  néant  duquel  Dieu^ 
atiié  le  monde  ,  par  ce  non-étre  de  toutes  choses  ho^s  d^  Dieu  1  avan| 
i)Qe son  Verbe  les  produisît  (SI), 

Dans  le  présent  chapitre  de  sa  Généste,  M.  Guîraud  dît  encore  ! 

Dans  les  écritures ,  dans  les  traditions  ,  dans  les  symboles  de  notre 
foi ,  dans  les  décisions  de  TEglise  ,  Dieu  ,  le  Dieu  suprême  ,  le  Père  ,  en 
tant  que  Créateur ^  est  toujours  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre^  des  choses 
visibles  et  invisibles.  En  nul  endroit  ,  en  nulle  doctrine  ,  en  nulle  fui , 
n'ont  été  séparées  ces  deux  créations ,  dont  Tune  suppose  toujours  l'autre  v 
car  tUes  sont  les  deux  parties  d^une  trinité  dont  le  dernier  terme  est  Dieu% 
Dieu  manifestant  sa  puissance  et  sa  bonté  par  une  double  production  ,  et 

en  quelque  manière ,  par  un  double  rayonnement ,  et  créant  deux  êtres  , 

00  pour  mieux  dire  deux  principes.  Tun  supérieur,  Taulrc  subordonné j 
Tan  actif,  Tautre  passif;  celui-ci  reproduisant  le  premier  dans  la  région 

^0  sensible,  l'autre  le  fécondant,  le  développant  à  son  tour,  ou  au  moyen 

de  ia  vie  qui  lui  est  propre  ,  ou  par  la  faculté  de  transmission  qui  lui  a 

^é  concédée. 
ft c'esl  pourquoi  saint  Paul ,  déjà  cité,  a  dit  que  les  choses  invisibles 
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nous  étaient  connues  par  les  choses  \isibles  ,  dont  la  création  ,  en  cKet, 
n'aurait  aucun  but ,  si  elie  n'était  destinée  à  communiquer  sensilîWfiitol 
cette  connaissance. 

•  Ainsi  la  matière  corporelle  n  étant  que  la  réalisation  sensifcAe  des  cboseï 
spirituelles»  et  V  esprit  noyant  de  réalisation^  de  manifestation  <fuUumo)$ik 
de  cette  eorporéité  ,  il  demeure  démontre  pour  nous  que  l'esprit  et  la  min 
tière  ont  dû  élre  produits  en  même  tems  ,  ayant  besoin  l'un  de  l'auiR, 
celle-ci  pour  recetoîr  une  activité  qui  nVst  pas  en  elle  ,  celui-là  pooc 
exercer  celle  qui  est  en  lui. 

Donc  ,  en  même  tems  que  Tcsprif  ,  irradiation  sublime  de  la  luniit^ 
JDCvéée  t  Jaillit  du  sein  du  Paraclet ,  le  Verbe  ,  en  qui  les  tvpes  primoç* 
diaux  de  toutes  choses  résident,  enfantai* ,  produisait  cette  sorte  d'oiotfif 
universel  qu'on  appelle  matière  ,  el  dont  les  germes  avaient  besoin ,  poqr 
éclore  ,  de  l'influence  de  celte  lumière  que  l'esprit  réfléchissait  el  qut 
Fé^angélisle  par  excellence  a  si  bien  nommée  la  vie. 

Or  il  noQS  semble  qu^il  y  a  dans,  ces  deux  passages  des  asseï-: 
lions  contraires  uon-seulcnient  aux  opinions  Ihéologiques  co^ 
seîgnées  dans  les  écoles,  mais  encore  à  la  foi,  claireiuieiit 
définie  dans  les  conciles  9  et  conduisant,  sans  pouvoir  s'en  em* 
pécher,  au  panthéisme,  cette  grande  erreur  de  la  sagesse  anti- 
que, gouffre  immense,  véritable  vide  intellectuel  ou  tombent 
nécessairement  ceux  qui  sortent  des  tenues  exprès,  posés ^ 
définis  par  les  conciles.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques- 
unes  de  ces  définitions  pour  servir  de  terme  de  coinparaisoo. 

En  effet,  le  iv*  concile  de  Latran ,  d'accord  en  cela  avec  Té^ 
crlture,  a  défini  que  t  Dieu  a  créé  de  rien  Tune  et  Tautre  créa- 

•  ture  ,  la  spirituelle  et  la  corporelle  ;  à  savc.ir  Tangéliq^e  eU» 

•  mondaine  ;  et  ensuite  rhumaiue  comme  commune  et  formel 
»  d'esprit  et  de  corps  *.  » 

En  4«o  le  premier  concile  de  Tolède  dit  : 
«  Nous  croyons  que  Tâme  del'honime  n'est  point  de  »ubstanci 
»  divine,  ou  de  Dieu  le  père,  mais  nous  la  nommons  ci'éalur» 

•  créée  par  la  volonté  de  Dieu.  » 

*  •••  Creator  omnium  invisibilium  et  visibilium',  spiritualium  et  cor- 
poraIinm,qui  suà  omnipolenti  \irlute,  &»mul  abinitio  temporis,utram' 
que  de  nihilo  condidit  creaturam  ,  spiritualem  et  corporalem  ,  angelicaBi 
videlicet  et  mundanam;  ac  deiodè  humanam  quasi  communem  ex  «pi* 
ritu  etcorpore  ccnstitutam.  Concil,  Laieran.  iv,  tenu  en  ISI  S,  c.  Firfuiiit^ 
dans  Summti  eQneHignfm  ^  de  Ikil ,.  tr  i ,  p»  S'J 5 .. 


;  l^AR  H.  LE  BARON  A;  6UtllÀBD#  "  ikî 

f.Si(jaclqu*uu  dît  ou  croit  que  Vàtne  humaine  est  une  port  îonf 
de  Dieu,  ou  de  la  substance  de  Dieu  ,  qu'il  soit  analhèjxie  *. 
/  Eu  565y  le  premier  concile  de  Biaga  s'exprime  en  ces' termes  : 
.*  tSt  quelqu'un  croit  que  les  âmes- humaines  ou  les  artgei 
Bproviennent  de  la  substance  de  Dieu, comme  Manès  et  Pris- 
Bcillien  Tunt  dit,  qu'il  soit  anàtlième  *•  ^ 

fies  expressions  de  M.  Giiiraud  qui  nous  paraissent  être  op- 
posées à  ces  définitions  sont  celles  de  rayonnement^  d^irradiadon; 
^enfantement,  d'étnanationy  appliquées  à  la  création  de  la  matière 
ptde  l'esprit.  Comment  ne  pas  reconnaître  que  ces  mots  em- 
portent identité  de  substance  entre  la  créature  et  le  créateur? 
Si  la  matière  e^t  le  produit  de  Ven fantement  du  Vtrltt^  qui  aura 
le  droit  de  séparer  la  mire  de  son  enfant^  si  je  puis  paritr  ainsi? 
:  Nous  ne  concevons  pas  non  plus  comment  la  création  des  cho^ 
m  visibles  et  invisibles  peut  former  deux  pai^ties  d'une  trluité  donï 
ii dernier  terme  est  Dieu?  .  « 

/Ailleurs  aussi 9  il  dit  :  «  Le  ciel  et  la  terre,  l'esprit  et  la  ma- 
itière,  sorte  de  couple,  dont  l'union  opérée,  en  Dieu  même, 
ifkvait  engendrer  les  corps,  et  qui,  par  la  fécondation  qu'elle 

•  puiserait  en  lui,  avait  mission  de  le  manifester  dans  ses  créa* 
»lures(io4).  » 

•  Noas  ne  pouvons  nous  résoudre  à  attribuer  à  M.  Guiraud  là 
pensée  que  l'esprit  et  la  matière  ,  sont  deux  ternies  de  la  trlnité 
(k  Dieu  y  et  cependant  voici  ce  que  nous  lisons  à  notre  surprise , 
li  toutefois  nous  saisissons  la  pensée  de  Tauténr. 

'  •  Quoi  qti*il  en  soit,  ces  unités  distinctes  (  l'esprit  et  la  ma- 
*iière),  rapprochées  ou  réunies,  en  vertu  de  ractivîté  de  Tune, 
*et  la  passivité  de  l'autre,  donneront  naissance  à  la  formé,  et 
compléteront  ainsi  la  Trinité  lM)rs  de  Dieu,  comme  elles  l'auront 
^complétée  en  Dieumême^  lui  troisième,  pendant  que  la  première 

'  Credîmus. . .  animam  homlnis  non  divinœ  esse  subsiantiae  aut  Deî 
palrîs,  sed  creaturam  dicimus  Dei  voluntale  crealam.  .—  Si  ijuis  dixeril 
^el  crediderîl  anîinam  humaDam  Dei  porlionem  ,  %el  Dei  rsse  subslan- 
"tiim ,  analhema  sit.  Àssertio  fidei  conciUi  Toletani  dans  Sumnia  concilia 
î^eBail.,  t.  n,p.  103. 

*  Si  qnis  animas  humanas  ,  tcI  angelos,  ei  Deî  crédit  snbslaî.lià  ex!î- 
^««e .  sicut  Manichseus  «t  Priscillianus  dixcrunt ,  anafhema  sit.  Ibid.  U 
«»p.  Î05. 


{ Il  raiLOSuran  càtholiuve  dk  k^iistoiiib  ; 
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«nature  (  p.  io5  ).  » 

Voilà  9  nous  le  répétons ,  ce  que  nous  ne  pouvons  concef4ir, 
^t  pous  conjurons  M.  Giuraud  de  rcehcrcher  si  en  rapprochinl 
si  fort  les  créatures  de  Dieu ,  il  ne  tombe  pas  dans  ce  pantbèii^ 
pie  quMl  veut  cependant  combattre. 

Et  pourtant ,  nous  avouons  que  nous  n'aimons  guère  cette 
définition  qu{  nous  di^  que  l'homme  a  été  tiré  du  NianL  Notf 
ne  l*aimons  pas,  non  quelle  ne  soit  ei^ac^een  elle-même,  mal 
(D*e8t  qu*elle  a  été  prise  en  un  sens  faux.  En  efict,  l'homoMi 
|:et  être  qui,  lorsqu'il  est  arrivé  à  un  certain  degré  d^afiaiblian^ 
ment  d^e^^p^rit  et  de  cœur,  cherche  tous  les  moyens  pour  s*â<»r 
goer  de  Dieu,  8*est  fait  du  Néfint  une  espèce  de  divinité  à  laqueHi 
il  a  voué  tout  son  être,  À  ceux  qui  lui  ont  dit  qu'il  avait  été 
firé  du  Néants  il  a  répondu  :  eh  bien  !  puisque  je  suis  le  fils  dt 
Néant ,  je  veux  retoi|rner  à  mon  père  ;  et  il  s'est  complu  dank 
cette  filiale  pensée,  et  il  a  renié  soi)  Dieu ,  seql  être  Bniver«el, 
pour  se  youcr  pu  non-^tre^  au  Néant ,  et  il  s'est  réjoui  de  cettt 
fantastique  filiatioii  ;  dans  sa  lâcheté  et  sa  paresse,  il  s'est  ea- 
dormi  en  pensant  aiec  délices  à  ce  père,  qui  n'aura  à  luide? 
mander  aucun  compte  de  sa  vie.  C'est  là  une  erreur  bien  dé* 
plorable.  A  ces  hommes,  il  qe  faut  donc  pas  dire  qu'ils  sontMfi^i 
du  Néant  j  car  cela  est  inexact  dans  le  sens  qu'ils  y  attachent;  il 
faut  leur  dire  qu'ils  sont  sortis  de  la  volonté' de  DUu.  Cette  es* 
pression  est  bien  {.lus  exacte  que  l'autre,  elle  est  plus  nobli 
pour  nous,  et  surtout  elle  nous  tient  mieux  entre  les  mainsdu 
pouvoir  de  Dieu. Il  faut  que  Thomme  sache  que,  sorti  de  la  vtFt 
lonté  de  Dieu,  il  retombera  à  la  fin  des  tems  dans  cette  même 
volonté  qui  Ir.i  demandera  compte  de  sa  vie. 

Nous  venons  de  voir  la  part  que  M.  Guiraud  fait  à  Dieu  dant 
la  première  création  du  monde;  voyons  quelle  est  la  part  qu'il 
fait  h  Satan  :  nous  croyons  qu'elle  est  beaucoup  trop  large. 

D'abord,  Lucifer,  c'est  ce  que  Técrilure  nomme  le  c/«/,  c'est- 
à-dire,  suivant  M.  Cuiraud,  la  nature  angt^liqne  qu'il  résume 
et  renferme ,  et  qu'il  va  bientôt  créer.  En  effet,  d'après  le  com- 
mandement qu'il  avait  reçu  de  se  multiplier,  il  plaça  sa  volonté 
isLUs  les  lois  principes  y  ci  il  produisit  un  double  développement 
spirituel  et  corporel,  qui  furent  l'un  des  milliers  d'anges,  rf 


*  PÂtL  M.  LE  BARON  A.  GUlIllAUb.      "  "^  iki' 

VMtû  éetto  corporéitë  lumineuse  ;  dont  nos  étoiles  né  sont 
<|iieles pâles  débris;  c*e8t-à-dire  quM  produisît  les  9Uges  et  co 
qmt  la  Crenèse  appelle  le  ciel  et  la  ien^é  primitifs.  Ainsi  le  Para- 
Itièt  avait  produit  d'abord  Virradiaiion  des  esprits^  et  le  Verbe 
ffrair#  de  ia  matière  ;  mais  c'est  Lucifer  qui  les  développa  et  leur 
donna  leur  forme  dernière.  Ce  n^esl  pas  tout. 

Lucifer  fat  ébloui  de  ce  si  grand  pouvoir.  Alor«,  Il  s'attribua 
^  hii-mème  ùe  qui  n'était  qu'un  don  tiré  de  Dieu  ;  il  voulut  ani- 
ptr  et  féconder  de  lui-même  la  matière.  Cet  acte  téméraire  fu( 
Kt  immense  adultère  oui  souilla  les  cieuj^;  il  se  posa  Diei^  presque. 
pontrêDieUf  Tun  dans  la  région  du  sensî))le9  Taulre  dans  ka, 
hauteurs  dominatrices  où  nul  regard  ne  peut  monter. 

Les  suites  de  cet  adultère  furent  que  la  matière  perdît  sa  té«> 
poilé,  sa  lumière;  elle  se  condensa,  s'épaissit ,  et  elle  tomba 
hors  de  la  spbère  divine  dans  la  demeure  du  tems;  et  au  lieu 
de  l'immutabilité  et  de  Timmortalité  qu'elle  aurait  eues  si  olle^ 
ffit  restée  sous  l'influence  de  son  principe  générateur ,  elle  fut 

oundamnée  à  se  nourrir  elle-même  de  ses  propres  débris ,  et  à 

9e  former  une  sorte  d'immortalité  par  la  mortalité  successive 

de  toutes  ses  productions. 

'  C'est  ainsi  que  fut  faussée*  par  le  crime  de  Lucifer  ^  lamani* 

festation  de  la  pensée  divine. 
Ainsi  l'Archange  devint -Satan,  l'univers  eut  deux  principes, 

Pun  légitime  et  conservateur,  l'autre  usurpateur  et  agent  de 

deslfuctiou. 
C'est  ce  qui  rendit  nécessaire  l'incarnation  du  Verbe,  pourres* 

laisir  le  domaine  entier  de  la  nature  que  l'ange  avait  usurpé  '. 
Mais  le  Verbe  ne  pouvait  s'unir  à  cette  nature  que  ne  vivîOait 

iml  autre  esprit  que  celui  de  Satan  ;  de  là  ,  la  ni^'ccssîté  d'une 

&otre  création ,  et  c'est  celle  dont  Moïse  nous  a  conservé  lo 

l^it.  Le  monde  repris  à  Salan  fut  alors  donné  à  Thomme; 

là  les  efforts  de  Satan  pour  le  ressaiiir,  de  là  le  péché  orî« 

ginel. 

*  Koas  doutons  que  cette  nécessite  de  5atao  .  provenant  du  péché  de 
^a  «  puiâse  s'accorder  avec  l'opinion  des  théologiens ,  el  surtout  avec 
**  paroles  du  Symbole  :  Lequel  est  descendu  des  deux  pour  noa$  aains 
^*i»mit  et  pour  notre  salut. 


iàk  pniLOsoriuE  gatboli^c^b  pb  Chistoibe; 

Tel  a  été  le  pouvoir  de  Satan  dans  la  pi'emière  créitlioB V  i^' 
afin  d*avoir  en  même  tecn»  souk  les  yeux  sa  puissance  surk 
deuxième  création^  ou  plutM  sur  Tarrangeraenl  ou  la  prodoc- 
tjon  du  monde  de  Molse^  nous  allons  citer  ici  ce  que  M.  Gûi*. 
raud  dil  plus  loin  de  l'action  de  Satan  sur  cette  deuxièms' 
création, 

.  Nous.  n*attribnoD5,  certes,  aumfie  crcation  au  manTais  prmcipe^niii 
nous  sommes  frappés  de  Torclre  que  Dieu  donne  à  la  terre  de  prodaini; 
et  comme,  d*après  les  Pères  ,  les  Prophètes  ,  sans  papier  ici  dessavans,^ 
Satan  enfermé  dans  cette  terre  (  in  iufiiris  ),  ne  saurait  être  sans  actwo 
sur  eîîe,  comme  notre  foi  rétablit  en  lutte  continue  ayec  Dieu  même  daos 
ce  bas-monde  ,  comme  en  plus  d^un  passnge  l'Eglise  ca  fait  une  puis- 
sance ;  nous  pensons  que  ce  n^est  pas  la  madère  ferreuse^  iuert^cl  iuse$-' 
sibte  qui  atxécufé  Corâi't  de  Dieu  ,  mais  bien  cette  partie  immatérielle  de  U 
création  du  commencement  ^  qui  l- animait  et  l\tvàitdcjœ  vivifiée, 

.  Qu^on  remarque  ,  dans  les  cérémonies  de  là  sainte  semaine  ,  Te  com- 
mandement que  le  prêtre  fait  à  TEsprit  impur  d&  sortir  dés  eaux  qdî 
vont  être  bénites ,  et  qu'on  nous  dise  si  cet  exorcisme ,  qui  se  renouvelle 
à  la  bénédiction  de  toutes  les  parties  de  la  matière  dont  l'Eglise  consacre 
Tusage,  n'indique  pas  en  elles, la  présence ,  Vanintation  de  Satan  ! 

Ainsi ,  comme  en  tonte  chose  qui  a  vie  ,  le  principe  vital  s'identifiei 
la.  forme  matériclie.,  de  même  .  en  celte  occasion  ,  Satan  ou  Vélinmi 
terrestrCfOU  plutôt  Télcment  raaléiiel  limité  à  notre  atmosphère  terrestre,^ 
sont  pournous  une  même  chose  :  par  ces  motifs,  la  nature  bestiale^  bordée 
eu  tons  ses  besoins  ,  en  toutes  ses  satisfactions  à  cet  élément  terrestre  eq. 
lequel  elle  est  renfermée ,  na  quune  animation  satantque,  modifiée  parles 
influences  divines  ou  supérieures  qui  agissent  sur  Tatmosphère ,  daof' 
laquelle  et  de  lar^nelle  elle  vit.  Et  quand  l'homme ,  formé  de  cet  élément 
matériel  que  le  Verbe  avait  épuré  en  le  façonnant,  a  laissé  volontairemenl' 
prévaloir  son  influence  sur  l'influence  de  l'élément  spirituel  ou' divin 
qui  l'avait  seul  animé ,  c*est  la  bête,  c'est  Sataa  qui  l'a  emporté  sur  l'csr 
prit ,  sur  Dieu  mcme. 

La  Léte,  animée  par  Satan,  avait  été  faite  à  son  image;  l'homme  d'à  vapt 
le  péché,  par  la  même  raison,  à  l'image  de  Dieu  ;  Thomme-bête d'apm 
•le  péché  ,  à  cette  doulilc  image  :  Satan  ,  en  im  mot ,  nous  paraît  éti'eU 
vie  matérielle  de  ce  monde  :  Dieu  ,  la  %  le  spirituelle  (^75). 

Nous  avons  essayé,  autant  qu'il  a  été  en  nous,  d'analyser  fi- 
dèlement la  pensée  de  M.  Guiraud  dont  nous  avons  chçrcli^ 
souvent  à  conserver  les  expressions  propres.  Or,  nous  le  répé* 
tons  ici ,  nous  croyons  que  le  pouvoir  donné  .à  Saian  ^si  beatt"» 
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etnip  trop  étendu  ,  et  nous  allons  mettre  sous  les  jeux  de 
ll,GiiSrau<l  quelques  autorités  qui,  nous  Tespérons,  Teugage- 
roflt  à  modifier  ses  opinions. 

£td*abord,  nous  trouvons  déjà  que  cette  intervention  des 
angçs  dans  la  création  du  monde  et  de  Tliommey  avait  été 
soutenue  par  les  premiers  hérétiques»  Nous  sommes  loin  d'ac- 
cuser M,  Guiraud  d*avoir  les  mêmes  sentimens;  et  cependant 
ilue  sera  pas  inutile  de  voir  en  quoi  ses  opinions  s'approchent 
de  celles  qui  ont  été  dé)à  condamnées. 

D*abord,  en  74?  Ménandre^  le  premier  peut-être,  soutint  que 
le  inonde  n'avait  pas  été  créé  par  Dieu,  mais  par  les  angc!«. 

Eu  11$,  Saturnin  ajouta  quelque  chose  de  plus  au  système 
deMénandre. 

Ce  philosophe ,  comme  la  plupart  des  Orientaux,  admettait 

nn  Dieu  suprême 9  intelligent ,  puissant  et  bon,  mais  inconnu 

aux  hommes;  et  uue  matière  éternelle  à  laquelle  présidait  uii 

.^prit  aussi  éternel,  méchant  et  malfai.«ant  de  sa  nature   Dit 

fiku  suprême  étaient  sortis  par  émanation  ,  sept  esprits  infé-  ' 

rieurs  qui,  à  finsu  du  Dieu  suprême,  avaient  formé  le  monde 

elles  hommes,  et  qui  s^étaient  logés  dans  1rs  sept  planètes'; 

inuisces  ouvriers  impuissans  n'avaient  pu  donner  aux  hommes 

qt'îLs  avaient  formés  qu'une  vie  purement  animale;  Dieu, 

touclîé  de  compassion,  donna  à  ces  nouveaux  êtres  une  âme 

râhuuuable  ,  et  laissa  le  monde  sous  le  gouvernement  des  sept 

esprits  qui  en  étaient  les  artisans. 

Mais  l'esprit  méchant  et  malfaisant  qui  dominait  sur  la  ma- 
tière, jaloux  de  ce  que  d*autres  (jue  lui  avaient  fait  des  corps 
^iminéSf  et  dcce  que  Dieu  y  avait  mis  une  ûmc  benne  et  sage, 
furraa  une  autre  espèce  d'hommes  auxquels  il  donna  une  àme 
méchante  et  semhla!)lc  à  lui  ;  sans  doute  il  lalira  déson  propre 
sck),  puis(|u*il  n'avait  pâs,  non  plus  que  le  Dieu  suprême,  le 
pouvoir  de  créer.  De  là  est  venu  la  dillérence  entre  les  hummeà, 
doiU  les  uns  sont  bons ,  lea  autres  mauvais. 

D'autre  part,  le  Dieu  suprêuMî ,  tUché  de  de. mélangé, ;At 
de  ce  que  les  esprits  gouverneurs  du  monde  se  faisaîent^adorer 
far  les  hommes,  avait  envoyé  son  fils,  sous  l'apparence  4^ni 
Wrame,  qui  est  Jésus -Christ',  et  revêtu  d'un  corps  apparent, 
-pour  faire  çunnaltrc^le  vrai  Dieu  aux  homme»  douéi  d'une 
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bonne  âmé,  pour  les  ramener  à  son  culte,  poar  détruire  Vtsàp 
pire  du  dominateur  de  Ja  matière  et  celui  des  sept  esprits  giMh 
Verneurs  du  monde,  pour  faire  enfin  remonter  les  bonnes  âmei 
à  la  Source  dont  elles  étaient  descendues. 

£xi(ln  viennent  les  Manichéens;  selon  leur  opinion  ^  les  ifflèi 
ou  les  esprits  sont  une  émanation  du  bon  principe  qu'ils  re- 
gardaient comme  une  lumière  incréée ,  et  tons  les  "corps  ont 
jeté  formés  par  le  mauvais  principe  ,  qu^ils  nommaient  Satào 
et  la  puissance  des  ténèbres.  Ils  disaient  qu^ii  y  avait  deA  por^ 
lions  de  lumière  renfermées  dans  tous  les  corps  de  la  nature, 
qui  leur  donnent  le  mouvement  et  la  vie;  qu'ainsi  tous  iei 
corps  sont  aiiimés;  que  ces  âmes  ne  peuvent  se  réunir  aa 
bon  principe  que  quand  elles  ont  été  purifiées  par  différeatei 
Iransmigratîons  d*un  corps  dans  Un  autre:  conséquemmeat ib 
liiaient  la  résurrection  future  et  les  supplices  de  iVnfcr.  Ils  foi- 
saientcontre  ^histoire  de  la  créatioh  une  multitude d*ob}ectiom 
ique  les  incrédules  répètent  encore  aujourd'hui >  et  ils  expli- 
quaient la  formation  d'Adam  et  d'Eve  d^une  manière  absurde. 

Comme,  selon  leur  sentiment,  les  âmes  ou  les  portions  et 
lumière  se  trouvaient  par  la  génération  plus  étroitement  unies 
il  la  matière  qu'auparavant,  ils  condamnaient  le  mariage» 
parce  qu'il  n'aboutit ,  disaient^ils ,  qu^à  perpétuer  la  captivité 
des  âmes.  Mais  ou  les  accusa  de  se  permettre  toutes  les  turpi- 
tudes que  peut  inspirer  la  passion  de  la  volupté^  et  que  Ton 
avait  reprochées  aux  gnostiques.  C'est  Técueil  dans  lequel  sont 
tombées  tontes  les  sectes  qui  ont  osé  réprouver  Tunion  légitime 
des  deux  sexes. 

Or  y  toutes  ces  erreurs  ont  été  condamnées  par  les  pères 
saint  Irénée  ,  saint  Epiphane,  saint  Jérôme ,  saint  Augustin  et 
anathématisées  par  les  conciles. 

Nous  trouvons  en  58 1 ,  dans  le  premier  concile  général  de 
Constantinople  :  tSi  quelqu'un  ne  dit  pas  que  le  père  a  fait 
•  toutes  choses,  c'est'-à'^ire  les  choses  visibles  et  les  choses in- 
1  visibles,  par  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  qu*il  soit  anathème  *.  > 

En  400 ,  le  premier  concile  de  Tolède  s'exprime  ainsi  : 
«  Si  quelqu'un  dit  ou  croit  que  ce  monde  et  tout  ce  qu^ 

f 

L  .  s»  Si  quis  non  dixfrit  omnia  per  Filiom  et  per  Spiritum  sanctuni  M* 
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•féoferme  d*(I  pas  été  fait  par  le  Dieu  tout  puissant,  quUl  soit 

•«aathâme. 

«  fSi  quelqu^un  dit  ou  croit  que  le  monde  a  été  fait  par  un 

éautre'Dîcu  et  non  par  celui  dont  il  est  écrit  :  au  commencement 

rDieufit  U  ciel  et  la  terre  ^  qu*ii  soit  anathéme  '.  i 

.  En  565,  le  concile  de  Braga,  en  Portugal,  assemblé  princi- 

pdement  contre  les  Priscillianistes,  s^exprime  ainsi  : 

t  Si  quelqu*un  croit ,  que  le  Diable  n  fait  dans  le  monde 
«quelques  créatures,  et  qu^il  produise  de  son  autorité  les  ton- 
ijierres,  les  éclairs,  les  tempêtes  elles  sécheresses ,  comme  Ta 
tïit  Priscillten,  qu^ll  soit  anathéme. 

•  Si  quelqu\m  croit  que  la  formation  du  corps  humain  est 
•une  œuvre  du  Diable,  q'^il  soit  anathéme. 

•  Si  quelqu'un  dit  que  la  création  de  toute  chair  n*est  point 
•une  œuvre  de  Dieu,  mais  celle  de§  mauvais  anges,  comme 
iiianès  et  Priscillien  Tout  dit ,  qu*il  soit  anathéme  *.  > 

Enfin ,  le  quatrième  concile  de  Latran  attribue  spécialement 
à  Dieu  la  création  de  la  matière  comme  celle  des  esprits,  de» 
eorps  et  des  âmes,  et  de  tous  les  démons,  en  ces  termes  : 

t  Nous  croyons  fermement  et  nous  confessons  avec  simplicité 
>UD  seul  vrai  Dieu ,  un  seul  principe  de  toutes  choses,  créa- 
•leur  de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  spirituelles  et 
•corporelles^  lequel,  par  sa  vertu  toule-puissanle,  ensemble  au 
•commencement  des  tems ,  forma  du  néant  Tune  et  Tautre 
•créature 9  la  spirituelle  et  la  corporelle  ,  c'est-à-dire  range- 
asse Patrem,  hoc  est  vtsibilia  et  invisibilia,  anathema  sh.Statuta  n*  19. 
Stmmit  eoneiliorum ,  de  Bail ,  infol. ,  1. 1 ,  p.  1 75. 

>  Si  qais  dixerit  aut  crediderit  à  Deo  omnipotente  mundoin  hune  fac- 
Unii  Don  fuisse,  atque  omaia  ejus  iastrumeata ,  anathema  sit. —  Si  quis 
^erit  vel  crediderit  ab  altero  Deo  mundnm  factum  fuisse  et  non  ab  eo 
(ll<(i]o  scriptnm  :  in  principio ,  etc. ,  anatbema  sit.  Ibid ,  t.  n ,  p.  103. 
'  '  viK.  Si  quis  crédit ,  quod  aliquantas  in  mando  creaturas  diaboliis 
ftcerit,  et  tonitrua ,  et  fulgura ,  et  tempestates,  et  siccilates  ipse  Diabolus 
svà  aoctoritate  facial,  sicnt  Priscillianas  diiit,  anathema  sit.—  su.  Si  quis 
^himatioiiein  bumani  corporis  Diaboli  dicit  figmentum  esae ,  anatbema 
ttt».n-xm.  Si  qub  didt  creationem  uaivers»  carni»  ,  non  opiâcium  Dei , 
•ediaaiorum  esse  i£ngelorum,  aient  Manicbseus  et  Priadllianusdixerunt, 
uuitkcma  sit.  Ibid ,  t.  m ,  p.  205. 


1&8  rniLa^opniR  catholique  de  l'histoire; 

>Iiqiie  et  la  moiHlaine,  puis  rhumainc  comme  composé  d*es« 
«prit  et  de  corps. Quant  au  diable  et  aux  autres  démonSyilsHt 
»f^té créés  par  Dieu  bons  de  leur  nature,  mais  ils  se  sont  fiili 
•eux-mêmes  mauvais.  Mais  Thomme  a  péché  par  la  su^^esliot 
»du  diable  '.  •    .  '< 

Or,  ce  concile  était  principalement  dirigé  contre  lesAlbigeoii) 
qui,  entre  autres  choses,  soutenaient,  dit  Gésarius,  htstorlai 
contemporain,  que  les  démons  avaient  créé  tous  tes  corps  *» 

VI.  De  la  mullip1ica*ion  et  de  la  hiorarchîe  angéliqnes. 

Ici  9  M.  Guiraud  examine  si  les  anges  sans  nombre  qnel*E- 
crilure  nous  dit  êlre  dans  le  ciel  jaillirent  immédiatement  di'k 
pensée  divine,  ou  bien  s'ils  furent  les  produits  d\ine  faculté 
créatrice  ou  fcconcîante  déposée  en  l'un  d'eux  ;  et  il  est  de  cette 
derni(:re  opinion.  De  même  que  toute  la  race  humaine  a  été 
renfermée  dans  Aditm,  de  même  en  Lucifer  a  été  créée  la  nalôré 
angélique,  et  c  est  par  son  entremise  plutôt  que  par  sa  propre 
fécondation  qu'elle  s'est  multipliée. 

Ici,  M.  Guiraud  dislingue  entre  la  multiplication  et  la  repro- 
duction, et  pense  qu'avant  la  création  de  la  femme,  Adam 
pouvait  se  multiplier,  mais  non  pas  engendrer. Nous  trouveroni 
cette  idée  exposée  plus  au  long  d.ins  la  suite;  ainsi  que  cette 
pensée  que  nous  croj^ons  inexacte,  qu'Adam  avant  sonsomméQ 
réunissait  les  deux  natures:  celle  de  l'homme  et  celle  de  la 
femme.  Voici  en  quels  termes  il  expose  la  multiplication  dès 
anges  par  Lucifer.. 

Or  Dieu  ,  hahilant  immcd  ta  ionien  t  en  son  aogc  ,  transportait  ea  liH 
cette  faculté  \h  itîanle.qui  appartient  à  lui  seul  ;  et  la  volonté  de  \'é\i^ 
•créé  devenait  faction  qui  fécondait  celle  faculté  ,  qui  sans  elle  fût  df- 

*  Firmîter  credimns  et  simpHciter  confitemur  quod  unas  solas  4sl 
verus  Deu5..,uniini  nnixersorum  principium^creator  omnium  iaviftibi' 
liura  et  >isibiliura  ,  spiritualium  et  corporalium  ,  «|ui  saà  omnipotente 
virtutè,suTiul  ab  înitio  terapori8,atramquede  nihilo  condidit  creaturi*» 
angèlicam  xideticel  et  mundanam  ;  ac  deinde  humanam  cpiasi  commo- 
iiem  ex  spiritu  et  cor{K>re  constitutam.  Diabolus  enim  et  dsemones  alit^ 
Deo  quidem  iiaturà  creaii  sunt  boni,8ed  ipsi  perse  facti  sunt  mali;  hom^ 
veroOiaboli  ftn(|;(;e.<ilione  peccavit.  IM,  t,  i,  p.  295.  . 

•  IbiilfU  I,p...i09i  •    ■' 
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Mùirée  inerle.  I^  volonté  de  fange  suscfta  donc  une  telle  cohëàton ,  une 
^  union  de  sa  propre  nature  avec  celle  de  Dieu  dont  ell<;  émanait . 
4)ii*elle  s'appropria,  ppur  ainsi  dire,  la  vie  qui  ëtaît  en  lui|  et  lA  comiim- 
iijqaà,  ainsi  que  nous  Tavôns  expliqué ,  à  rélémènt  matériel  ,  vierge 
encore  i  pour  la  reproduction  ou  plutÔl  la  multiplication  de  Tœuvre  di-^ 
Vtiae.  De  là  ,  sans  doute  v  ces  milliers  de  légions  d*angrs  éclos  du  sôiirOè 
fécond  du  premier  d'entre  eux ,  et  peuplant  les  cieui  invisibles  ,  comme 
Hi  faiyriadès  d'étoiles  peuplent ,  à  nos  yeux  ,  la  solitude  immense  dei 
'eièiix  sensibles  que  la  bonté  divine  abaisse  jusqu'à  nos  regards  (136). 

Le  premier  acte  de  là  première  créature  de  Dieu  devait  être  hoa , 

Vttt^à-dirè  selon  la  nature  dû  principe  dont  elle  émanait.  Donc  la 

^miëre  volonté  de  l'ange  fut  pure ,  régulière ,  harmonique  ;  et  l'infinie 

nultiplicatton  de  l'œuvre  de  Dieu  se  fit ,  par  lui  ou  par  son  entremise  • 

'4Kiinanière  à  accroître  progressivement  là  perfection  de  ses  facultés  par 

f  adhésion  volontaire  et  eonlinue  de  son  être  à  son  créateur.  C'est  ainsi  v 

avons  nous  dit,  qu'il  s'appropria,  en  quelque  sorte,  ou  plutôt  ^u'il  croft 

s'être  approprié  celte  puissance  génératrice  que  Dieu  même  exerçait  émt 

kiî  ;  et  son  orgueil  s'exaltant  de  cette  effusion ,  en  son  être,  dn  Oîé'â  dont' 

fl  méconnaissait  la  grâce  ,  il  voulut  produire  de  lui-même  et  hors  de 

hii-niéine  comme  Dieu.  Ce  fut  alors  qu'il  se  détacha  du  foyer  supék^ieur 

€B  lequel  il  puisak  toute  sa  ^ertu  génératrice  ,  et  des  hautes  régiotfs  de 

fesprit  où  il  résidait  s  abattit  sur  la  matière  ,  dont  jusque-là  il  avait  ea 

^Iqoe  sorte  été  le  soleil ,  l'absorba  i  la  desjéclia  dans  ses  dévorant  cmh- 

brassemens  ,  adhéra  enfin  en  elle  aussi  fortement  qu'il  avait  adhéra  à 

Dieu  même  ;  et  de  cette  sorte  de  cohésion  ,  en  laquelle  il  avait  introduit 

toute  là  force  fécondante  de  sa  nature  ,  telle  que  Dieu  la  lui  avait  trans- 

nise  ou  l'avait  fortifiée  en  loi  ^  sortit  nous  ne  saurions  dire  quelle  œuvre 

informe  qui  rompit  tout-à^coup  l'harmonie  de  la  création  divine,  et 

commença  ces  effroyables  luttes  des  élémens  ,  dont  nos  savans  s'épuisent  à 

rechercher  les  vestiges  >  sans  avoir  encore  atteint  jusqu'à  la  cause  qui 

les  a  produits^ 

\1I.  Effets  de  la  Chute. 

Les  anges  libres  s'unissent  à  la  matière  ou  à  Dieu,  selon  que 
leur  volonté  reste  perverse  ou  droite.  La  lumière  éternelle 
manquant  à  Satan,  celle  qui  lui  était  propre  ne  fut  plus  ali- 
mentée, elle  se  condensa ,  s'ignifîa^  et  devint  ce  que  nous  ap- 
pelons le  fe^.  Ainsi  s'explique  ce  qui  est  dît  :  être  jeté  du  feu  étêr^ 
ntl\  c'èst-à-dire  être  jetéàSatan.  Il  n*est  plus  lumière,  il  n^ést 

*  M.  Guiraud  oublie  de  dire  que  Jésus  ajoute  :  qui  a  été  préparé  à 
ToMixix.— N' 110.  i839-  lo 
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^ue  feu.  Par  sa  chute  donc ,  il  tomba  dans  la  nature  mondm^ 
où  se  trouvaient  confusément  les  germes  créés  par  le  Yerbe.la 
forme  de  la  matière,  c'est  Satan ,  enfermé  dans  cel  élément  ma- 
tériel avec  lequel  s'est  consommé  son  adultère.  De  là  le  chaos» 
cette  masse  informe.  Voici  la  description  qu*en  fait  Al.  Guiraad: 

jLe  euperbe  possesseur  de  cet  empire  usurpé ,  après  avoir  fait  choquer 
plus  d*une  fois  Tun  contre  Tautre  ces  ëlémens  qu'il  animait ,  aprèsaToir 
jet^  If  s  mers  sur  les  continens,  refoulé  hors  des  contioens  les  merslno^ 
dissantes  ,  détache  les  étoiles  de  leur  orbite  et  lancé  dans  Tespacekor 
globe  presque  éteint  ;  après  avoir  épuisé  enfin  ,  en  efforts  dcsordooaéi 
et  désespérés  ,  toute  Ténergie  de  sa  nature  que  sa  première  adhésion è 
son  créateur  avait  tant  fortifiée  ,  ce  grand  ,  ce  premier  ennemi  dç  Oiai 
se  sentit  embarrassé ,  comprimé,  écrasé  sous  les  gigantesques  débri^^ 
^ui-méme  avait  laits.  Haletant ,  consumé  ,  n^ayant  plus  d^ardeur  flll 
pour  se  dévorer  lui-même ,  ni  lui  ni  les  siens  ne  tentèrent  même  plosde 
diriger  toutes  ces  forces  qu*ils  avaient  organisées  au  hasard  ;  et  al«| 
ré^oa  dans  toute  son  immensité ,  dans  toute  son  horreur,  ce  premier-lé 
de  Satan  »  ce  Chaos  de  Tantiquité  payenne ,  ce  tohu-bobu  de  i*Ëcrilvit, 
où  Télément  matériel ,  bouleversé  par  le  principe  spirituel  introdoil 
violemment  dans  sa  substance  contre  les  lois  de  sa  nature  et  rejeté  par 
Dieu  même  hors  de  sa  providence  ,  entra  ,  après  d*épouvantables 
vulsionSydans  une  dissolution  absolue,  et  ne  présenta  plus  bientôt  qa*i 
masse  informe ,  vaine,  vide ,  iénéhreute. 

Nous  sommes  arriva  ,  comme  on  le  voit ,  au  deuxième  verset  dapif- 
mier  chapitre  de  la  Genèse. 

Satan  était  donc  le  dieu  de  ce  monde  anéanti,  Tàme  de  ce  chaos;  Satai 
-était  le  chaos  lui-même.  Dépouillé,  dépossédé,  terrassé,  rejeté,  luijad|J 
pure  essence  spirituelle  ,  absorbé  maintenant ,  pétrifié  lui-même  H 
quelque  sorte  par  la  matière  condensée  ,  il  s'agitait  encore ,  mais  amoir 
dri ,  infécond ,  impuissant^  sous  le  souffle  de  Dieu ,  qui^  cotii»^  iuifM(| 
violent ,  porté  au-dessus  des  eaux  ,  comprimait ,  reteuait ,  étouffait  100 
leur  enveloppe ,  cet  amas  violemment  confus  d*ébauches  et  de  débrif. 

C'est  de  là  que  proviennent  ces  fossiles  que  Ton  découvre  loili 
les  jours. 

Cette  organisation  si  imparfaite  9  il  est  impossible  de  la  rap 
porter  au  créateur.  £lle  est  le  fait  de  Satan,  lumière,  puisfeôf 
et  qui  alla  en  se  condensant ,  du  ciel  empjrée  jusqu'au  ^TMtf'*  i 

Satan  et  à  ses  anget  {Math.^  xxv  ,  i^l).  Ce  feu  est  donc  distinct  de 5atti>  » 
<ar  om  ne^penl  pas  dire  que  Satan  a  été  Jeté  d  Satan.  ^ 
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VIII.  Création  de  la  lumière» 

Apres  avoir  assigné  une  canise  morale  et  intelligente  aux  révolutions 
p)iysi(|nes  dont  cet  untAers  tout  entier  porte  l'es  ineffaçables  empreintes» 
toinmé  les  documens  géologiques  et  les  remarques  astronomiques  1è 
constatent  '  ;  après  avoir  expliqué  comment  ont  pu  se  montrer  successi* 
vemeot  les  quatre  déluges  de  Cuvier,  et  Ceux  par  lesquels  les  théogonies 
joàieimes  et  grecques  tei  minent  chacun  des  quatre  âges  qu'elles  t jgna- 
Wt;  après  avoir  accepté  des  exigences  de  la  science  moderuei  la  vieillesse 
de  ce  monde  teille  qu^elle  prétend  la  prouver,  et  avoir  reconnu  qne,  moins 
'aftèslce  par  la  décrépitude  de  sa  surface  que  par  ses  ruines  intérieures, 
die  est  justifiée  à  nos  yeux  par  la  manière  dont  nous  concevons  la  création 
fnmUive  dé  toutes  choses  ,  nous  voici  parvenus  li  celte  création  dont 
'ihbinme  a  été  Tintelligence  ,  comme  Tarchange  Tavait  été  de  la  pre- 
mière 16^). 

L  esprit  de  Dieu  veillait  sur  ces  débris  d*organisatîon.  Le 
Verbe  qui  avait  enfanté  la  matière  dans  cet  ovaire  universel, 
«pression  si  impropre  ,  et  appelé  ici  F'trbe  incarné  par  gui  tout 
êété  fnit^ne  voulut  point  abandonner  sou  œuvi^.  Il  se  plsnclia 
iur  les  eaux  de  Tabime  comme  pour  ressaisir  cet  élément  ma- 
tériel que  TArchange  avait  usui*^é;  il  dit  que  la  lumière  soit ,  ei  la 
*lumiire^  que  Tabimc  avait  étouffée  sans  s'éteindre,  brilla  de  nou- 
uau.  Cette  lumière  ne  fut  plus  adhérente  à^une  créature ,  et 
par  conséquent  ne  pourra  plus  en  élre  viciée  comme  cela  avait 
eu  lieu  en  Lucifer.  Dieu  relira  à  lui,  épura  ainsi  la  lumière, 
puis  il  Tappropria  au  monde.  Ainsi  se  fit  la  séparation  en  Satan, 
dé  son  essence  lâmineuge  et  de  son  essence  ignée;  il  ne  fut  plus 
foele  feu.  Mais  comme  le  principe  divin  avait  toujours  agi  sur 
Hii  par  compression,  plu9  il  s'approcha  de  la  terre,  plus  Satan 
fat  comprimé,  de  manière  qu'il  fut  obligé  de  se  concentrer 
OQX  entrailles  de  la  terre  (m  inferis'  aux  enfers.  Delà,  il  suit  trois 
choses:  Satan  concourt  à  tous  les  êtres  matériels  en  fournissant 
le  calorique,  lequeî  combiné  à  la  lumière  fait  la  vie  des  plantes^ 
le  feu  central  auquel  on  revient  et  que  Ton  prouve  en  s*assu* 
lant  que  la  chaleur  augmente  à  mesure  qu'on  s'approche  du 
«entre  de  la  terre;  enfin  on  y  découvre  la  place  et  rézplicàlion 
Ae  l'enfer.  De  là  aussi,  l'explication  de  l'infécoudité  des  monta- 

*  *  ^pU  du  eyit.  du  monde  de  I^place ,  1. 1. 
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gnes  élevées^  des  pôles  et  de  Thiver;  ce  u*est  pas  la  lumilrtvjoX 
leur  manque,  mais  le  calorique  ou  Taction  de  Satan. 

Nous  le  répétons ,  c'est  trop  donner  à  Satan,  et  nous  doutons 
que  tout  cela  puisse  s'accorder  avec  tout  ce  que  TEglisc  adéûnj^ 
.  sur  cet  ange  tombé.  u^ 

IX.  Dn  Fea. 

hefeu  était  le  symbole  de  la  vie  dans  les  temples  antiques; 
la  lumière  est  le  symbole  de  la  vie  dans  TÉglise  chrétienne. 
Cela  explique  la  difrérence  des  deux  religions,  ei  la  séparation 
de  Satan  en  partie  ignée  et  partie  lumineuse, 

i)ieu,d*après  M.  Guiraud,  en  organisant  les  forces  vitales  dek 
terrc^  avait  concédé  en  quelque  sorte  amnistie  dSatan^ei  s'était  faitlt 
prolecteur  de  cette  création  à  laquelle  lui-même  avait  présidé^ 
.Ceci  nous  parait  tout-à-fait  erroné.  Nous  en  disons  autant  do 
passage  suivant  : 

Les  antieos  croyaient  que  le  monde  për Irait  par  le  feu.  C'était  il 
instinct  qui  les  en  avait  avertis ,  ou  plutôt  une  tradition  de  quelque rût$ 
maudite  qui  n*avait  pas  foi  en  la  rédeiuption. 

Or  puisque ,  sans  la  div  ine  rédemption  ,  le  monde  d'autrefois  aarail 
pu  être  consumé  par  le  feu  ,  pourquoi ,  nous,  hommes  racheta, oe 
penseriuDs-nous  pas  maintenaut ,  avec  quelques  physiciens  ,  que  MB 
refroidissement  matériel  s'opérera  insensiblement ,  et  qu'il  finira  pir 
rétablir  un  accord  parfait  entre  les  elémens,  comme  en  son  conmieDoé* 
ment  (189)? 

Maintenant  nous  ne  dirons  pas  si  ce  refroidissement  de  la  terre ,  qjà 
•nous  sommes  assez  disposés  à  admettre  sous  le  point  de  vue  moral ,  in 
jusqu'à  détruire  toute  animation  ;  mais  ce  que  non^ présumons  avecnÉ 
aorte  de  confiance ,  c'est  qu'à  mesnre  que  le  sang  da  Calvaire  s'infittftfl 
dans  la  nature  créée,  dans  la  matière  enfin,  l'élément  spirituel  se  rétablift 
en  balance  avec  l'élément  matériel  ;  le  principe  vital  ou  igné  se  retirem 
comme  autrefois  de  la  surface  de  la  terre ,  où  Dieu  lui-même  daign0^ 
redescendre  sitôt  qu'elle  sera  assez  épurée ,  assez  physiquement  refroidie 
pour  que  puisse  y  dominer  Tiiiiluence  spirituelle  ou  divine  ((93). 

La  croyance  de  la  dcstruclion  du  monde  par  le  feu  n*estpt9 
une  tradition  d'une  race  maudite ,  elle  est  fondée  sur  cette  parole 
de  saint  Pierre  : 

«  Or,  les  cieux  et  la  terre  qui  sont  maintenant,  se  conservent 
>par  la  môme  parole,  et  sont  réservés  pour  être  brûlés  par  It 
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•fea  au  jour  du  jugement  et  de  la  ruine  des  impies  *.  •  Quant 
à  cette  descente  de  Dieu  sur  ta  terre^  elle  paratt  tenir  à  ropioion 
condamnée  des  millénaires. 

X.  Du  feu  central. 

Noos  croyons  donc  au  feu  central  de  Buffon  ,  à  la  force  d'expansion 
d'Azaïs ,  à  la  force  centrifuge  de  Newton  ;  et  tout  cela  n*est  pour  nous 
<{ue  !a  puissance  sàlanique  ,  telle  qu'elle  a  été  refoulée  dans  les  parties 
iflfcrieures  de  la  terre  par  la  création  mosaïque  d*abord ,  et  plus  tard,  de 
aoQveaa,  par  la  rédemption. 

C'etit  là  le  résumé  de  ce  cliapitre.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.Guiraud  dans  les  développemens  qu'il  y  donne.  Pour  lui 
celte  force  qui  anime  les  plantes,  les  animaux,  toute  la  vie 
matérielle ,  c^est  le  feu,  c'est-à-dire  Satan  ;  de  là  le  sang,  de  là 
lacbair  qui  alimente  les  vices;  de  là  les  abstinences  de  l'église, 
les  jeûnes,  les  jours  maigres.  Cela  justifie  ce  qui  a  été  dit  sur 
Pidentité  du  principe  jftitanîque,  avec  le  principe  igné,  que  M. 
Guiraud  appelle  le  principe  vital;  mais  nous  trouvons  sur  cette 
assimilation  de  Satan  et  du  principe  vital,  ou  plutôt  de  Satan 
etde  la  chair  des  animaux,  quelques  décisions  que  nous  croyons 
devoir  exposer  ici. 

Un  grand  nombre  d*liéréliques,  les  Manichéens  entre  autres, 
oyaient  que  la  chair  était  mauvaise  à  cause  du  démon  qui 
Tavait  créée.  Les  conciles  qui  ont  condamné  ces  sectaires,  Ont 
aussi  condamné  cette  opinion.  Le  concile  de  Braga^  de  Tan 
565,  s'exprime  en  ces  termes  : 

*  Si  quelqu'un  regarde  comme  immondes  les  alîmens  da 
»c)iair,  que  Dieu  abonnés  à  l'usage  de  l'homme,  et  qu'il  s'en 
'abstienne  non  pour  l'aflllction  de  son  corps,  mais  comme  les 
«croyant  immondes,  de  telle  sorte  qu'il  n  ose  pas  même  manger 
■des  légumes  cuits  avec  de  la  chair^  comme  Manès  et  Priscil^ 
(lieu,  qu'ail  soit  anathème.  • 

*  Oc  Bk  vvv  ùCpavoi  xal  «  ^^  acutoO  XoVca  TC^o^av|9co'|xtyoi  iial  fruov 
T>ipov|ACyoc  tlç  n^ùpcn  xpco'fwç  xocè  àntùXstaç  rm  àfrtètùv  «yOpûnwf,  il*  de 
StPierre»  ch.  lu,  v.  7. 

*  Si  quis  immundos  putat  cibos  çarnium,  quas  Deus  in  usu  hominum 
^it,  et  non  propter  afflictionem  sui  corporis  •  aed  quasi  immundi- 
^  potans  ,  ita  abstiueat  ab  eis ,  ut  nec  olera  eocla  cum  carnibus  pne-^ 
|Q>lct,  sicut  Manictueus  et  PrisciUianus  doçnerunt,  anatbemasit.  Ibi4^ 
^o>p.  S05. 
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lie  premier  concile  de  Tolède ,  avait  déjà  dit  aussi  en 
c  Si  quelqu'un  dît  ou  croit  que  les  chairs  des  oiseaux  ou  des 
•  troupeaux 9  qui  ont  été  données  pour  nourriture,  ne  doivent 
%pa8  seulement  être  évitées  pour  la  pénitence  de  riiomme, 
».mais  doivent  être  en  abomination ,  qu'il  soit  anatlième  \ 

D^ailleurs  qui  pourra  jamais  croire  que  lorsque  Dieu  dit  à 
Noë  :  •  Tout  ce  qui  a  mouvement  et  vie  vous  servira  de  nourri- 
Bture;  je  vous  livre  toutes  ces  choses  comme  je  vous  avan  lifié 
»les  légumes  verdoyans  *»  qui  pourra  croire  ,  dis- je,  quec^est 
Télément  satanique  ,  Satan  lui-même,  que  Dieu  lui  donnait 
pour  nourriture  ? 

XI.  Da  Firmament. 

Dans  la  séparation  de  la  lumière  des  ténèbres,  M.  Guiraai 
veut  voir  un  jour  de  jugement  pour  le  mpnde  angélique^qoi  T. 
s'était  abtmé  dans  le  chaos,  de  manière  que  Dieu  renditli 
leur  première  nature  ceux  des  auges  rebelles  que  le  repentir 
^vait  pénétrés  après  leur  chute.  Il  pense  en  outre  qu'il  est  eu* 
core  des  anges  en  état  d'épreuve  ;  les  astres  du  firmament  soo| 
animés  par  ces  anges,  etcoH  astres  disparaîtront,  lorsque lef 
créatures  qui  les  animent  passeront  du  rang  d'épreuve  auraoS 
de  mérite.  I^ 

Or  cela  nous  paraît  encore  contraire  à  la  croyance  del'B'  l^ 
glise,  qui  n'admet  que  de  bons  et  de  mauvais  anges,  etceax*ci  |^ 
dans  les  enfers  où  leurs  peines  seront  éternelles  et  sans  rédemp^ 
tion.  fïous  citerons  en  particulier  les  deux  décisions  suivantes* 
(>a  première  e3t  du  deuxième  concile  gén^éral  de  Constaol^' 
nople,  tenu  en  553. 

fr  Si  quelqu'un  dit  ou  pense  que  les  tourmens  des  démons  o^ 
»  des  hommes  impies  «  sont  temporels,  et  qu'ils  finiront  u0 
»jour,  ou  que  les  démons  ou  les  hommes  impies,  seront  rétabli 
»dans  leur  premier  état,  qu'il  soit  anathème  ^.^ 
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>  Si  quîs  dîxerit  vel  credideril  carnes  avium  seu  pecudam  qn*  *■ 
^cam  date  sunt ,  non  tantum  pro  castigatione'  bominum  abstineadaSi 
ted  execrandas  esse,  anathema  sit.  Ibid ,  t.  n ,  p.  103.  ,  k 

*  Etomnequod  mo\etur  et  \ivit,  erit  vobis  in  cibam,  qaasi  olert  ^'' 
rentla  tradidi  vobis  omnia.  Genèse ,  ch.  ix ,  v.  3. 

'  Si  quis  dicit  aut  sentit  teroporanea  esse  dsemonum  et  impi^'^^ 
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XII.  L*ËiëmeDt  aride. 

U.  Guiraud  explique  ici  rapparîtion  de  la  terre;  nous  y  re- 
marquons cette  opinion ,  que  lorsqu^il  est  dit  que  la  terre  pro- 
duisit ses  herbes  et  ses  arbres,  c'est  Satan  qui  exécuta  ce  com- 
mandement. Voici  les  paroles  de  !V1.  Guiraud  : 

Aussi ,  de  ce  que  Dieu  n'a  pu  créer  des  êtres  antipathiques  par  leur 
nature  à  sts  qualités  infinies,  qui  sont  la  bonté,  l'amour,  Tharmonie  ;  de 
ce  que  ces  êtres  étant  sans  volonté,  si  Dieu  les  a  créés  purs,  du  moins  en 
germe,  la  volonté  perverse  d'un  autre  a  dû  vicier  leur  organisation,  nous^ 
nious  croyons  autorisés  à  conclure  que  Satan  ,  âme  du  chaos  od  tous  les 
jgermes  avortés  ou  non  étaient  amassés  ,  principe  immatériel  de  cette 
matière  à  laquelle  le  Verbe  a  trois  fois  commandé  de  s'organiser,  et  en 
trois  divers  élémens,  Satan  a  entendu  et  exécuté  ce  commandement,  en 
saçinalité  d*être  vivant  et  intelligent ,  inhérent  à  cette  matière  ffui ,  par 
■i nature,  ne  pouvait  ni  entendre  ni  obéir  (255). 

Nous  ne  pouvons  encore  être  ici  du  sentiment  de  M.  Guiraud, 
et  nous  croyons  que  Dieu  ayant  créé  la  matière,  celle-ci,  sans 
être  douée  d'intelligence,  doit  être  doiiéc  d'org;<incs  qui  lui  per- 
mettent d'obéir  à  la  voix  de  Dieu.  .  . 

Xill.  Création  des  t*  et  5«  jours. 
'    Ce  que  nous  y  trouvons  de  plus  remarquable ,  c'est  Texplica^ 
Uoo  que  M*  Guiraud  donne  de  la  pesanteur  ;  la  voici  : 

Avec  M.  de  Maistre ,  oa  aii-dçlà  de  M.  de  Maistre ,  nous  pensons  que 
la  pesanteur  est  une  sorte  de  chute  continue  des  êtres  qui ,  sortis  de  la 
sphère  divine,  tombent  dans  rattraction  de  la  sphère  satanîqne ,  et 
tendent  vers  ce  centre  où  le  principe  de  la  matière  matérialise  et  retient 
tootce  qu'il  attire.  De  là  vient  qu*une  pensée  éUvée  est  une  pensée  noble, 
^primitive  nature;  que  Tàme  monte  vers  Dieu  en  s'épurant;  que  l'es- 
fril  a  dês  ailes  de  flamme  •  et  que ,  sans  parler  du  double  ravissement  du 
ioite  Enoch  et  d'Ëlie  ,  les  deux  seuls  corps  sans  péché  qui  ont  paru  sur 
jEftte  terre ,  se  sont  élevés  à^eux-mémea  vçrs  le  ciel  »  ceux  de  la  Fierger- 
Mérê  et  de  son  divin  Fils. 

XIV.  Création  animale. 

Cdie  création ,  suivant  M.  Guiraud  «  n'est  qu'un  arrange-r 
nent  de  la  matière,  ou  plutôt  des  types  créés  primitivement, 

hominum  tormenta,  finemque  ta  tempore  aliquo  habitura,  sire  restitua 
tiQiiemdemonum  ant  impîorum  hominum  facturam,anathema«it.r^f</,., 

*?  >»p.   t6l,   ^.:r^ 
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et  déformés  par  Satan.  Quant  à  ce  passage  :  Dieu  vU  toui  ci  L 
q {i* il  axait  fait  f  et  eela  était  tris-bon  ^  cela  n*a  pu  s'appliquera  1} 
une  création  sortant  ipimétUpteiTient  des  mains  de  Dieu.  Cela 
\çut  dire  seulement  que  le  type  primordial  de  Tètre  n'avait  pu 
subi  une  forte  altération  du  contact  de  Satan ,  ou  dans  la  prévari- 
cation angélique. 

Nous  ayons  d*ailleurs  cité  un  long  passage  de  ce  chapitre, 
ci-dessus. 

XV.  De  Tàme  universelle. 

Cette  àmc  universelle  c'est  Satan;  c^est  de  lui  plutâi  qa»  di 
Dieu  qu'ion  peut  dire  qu'il  est  rame  du  monde  ^  du  monde  terrestre 
du  moins  y  surtout  depuis  te  péché;  o  c*est  à  lui  que  revient  sans 
9  doute  Véxne  animale  après  la  destruction  du  corps;  c'est  à 
•  cause  de  lui  que  Tanimal  souffre  sans  avoir  péché,  et  cest 
«enfin  de  celte  façon  que  doit  5*entendre  cette  àme  universellci 
9,  des  philosQphes  semi-matérialistes  de  l'antiquité  »(5o4)* 

XVI.  Derhommc. 

M.Guiraud  recherche  ici  ce  qne  l'homme  était  au  commen- 
rcment,  afin  de  savoir  ce  qu'il  deviendra  dans  la  suite;  et  croit 
à  un  perfectionnement  qui  ira  presque  jusqu^à  ramener  l'âge 
d'Eden.  Il  pense  en  particulier,  que  c'est  tout  l'homiiie^ 
l'homme  tout  entier,  corps  et  âme ,  qui  a  été  fait  d  l*iina§t  d$ 
Dieu. 

XVII.  De  la  forme  humaine. 

La  forme  est  d'une  grande  importance,  et  elle  a  un  granj 
rapport  avec  l'être  Immatériel  auquel  elle  sert  d'enveloppe^ 
Les  phrénologistes  ont  raison  de  le  dire.  De  là  deux  formes  dif- 
f(' rentes,  celle  de  Caïn  et  d'Abcl,  dé  là  les  races,  bonnes,  belles, 
sacerdotales, royales,  et  les  races  mauvaises  et  difformes,  etc., 
que  l'on  rencontre  partout.  Sous  riiifluence  du  christianisme-, 
il  y  aura  une  amélioration  sensible  des  races,  liu  effet  les  races 
mauvaises  s'améliorent  ou  disparaissent. 

XVIII.  Etat  de  Thomme  avant  le  pe'ché. 

Voici  encore  une  de  ces  opinions  extraordinaires  qu'il  nous 
est  impossible  d'admettrcj^et  nous  nous  étonnons  de  la  trouver 
dans  le  livre  de  M.  Guiraud.  Cette  opinion  rVtii  mir  l'homme 
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été  erééy  sinon  mâle  et  femelle ,  capable,  du  moins,  d*eng;en« 
per  et  de  multiplier  des  êtres  semblables  à  lui,  sans  le  secours 
ela  femmct  II  prouve  ce  sentiment  par  ce  que  dit  Jésus,  que 
ans  le  ciel ,  il  n*y  aura  plus  de  mariages  ;  ce  qui  est  bien  dififé- 
SQt  que  de  dire  que  les  corps  n*auront  point  de  sexe  *.ilf.Gui- 
aud  répond  ici  à  saint  Thomas,  qui  avait  pensé  que  la  diflfé- 
ence  des  sexes  persisterait  ;  mais  il  ne  répond  pas  au  quatrième' 
ODcile  général  de  Latraii,  qui  avait,  en  iii'>,  condamné  le^ 
ffçqrs  d*Amalric,  en  ces  termes  :  •  Nous  réprouvons  aussi,  et 
nous  condamnons  la  croyance  d*Amalric  ,  dont  le  père  du 
mensonge  a  tellement  obscurci  Tesprit  ,  que  sa  doctrine  doit 
plutôt  être  regardée  comme  insensée  que  comme  hérétique  *. 

Or,  parmi  les  erreurs  d^Âmalric  est  celle  ci  :  «  Non  seulement 
il  affirme  avec  les  Arméniens,  qu'Adam  et  Eve  ne  se  seraient 
jamais  unis  par  le  mariage ,  s'ils  étaient  demeurés  dans  Téta^ 
où  Dieu  les  avait  formés,  mais  il  soutient  encore  que  la  dilfé- 
renée  des  sexes  aurait  été  nulle,  et  que  la  multiplication  de:^ 
bommes  se  serait  faite  comme  celle  des  anges  ^.» 

Saint  Jérôme  aussi  s*est  élevé  avec  beaucoup  de  force  contre, 
igibnce,  qui,  au  cinquième  siècle,  avait  soutenu  cette  opi- 
ion. 

Noos  ne  croyons  donc  pas  que  Ton  puisse  dire  après  ces  dé- 
sions  :  «  Nous  pensons  qu'à  la  résurrection  la  femme  rentrera 
ians  l'homme,  ne  formant  avec  lui  qu'une  même  chair, 
somme  avant  le  sommeil  d'Adam.  Tout-redeviendra  l'homme, 
UBsi  que  tout  l'a  été  (  p.  378  ).» 

Or  non  seulement  M.  Guiraud  soutient  cette  opinion,  maÎ6 

pense  encore  que  le  corps  de  l'homme  subira   lui-même 

'  Voici  les  paroles  de  l'Evangile  :  Car  lorsqu'ils  ressusciteront,  ils  ne 
)  marierout  pas  ;  mais  ils  seront  comme  les  anges  qui  sont  dans  les 
ieux.  S.  Mare,  cfa.  xn,  v.  S5. 

'  Reprobamus  etiam  etdamDamasper\ersissimum  dogma  impit  Amal^ 

ici,  cujus  mentem  sic  pater  mendacii  excapcavit ,  ut  ejus  doctrina 
tOQtam  haeretica  censenda  sit,  quam  iusana.  Jbid.  t.  i,p.  ^97. 

'  Non  solum  cum  Armenis  ,  Adam  et  Eva  numquam  carnali  copulâ 

iangendos,  si  in  statu  illo  ,  in  quo  Deus  illos  condidit,  permansissent , 

^crom  etiam  sexuum  differentiam  nullam  ,  sed  hominum  muUipHca- 

tionemequè  atqae  angelorum  futuram  affirmabat.  Ibid.  t.  i«  p.  3t0. 
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d*importautes  modifications;  ainsi  il  croit  que  les  m 
par  exemple  y  et   les  sexes  ^  seront^  sinon  abolis^  au 
transformés. 

Or  cela  nous  paraît  se  rapprocher  trop  du  sentiment 
Maniobéens,  qui  pensaient  «  que  la  moitié  de  Thoiiimi 
«qui  est  au-dessus  de  Tombilic,  avait  été  formée  par  D 

•  Tautre  moitié  par  le  diable  ;  mais  que  pour  la  femme  el 

•  été  toute  formée  par  le  diable  '.» 

XIX.  De  ralimentation  et  dfi  la  muUipHcation  de  rhomme  i 

pcchc. 

Pour  se  nourrir,  le  corps  de  Tliomme  appelait  à  \alpm 
tion,  cet  esprit  des  plantes  et  des  fleurs  que  nous  appek 
essence^  c*est  Texplication  de  ce  qui  est  dit  dans  la  Genè 
l'homme  devait  se  nourrir  des  fruits  de  l*Èden. 

Quant  à  la  multiplication,  M.  Guiraud  croit  que  c 
première  résolution  divine  nVtait  pas  comprise  la  créa 
la  femme.  Ce  sont  ici  des  explications  arbitraires  du  fext 
dées  sur  des  convenances,  appréciées  par  cet  esprit  de  E^l 
qui  ne  sait  rien  des  choses  de  Dieu.  Mais  dans  ce  sens  co 
se  serait  faite  la  multiplication  de  respëce  ?  Ici  nous  citei 

Or,  ne  pourrail-oa  pas  infcrer  de  là  que  ,  copriine  la  plante  q 
son  plus  beau  dcvcloppercent  au  plus  haut  de  sa  tige ,  dont  la  i 
prépare  la  germination  ,  et  qui  forme  en  quelque  sorte  sa  coai 
ces  mêmes  organes  de  la  génération  ,  qu'une  honte  devenue  m 
parce  qu'elle  résulte  d*un  changement  de  nature ,  fait  cacher  à  ti 
pëce  animale  ,  Thorame  d'innocence  eût  tleuri  et  germé  au  plus 
flft  forme  droite  et  noble,  et  que  son  cerveau  eût  été  i'étaraineqael 
«éminal  de  Dieu  eût  fécondée  (d02)  ? 

XX.  Du  repos. 

Avant  d*expliquer  Thisloire  de  Thomme,  dit  M.  61 
nous  avons  dû  expliquer  Thomme  lui-même;  avant  d 
trer  de  quelle  manière  il  est  descendu  de  son  rang, 
quelle  voie  il  y  remonte,  il  a  fallu  bien  établir,  bien  1 
rang  glorieux,  ce  poste  avancé,  ce  poste  d'honneur, 
créateur  Pavait  placé. 

C'est  de  là  que  M.  Guiraud  doit  partir  pour  faire  lliisi 

r 

»  Ibid,  t.  u  ,  p.  U(. 


PAR  M.  LE  BARON  A.  GUIRAUD.  150 

L'bumanité,  à  laquelle  il  travaille  en  ce  moment.  Nous  lui  de- 
manderons, afin  que  Fon  travnfl  soit  véritablement  utile,  de  se 
tenir  dans  Texacte  dt^finilîon  des  termes  posés  par  l'Eglise  ,  et 
c'est  parce  qu*il  nous  a  paru  que  quelques ansertionsde  son  livre 
D*y  étaient  pas  assez  conformes,  que  nous  l'avons  analysé  si 
longuement.  Mais  avant  de  finir  nutie  article,  un  devoir  très- 
doux  nous  reste  à  remplir;  c'est  celui  de  dire  avec  quelle  fran- 
chise M. Guirpud  annonce  la  détermination  qu'il  a  prise  de  con- 
sacrer ses  étuiles  à  la  religion. 

Ce  n*est  pas  ,  dit-il ,  sans  une  \ive  amertume  de  cœur  que  je  »onge  à 
ces  belles  apnées  de  ma  vie  perdues  misérablement  dans  un  foyer  de 
théâtre  •  pour  obtenir  à  mes  tragédies  ou  la  faveur  de  Talma  ,  ou  celle 
plus caprîcieqse  d*un  public  ,  aux  susceptibilités  duquel  il  fallait,  à  celte 
époque  ,  sacriEer  bien  souvent  sous  le  double  rapport  du  fonds  et  de  la 
forme.  Ce  qui  rend  ma  condescendance  plus  coupable,  c*est  qu*un  dégoût 
ûicessant ,  insurmontable  .  m^avertissait  au  fond  de  moi  de  toute  cette 
prodigalité  de  lems  et  de  soins  ,  et ,  s*attachant  à  toutes  mes  démarches , 
étreigaani  toutes  xnt^  espérances,  venait  se  glisser  jusque  dans  mes  succès» 
comme  le  ver  dans  le  fruit  (Vi). 

'  ¥oilà  une  bien  noble  pensée,  exposée  bien  noblement  encore. 
En  parlant  des  catholiques  laîque«,  M.  Guiraud  trouve  que  le 
clergé  ne  les  soutient  pas  assez.  Comme  il  donne  principale- 
inent  pour  exemples  les  deux  recueils  que  nous  avons  Thonneur 
dediriger,  nous  ne  pouvons  citer  les  termes,  beaucoup  trop 
favorables,  dont  il  se  sert  pour  qualifier  nos  travaux.  Nous  ajou- 
terons seulement  que  bien  qu*il  y  ait  quelque  chose-  de  vrai 
4ans  ce  qu^il  dit,  il  est  de  toute  justice  à  nous,  d^avouer  que  si 
Bos  travaux  continuent,  si  nos  Annales  comptent  dix  ans  d'txis- 
tance,  c'est  à  la  sympathie  que  nous  avons  trouvée  dans  le 
clergé  que  nous  le  devops. 

Nous  finirons  par  ce  dernier  passage ,  qui  est  une  preuve  de 
h  sincérité  et  de  la  droiture  des  vues  de  M.  Guiraud,  et  qui 
nous  servira  d'excuse  à  nous-même  pour  nos  critiques. 

Au  reste ,  je  ne  serai  pas  fâché  qu*on  attaque  mon  système  ,  si  des 
ohjcctioDs  qu'on  pourra  me  faire  doit  jaillir,  pour  mes  lecleum  et  pour 
^if  une  lumière  plus  \ive  et  surtout  plus  vraie  sur  toutes  les  obscui^ités 
^e  j*ai  tenté  d*éclairer  mui-méme.  J*offre  même  d*avance  ,  en  ces  der- 
"U^ret  lignes,  un  hommage  de  gratitude  à  ceux  qui,  bien  convaincus  que 
)c  mé  suis  égaré  dans  ces  chemins  difficiles ,  et  également  persuadés  de  la 
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boone  fui  de  mon  égarement ,  voudraient  prendre  la  peiné  de  aignilcr 
hautement  mes  erreurs ,  de  manière  à  me  les  faire  reconnaître ,  et  à  ne 
ramener  dans  la  i)oniie  voie. 

Enfin, et  pour  prévenir  toute  interprétation  peu  favorable,  sinon i-moiK 
orthodoxie  ,  du  moins  à  ma  soumission  entière  ,  absolue  ,  aux  doctriaci 
de  TEglise  •  pour  témoigner  hautement  de  ma  foi  sincère  et  de  rnoo. 
obéissance  ,  je  ne  veux  pas  mVxposer  à  ce  qu*une  mauvaise  dispositioa 
de  mon  esprit  m*engage  à  disputer,  au  lit  de  mort ,  les  termes  d*une  H^ 
tractation  plus  ou  moins  formelle ,  et  je  déclare  ici ,  d'avance ,  en  face  de 
l'Eglise  et  du  monde  ,  que  je  désavoue  tout  ce  qui ,  dans  cet  ouvrage) 
pourrait  blesser,  en  quelque  manière  ,  la  foi  catholique  et  le  respect  dAi 
l'enseignement  consacré  par  les  canons. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  enrôlent  leur  Christianisme  sous  une  ban- 
nière qui  n'est  pas  la  sienne,  et  Taffubient  d'une  robe  de  philosophe  pooF 
lui  donner  faveur  dans  le  monde.  Mon  catholicisme  est  apostolique  et 
romain  ;  il  est  franc  et  absolu ,  comme  les  dogmes  qu'il  consacre  ;  en  loi 
résident  enfin  toute  ma  philosophie ,  toute  ma  science ,  qui ,  à  vrai  dire, 
pe  sont  autres  que  ma  foi. 

A.    BOVNETTT. 


ïlcnvciUs  d  Mitantes. 


lîUKOPE. 

FRANCE.  PARIS.  —  Procédé  de  Daguerrotypê  ^  oa  moyen  de  fem 
deisiner  les  monumens  par  U  lumière  du  soleil.  La  découverte  de  M.  Da* 
guerre  est  assez  importante  pour  que  nous  y  consacrions  un  arlicle  auei 
étendu.  Voici  duuc  de  qnelle  manière  M.  Arago  a  eipusé  rhîstoire  ri  lei 
procédés  de  celte  admirableioveution,  dans  la  séance  du  la  aoCît  deiV 
cadémie  de»  Science!». 

Hisioriqne,  De  tout  tems  ou   a  remarqué  raltéralion  qnc  les  coolcnrs 
éprouvent  de  la  part  de  la  lumière:  mais  ce  n'est  qtie  vers  le  mitiea  du 
i6*  siècle  que  l'un  obferv.i  la  coloration  en  noir  du  chlorure  (Targest 
SOU8  l'influence  de  ce  fluide.  Il  faut  encore  arriver  jusqu'à  Scbéele.  pour 
trouver  la  lr»ce  des  premières  obscrTations  scientifiques,  dont  ce  phéno- 
mène a  été  l'objet  :  Tii lustre  chimiste  suédois  ayant  exposé  un  carton  ea* 
duît  de  ce  composé  à  TactiGn  du  spectre  sulaiie^  s'aperçut  que  le  «utfPl'- 
piûm  de  coloration  avait  son  si^^ge  dans  le  vfo/tft.RilteritWoHaslon  tirent 
en  i8o3  des  expériences  du  même  genre,  et  ils  virent  que  l'altération  d* 
couleur  s'étendait  au-delà  des  limites  du  violet.   C'est  même  i  dater  d^ 
travaux  de  ces  physiciens  que  Ton  admet  dans  les  rayons  solaires  bis* 
portion  lumineuse  et  nne  portion  chimique  ,  séparablcs  l'une  de  l'anK^ 
au  moyeu  d^écrans,  qui  agissent  alors  par  absorption. 
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VieDloo  exposer  au  ÎQjer  cl*ane  cbHiubro  noire  ohe  pc«u  cuduUe  de 
tkiwur*  émargent  coiniue  VVedgwood  Ta  fait  le  premier  > ,  ou  obtient 
une  reprétoalation  MHftct  exacie  dea  objets,  rnaia  avec  celle  différence 
que  le«  parties  de  Tiinage  fixée  sont  d'autant  plu^  foncée»  (|ue  celles  de 
llinagn  aérienne  élaieiil  plnA  brill.«u(os,  et  vice  versa;  en  outre,  une  pa- 
reille gravarc  ne  pent  pa.s  être  t*spoi<ée  à  la  luuiière,  fiU-cc  d'une  Nmple 
baagie ,  peu  dan  l  quelque  teins ,  parce  que  les  parties  reiitées  blanches  ne 
tirdrraient  pas  à  .«e  colorer. 

Davy  réas>il  à  copier  de  petit»  objets,  en  pe  srrfant  du  microscope 
lolsiire,  et  plaçant  la  pean  enduite  à  uniftrè^t-petile  distance  de  la  lentille: 
ici«  encore,  Tiiuage était  inverse  i*t  altérabiu. 

Enfin  «  dans  ses  cours,  Cbarles  se  servait  de  ce  procédé  pour  obtenir 
dei  »ilhoui*ttes«  mai»  elles  avaient,  cooiinn  l(>s  autres  de!(sins  obtenus 
iprè«  tnif  rincunvéuicnt  de  disparaître  par  Taclion  de  la  lumière  sur  les 
parties  blanches,  d'où  résultait  une  tci.ite  violette  uniforme. 

Ou  se  rappelle qne  danslest^ernifrs  tems,  à  Tocca^ion  des  ré<'.Iamations 
exercées  par  M.  Talbot ,  ou  employa  avec  succès  plusieurs  moyens  pro- 
pres k  enleTer   les  portion^  de  chlorure  d argent ,  que   la   lumière  n*a' 
vail  point  altérée^,  te  s  que  les  bitions  avec  ï ammoniaque ,  Vftyposulfite  de 
is«/«,  etc.;  c'e^l  U   un   perfectionnement  poitléricnr^    il  est   vr«iî,   aux 
trataux  de  M\l.    Niepce  et    Dagnerre,  mais  q'i'il  c.«t  utile  d'enregi»trer, 
et  par  lequel  les  dessins  obtenu»  peuvent  élre  conservés  sans  altération. 
•  M«is  les  images  sont   toujours  inverses  de  ce  qu'elles  devraient  étre^ 
ioos  le  rapport  des   ombres  et  de  la  lumière:  ajoutouH,  pour  n'y  plus 
revenir,  qne  MM.  Las<*aigne  à  Paris ,  et  Fyfe  à  Edimbourg .  ont  proposé 
Je  même  moyen  an  mois  d^nvril  dernier,  pour  remettre  ces  images  dans 
leur  sens  naturel ,  en  décomposant  le  chlorure  tCargent  par  Viodure  de 
potassium  sons  l'influence  solaire ,  et  lavant  cuduilu  à  l'eau  pour  enlever 
i'exi'èii  d^iodure  alcalin. 

Mai.Htous  ces  procédés  n'ont  rien  de  commun  avec  ce:ix  employés  par 
MM.  Niepce  et  Daguerre.  Pour  se  faire  une  idée  de  ces  derniers,  suppo- 
sons qn*on  veuille  faire  une  gravure  sur  une  surface  noire  :  on  pourra 
y  réussir,  soit  en  disséminant  sur  cette  surface  des  bulles  inliniment  pe- 
tites, blanchâtres,  toute«  égales  entre  elles^  en  proportions  variables^ 
•nivsnt  la  teinte  que  l'on  désire .  soit  encore  en  se  servant  de  bulles  blan- 
^«it  grises  et  noires,  dont  la  distribution  fera  les  teintes  claires  ou  obs- 
cures. 

Bien  qn*on  ne  puisse  pas  affirmer  qne  c'est  en  cela  que  consiste  réelle* 
menl  le  procédé  de  M.  Niepce,  toujours  est  il  qu'il  s'y  trouve  q'ielqué 
ckiisequi  approche  beanooupde  cette  manière  de  faire. 

M.  Niepce  a  obtenu  une  image  ombrée  et  éclairée  comme  Tobjel  Ini- 
même,  et  de  plus  inaltérable  à  la  lumière  11  s'est  servi  de  bitume  de  Ju^ 
^  *  dissous  dans  ï'huile  essentiellede  lavande  ;  il  rappliquait  comme  vernis 
cardes  lames  d'argent,  (Félain,  ou  mieux  encore  do  cuivre  plaqué;  en 
^kanffjial  ,  l'huile  volatile  se  réparait ,  et  il  restait  sur  le  métal  une  pous- 
*iire  blanche  ;  au  foyer  du  la  chambre  noire  ,  une  pareille  plaque  se  cov- 

'  L^autenr  publia  en  1803,  un  mémoire  sur  ce  sujet,  dans  le  nnméro  de  jnm 
^  journal  s  Oflhe  royal  institution  ofgreat  Brttatn, 

*  Oq  Ironvt  le  bitume  de  Judée^  on  asphalte,  particulièrement  à  la  surface  du 
''^•sphaUitfue  ou  mer  morte ,  en  Judée  ;  il  est  noir,  solide,  sec  et  bible,  à  cas- 
*^  tiOttlMiile  elliiisante. 
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traît  d*ane  légère  image,  qn*oii  rendait  plus  sensible;  par  l'iminflfiioii 
ttans  nn  mëiaiigc  d'huile  de  lavande  et  de  pétrole  »  qai  dissolvait  œ  q«i.li 
lumière  n'aTait  pas  éclairé ,  et  respectait  ce  qoe  la  lamière  avait  frap))é.' 

On  comprend  qae  les  hachares  dégagées  par  raciion  do  dî»soUnt, 
parussent  alors  iioiri'S^  parce  qu'elles  iragissaienl  pan  spéculairemeiU, 

Gc  procédé,  tout  ingénieux  qu'il  est^  ne  peut  pasélre  idîh  en  uMge, 
parc<*  qne  les  images  8ont  trop  long  tems  à  se  dessiner;  il  a  fallu  juiqal 
trois  jouis  pour  les  obtenir.  Au»si ,  Tauteur  s*appliquail-ii  plutôt  ii  Ura^ 
production  def>  gravurpK. 

Nous  pasKonssoiis  silence  divers  moyens  destinés  h  donner  plut  de  lot 
aux  iiUHuces,  tels  qi'.e  ii's  lotions  avec  [iode  ou  le  sulfure  de  potauitMi 
aussi  bien  que  \c*  leniHtives  faites  dans  le  but  d'attaquer  par  Vaetdenitri' 
que  di'ué  les  parties  du  métal  mises  à  nu,  afin  de  se  procurer  une  planrlie 
qu'on  pût  ensuite  couvrir  d'encre  d'imprimerie.  Nous  nous  hâtoo$d'ir^ 
river  au  procédé  de  M    Daguerre  lui-même. 

Ancien  procédé  de  M.  Daguerre.  Dan»  les  premiers  lemS  de  sou  associt- 
tion  avec  M.  Niepce,  M.  D<«(;uerre  subsliluii  au  bitume  de  Judée  .  le  ré- 
sidu de  la  distillation  de  ['huile  de  lavande,  qui,  étant  moins  coloré, of- 
frait plus  d'avantage:  il  l'appliquait  en  solution  dans  ['alcool  ou  iV<Aer, 
et  par  une  évaporaiiou  ménagée,il  obtenait  une  couche  uniforme  et  plus 
blanche  que  préré(lemm«>nt;  puis  aptes  l'expoï^ition  h  la  «diambre  noirr, 
il  soumettait  la  plaque  à  laetion  delà  vapeur  d*  huile  essentielle ,  qui  ne 
mouillait  que  les  parties  que  la  lumière  n'avait  pas  .frapftées,  car  set 
agent  renii  les  résines  insolubles  dans  les  huiles  essentielles  En  exami^ 
nant  à  la  loupe  les  tableaux  obtenus  parce  procétlé,  on  recounaiMiik 
qu'ils  étaient  formés  par  des  bulles  plus  ou  moin»  diaphanes,  et  de  trois 
sortes  de  nuances,  disséminées  sur  la  surlace  méiallique  :  ce  qui  ra|')pr9» 
che  ces  tableaux  des  gravures  obtenues  aiusi  que  nous  l'avons  dit  plts 
haut, 

'  procédé  actuel.  Aujourd'hui  M.  Daguerre  a  renoncé  h  tons  ces  hioyesSy 
que  noâs  n'avons  iuiliqués  que  pour  montrer  la  route  qu'il  a  suivie  avtc 
M.  Niepce  pour  arriver  au  point  où  il  est  parvenu  à  force  de  patieuoéet 
de  sagacité. 


nue 

ait 

et  après  une  ou  deux  minutes  d'exposition  ,  à  la  soumettre  à  Faction  de 

la  vapeur  du  mercure  chaufTé  h  environ  76  ceuligrades  :  la  lanfie  doit  êtr« 

inclinée  sous  un  angle  de  45  degrés.  Quand  l'action  du  mercure^  queToA 

peut  suivre  des  yeux,  est  terminée,  on  lave  la  plaque  avec  une  solatioii 

iï* hyposulfite  de  soude ^  et  on  termine  en  lavaiit  k  grande  eau. 

Reprenons  ces  diverses  phases  de  l'opération  Tune  après  Tanlrei  poo^ 
signaler  les  précautions  principales  que  l'on  doit  prendre. 

Avant  de  soumettre  la  plaque  métallique  à  la  vapeur  de  l'iode  f  OD  U 
ponce,  on  la  polit,  on  la  décape  (on  uéloicj  avec  Vacide  nitrique  pur ^tfi^^ 
paraît  avoir  pour  effet  ,  d'apr  s  ÂJM.  Dumas  et  Pelouze,  d'enlever  uob 


couverte  d'une  gaze,  et  placée  au  fond  d'une  boite  ;  rexpériencc  rintd^ 
mieux  avec  lo  plaqaé  qu^avec  l'argent,  ce  qui  ferait  croire  qoe Télectri- 
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t\\é  joae  Ici  on  rôle  :  il  faut  qoc  la  lame  ilc  métal  suit  encadrée 
•leo  des  laogneltes  de  même  matière,  Gxées  par  dea  clous  s  »aofl  cette 
prêcantîou,  riWraii  lieu  Je  i^e  répandre  en  une  couche  régulière,  s*« mas- 
serait  en  quaniité  décroissante  des  borda  au  centre,  et  les  îmagi:s  »eraicnt 
défeclueui^es» 

A]>rè«  que  ta  conclie  iViode,  qui  ,  suivant  M.  Dumas,  n*alteîul  jamais 
«n  niiltioiiièmc  de  utillimèlre,  a  élé  aniouée  k  la  nuance  j.iuiie,  qui  an- 
Donçeq«rtlle  est  suffisaïunienl  ép;<isse«  on  dépose  la pUqued^ns  un  rjadre 
fermant  aver  des  portrs  .  dont  l'ulililé  e^t  de  la  souii(r{*ire  à  rinnucnce  de 
laloiiiière.  On  nift  la  cliamltre  noire  au  foyer:  c<*lle  que  Ton  a  présentée 
iraea'iémie  était  à  tiroir,  el  munie  d*un  verre  dépoli,  sur  li-qufl  se  pro* 
jilait  l'iuipge  renversée  des  olijcts;  on  comprrud  qu'il  fsl  inulile  Je  re- 
(lres»i^r  celte  îmngt*  à  Taide  d'umr  glace  p<irallèle  Une  foiit  le  foyer  Oié  • 
On  remplace  le  verre  dépoli  par  le  cadre  qui  cache  la  lame  métallique , 
el  après  l*aToir  asjiujt'llj .  ou  ouvre  de  dehors  en  dedans  les  porte;*  dont 
Doiijt  avons  parlé  plus  haut.  L*Mclîon  du  la  hiuiière  sur  la  m.'iliére  im- 
pressioiinable  étant  presque  instantanée,  après  nue  minute  environ,  on 
rtfrnue  les  portes,  et  l'on  relire  le  cadre. 

On  extrait  ensuite  la  plaque  en  Tahrilant  le  plus  exactement  possible 
delà  radiation  atmosphérique,  <'t  on  la  soumet  dans  une  boite  préparée 
è  ci't effet,  à  la  vapeur  du  mercure ^  renfermée  dans  une  capsule  de  por- 
celaine qu*on  échauffe  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool,  A  mesure  que  le  mer- 
ture  arrive  sur  la  plaque,  on  le  voit  attaquer  les  portions  que  la  lumière 

•  frappées,  et  cela  avec  une  énergie  propottionnelle.  LMuiage  se  dessine 
tous  inifliience  de  cet  agent,  ci  Pou  peut  en  suivre  les  progtès,  en  s'è- 
dnrantavcc  une  bougie,  car  il  faut  avoir  soin  de  fermer  toute  voie  à  la 
Itmière  solaire.  Telle  e^^t,  en  effet ,  la  sensibilité  de  cette  espèce  d'euduil, 
({nerexposition  même  instantanée  à  la  lumière  de  la  lune,  suffit  pour  y 
prodaire  oce  tache.  Or,  on  sait  que  cette  lumière,  concentiée  à  raidc 
(1*006  forte  lentille,  reste  sans  action  sur  le  chlorure  if  argent, 

L*inclinaîson  de  4^*  ^^^  nécessaire  pour  que  le  tddeau  produise  îo 
•MxciRiim  d*effel  ,  quand  on  le  regarde  de  face;  st  Ton  plaçait  la  lame 
métallique  horizontalement  dans  la  boite  à  mercure;  il  faudrait  regarder 
le  tableau  obliquement  ponr  que  les  images  s'offrissent  de  la  manière  la 
pluK  avantageuse. 

LVxaraen  microscopique  des  tableaux  photogéniques  de  M.  Dagnerre, 

•  fait  voir  à  M'  Dumas  que  lesimages  résultent  de  la  réunion  desphéralcs 
deofiron  ^--  de  miliiuiètre.,  dont  les  unes  plus  nombreuses  sont  claires, 
Uodis  que  les  autres  grises  ou  noires  ,  boul  beaucoup  plus  rares.  Il  est 
plus  que  prob.«blc  que  ces  nuances  sont  dues  el  à  l*ii)flueuce  du  foucfs 
Détalliqae^  qui  est  plus  oa  moins  apparent ,  suivant  le  nombre  des  sphé- 
niles^el  h  la  manière  dont  celles-ci  sont  éclairées. 

Portraits,  Pour  obtenir  des  imase^^  fidèles,  rimmobililé  est  ici  one^con- 
<iition  indispensable  D'un  autre  côté,  la  ressemblance  exige  que  les  traits 
fteioieot  pas  déformés  par  des  grimaces;  or,  s'il  est  facile  de  Gxer  la  tête 
dWe  personne  à  l'iiide  d'appuis  conven.iblemrnt  dégui>és  ,  il  est  im- 
POuihle  d'empêcher  le  clignotement  et  les  contractions  que  détermine 
Ktrop  grand  éclat  de  la  lumière  qui  frappc^le  visage.  M.  Dagnerre  a  ré- 
iBAdiéà  cet  inconvénient,  par  l'interposition  d*on  verre  bleu  ,  qui  n'em- 
P^e  pat  ractioQ  chimiqae  de  se  produire. 

Ptrf$9tionn$WÊên9  et  uioges,  Parriendra-t-oii  un  joor  ii  reproduire  des 
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.^mages  colot'éeft  oomnie  le»  objets  qu'elle!  rcpréseolenl  F  En  prdfencei 
luerTeilles  opérées  par  M.  Dagiierre,  el  doat  on  n'ivail  p«t  le  moindre 
soupçon  .  il  y  «  encore  quelques  mois ,  on  o^  ii  peine  se  prononcer  pour 
la  négative.  M.  Daguerre  lui-même,  dan»  le  conr«  de  ses  rerherchci lor 
la  plios|)horc9cenre  ^  a  obtenu  des  lumières  rouges  ,  tertes  ou  bleneâ. 
Niepée  avait  cru  Hier  des  couleurs  sur  te  Terre ,  iuaia  il  est  présooiable 
que  lus  niran«;es  qu'il  obleuiiii  rculraienl  dans  les  phéapiuëilea  coauui 
des  lames  minces. 

Sir  llcrsebell  a  été  plus  loin  :  en  dirigeant  nn  speéire  très  éclatant  lor 
dti  papier  sensUif  au  chlorure  (Cargeni  ,  il  a  tu  se  prononcer  des  Ifintri 
Tcrlc,bleuCi  Tiuletle,  dans  les  parues  coi respondanles du  spectre:  ma» 
le  rouge  ne  se  mauifesiait  pas  si  ce  n'et^t  suus  la  forme  d'une  noaucé 
trës-failde.  Enfin  Seebcck  a  tu  se  produire  sons  la  même  indueuce,  et 
de  la  même  manière,  du  Tiolet  daus  le  Tiulct  du  spectre  ,  et  nue  teinte 
rougeâlrc  dans  le  rouge. 

Dous  le  r^ipporl  de  la  science  ^  on  pourrait  aujourd'hui  cherchera 
fixer  les  raies  du  spectre  par  \q  daguerrotype  ,  el  Toir  s'il  y  a  dans  les 
parties  de  la  lumière  qui  produisent  l'action  chimique  des  soluliousde 
continuité  semblables  à  celles  qui  existent  dans  les  rayons  lumineni. 

Le  même  appareil  promet  un  moyen  photométrlquê  plus  parfait  qae 
cenx  dont  nous  avons  pu  disposer  jusqu'ici  :  rien  n'est  plus  difficile , 
en  effet»  que  de  comparer  les  lumières  entre  elles,  et  particnlièreiiit'Dt 
celles  de  jour  aTCC  celtes  de  nuit;  à  présent,  en  affaiblissant  couTenable- 
mcut  celle  du  soleil ,  on  arrivera  k  la  rendre  égale  à  celle  qn'on  lui  com- 
parera. 

M:ds  on  ne  doit  pas  dissimuler  ici  qu'il  j  a  encore  des  difficaltésl 
Taincre,  et  d'un  ordre  inconnu  jusqu'à  ce  jour  :  ainsi,  M.  Daguerre  « 
dans  ses  expériences  multipliées,  a  reconnu  que  les  limages  obleaues à 
dix  heures  du  matin  sont  plus  nettes  que  celles  qu'on  se  procure  en  opé- 
rant à  deux  heures  de  raprcs-midi,  à  onze  heures  qu'à  une  heure^ete.: 
et  cependant  le  soleil  est  à  ta  même  hauteur  à  ces  époque^  conipitéeii 
entre  elles.  Serailce  qu^alors  Tétat  de-  l'atmosphère  ne  su  piêleruipi* 
également  bien  au  passa<re  des  radiations  chimiques? 

Pour  les  théories  tant  chimiques  que  physiques,  è  l'aide  desquelles  on 
peut  expliquer  les  phénomèncb  qui  se  passent  daus  le  dag-inrrroÇy/ie,  U 
science  n'est  pas  assez  avancée  aujourd'hui  pour  résoudre  les  proliièfiiéi 
que  cette  découverte  soulève,  et  il  vaut  mieux  attcndre^quc  de  s'égarei 
dans  le  champ  des  hypothèses. 

A  la  suite  de  cet  exposé,  nous  ferons  remarquer  que  ce  n*e^t  poiotll 
science  qui  (relle-même  el  ralioneilemcnt  est  arrivée  à  ne  réi^ultat;  uon 
comme  l'a  dit  M.  Arago,  la  théorie  reste  à  faire.  Le  fait  nons  est  dont 
révélé  par  un  de  ces  événement  que  quelques  hommes  appellent  le  ht' 
sard  .  rnais  que  nous,  chrétiens,  nous  reconnaissons  pour  un  don,  poo 
onc  révélation  de  Dieu.  Nous  1  acceptons  Jonc  avec  reconnaissance, c'es 
la  nature  elle  même,  qui  après  nous  avoir  été  donnée  en  réalité^  se  doon* 
encore  ^  nous  en  abrégé  et  en  image.  Et  à  ce  propos  ,  t)ons  citerons  Je 
l'épigraphe  qu'un  de  uos  amis  Jiooiuie  de  beaucoup  desprit  et  de  science 
propose  de  donner  à  cette  découverte  ; 

Sijl  libi  tigtia  dkbii.  SoJem  quis  ditcere  faisum  audeat?  Getfrg.i  ▼,  99}^ 

On  peut  encore  y  appliquer  aussi  le  vers  qui  se  trouve  un  peu  avaiil 

Soleni  certiaaina  signa  nequeiitur. 
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SÛR  LE  PROMÉTHÉE  D'ESCHYLE 

ET  LES  TRADITIONS  QTj'iL  CO^îTÏENT. 

Promeste  d'un  Sauveur.  —  Gomitient  Proméihée  sera  sAùvé.  —  S«  délî- 
Trauce  oe  duît  pas  Tenir  de  l'homme»  —  Obligalion  de  se  soumettre  à 
Diéuv^-^Les  sacrifies  étaienl  impuissans.  —^Commenl  le  règQc  de  Ju- 

.  piter  devait  finir.  —La  chute  du  paganisme  prévue.  —  Traditions  sur 
les  pUinl^s  éi  les  douleurs  delà  fummc  r^spmécs  dans  le  rôle  d*Ip4.-T- 
G'ef(l£vQ»  c'çsjt  la  femme  ayant  le  cUristiauisaie. — Une  \icrge  enceinte 
(l'on  Dieu  accouchera  en  Egjple  cj'uu  fort  qui  dcli'Tcra  Promuthée. 
.—Accord  avec  la  Bible. — Gommçnl  la  Grèce  av^it  perdu  le  sens  do  ce 
drame.  —  Ce  que  c'est  qu'Hercule.  —  Conclusion. 

Lç5  prodiges  que  la  vue  du  sage  fils  de  la  Justice  découvre 
dans  un  lointain  avenir,  et  dont  lui  parle  une  voix  pleine  de 
miséricorde  S  comme  ceux  promis  au  premier  homme  et  que 
Jacob  voyait,  reçoivent  un  éclatant  témoignage  des  antiques 
traditions  des  peuples.  Je  me  plais  à  le  redire,  parce  que  je  con- 
nais peu  de  choses  au  monde  plus  imposantes  que  cet  écho  que 
*e  renvoient  incessamment  les  deux,  pôles.  Schœilt  *  en  a  re* 
<îueillî  quelques  paroles  qui  attendent  la  critique  de  la  scieùce  et 
^^  immense  développement. 

*  Voir  le  a»  article,  dans  le  N*  167,  t.  xvm,  p.  325. 

^HephestîoP,  dès  !e  commencement. 

^  Dans  l'ouvrage  traduit  par  M.  Henrion  ,  soaslelîhre  de  ta  rédemption 
^**  genre  humain.  Les  Annales  en  ont  cité  les  fragroens  les  plus  impor- 
^tis.  Tome IV,  p.  i\\ô  et  tome  v,  p.  5.  . 

ToMs  XIX.— N»  m.  1^9-  ** 
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Le  Sauveur  qui  devais  venir  réconcilier  Jupiter  et  Prométk^e^ 
le  roi*dtt  ciel  et  celui  de  la  terre,  —  opérer  le  grand  œuvre  «Tune 
concorde  désirée  par  Cun  et  Cauire  %  ne  parait  pas  surprendre  le 
Chœur,  c'est-à-dire  la  Grèce  ;  car  a«i  lieu  de  s'j  ai^r^ètar  ^pmme 
au  point  essentiel,  il  demande  à  Prométhée  la  cause  de  ses 
maux.  Mais  bientôt  le  Chœur  s'attriste  ;  il  a  fait  tin  retour  sur 
lui-même;  il  veut  savoir  quand  il  plaira  au  grand  Dieu  d'y 
mettre  un  terme  ,  comment  il  est  possible  qu'il  le  veuille ,  et 
quel  est  le  fondement  de  l'espérance  du  coupable  ^  ?  Ce  n'est 
donc  pas  la  promesse  qui  étonne  le  Chœur;  elle  est  aussi  vieille 
que  le  monde ,  et  écrite  dans  tous  les  sacerdoces  ;  c'ctstM  chose 
en  elle-même  >  c'est  le  comment ,  c'est  en  un  mot  tout  le  mys^ 
tère.  Le  génie  d'Eschyle ,  qui  parle  dans  le  Chœur ,  pénètre 
jusque-là  ;  quand  il  s'est  emparé  d'un  objet,  il  l'embrasse  d'une 
extrémité  à  Tautre.  Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  nous  le 
verrons ,  ni  la  dernière  analogie  de  la  doctrine  du  pfailosopbe 
poète  avec  celle  du  Christianisme. 

Que  va  répondre  Prométhée  à  une  questiauvsembable? 

Le  Chœur,  composé  des  nymphes  de  l'Océan,  était  suspendit 
sur  ses  ailes  dans  les  airs  :  «  Ecoutez ,  dit  le  fils  de  la  Terre 
>  souffrant,  descendez  près  de  moi  ;  vous  allez  tout  apprendre  ';» 
—  et  il  pousse  des  gémissemens  qui  rappellent  ces  paroles  de 
Job  :  «  Ayez  pitié  de  moi ,  ayez  pitié  de  moi ,  vous  du  moips , 
»mes  amis,  car  la  main  de  Dieu  m'a  touché  4.  i 

Les  Océanides  descendent  %ur  Tâpre  rocher,  comme  pour  être 
plus  proches  de  la  bouche  de  Prométhée;  il  s'agit  d*une  longue 
confidence,  d'un  secret,  d*un  mystère,  d'une  révélation. 

27rtu9uv  airru^ovrc  7ro9'  ifÇet.  Vers  19 1. 
•  AiÇit  5f  wiMÇ  ;  rk  ^trtç  ;  ov;^  opâç  ôtt 

Kaô'  iQÎovîàv ,  ffot  t'  «Xyoç Vers  aSg,  etc. 

^  Àxouo'aÔ^,  côç  (&àdï3Tf  $tK  Ttlouç  T^  iTRv.  Ycrs  275. 
^  Job»  ch.  SIX,  V.  21.  Voici  les  paroles  de  Prométhée  :  «  EcontcHOoi 
»  écoatez-moi  :  compatissez  à  mes  malbears.  » 
lisîôcaôf  fAM,  fccîdco^c,  7U|Airoyi}9-0CTC 
Tw  vOv  fAO^oûvTt.  Vers  274» 
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Cependant  arrive  lo  rdi  de»  mers,  rOcéati,  offrant  h  son  ami 
tout  ce  qn'il  peut  ou  croit  pouvoir  en  sa  faveur,  et  les  conseils 
de  soil  e»prft  et  sa  puissante  au  pied  du  trône  die  Jupiter.  11  lui 
dit  dVtre  humble,  s'il  veut  se  sauver  *  ;  enfin  TOcéan  veut  aller 
lui-même  supplier  Jupiter.  Prométhëe  repousse  ses  service.4 
comme  des  folies  *  ;  car  il  sait  que  le  Dieu  ne  se  laissera  point 
fléchir;  et  TOcéan  disparaît  emporté  sur  les  ailes  de  son  cheval 
ailé  ». 

Cette  scène  a  une  grande  signiRcalion.  C'est  eti  voulant  se 
faire  comme  Dieu  que  Thomme  trouva  les  malit  ;  pour  se  ré^ 
concilier  avec  lui ,  il  devait  donc  réprinier  roùtrecuîdance  de 
ses  transports,  se  faire  petite  c'est-à-dire  rentrer  dans  sa  nature; 
il  devait  se  transformer  en  homme  nouveau  et  se  reconnaître 
lai-mème  ;  c'est  le  dogme  biblique ,  c'est  celui  du  chrétien. 
Socrate  n'inventa  pas  son  admirable  :  Connais-toi  toi-même*^ 
Eschyle  l'avait  dit  avant  lui  ^  à  Prôméthée  ;  et  toute  la  religion, 
depuis  Adam  ,  est  basée  sur  cfes  deux  mots. 

Cette  scène  est  d'ailleurs ,  pour  le  Chœur  qui  aftend  avec 
anxiétude  ,  les  premiers  mots  de  la  grande  réponse  ;  le  voile 
commence  à  se  lever.  La  délivrance,  au  resie,  lic  doit  pas  venir 
d*ici-kas;  l'humanité  était  impuissante  à  guérir  elle-même  ses 
maux.  Adam ,  lui  aussi,  savait  que  l'homme  était  incapable  dte 
le  réconcilier  avec  Jéhovah.  Long-téms  il  devait  s'humilier  et 
périr;  mais  encore  la  prière  et  l'humilité  demeuraient  sans 
force  dans  les  basses  régions  ;  il  leur  fallait  des  ailes  pour  s'é- 
îever  en  haut,  une  voix  plus  forte  que  celle  du  coupable  pour 
se  faire  entendre  ,  et  plus  qu'une  valeur  humaine  pour  payer 
la  dette  de  Thumanité. 

Traduire  une  pensée  par  une  scène,  par  un  acte  visible,  ac- 
tuel, abstraction  faite  de  toute  dulre  considération,  est  une 

Ziiret  $s  Twvîe  Tnjjxâtwv  aTra^layaç 

2y  5'  o'Mrt(o  Ta^ctvôç .....  Vers  5 1 5.  5*10. 

*  lAoytlov  Tceptatrôv ,  xou^ovouv  t'  éOïîStov.  Vers  383. 
^  Terpaffxe^iiç  otwvoç.  Vers  SqS. 

*  Tivfùrmt  (javTÔv ,  x«i  ^lÔapptoerat  rpôizovç 

NÉouç .  Vers  309. 
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ressource  de  la  composition  dramatique  9  sa  puissance  esseti<* 
tielle  et  fondamentale.  Ici ,  c'est  un  rôle  qui  se  divise  afee 
avantage  et  sans  que  la  pièce  perde  rien  de  son  admirable  sini' 
plicité.  Il  y  a  incomparablement  plus  d'énergie  dans  cette  ré* 
pohse  jouée  9  que  dans  celle  qu'eût  parlée  l'illoslre  coupable. 
Mais 'ce  qu'il  nous  importe  pins  d'observer,  c'est  que  cstte 
Scène  y  comme  nous  l'avons  dit ,  s'adresse  au  Chœur  ;  les  tor- 
rens  de  larmes  qu'il  verse ,  quand  TOcéân  a  disparu  ,  en  sont 
la  preuve  évidente.  —  Le  mal  est  profend  :  ce  n'est  pas  d'une 
puissance  terrestre  que  le  salut  viendra  ;  le  roi  des  mers  ne 
peut  être  lé  mystérieux  médiateur.  Il  se  retire  laissant  Promé- 
tbée  en  proie  à  ses  douleurs ,  ron^é  par  son  vautour ,  selon  l'ex- 
pression pythagoricienne  \ 

Qui  donc  sauvera  raudacieux  fîls  de  Thémis  ?  Prom^thée 
dont  l'esprit  s'est  élevé  jusqu'au  char  du  soleil ,  —  qui  a  doué, 
les  hommes  de  science  *,  qui  leur  a  donné  le  secret  de  tous  le» 
arts  et  la  vie ,  Promélhée  demeure  dans  ses  maux  sans  pui^ 
sance  pour  lui-même  ^  «  Voilà ,  dit  la  Genèse ,  celui  qui  voulait 
9  se  faire  comme  un  Dieu  î  • 

Emblème  de  l'humanité  avant  Jésus-€hrist,  ce  drame  offre 
une  vie  de  douleur,  d'orgueil  et  d'espérance.  Tous  les  yeux  sont 
tournés  vers  l'avenir  indiqué  par  le  prophète  de  cette  tragédie 
en  termes  positifs  9  mais  timides  et  pleins  de  mystères  ;  c'est 
l'Attendu  de  tous  les  personnages ,  qui  doit  rompre  les  chaînes 

1  Eschjlc  emploie  quelque  part  (▼.  456)  lexpressioD  pythagoricienne 
SànTOfiut  xéocj)  ,  cor  edo  ,  pour  signifier  être  rongé  par  une  douleur  solUain 
et  intime.  Il  est  probable,  sinon  certain,  que  telle  est  l'origine  du  vaulonr 
qui  ronge  incessamment  la  poitrine  de  Promélhée.  Homère  a  fait  usage  de 
cette  locution  : 

H  Toe  ô  xaocrc^tov  t6  Àlntov  oioq  àXSro , 

Ov  OvyLov  xaré^GOv  9  irocrov  ccvGjOutjuv  à^eetvuv.  II.  vi.  20 X. 
Cicéron  a  traduit  ainsi  ces  deux  fers  : 

Qai  miser  in  campîs  mœrens  errabat  Alaeis, 
Ipse  suum  cor  edens ,  homînum  Tcstigia  Titans.  Tuscul,  I.  ni. 
*  Voir  tous  les  dons  que  Promélhée  se  Tanlo  d  avoir  faits  aux  homme* 
dans  les  vers  455  et  suivans. 

^ Aùràç  oux  e;^w  <rôy£0'|x'  9  ory 

Tnç  vOv  TtetpovfTvii  tdjuov^ç  «craX^a^w.  Vers  4^9. 
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dn premier  coupable  et  le  réconcilier  avec  le  grand  Dieu,  çomme- 
TAUendu  des  nations  dans  les  saintes  Ecritures.  Prométbée  est 
un  mauvais  médecin  S  incapable  de  se  guérir,  selon  Texpres- 
sion  du  Chœur  qui  conserve  toujours  de  Tespoir  *  ;  et  lui-même 
affirme  qu*ildoit  souffrir  dix  mille  ans  et  dix  mille  souffrances  % 
avant  de  voir  ses  liens  se  briser.  C'est  la  Justice,  sa  mère,  qui 
le  lui  a  dit;  et  il  n'y  a  que  la  {ustlce  humaine  qui  se  trompe. 

A  la  vue  de  l'abîme  dans  lequel  est  plongée  la  créature  superbe, 
devenue  sans  puissance  malgré  toute  sa  force  et  son  savoir, 
le  €hœur,  qui  est  la  partie  saine  et  morale  de  la  pièce ,  fait 
un  sage  retour  sur  lui-même,  et  nous  donne  la  plus  belle  leçon 
que  la  philosophie  puisse  proclamer  sur  le  respect  que  Ton  doit 
à  Dieu  ,  et  la  juste  appréciation  des  facultés  humaines.  «  Yéné- 
roosla  puissance  suprême»  et  ne  déifions  pas  notre  întetUgence  <; 
semblables  à  Prométhée,  nous  sécherions  sur  la  pierre;  comme 
lui,  nous  serions  déchirés  jusqu^au  fond  des  entrailles,  et  nous 
nWions  de  paix  cfie  le  jour  où  une  force  divine  viendrait  nous 
visiter.  La  raîson  est  débile^  aveugle  devant  les  conseils  de 
Dieu  ;  elle  a  des  bornes  qu'elle  ne  doit  pas  chercher  à  fran- 
chir, VoUdy  dit  le  Chœur,  ce  que  m^  apprend  ion  triste  sort  y  ô  Pro- 
méthée ^  !  » 

Il  y  a  dans  ce  même  passage  quelques  paroles  que  nous  ne 
pouvons  oublier;  leur  sens  est  aussi  profond  que  le  sujet  du 
drame  dont  elles  font  partie  ;  elles  expriment  un  des  grands 
actes  de  foi  de  Thumanîté  entière.  Eschyle  ,  en  les  mettant  sur 
les  lèvres  du  Chœur,  les  regardait  comme  sacrées  et  hautement 
siguificatives  ;  nous  les  tenons  ,  nous  ,  comme  une  nouvelle 

' TLUTtôç  ^'  tccTpôç,  etc.  Vers  472. 

ï.\tÙtJji^   SÎUl  T&>v5é  g"  £X  did^lÛ'J  ht     . 

Au0e<rT«.  Vers  5o8. 

Mupiatç  TfîîfAovar; ,  clc.  Vers  5 1 1 . 
* E{xa5ov  Tocîs,  ffflèç 

TlpoGiBoîta  o^oàç  Tvx«î  Ilpop^îÔêO avant  et  apri;s.  V.  55l5., 

^  Ces  mots  sont  bien  remarc{uablcs: 
Z:qv«  'yàp  où  TjùOixiwv  , 

e^arou^  «;  «V,  UpoiinOij  !  Vers  544* 
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preuTe  de  rjualogic  plus  ou  moins  prochaioe  de»  docirues 
fondameotales.  Il  »  agit  des  sacrifices. 

]Sux  aussi  tiennent  essentielleraent  h  la  grande  tragédie  du 
genre  humain  ;  il  était  impossible  que  le  génie  d*£6chjle  oc 
nous  les  rappelât  pas.  Je  Tai  dit  plus  d*une  fois ,  il  Toyaît  au 
fond  des  choses  ;  et  le  seul  vers  qu*il  a  mis  dans  la  bouche  du 
Choeur  v^ut  à  lui  seul  la  plus  belle  des  théories  sur  les  sacrt- 
iices;  car  il  est  orthodoxe  :  •  Puisse  jamais  mon  esprit  ne 
vs'élevef  contre  Jupiter  !  Mais  s^il  arrivait  qu*il  eût  tant  d'au- 
»dace  9  je  ne  cesserais  ,  dit-il ,  de  prier  humblement  les  dieux 
vpar  de  saintes  victimes  ,  par  Timmolation  des  bœuCs  '.  > 

Rappelons- nous  sur  les  lèvres  de  qui  le  poète  a  mis  ces  pa- 
roles. Le  choix  du  personnage  manifeste  et  Topinion  du  poète 
qui  le  créa  ,  et  la  doctrine  traditionnelle  répandue  parmi  le 
peuple  et  par  lui  gardée  avec  quelque  religion.  Le  Chœur,  q[ai 
en  est  le  représentant,  fait  donc  une  profession  de  fol  générale; 
Il  expriiqe  une  croyance  sainte  et  universelle.  En  outre,  la 
circonstance  dans  laquelle  se  trouvent  les  filles  de  TOcéan,  en 
liant  les  sacrifices  d  la  chute  originelle  et  répandant  le  sang  des 
bœu& ,  renverse  Topioiou  qui  voudrait  faire  des  sacrifices  un 
çicte  d^amour  et  de  reconnaissance.  C*est  une  vie,  c'est  du  sang 
qui  est  offert»  c^est  ipéme  celui  de  rhomoie4ont  la  terre  a  été 
trempée  ;  la  mort  apparaît  comme  une  expiation  devant  les 
autels  de  la  divinité.  L'homme  ne  tue  pas  dans  ses  transporls 
d'amour  ;  il  n'aurait  pas.  donné  à  Dieu  par  tendre  reconnais- 
iance  les  lambeaux  sanglans  de  sa  créature.  Le  sacrifice  n*eft 
pas  plus  le  résultat  de  l'intelligence  et  du  cœur,  que  celui  de 
la  folie  ;  car  la  folie  est  une  exception ,  et  il  est  partout.  Si 
partout  Ton  ne  voyait  sur  les  autels  que  du  lait,  des  fruits,  du 
vtn^^  du  blé,  ^  la  bonne  heure;  encore  ces  offrandes  sont-elles 
à  nos  yeux  les  emblèmes  de  la  vie.  Mais  c'est  le  sang  quid(H 
mine;  c''est  l'oblatîon  d'une  vie  qui  se  fait  dans  le  sacrifice; et 
le  sacrifice  est  en  tout  lieu  une  voix  qui  appelle  le  pardon  sur 
\à  terre.  Loiu  d'être  une  hymne  46  joie,  s'éleyapt  en  la  pr^çencç 

' Mrfi  é).evy u  (T^cc^jlc 
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le  Dieu  parmi  Tarôine  des  fleurs ,  c*esl  du  sang  qui  toujours  ^ 
crie  :  Grâce ,  grâce  1 

Ceci  est  un  fait.  En  voici  un  autre  également  exprimé  dans 
Bos  textes  tragiqpes;  il  semble  en  oppposîtion  avec  le  premier. 
11  est  toutefois  dans  le  vrai  ;  c^est  aussi  de  Torthodoxie  catho- 
lique. Les  sacrifices  sont  plutôt  un  symbole  qu'une  vertu,  qu'un 
pouvoir.  Ils  semblent  n'être  que  la  lettre  de  l'espérance  ;  Es- 
chyle ne  leur  donne  pas  positivement  reffîcacité.*Le  Chœur  de 
Mm  drame  n'ose  pas  y  croire.  Son  langage  est  timide  ;  il  s'a- 
dresse plutôt  à  sa  propre  conscience  qu*à  Prométhée  ;  et  Tin- 
quiète  impatience  avec  laquelle  il  attend  l'explication  des 
moyens  de  délivrance,  ne  dit  pas  moins  énergiqucment  que  le 
silence  de  Prométhée  :  les  sacriOces,  hosties  et  oblations  mémo 
légales ,  ne  seront  pas  acceptées.  Ce  que  nous  dîsons'est  telle- 
ment dans  le  sens  d'Eschyle ,  que  Prométhée  ne  prend  pas 
même  la  peine  de  dire  au  Chœur  :  Non.  —  Le  sang  des  tau- 
reaux est  donc  aussi  inutile  que  l'intervention  du  roi  des  mers. 

Or  écoutez  ce  que  TEglise  récite  à  Toffertoire ,  fe  jour  de  la 
nativité  du  Sauveur.  C'est  lui  qui  parle  par  une  bouche  prophé- 
tique :  c  Tous  n'avez  point  voulu,  et  vous  n*avez  point  agréé 
»les  victimes,  les  oblations,  et  les sacrifices'pour  le  péché,  qui 
•vous  sont  offerts  selon  la  loi;  alors  j'ai  dît  :  me  voici,  je  viens, 
imon  Dieu,  pour  faire  votre  volonté  *.»  Je  ne  puis  m'empècher 
le  fêter  une  exclamation  devant  la  sublimité  de  ces  pfiroles;  tout 
le  catholicisme  est  là;  le  sacrifice  antique  et  le  sacrifice  chré- 
tien; leur  sens  et  leur  liaison.  Le  premier,  celui  qui  nous  oc- 
eiipe,  n'est  qu*un  symbole  destiné  à  perpétuer  de  grands  sou- 
venirs et  à  fixer  la  croyance.  11  n'avait  de  vertu,  même  cheai 
les  Juifs,  que  par  son  identification  avec  celui  de  l'avenir.  On 
dirait  que  la  victime  est  un  signe  divinement  établi,  un  lan- 
gage antique,  un  centre  oh  viennent  aboutir  tous  les  rayons  de 

* Mïjî'  tktyifdoMiit Cc8l  la  perpétailé  que  cetlc  cipression 

tradail. 

*  Hoslîat,el  oblatianea  et  holoe&otomala  pro  peccato  noloitti,  ncc  pla- 
c^U  sunt  tibi  quœ  tecandum  Ivgem  offorantut*  ;  innc  dixi  i  Eeee  venio, 
*•  La  Natif  ité  ;  offertoire  de  la  mcsso  du  jonr.  Paroles  lirées  da  ptAume 
^^ll\ ,  T.  7,  c:  appliquées  au  Messie  par  S.  Paul  aux  UébreuK ,  c.  x,  f .  8. 


t71  SPR  K.E  PROMiTHÉB  l>'eSCllYl.B. 

la  vérité  religieuse.  C*es|  sur  elle»  encore  aujourd'hui,  que 
vieunent  se  poser,  comme  sur  leur  base  »  tous  les  articles  de 
notre  symbole.  Il  y  a  eu  elle  une  voix  qui  dit  :  Je  crois  en  DUu^ 
—  une  autre  :  Je.  crois,  au  Messie^  —  une  autre  :  Je  crois  auju^. 
ment^  Mais  ici,  est  Tefiicacité;  là,  est  Tombre;  et  c'est  Eschyle 
qui  dit  la  seconde  proposition.  Aujourd'hui  le  sacrifice  est  Tacte 
religieux  fond^nçiental ,  absolu;  autrefois  il  l'était  également^ 
car  il  contenait  le  passé  et  rayeair.  Eschyle  donc  ne  pouvait  Le 
passer  sous  silence  dans  sa  grapde  tragédie;  mais  î*admi» 
moins  sa  présence  dans  le  drame  grec,  qi^e  la  place,  qu'il  f 
occupe ,  et  le  sens  qui  lui  est  donné. 

Cependant  le  Chœur  est  toujours  dans  Tattente;  sou.espril 
cherche  à  percer  les  voiles  de  l'avenir ,  il  entrevoit  ^n  jour  dà 
révolution  religieuse  et  s'en  réjouit  ;  mais  il  n'ose  y.  croiro^ 
iprométhée,  dès  le  comn;iencen)ent  de  la  pièce,  adii,  ileik 
vrai ,  quç  Jupiter  sera  dépouillé  de  son  sceptre  ;  mais  celte .pco<*. 
position,  n'étant  alors  dans,  sou  discours  que.  secondaire,  Ift 
Chœur  l'a  négligée,  ou  considérée  comme  le  langage  d!unîn«. 
soient  présomp.tuei^x.  Prométhée  ne  l'a  pas  oublié  :  c  Jupiter, 
•  dit-il,  n'évitera  pas  le  sort  qui  le  menace  *•»  Alors  lé  Chœur, 
cherchant  à  yoir  le  dernier  mot  du  secret,  f^it  cette  quêsttoa 
aufiJts  de  XhéiYiis  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  dans  les  destinées,  poar 
«Jupiter,  autre  chose  qu'uns  puissance  éternelle  ^P»  £t.  Promé- 
thée se  tait  sur.  cette  question  :  ■  Partons  d'autres  choses,  dit. 
>.il;  ce  n'est,  poiiiit  le  tem#.  d'oiivrir  la  bouche;  il  faut  que 
Il  jç  garde    le  pjus  p/^pjFQnd  silenqs  \  »  . 

0,n  dirait  qu!!^  n'ose  ouvrir  la  bouche  ;  il  ne  sait  de  ,quelle9L 
expressions  s^  servir  ;  il  se  repent  en  ^  quelque  sorte  des 
deux  mots  qu'il  a  proférés.  Pourquoi  cette  peur  dans  un  tilaa 
qui  a  bravé  Jupiter,  et  qui  se  laissera  foudroyer  plutôt  que  de 
lui  obéir.?  L^  réponse  à  cette  ligne  s^rai^  un  livre;  car  j  y  voifli 
£schyle  et  son  siècle;  Thomme  du  progrès,  le  grand  homme 

*  Ouxouv  av  èy.ffù'yot  'yk  tyiv  Trecipw^'vïîv.  Vers  5 17. 

•  Tt  J(àp  TreopwTai  Znvi;  ^rViv  àtl  x/iocyeti»;.  VcrS;  5 18. 
'  A^^où  lo^ou  iisyLviiaQtf  rôySs  d'  QOd«|A)ûç 

Katpôç  T^advtêy,  àXXflt  ffUT'xoeXuorrioç  - 
0(Mv  fAo^earoe.  Vers  521.. 
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qni  foit  à  rborizon  les  événemens  aceoufir,  et  le  peuple  qui 
k persécute  parce  qu'il  attaque  ses  préjugés  et  ses  habitudes. 
Loden  ne  fut  pas  le  premier  des  Grecs  qui  flagella  les  dkux  ;: 
laripide,  Aristophane,  Platon ,  Socrate  Tavaient  convié  à  cette 
joitice ,  Eschyle  le  premier.  Â  mesure  que  les  tems  appro- 
chent, les  coups  sont  plus  hardis,  et  en  môme  tems  moins  cou- 
rageux. Le  sophiste  des  derniers  tems  assistait  à  la  chuté  àct 
grand  édifice  payen  ;  mais  il  n'avait  ni  courage  dans  son  rire 
moqueur,  ni  puissance  dans  sa  vue;  les  choses  se  passaient 
devant  lui.  A  l'époque  de  Socrate  et  d*£schyle,  tout  était  en- 
core  debout;  ils  entendirent  cependant  craquer  le  temple  gN 
gantesque  de  Jupiter,  et  prédirent  qu'il  tomberait.  Aussi  Socrate 
fiit*il  tué  par  le  poison ,  et  Eschyle  proscrit.  Plutarque  est  plus 
U^de  qu'eux  tous;  que  ce  soit  chez  lui  effet  de  l'habitude  ou 
do  devoir,  il  n'est  pas  de  son  tems  ;  c'est  un  bon  prêtre  paye», 
qû  vit  dans  un  sanctuaire  payen,  od  il  écrit  alternativement 
sur  les  choses  et  les  hommes  du  paganisme  ^  sans  regarder  au- 
tour de  lui.  Cependant  il  a  entendu  quelque  bruit;  lisez  son 
«iogoiier  traité  sur  /515  et  Osiris;  il  sent  'le  bosoin  de  réMumer- 
let  maximes.du  vieux  monde,  de  les  réunir  par  une  sorte  d'en- 
chainement,.  comme  en  face  de  l'ennemi,  on  serre  les  ratigf^V 
et  l'on  se  ramasse  pour  mieux  résister.  C^était  le  devoir  du 
prêtre;  il  le  fait  toutefois  avec  une  sorte  de  timidité  :  t  II  crâinf, 
>^tJeboa  homme,  en  traitant  un  sujet  si  grave,  d'ébranler 
«la: religion,  et  d'ouvrir  des  portes  trop  larges  à  la  tourbe  des 
»mécréans.f  Eschyle  ne  se  hasarde  pas  seulement  à  dire  que 
la  divination  des  animaux  tient  à  une  ei^ebr  de  lang^'tge;  Ë^ 
clylene  fait  pas,  comme  Euripide,  une  parenthèse  pour  a  (fai- 
blir ou  effacer  ce  qu'il  a  dit  de  Jupiter  >.  Il  dit  simplement  que 
If^grand  Jupiter  sera  dépouillé  de  son  sceptre, 

Avreste^  la  suspension  deProméthée  est  pleine  de  vie  et  de- 
KÎeDce  théâtrale  ;  ensuite  Eschyle  n'avait  pas  tous  les  élémens 
de  sa  réponse.  Dans  une  tragédie  les  choses  se  font  au  lieu  de  se 
4ire;  c'est  la  distinction  fondamentale  du  drame  et  de  Vépopée, 

Aussi  bien  des  cris  se  font  entendre. 

U  y  a  dans  l'humanité  deux  créatures.  Tune  et  Tautre  créées 

^Çuripide,  /«  ïVoycnnM..  C^ofurd'It^tr, 
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M  Timage  de  Dieu,  ms^ê  coupables  et  punies  l'ade  dt  l'aotre: 
rhomme  et  la  femme.  Nous  avons  vu  la  fière  et  sombre  dou- 
leur de  l'un  ;  voici  celle  de  Tautre  qui  se  répand  en  aoceoi 
lamentables;  elle  n'a  ni  Torgueilleuse  dignité,  ni  le  mâle  ca- 
ractère de  celle  do  Prométhée.  Eschyle,  qui  peignait  si  savam- 
ment rhumanité,  la  représente  ici  tout  entière  en  dtux  ta* 
bleaux:  la  force  malheureuse  et  fière  d'un  côlé«  e'tstunevii 
d'homme  ;  la  faiblesse  aussi  malheureuse ,  mais  impatiente  et 
singulièrement  impressionnable  de  l'autre  :  une  viédefemiM.^ 
Ce  tableau  d'une  double  existence  n'est  absolument  vrai  ^ 
placé  à  une  distance  de  dix-huit  siècles. 

Yictime  d'un  courroux  céleste,  lo  se  perd  comme  Prométhée 
dans  l'obscurité  des  tems  :  son  père,  c'est  Inachus  *  qutM.L^ 
tronne  *  reconnaît  avec  raison  dans  le  Noarhiu  biblique,  dont 
le  filsy  Japetf  a  été  donné  pour  père  à  Prométhée.  Mettre  N«é 
et  Japhet  à  l'origine  du  monde,  c'est  beaucoup;  o*est  toot 
ce  que  pouvait  faire  la  Grèce  dont  les  premières  traditions  ne 
remontent  pas  au-^delà  du  déluge.  Elle  a  donc  pris  ces  noms  an- 
tiques dont  elle  était  orgueilleuse,  comme  s'ils  étaient  exclu- 
sivement  les  siens,  et  les  a  liés  aux  débris  plus  anciens  delà 
tradition  vague,  mais  sacrée  de  la  chute  primitive. 

Jéhûvafi  en  hébreu  s'écrit  par  quatre  lettres:  Jéoa  ou  Irosf 
Diodore  de  Sicile  a  prononcé  ce  nom  Jao  ou  lao ,  Clément 
d'Alexandrie  laou ,  et  Philon  de  Bibles  Jeuo.  Ces  yariantes  rap- 
pellent nalurellemenl  lo  qui  a  pu  être  une  prononciation 
d'JSva,  ayant,  en  dernière  analyse,  le  même  sens  et  la  même 
racine  que  Jéhovah  :  Yeœisience  ou  la  vU  est  au  fond  de  Tune  et 
de  l'autre  expression.  (^ixEve  ou  /o^signifiant  vi>,  soit  devenue 
dans  la  fable  la  terre  ou  une  vache^  l'une  et  l'autre,  expressions 
symboliques  de  la  fécondité,  cela  se  conçoit  sans  peine,  un 
mouvement  eu  sens  contraire  a  bien  pu  se  faire  à  Rome  qui  a 
pris  du  grec  Feeta,  terre  j  son  Ccda  ou  Gaia^  la  femme  dans  la 
formule  du  mariage. 

*  Tnç  Ïv«x"»î5-  Vers  Sga. 

>  Bêcherchiê  sur  les  zodiaques  égyptiens^  par  M.  Lf^tronnè,  de  l'Insti- 
tat.  Voir  la  traditioa  de  Plirjgie  relative  à  Annacus  ou  Nannacus,  toric  ée 
^u'écurscur  de  Peacaiiuu;  ci  les  Annales,  t.  v,  p.  ôi. 
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Ces. rapports  isolés  n'auraient  pas  un  grand  pouvoir  sur  moi  ; 
qnab  ils  ne  le  sont  pas.  Sî  Ton  fait  abstraction  de  Talliage  my- 
thologique»/a  a  tous  les  oaraclëres  delà  malheureuse  Eve; 
comme  (Bile  maudite  «  malheureuse,  errante ,  elle  est  poursui- 
TÎe  par  une  colère  céleste  *  de  rivage  en  rivage  ;  la  terre  bai- 
gnée de  ses  larmes,  retentît  de  ses  gémissemcns  *.  Mais  ce 
caractère  sera  encore  plus  vrai ,  si  nous  retendons  à  la  femme 
en  général,  avant  la  venue  du  Messie.  Elle  n'est  beureju^  chez 
aucun  peuple;  $a  dignité  est  méconnue,  outragée;  la  femme 
n'avait  droit  ni  au  respect  ni  à  la  justice ,  on  l'enchaînait  dans 
t^  qu'elle  a  de  plus  indépendant  ;  Vénus  n'est  rien  qu'une  pros- 
tituée h  qui  les  dieux  font  des  présens  pour  Tacheter;  Jupiter 
Iqi-mème  descend  de  son  trône  pour  poursuivre  sa  proie.  Je 
conçois  que  les  Juifs  modernes  remercient  Dieu  de  ne  les  avoir 
pas  faits  femmes^  eux  qui  les  traitent  thalmudiquement  ;  c'esl-à- 
dire  avec  toute  la  cruauté ,  tout  le  despotisme  et  tout  le  cynisme 
4*Qn  être  sans  intelligence  et  sans  noblesse  de  cœur. 

Aussi  la  malheureuse  lo  s'adressant  à  Prométhée  maUieu^ 
leox,  s'écrie  avec  Faccent  de  la  plus  profonde  douleur  :  a  Qui 
iparmiles  infortunés  souOre  comme  je  souffre,  moi? — Osage 
•fiisde  Thémis,  dis-moi  doue  la  fin  de  mes  maux!  —  Mais  ne 
«me  cache  pas  ce  que  je  dois  souffrir  encore  ^» 

Le  prophète  se  tait. 

*  Qu'attends-tu  donc,  ô  Prométhée,  lui  dit  lo  ?  De  grâce  no 
«me  cache  rien  !  chassée  par  une  voix  divine  et  terrible  ^  de  la 

'  BeoVo'VToy  voffcv...  BiôtravTOv  p^eepuvâ....  Mdffri'yi  6sl«.  Vers  SqS. 
644.  683. 

'  a  a,  «a  ea.  —  Iw  |xot  |xo/.  ê  s  ê  e.  —  eXslelekskeyj»  Y.  568.  74* •  876. 

*  Auo^atfiovwv  5g  Tcvsç  ot  (  e  s  )  oH  s^^w ,  ^oyoûertv  ; 

.....  Tt  ^âp^axov  voffou  —  Beî^ov»  Vers  604. 

*  TéXoç  5' gvapT'jQ?  fioéÇeç  S^Oeit 

loifSi^  ècit7xiiicrT0U(r«  xaè  itAjOùx^iUvri , 

É^(ù  SoyLùûv  rè  ymI  noirpoiç  &>Ô£cv  ifù.  Vers  664. 
Toîotç^e  TzsLfrOktt;  Aojtou  pavTêù^«atv 
çÇiiXaffcv  (*8,  etc.  Vers  670. 
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»  terre  paternelle,  j*ai  perdu  ma  beauté  '  et  mon  intellfgence^ 

•  que  dois-je  encore  souffrir,  6  Prométliée?de  g;râcey  répoodsli 

•  Je  parlerai,  puisque  tu  le  désires;  écoute,  fille  d*Inacliiu, 
«et  n'oublie  pas  mon  discours,  si  tu  veux  savoir  les  souffraneei 
■  et  le  terme  de  ton  voyage.  • 

Après  ravoir  montrée  errante  et  environnée  de  périls  et  de 
douleurs )  passant,  sans  trouver  la  paix,  fleuves  et  montagnes, 
allant  de  la  Scytliie  sauvage^  chez  les  Ghalibes  à  la  poitrine  de 
fer,  du  Thèrmodon  et  du  Bosphore  aux  rives  de  THybristès  et 
à  Tisthme  Cimmérien ,  Prométhée  lui  dit  :  «Jeune  fille,  ee  n'est 
»  pas  tout;  tu  es  la  victime  d\in  mari  formidable!  Si  tu  tedé- 

•  soles  maintenant,  que  sera-ce  donc  lorsque  tu  sauras  les 
>maux  dont  tu  connais  à  peine  le  commencement.  Ta  viC) 
»  c'est  une  mer  épouvantablement  orageuse  *.  > 

Aussi  avait- il  été  dît  à  Eve  chassée  de  TEden  :  «  Je  multipli^ 
«rai  tes  douleurs  et  tes  enfantemens  ;  tu  accoucheras  dans  la 
B  douleur;  tu  seras  sous  la  puissance  de  ton  mari  ,  et  il  sera 
t  ton  maître  ^  »£t,  avant  la  régénération  du  monde  parleChrist, 
elle  est  dans  un  état  d^gnominic,  de  souffrance  et  de  servitude 
que  protègent  les  puissances  du  monde ,  Topinion,  les  lois,  les 
mœurs.  Partout  où  notre  religion  n'est  pas  ,  ne  la  voyez- vous 
point  encore  ,  malheureuse  lo  ,  errante  et  éplorée ,  échangée 
contre  une  vache  chez  les 'fart  ares  iVo^aj^  ^;  labourant  au  Maroc 
à  côté  du  bœuf;  en  Amérique,  déclarée  par  une  langue  de  l'On- 
tario ne  pas  faire  partie  du  genre  humain  ;  et  dans  l'hérélîque 
Angleterre,  vendue  pour  quelques  schellings  sur  ses  places  pu*- 
bliques  ? 

*  EuSvç  5  ^f-ofifri  x««  yos'veç  BtKGzpofoi.  Vers  Oj/j. 
Dès  le  commcnccmcnl ,  Héplieslios  a  clil  que  Promélbéfi  n'avait  pi'" 

qn*une  beauUi  flétrie  .  cl  le  Cliœur ,  que  son  corps  élaîl  desséché  suri» 
pierre.  — On  sait  (\uAdam  sîgnitie  beauté ,  cl  qu'après  f.»  chute  Thoinme 
est  appelé  anosc h  f  malade. 

Apoiaetç  ôrav  t«  Notera  Trvvôavij  xocxr;...  Vers  742* 
^yjT/eilupôv  ^c  TrfiXa^oç  àmpâq  Svyj;  .  Vers  ^^S» 

'  Genèse,  m,  i6. 

4  Biàt.  univ,^  juillet  i83i. 
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>Dft-nous  que  le  Chœur  est  toujours  dans  le  désir  et 
le  la  révélation  promise  ,  et  qu*îl  lui  tarde  de  savoir 
le  la  délivrance.  Eschyle  a  réuni  tous  les  élémens  de 
«.  Le  sort  de  rhomuie ,  lié  à  celui  de  la  femme  par 
et  Tespérance,  ne  pouvait  s'expliquer  sans  la  femme  > 
ut  être  sauvés  Tuu  et  Tautre  par  le  même  mystère. 
3,  dit  encore  Prométhée  à  Tinforunée  créature,  grave 
ément  dans  ton  esprit  les  paroles  que  va  dire  un  infor- 
int les  douleurs  n'auront  de  terme  qu'à  la  chute  de 
^  —  Quelle  joie ,  s'écrie  lo ,  car  c'est  par  lui  que  je 
Lheureuse  *.  —  Sois  en  sûre,  continue  le  Titan,  il  sera 
é  de  son  sceptre  royal  '  ;  une  femme  enfantera  un  fils, 
étrônera  ^.  Alors  tu  auras  vu  le  dernier  fleuve  du  mon- 
mi  devant  les  monstres  ,  entendu  le  mugissement  des 

-  Cette  révolution  est-elle  donc  inévitable? 

._  Jupiter  ne  l'évitera  pas.  Il  faut  que  je  sois  délivré. 

-  Qui  donc  te  délivrera  malgré  lui  ? 
.  —  Femme  ,  un  fils  de  ta  race. 

-  Que  dis- tu  ?  Mon  fils  te  délivrera  *  ? 

.  —  Il  est  uuc  terre  promise  par  les  destins  à  toi  et  à 
îendans  pour  de  longues  années  ^  ;  c'est  là ,  dans  cette 
triangulaire  que  baigne  le  Nil  sacré,  que  doit  s'accom- 

axv,  Ttpiv  u-j  Zevç  è'Azjitrp  rvpavvi'Soç.  Vers  7 54» 

5'  OÙX  «V,  Ï3T£>  èx  AtOÇ    TTOtO-XW  S««Xûi^  J   VcrS  ^^'y. 

^56  et  759. 
•erat  ys  Traîna  fgprepo'j  ttcct^oç.  Vers  767. 

sartv  «ÙTw  rnit  ô'  àzsotrzpofo  tu;^>3<;  : 
iQTa  7cpl-j  ïyd^y*  «v  ex  SscpLÔiv  Xvd&>. 
ouv  0  Xuffwv  <x'  gffTÎv  axovTOÇ  Atôç  f 
(Twv  Ttv'  aÙTov  èx  yôvwv  «vat  ;^€wv. 

«tara;  ;  -n  fAoç  Trafç  <x'  àcjaXXa^ce  xaxâv  ;  Vers  7G8  et  suiv. 
5ç  c'  ôSweret  t«v  tjOi^wvov  èç  ;^ô6va 
ârtv ,  où  ^n  rnv  fxaxpàv  àcrcxtav 
frét3j9&)Tocc  «TOITS  X0C(  Tsxvoeç  YXÎtTott Vers  812» 
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wplîf  la  pav-ote  prodigieuse  de  l'oracle,  qui  naguère  t*dppela 
»  franchement  future  épouse  de  Dieu  >.  C'est  là  qu'une  iliaro 

•  divine  te  touchera  seulement,  et  tu  deviendras  mère  sain 

•  avoir  connu  Tliômmc  ,  ô  vierge  d*Inaclius  '!  Alors  enfin  ton 

•  âme  aura  trouvé  la  paix  *  ;  puis  de  ta  race  nattra  un  fortqtA 

•  sera  mon  libérateur.  C'est  ma  mère,  Tantîque  Justice,  qol 
»  m*a  dit  cet  oracle  *.  » 

Or  ce  Fort,  le  désir  d'Io,  Tattente  de  Promet hé6>  respérâiici 
du  Chœur,  c*est-à-dire  de  tous  ;  ce  fils  de  race  royale  y  isÉ 
d'une  vierge  visitée  par  un  Dieu,  doit  avoir  la  puissance  divifid^ 
et  dominer  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ;  car  Jupiter  tombera; 
sa  chute  est  inévitable  ^  et  sans  honneur.  Il  ne  triomphera  pli 
du  prodige  futur  ;  le  fils  de  la  jeune  filJe  ^  trouvera  uifé  flantnie 
plus  puissante  que  la  foudre  ,  une  voix  plus  forte  que  le  ton- 
nerre ;  il  brisera  le  trident  de  Neptune  ^  qui  fait  trembler  la 
terre.  «  Voilà  ce  que  je  désire ,  dit  Prométhée  y  et  ce  quîsV 

•  complîra  7.  » 

Eschyle  ne  pouvait  pas  être  plus  clair ,  plus  précis ,  plu 
énergique.  Qui  ne  voit  dans  ces  paroles  le  Lion  de  Juda,  le  Fort 
de  la  Bible,  le  dominateur  de  la  terre  que  les  Juifs  aHendaient, 
qu'ils  appelaient  eux-mêmes  le  Désiré  et  TAtlenda  des  nafidns, 
et  dont  il  est  dit  :  Commoteaiur  d  fade  ejus  omnis  ierfa ,  ywi 


'  MavrEca  ôwxoç  t  ècri  GsffcrjDWTOu  Acoç 
Tépaç  t'  acTtcxTOv ,  cd  Trjsooij^OjDot  ^p\>t^  ' 

IlpotjYi'yopsxiBYiz  >î  Aïoç  xkeivn  ^âpap 

MsXXover'  sersaô' Vers*  829  et  suiv.  p< 

*  Ewocywv  àrapêet  ;^etpt  xaî  ©t'y&ïv  povov...  Vers  848. 
Teçêtç.... —  «cTêjD^flévopa  TrapOc^tccv...  Vers  85o. ..  897, 

^ SeZcuç  ziOriiTi'J  s^y^ova...  Vers  847. 

*  STTopôc;  7s  iLTov  £x  T>5o"5s  yuoTrat  0PA2T2 
oç  TTovwv  SX  Twv5  è|xè 

"MriTnp  èpLoi  ^'tiîlOs  Tirccfi^  Gépit^.  Vers  87 1  et  Suîv. 

*  lÎEdeïv  «Ttjxwç  TrTwpar'  oOx  àvflf(7;^6Ta.  Vers  918. 

* à  pLS^^  iuîa/pwv  'AopYi,  Vers  648. 

'  AiTsp  Te'keïraty  tt^ocÎ'  «  Cou^oaat,  )i;  w.  Vers  928. 
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i  ^  t  CVst  dersrDt  lui  que  S6  font  éteints  les  carreaux  de 
îter,  que  8*eat  hrisé  le  trident  de  Poséidon ,  et  que  toutes  les 
€»  sont  tombées  ;  c'est  lui  qui  a  mis  d*accord  la  iustîce  et 
aifléricorde ,  lui  qui  est  le  roi  de  la  Palingénésie  ,  pour  em- 
fw  une  expression  de  saint  Matthieu ,  lui  qui  est  le  Dieu  avec 
i.f  V Emmanuel  dlsaîe  * ,  le  (ils  d'une  vierge  de  race  royale  ^ 
il  les  pères  avaient  formé  une  colonie  sur  les  bords  du  Nil^ 
oceupaienl  encore  la  terre  promise ,  qui  avaient  dans  leurs 
eluaires  et  jusqu'au  foyer  domestique  le  dogme  de  l'attente 
'époque  de  raccomplîssement, 

oi  vaise  terminer  la  pièce  d'Eschyle.  Il  lui  fallait  un  grand 
[%  pour  clore  la  scène  et  terminer  son  tableau.  Or  Jupiter, 
Liit  connu  le  danger  dont  il  était  menacé ,  envoie  Mercure 
rométhée  pour  l'obliger  à  lui  indiquer  positivement  la  cause 
sa  chute  future.  Le  Tîtan  résiste ,  et  Jupiter  le  foudroie, 
leei  est  une  pure  invention  du  poète.  Résumons-nous,  Fro* 
tthée  prend  le  feu  du  ciel  ;  l'âge  d'or  est  terminé,  les  maux 
nnent  sur  la  terre,  le  coupable  est  livré  à  la  justice  divine  qui 
trouve  en  lutte  avec  son  amour.  Cependant  Tespérance  brille 
s  le  commencement  ;  si  elle  reste  au  fond  du  vase  ,  Thémis 
rèle  à  son  fils  qu^il  aura  un  libérateur  ;  ce  ne  sera  pas  la 
ûssaoce  de  son  frère,  ni  celle  des  sacrifices  ou  des  prières  qui 
îsera  ses  chaînes.  La  femme,  elle  aussi  malheureuse  et  pour- 
livie  par  une  colère  céleste ,  une  vierge  enfantera  ;  son  royal 
is  apportera  la  paix  à  l'homme  et  à  la  femme  ;  Jupiter  sera 
^rôné.  Un  nouvel  ordre  de  choses  aura  commencé  pourThu* 
taaité  entière. 

Telle  a  été  l'antique  tradition  chez  tous  les  peuples.  Mais  le 
aganîsmc,  pour  qui  toutes  choses  se  faisaient  actuelles,  ama-» 
%  avant  tout  de  la  force  et  de  la  gloire ,  sans  mission  que 
^  de  tout  brouiller  pour  montrer  ensuite  son  impuissance 
i^isc^uc  f  pour  qui  la  vie  se  résumait  dans  le  présent ,  ne 
>uvait  point  tenir  ses  yeux  fixés  vers  l'avenir,  comihe  les  Hé- 
^ux  qui  n'avaient  en  quelque  sorte  pas  de  présent.  Comment 
s  payens,  adorateurs  de  la  forme ,  courbés  vers  la  terre  et  ses 

^^Lire  tout  VoffUê  du  TA f cul. 

*  tKUQV  ,  nom  donné  au  Messie  par  Isaîc;  ch.  tii,  t.  i4. 
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plus  vils  objets^  aaraient-iU  pu,  profonds  ëpiritualistes,  dégigêlr 
leur  esprit  de  la  boue  et  des  passions  de  l'orgueil ,  pour  se  re- 
garder sur  cette  terre  comme  de  simples  voyageurs ,  comme 
des  exilés  attendant  une  main  libératrice?  Le  matérialisme  est 
comme  le  pourceau  qui  né  voit  et  ne  veut  qne  la  fange  et 
rherbe.  Aussi ,  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  spirituel  dan«  le 
dogme  9  Vattentê ,  ne  pouvant  point  vivre  dans  cette  lourde  at- 
mosphère, subît  son  influence  et  se  pétrifia.  Le  Fort  qui  devait 
venir  prit  une  forme  d'abord ,  et  il  fut  bientôt  un  personnage 
venu.  On  en  fit  V Hercule,  si  célèbre  dans  leur  mythologie;  et l 
n'y  eut  pas  seulement  un.  Hercule  ,  il  y  en  eut  je  ne  sais  com- 
bien ;  et  quiconque  voudrait  faire  leur  biographie  ëe  trouvértil 
peu  à  peu  écrivant  l'histoire  vraie  de  quelques  marchands  tf- 
riens  cabotant  sur  la  Méditerranée ,  pour  ne  pas  parler  des 
conquérans  et  des  chasseurs  ;  et  les  uns  et  les  autres 'auraient 
un  caractère  distinctif  :  celui  de  la  nation  qui  le  lui  aurait 
donné,  et  un  caractère  général ,  celui  qu'il  aurait  reçu  de  la 
tradition  primitive. 

D'ailleurs ,  Promélhée  posé  et  les  données  de  la  traditioc 
exclusivement  appliquées  par  le  paganisme ,  qui  avait  les  bnu 
trop  courts  pour  embrasser  Thumanilé ,  il  fallait  bien  que  If 
Fort  fût  venu  ,  puisque  le  grand  coupable  n'était  plus  sur  Mf 
rocher;  il  devait  nécessairement  avoir  existé,  puisque  le  Caa- 
case  n'avait  pas  les  chaînes  de  Prométhée.  Les  dix  mille  m 
les  trente  mille  ans  ,  n'ont  pas  plus  embarrassé  l'imagtnalk» 
que  l'ignorance  ;  le  besoin  impérieux  de  localiser  sous  no 
mains  des  événemens  qui  n'ont  plus  de  lieu  dans  le  souvenir 
s'étend  naturellement  aux  choses  connues  comme  devant  être 
et  n'ay^t  par  cela  môme  encore  ni  formé  ni  théâtre. 

Le  libérateur  des  deux  malheureux  représeutans  de  l'huma 
nité  reçut  d'eux  une  fausse  incarnation  avant  le  tems ,  enver 
et  contre  lui-même.  Comme  il  devait  être  puissant  et  sauveufi 
les  hommes  qui  ne  savaient  pas  que  la  force  divine  pût  se  ma- 
nifester autrement  que  la  leur ,  lui  mirent  dans  lés  mains  qd^ 
^assue,  un  arc,  des  flèches ,  et  rafFublèrent  d'une  crinière  de 
lion.  Cet  accoutrement  seul  accuse  une  conception  humaine; 
il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  inventer  et  donner  pour  Fort  et 
prince  du  aièclc  futur,  un  Ecce  homo  ,  c'est-à*dire  un  homme 
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OU,  faible  et  garottéy  ayant  des  épines  pour  coufonne^  un  ro- 
seau pour  sceptre,  pour  hommages  des  soufflets  et  des  craehals» 
la  folie  pour  renommée ,  pour  soldats,  deux  ou  trois  pécheurs 
igoorans  et  timides ,  pour  char  de  triomphe  et  lit  de  mort , 
une  croix  ignominieuse  et  sanglante. 

.   liais  comment  Prométhée  a-t-il  élé  délivré  ?  Il  existe  *  un 
bas-relief  magnifique  ,  représentant  le  prétendu  haut-fait  du 
mythologique  libérateur.  A  l'une  des  extrémités  du  bloc  »  on 
voit  un  vieillard  entre  les  branches  d'un  arbre.  Bel  Ion  i  prend 
cela  pour  une  image  du  mont  Atlas  ;  lisez  Caucase ,  s'ii  faut 
absolument  une  montagne.  Hercule  tient  son  arc  bandé,  prêt 
à  tirer  contre  l'aigle  *  de  Jupiter  qui  lui  déchire  la  poitrine.  11 
a  déposé  sa  massue  ;  et  Mercure  paraît  disposé  à  aider  Hercule. 
.  Nous  n'avons  plus  la  troisième  partie  de  la  trilogie  d'£s- 
cbjle;  mais  s*il  m'est  permis  d'en  juger  d'après  les  fragmens 
conscr\és  par  Strabon  ,  Galénus  et  autres  ^  ce  bas^relief  serait 
une  traduction  du  poète.  Il  s^eu  faut  de  beaucoup,  toutefois^ 
que  la  tradition  soit  uniforme  relativement  à  Tœuvre  hercu- 
léenne ;  Guillaume  Canterus  dit  même  qu'il  n'y  a  rien  de 
positif  sur  la  délivrance  dans  la  poète  grec  '.  L'esprit ,  mal  à 
Taise  entre  un  mystère  traditionnel  et  son  explication ,  ou  le 
récit  de  son  histoire  anticipée,  ne  sait  à  quoi  s'arrêter  ;  il  voltige 
incessamment ,  parce  que  sur  tous  les  rayons  il  rencontre  des 
obstacles.  L'un  donne  à  Hercule  seul  la  gloire  du  trimoaphe  ; 
Vautre,  trouvant  probablement  ridicule  de  mettre  en  face  du 
Dieu  suprême  le  fils  d'une  femme ,  et  de  lui  donner  ia  vîctoîro 
en  dépit  dea  foudres,  lui  amène  pour  allié  le  message^*  dqs 
dieux.  Cette  puissance  ne  paraît  pas  assez  formidable,  à  un 

*  AJmîr*  Rum.  nntiq. 

* AlOS  ^STOt 

Htïîvoç  xuw»  da^ otvoç  uisrot^  "ka^pfùç 
Atec/>TO(|XKi(rce  coipiaTOç  pÉ^a  poéxoç 
ÀxXr^TOÇ  ^TTwv  SacTaXeùç  rravïipî/îoç  * 
Ks).atvoe/)<uTov  5'  ^7ra/3  gxôoivïîdêTocÉ.  Vers  1020  et  suiv. 
^De  fnlnrâ  Proinethaei   lib<M*alionc  tam  ambiguë  alqiie   perplexe  lo- 
c|uitur,  ut  ipse  sibi  nequaniquain  conslarc  possit.    Guel.  Caotorus  ,  sur 
le  Promet hée, 
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troisième;  Toteî  tenir,  arec  Hercule  HépbesHos,  c*est-à-diit 
un  enfojé  de  Jnptter  lui-ntème  »  eelai  qnc  dès  le  eocsmeDce- 
ment  novis  avons  va  tenir  le  langage  de  la  miséricorde  '.  Celui* 
ci  admet  encore  Tordre  exprès  de  Jopiter  ;  celui4à  vent  que 
Jupiter  lui-même  ait  miâ  la  main  à  Teeurre  ;  maii  E^l^ 
repousse  et  Jupiter  et  ses  ordres  *.  Parmi  toutes  ces  voix  illee^ 
t»Des ,  ou  entend  quelques  accens  Vrais  y  semblables  à  dei 
rayons  perçant  avec  peine  des  masses  de  nuages.  Cependant 
ne  pourrait-on  pas  dire  que  cette  multiplicité  d*epiiiioiis  elleut 
divergence  souvent  abs^ne  peut  au  moins  faire  penser,  sinon 
prouver,  que  Ton  a  raconté  de  Thisloire  non  encore  aeeeiaf 
l^ie ,  avec  quelques  données  traditionnelles  et  primitives  ? 

Quotqu*ilen  soit.rappellons-nonsee  que  dilEscbyle  plusieurs 
fois  et  d*une  manière  positive  :  t  II  est  écrit  dans  les  destins 
■  que  Jupiter  tombera  sans  gloire»  et  que  la  Justice,  Tantiqne 
déesse  p  Ta  dit  aveé  affirmation.  Or  Jupiter  a  été  debout  jeS^ 
qo*an  Messie. 

Rappelons-nous  encore  que  celui  qui  devait  prendre  sofl 
sceptre  après  plusieurs  mille  ans,  devait  encore  et  à  la  fois  satk 
ver  Prométhée^  sauver  la  femme,  et  régner  au  ciel.  Or,  quand 
Jupiter  tomba,  que  Thumanité  fut  constituée  dans  son  hoiH 
neur,  que  la  femme  eut  trouvé  la  paix  et  la  dignité ,  THeicale 
était  un  enfant  qui  naissait  dans  une  étable,  le  Messie. 

àUsi^,  chose  prodigieuse!  quand  approchait  le  tems  ttisf^ 
que,  les  peuples  oubliant  leur  poésie  et  sesmythes^  frémissiàitlit 
oomme  slls  eussent  senti  que  le  ciel  allait  pleuvoir  et  là  fttre 
enfanter.  Les  oracles  se  taisaient,  les  feuilles  des  Sibylles  étaient 
agitées  et  disaient  des  paroles  que  répétaient  les  bomûNS^ 
qu*écrivait  rhistoire ,  que  chantait  la  poésie.  Cicéron,  YirgUe, 
Tacite,  Suétone,  Plutarque,  se  tiennent  au  commencement 
de  Tère  chrétienne  avec  toute  leur  gloire  et  l'autorité  de  leur 
génie,  pour  confesser,  au  nom  du  monde  payen ,  dont  ilssoot 
les  nobles  représentans ,  que  dans  leurs  jours  la  foi  au  libéra- 
teur avait  encore  son  étincelle  au  foyer  des  nations 9  et  qu'elle 

'Voir  le  second  article. 

*  On  Toît  dans  Eichjle  àxdvroç  Acoç .  C'ect  Lacien  qui  admet  Jopiter 
cl  HépLesUos. 
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btillfli  pin»  vivemeàtâ  la  fid  de  la  oiiit  qui  précéda  la  grande 
mrore  chrétienne. 

Il  esl  dit  dans  la  tragédie  d*£»iQhyIe  qtie  Prométhée  devait 
Kmfffir  jifaqo'à  ce  que  Dieu  toulût  se  charger  de  ses  maux  et 
)nsndre  aa  place;  )udqo*à  ce  qu'il  voulût  ensuite  descendre 
iuÊÀ  les  profondeurs  des  enfer»  '  :  -^  paroles  étonnantes  qui 
Idoles  me  feraient  croire  que  le  poète  athénien  n'avait  pas  seu- 
edient  les  paroles  de  la  tradition,  mais  encore  celles  des  livres 
bébréux.—  Or,  il  n'y  a  jamais  en  au  monde  qu*une  Croix  ;  elle 
kit  plantée  sur  le  Calvaire  il  y  a  diX'-huit  siècles;  il  n'y  a  qu'un 
ïàtn  qui  ait  pris  la  place  de  l'iiomnie  et  demeure  pour  lui  sur 
le»  autels  ;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait  brisé  les  portes  de  l'enfer  : 
oehii  attendu  par  les  patriarches,  celui  que  nous  appelons 
Jésus. 

J'aurais  enqore  beaucoup  à  dire  de  Prométhée  et  de  son  lî* 
bènieur  ;  je  n'ajouterai  plus  qu'un  trait,  parce  qu'il  est  essen- 
UeL  La  Gênlu  dit  que  le  ffls  de  la  femme,  notre  futur  libéra- 
teur devait  écraser  la  tête  du  serpent  %  l'antique  reptile  qui  se 
trouve  uu  des  acteurs  de  la  première  scène  biblique ,  qui  est  à 
Fbrigfaie  de  toutes  les  nations,  à  quelques  latitudes  qu'elles 
aoient  et  quelque  religion  qu^elIes  aient,  ipour  montrer  qu'il 
l'est  pas  une  création  d'un  peuple,  mais  un  adversaire  de  I^u- 
mniilé.'  O»,  à  peine  Hercule  est-il  né  qu'il  étouffb  les  serpcns; 
(^est  foeuwe  principale»  cdle  qu'il  a  hâte  d'accomplir,  celle  en 
Ha  mot  qui  devait  se  retrouver  dans  son  histoire  prétendue, 
puisque  le  serpent  en  est  un  des  élémens  antérieurement  re- 
connus; il  lève  partout  la  tète.  Le  hasard  aurait-il  donc  mis 
tant  de  rapports  entre  ce  qui  constitue  notre  sainte  religion 
et  les  fables  athéniennes  ?  Impossible  ;  parmi  toutes  les  folies 
que  les  hommes  ont  soutenues,  aucune  n'a  jamais  fait  le  ha- 
sard orthodoxe  sur  une  longue  échelle.  Et  malgré  je  ne  sais 
quelle  possibilité  qui  fait  sourire  même  ceux  qui  s'y  retran- 

Ilûtv  «V  @e&>v  Ttç  Si«To;^oç  twv  cwv  ttovûïv 
*avp  ,  OtM(TYt  t'  tlç  àvau^iQTOV  itohiv 
Aîïjv ,  xveyataT'  uitfi  Taproipov  ^qcOq*  Vers  1 02 S,  etc. 
*  Ipse  coQterct  caput  tuam.  Genéte,  cht  m,  v.  i5. 


chent,  )*amab  lo  hasard  ne  composa  rUlade»  jamais  iln*à 
composé  le  grand  poème  humanitaire. 

Je  répète  ce  mol,  parce  que,  ne  Toublions  pas,  le  récit  que 
nous  avons  trouvé  dans  les  sanctuaires  de  la  Grèce,  se  retrouve 
partout  où  il  y  a  des  hommes ,  et  partout  où  il  j  en  eut.  Cette 
harmonie  est-elle  donc»  elle  aussi,  le  produit  de  cette  chimé- 
rique puissance  qui  n*existe  en  réalité  que  dans  le  mot?  Cicé« 
ron  regarde  ce  consentement  général  comme  une  voix  que  les 
hommes  ne  peuvent  décliner,  s'ils  tiennent  à  la  vérité.  J'ai  hâte 
de  finir,  mais  j'aurais  voulu  corroborer  ce  discours  en  interro'' 
géant  les  peuples,  le  clore  par  leurs  dépositions.  Imposante  est 
cette  assemblée  de  toutes  les  générations  qui  se  lèvent  pour 
commenter  un  livre  de  la  petite  Judée  I  Iniposani  ce  syn^iole 
de  foi  que  la  terre  récite  à  haute  et  intelligible  voix  à  tout 
homme  qui  veut  Tentendrel  Imposante  cette  Eglise,  dont  la 
vérité  est  si  essentiellement  catholique,  qu'elle  se  trouve  jusque 
dans  le  sanctuaire  de  l'erreur  !  Notre  religion  a  des.  racines 
sur  toutes  les  ruines  du  monde;  elle  a  des  racines  dans 
l'esprit,  dans  l'âme,  dans  le  cœur,  dans  l'histoire,  dans  la 
philosophie;  plus  que  toutes  les  théories ,  elle  veille  à  la  gV>îre 
et  au  progrès  de  l'hjimanité.  Il  n'est  pas  étonnant  qu^elle  vive 
contre  les  orages.  Ils  peuvent  se  déchaîner  contre  l'ailire,  eo 
arracher  les  feuilles,  en  briser  les  branches  et  le  troao  encore; 
mais  les  racines  sont  trop  profondes  pour  être  atteinte9.  Laissez 
se  lever  le  soleil  ;  demain  vous  verrez  la  terre  s'entrouvrir,  et 
lés  rameaux  du  vieux  tronc  monter  dans  les  cieux. 

.  G.  ÏIOSSIGHOL. 
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MÉMOIRE  SUR  UN  PORTRAIT  DE  JÉSUS-CHRIST 

DONT  Ik  EST  PARLÉ  DANS  LES  HISTORIENS  GRECS. 

Rfeit  de  Procope.  —  Rëcit  d*ETagre.  —  Mention  du  portrait  miraculeas 
du  Christ.  — Miracle  du  siëge  d*Edesse.  —  Obl^ervations. — Traite  de 
Pempereur  Constantin  Porphyrogénète  sur  le  portrait  miraculeux 
du  Christ. 

Abgare  retourna  dans  son  pays  Tan  3o,  et  ce  qui  suit  dans 
Piocope  se  rapporte  vraisemblablement  à  Tan  ag  «  que  nous 
eiTons  vu  être  celui  pendant  lequel  il  écrivit  à  Jésus-Christ. 
L*hiâtorien  grec  continue  son  récit  en  ces  termes  : 

c  Quand  Augar  fut  avancé  en  âge«  il  fut  attaqué  de  la 
»  goutte  qui  lui  causait  de  grandes  douleurs,  et  qui  le  privait 
»de  la  faculté  de  se  mouvoir.  Api^ès  avoir  eu  recours  inutile- 
imeut  aux  plus  fameux  médecins ,  il  était  réduit  à  ne  chercher 
•  de  soulagement  que  dans  d*inutiles  plaintes;  en  ce  tems-là, 
«Jésus 9  fils  de  Dieu ,  était  revêtu  d*un  corps  mortel^  et  con- 
•versait  visiblement  avec  les  hommes  dans  la  Palestine.  Il  a 
•bien  montré  qu*il  était  véritablement  le  fils  de  Dieu  par  la  vie 
•toute  sainte  qu^l  a  menée  et  par  les  miracles  tout  divins 
«qu'il  a  opérés.  Il  a  retiré  les  morts  du  tombeau  par  la  force 
•toute  puissante  de  sa  parole.  Il  a  rendu  la  vue  à  des  aveugles- 
^néSy  guéri  la  lèpre,  redressé  des  boiteux,  et  produit  d'autres 
^merveilles  qui  sont  au-dessus  de  tous  les  efforts  de  la  méde- 
*cine  et  de  la  nature. 

»  Lorsque  le  roi  Augar  eut  appris  tous  ces  faits  de  ceux  qui 

»  Voir  le  U'  art.  dans  le  N*  1 10,  ci-dessus,  p.  f 03. 


»  venaient  de  la  Palestine  ,il  conçut  Tespérance  de  sa  guérison.    \p 
»li  écrivit  à  Jésus  pour  rengager  à  quitter  les  honaimes  ingrats 
»  de  la  Judée ,  pour  venir  demeurer  avec  lui. 

»  Jésus  lui  répondit  qti*i)  nepoirvaitalFerle  trouver,mai8  qu'il 
»lui  promettait  de  le  guérir.  On  dit  qu*il  l'assura  aussi  queja- 
i>mais  sa  ville  ne  serait  prise  par  les  Barbares.  Ceux  qui  ont  écrit 

•  l'histotre  du  payç»  n*on(  pas  connaissance  de  ce  dernier  fait 
»Mais  les  habitans  soutiennent  [que  la  promesse  est  exprimée 
»  dans  une  lettre  dont  ils  ont  gravé  les  propres  paroles  au-dessus 
«d'une  des  portes  de  la  ville,  afin  d'en  conserver  la  mémoire. 
1  Cependant  la  ville  est  tombée  depuis  sous  la  domination  des 
»Mèdes.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  la  réduisirent  point  par  la  force 
•des  armes;  mais  ils  en  prirent  possession  dans  une  civcons^ 
•tance  qui  leur  fut  favorable. 

»  Augar  ayant  reçu  U  lettre  de  Jésus,  fut  giAéri  et  ne  moarut 

•  qu'après  avoir  joui  long-tems  de  la  santé  qu*il  avait  rtoou- 

•  vrée  par  miracle.  Celui  de  ses  enfans  qui  lui  succéda  t  fut  un 
»  des  plus  méchans  hommes  du  monde ,  exerça  d'horribles  via» 

•  lences  contre  ses  sujets,  et  craignant  que  les  Romains  ja*en 

•  tirassent  vengeance,  il  prit  ]e  parti  des  Perses  \% 

£n  efi'et,  du  tems  de  Tempereur  Claude,  il  commença  à  don- 
ner des  troupes  à  Caïus  Cassius  qui  avait  ordre  de  rétablir  Mi- 
lierdate'sur  le  trône  de  Parthie,  l'an  5o  de  notre  ère. Mais  quand 
Méherdate  arriva  à  Edesse,  Abgare,  d'accord  avec  les  Parthesi 
l'y  retint  jusqu'à  ce  que  ces  peuples  désignés  par  Procope,  sous 
le  nom  de  Perses,  eussent  rassemblé  leurs  forces,  et  dans  la 
chaleur  du  combat,  ayant  abandonné  les  Romaini ,  il  fut  cause 
de  la  défaite  de  leur  armée  ' . 

Procope  se  contente  d'indiquer  cet  événement  comme  on 
vient  de  le  voir  :  ensuite  il  ajoute  :  c  Long-tems  après,  les 

•  habitans  ayant  chassé  leur  garnison,  se  donnèrent  vplontai'* 

•  remept  aux  Romains  ^•  Ce  fut  sous  Caracalla^  l'an  212  ^ 

*  Procc^e ,  Hittoire  .d§  la  guerre  contre  les  Per$€$t  livre  il ,  cbap.  i,c^ 
3  et  4. 

>  Vart  de  v4rifiev  le»  dates  avi^nt  T^re  chrétienne,  t.  n,  p^  XA7. 

>  Procope  4  ch.  i,  n.  ^. 
A  L'art  de  vérifier  in  daU»*  t*  n»  p.  4^7  • 
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On  a  vu  que  Procope  ne  reconnaissait  pRS  Tauthisnticité  de 
I  lettre  oii  JésuA  proinetts^ît  qu'Edess^  ne  serait  hQD^w  ^vfsp 
\èf  les  Barbares.  C^eftt  ce  qu'il  exprime  fornieUemei^t  en  dis- 
tant *  :  «  Mop  opinion  est  que  J49MS  n'a  point  é^orit  U  lettre  doni 
•je  viens  de  parler;  mais  comme  la  vUle^tait  spp9  sa  proteo* 
ition  f  on.  s'est  imaginé  qu'il  ne  permettrait  pas  qu'elle  fût 
I prise.  Peu  importe  ce  qu'il  en  est  pu  ce  que  l'on  en  pens^>> 

Od  voit  que  cette  dénégation  de  Procope  ne  se  rapporte  nul- 
lement aux  deux  lettres  traduites  par  Thistorien  Eusèbe,  et 
dont  Procope  a  fait  mention  précédemment.  Au  contraire,  en 
admettant  ces  deux  lettres  et  en  rejetant  la  troisième 9  il  prouve 
{pe  les  deux  premières  n'ont  été  admises  par  lui,  que  parce 
qu'elles  ne  pouvaient  être  contestées.  On  ne  peut  donc  s'appuyer 
sur  son  autorité  que  pour  reconnaître  rauthenticlté  de  ce  pré- 
cieux monument  de  notre  histoire  ecclésiastique. 

Quant  à  la  lettre  gravée  par  les  habitaus  d'Ëdesse»  il  était 
naturel,  même  en  la  contestant,  que  l'on  en  parlât  beaucoup. 
cChosroès,  dit  Procope*,  crut  que  ce  bruit  l'obligeait  de'se 
^rendre  maître  de  cette  place.  Quant  il  fut  arrivé  à  un  village 
•  qui  n'en  est  éloigné  que  d'une  journée,  et  qui  est  appelé  Batné^ 
>ily  passa  la  nuit  ;  le  lendemain  il  en  partit  avec  toute  son  ar- 
»mée,  et  ne  connaissant  pas  la  route,  après  avoir  marché  tout 
«lejour,  il  fut  obligé  de  venir  passer  la  nuit  dans  le  même  lieu. 
»0n  assure  que  la  même  chose  lui  arriva  deux  fois.  Enfin  oh 
•ajoute  que  lorsqu'il  fut  devant  Ëdesse,  il  lui  survînt  une  fluxion 
•sur la  joue,  qui  le  contraignit  à  lever  le  siège.  11  se  contenta 
•Renvoyer  Paul  demander  de  l'argent.  Quoique  les  habitatis 
•se  vantassent  de  ne  pouvoir  être  pris  de  force ,  il  lui  donnèreht 
•deux  cents  marcs  d'or,  afin  qu'il  ne  fit  point  de  dégât  dans  la 
•campagne.» 

Histoire  du  second  siège  d*Edesse ,  par  Chosroès. 

Quatre  ans  après  avoir  fait  inutilement  le  sîége  d*Edesse, 
c'est-à-dire  l'an  544,  Chosroès  voulut  encore  braver  le  JDieu 

^N.  5.  »N.  G. 
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des  Chrétiens  en  attaquant  cette  ville  *.  Procopc  raconte  aassl 
rhîstoîre  de  ce  siège  ';  mais  il  n'y  a  ancon  miracle.  C*est  un 
historien  un  peu  postérieur,  mais  presque  du  même  tems,  »é 
à  Epiphanie  en  Syrie,  vers  Tan  556  ';  il  s'appelait  Evagre)et 
connaissait  bien  Procope  dont  il  combat  ainsi  )e  doute,  mais 
en  distinguant  aussi  très-bien  les  deux  lettres  attribuées  à 
Jésus-Christ,  dont  la  seconde  est  seule  contestée. 

Histoire  ecclésiastique  d'Evagre,  livre  iv,  chapitre  27  ^.— Expëdilionè 

Chosroès  cootre  Edesse. 

»  Le  même  Procope  rapporte  encore  les  traditions  anciennes 
sur  Edesse  et  sur  Abgare,  et  cite  la  lettre  que  le  Christ  écrivit 
h  ce  dernier.  11  raconte  aussi  comment,  dans  une  autre  expé- 
dition ,  Chosroès  entreprit  le  siège  d'Edessc,  espérant  montrer 
la  fausseté  de  la  prophétie  vantée  par  les  Fidèles ,  qu' Edesse  ne 
tomberait  jamais  au  pouvoir  de  Tennemî  ;  prophétie  cepen- 
dant qui  n'existe  point  dans  la  lettre  que  le  Christ  notre  Dieu 
écrivit  à  Abgare,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  at- 
tentivement l'histoire  d'Eusèbe ,  fils  de  Pamphile,  qui  a  donné 
les  propres  termes  de  cette  lettre.  Mais  telle  est  l'opinion  etla 
croyance  des  Fidèles;  etla  sanction  donnée  par  l'événement  à 
cette  prophétie  est  Touvrage  de  la  foi.  Car  Chosroès  mit  le  siège 
devant  Edesse,  lui  fit  subir  mille  assauts,  éleva  un  monticule 
énorme  qui  dominait  lel  remparts  de  la  ville,  construisit  uu 
nombre  immense  de  machines,  et  le  tout  sans  succès.  Mais 
voici  ie  récit  des  événemens.  Chosroès  avait  donné  l'ordre  à  ses 
troupes  de  réunir  pour  le  siège  une  grande  quantité  de  bois  de 
toute  espèce..  En  un  moment  une  masse  énorme  est  rassemblée, 

*  HUtoire  i?oma<n«,  par  Lebeau,  édition  de  M.  de  Saiat-Martia  >  Paris 
1828,  t.  IX,  p.  1â6. 

*  Livre  ii,chap.  26. 

'  Voyez  son  article  dans  le  Dictionnaire  de  Fellcr. 

*  Tlieodoriti  episcopi  Cyri  et  Evagrii  scholastici  Historia  acclesiasû^'^ 
Henricus  Valesîus  latine  vcrtit;  hanc  ediUonem  locupletavit  Gulielm«* 
Reading.  Cantabrigias  1 720,  p.  ii 05.  Henri  Valois  rapporte  celte  expédi- 
tion à  l'an  5àù. 
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î!  la  fait  élever  eirculairemeiif ,  amoncelé  de  la  terre  au  milieu, 

et  la  dirige  contre  la  ville.  Peu  à  peu,  au  moyen  de  couches  de 

bois  et  de  terre  superposéees,  et  en  s^approcliant  de  plus  en 

plus{,  Touvrage  atteignit  une  si  grande  élévation ,  et  dépassa 

tellement  la  hauteur  du  rempart^  que  Tennemi  put  accabler 

sous  SCS  traits  les  défenseurs  de  la  ville  postés  sur  les  murailles. 

1 A  la  vue  de  cette  forteresse  qui,  semblable  h  une  montagne, 

s*approchait  de  la  ville  assez  près  pour  faire  craindre  que  Ten- 

Demi  voulût  y  descendre ,  les  assiégés  travaillèrent  dès  le  point 

du  jour  à  percer,  dans  la  direction  de  ce  retranchement  appelé 

agger  par  les  Romains  %  un  souterrain,  afin  de  pouvoir  mettre 

le  feu  sous  le  bois  dont  rincendie  ferait  écrouler  toute  la  terre 

superposée. Cet  ouvrage  terminé,  ils  allumèrent  le  bûcher,  mais 

sans  atteindre  le  but  qu'ils  se  proposaient,  parce  que  le  défaut 

d^air  empêchait  les  ûàmmes  d*avoir  prise  sur  le  bois. 

>  Au  bout  de  leurs  expédlcns,  ils  prirent  uue  image  divinement 
fabriquée,  et  qui  n*était  paîut  sortie  de  la  maiû  des  hommes  : 
c^était  celle  que  le  Christ  avait  envoyée  à  Agbare  très-empressé 
de  le  voir.  Ils  portent  cette  image  sacrée  dans  le  souterrain 
qu*Us  avaient  creasé ,  rinoudeot  d^eau ,  et  jettent  quelques 
gouttes  de  cette  eau  sur  le  bûcher  et  sur  le  bois.  La  puissance 
divine  vint  aussitôt  justifier  leur  confiance,  et  fit  réussir  ce  qui 
auparavant  était  impossible.  Tout- à-coup  Le  bois  devient  la  proie 
des  flammes,  qui  dans  un  moment  1^  réduisent  en  charbon  et 
qui,  gagnant  les  couches  supérieures,  les  enveloppent  de  toutes 
parts.  £n  voyant  la  fumée  s*élever  dans  les  airs ,  les  assiégés 
imaginèrent  de  lancer  sur  Je  retranchement  des  ennemis  de 
petites  bouteilles  remplies  de  soufre ,  d'étoupcs  cl  d^autrcs 
matières  inflammables  ,  qui  dans  le  trajet ,  s^étant  allumées 
par  la  simple  action  de  Taîr,  produisirent  de  la  fumée  et  em- 
pêchèrent de  s*apercevoir  que  le  bûcher  en  laissait  échapper 
dussi  :  car  tous  ceux  qui  ignoraient  les  faits  ne  pouvaient  assi- 
ster à  cette  fumée  d'autres  causes  que  les  bouteilles.  Trois 

*  La  construction  de  ces  machines  est  très-bien  décrite  par  ApoHodore 
«e  Damas  dont  l'ouvrage  intitule  n»)c9^.)?);nx«,  traduit  par  Henri  de  Valois, 
•c  trouve  dans  le  recueil  de  Thevenot. 
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jours  après ,  des  langues  de  feu  sortîreot  de  terre ,  et  les  Perses  }[ 
qai  eombaitaient  sur  le  rctrauchemeut  comprirent  toclte^im-^ 
Vdîneiioe  du  danger.  Cbosroès  cependant ,  conune  s'il  TOiUail 
Qonabattre  la  puissance  divine,  fit  diriger  8ur  le  bûdier  touska 
aqueducs  extérieurs  de  la  ville  9  afin  d'éteindre  le  feu.  Haia 
TeaUf  conume  de  Thuile  »  du  soufre,  ou  quelque  autre  matière 
inflammable»  ne  fit  qu'augmenter  Tincendie  jusque  ee  qu'en- 
fi«  le  retranchement  s'écroula  tout  entier,  et  ne  présenta  plus 
qiif  un  moficeau  de  cendres.  C'est  alors  que  Cbosroès  trompé 
dans  toutes  ses  espérances,  et  voyant  H^sue  déshanerantft 
qu'avaient  eue  ses  tentatives»  lui  qui  espérait  dominer  la  puifc 
sance  du  Dieu  que  nous  adorons,  retourna  faonteuseo^ot  dans 
ses  états*  > 

Observation  sur  le  récit  â'Ëvagre. 

On  voit  qu'Ëvagrc  parle  ici  le  premier  du  portrait  xnfracu- 
leux  dt  Jésus-Christ.  Le  passage  où  il  en  fait  mention  est 
regardé  comme  tellement  important,  qull  a  été  plusieurs  fois 
cité.  Il  en  est  fait  mention  dans  une  assemblée  œcuménique'} 
et  dans  l'ouvrage  du  moine  grec  Barlaam  contre  les  Latins  ".Le 
jésuite  Gretser  en  parle  fort  au  long  dans  son  traité  des  Imagi$ 
qui  n'ont  pas  été  faites  de  main  (C homme  /  mais  celui  qui  s'en  est 
occupé  le  plus  spécialement  est  l'empereur  Constantin  Porphy- 
rogénète  ^  né  à  Constantinople  l'an  906  ,  qui  nous  a  laissé  un 
traité  spécial  sur  V Image  (CEdesse^  qui,  affirme- l-il,  n*estpas 
l'ouvrage  de  l'homme,  et  qui  a  été  envoyée  d'Ëdesse  à  Constas- 
tinople.  Ce  traité ,  extrait  d'un  grand  nombte  d'auteurs  plus 
anciens ,  écrit  en  grec  et  accompagné  d'une  version  latine, 
occupe  vingt-sept  pages  in-4*  dans  la  publication  qui  en  a  été 
faite  *.  Je  donnerai  ici  l'extrait  de  cet  ouvrage  important. 

Les  ouvrages  de  Dieu ,  dit  l'empereur,  et  les  miracles  qu'A 
opère  méritent  toute  notre  vénération.  La  puissance  de  l'em^ 

>  Septima  iynodus  œcumenica ,  page  613, 

*  Note  de  Valois ,  sur  le  passage  d'Evagr*, 

*  Origmum  rerumque  eoMlantitiopoliiam^ram  wtrUs  {mU/ùribau  4nanip*' 
(««,  F.  Franciscos  Combelis  ex  vetustLi  mss.  eodd.  eruit.  PariMi»l6€lit 
p.  75. 
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rf  A^mafo  a  été  tr6s*ut3o  è  fétabltssement  du  ChriAtianismel 
uMi.le  t^Oi9  Auquel  Jésus  fit  ses  premières  prôâioalîoBS ,  Au-^ 
Mf^,  toparqu^  d*£desse>  était  sen  correspondance  avec  le  préteur 
Qsyf  ^^  »  ^  i^^  s'efivo3raient  souvent  l'un  à  t'aqtre  des  mes5a*4 
îip^  ikuamas,  aUaut  en  E^pte  de  la  partd'Apgare  «  trayersa 
.  Palestine ,  et  fut  instruit  des  miracles  de  tonte  espèce  opérée 
M?  Jésm>  U  en  instruisit  Âugare ,  et  lui  dit  que  le  Sauveur 
Msusoitait  même  les  morts.  Le  roi  d^Bdesse  était  malade  ^  Il 
buiipg^a  Aoanias  d*uiie  lettre  pour  Jésus,  la  même  que  rapporte^ 
«sàl>e*  Jésus  chargea  Thomas  de  prendre  cette  lettre  qu^f 
it)  et  à  laquelle  il  répondit  ce  qu'Ensèbe  rapporte  encore.  Mais 
(mpereur  ajoute  à  cette  réponse  une  phrase  qui  manque  dan^ 
historien  ecclésiastique.  Dans  cette  addition ,  Jésus  dit  que  lé 
imlfie  qu^  envoie  lui  portera  un  g;agede  sûreté  pour  sa  oité^ 
fA  acquerra  ainsi  le  pouvoir  de  résister  à  tous  ses  ennemis, 
fi  paraît  ainsi  que  cette  seconde  lettre ,  qui  semble  avoir  élô 
ndiquéf  par  £vagre  f  n*est  réellement  qu'une  i^rase  ajoutée  à 
9L  premi^,  phrase  dont  il  parait  qu'ETusèbe  n'a  pas  eu  con- 
laisiianoe^  Peut-être  son  traducteur  syrien  la  supprima  pour 
10  poiot  eiipiter  la  jalousie  de  Constantinople  contre  Edesse  ; 
IP  €ffet,  il  aurait  été  possible  que  €onstantin^le*Graod,  sil 
kTSiît  eu  connaissance  de  l'image  miraculeuse ,  eût  fait  ce  qui 
I  été  exécuté  depuis  9  et  eût  voulu  qu'elle  fût  transportée  à 

C«i)stantinople« 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'empereur  Constantin  Porpbyrogénète, 
contij»uai;it  son  récit ,  dit  que  Jésus  se  lava  le  visage  ,  et  que , 
mwiUaot  son  manteau  avec  l'eau  qu'il  venait  d'employer^  elle 
imprima  sa  figure  miraculeusement  sur  ce  manteau  qu'il  donna 
à  Apsnias.  Il  lui  ordonna  de  le  porter  à  son  maître»  rassurant 
que  ce  remède  le  guérirait  complètement  et  lui  serait  un  téiUoi* 
page  perpétuel  de  son  affection.  Avant  d'arriver  à  Edesse  ^ 
Aaaoias  s'arrêta  à  un  lieu  appelé  Memmich  parles  Sarrasips  et 
Mubuê  par  les  Syriens ,  où  Ton  avait  amassé  un  grand  nombre 
^tuiles.  Auanias  y  cacha  le  manteau.  A  minuit, un  tnoendie 
fifirpyable  s'éleva  autour  de  ce  lieu.  Lea  habitans  >  à  qui  l'oii 
^vait  montré  le  portrait  divin,  furent  extrêmement  effrayés  ;  tio 
'Aiiirent  Ananias  et  l'interrogèrent  siu*  la  cauae.^  eet  aooidenii 
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Il  raconta  ce  qu'il  avait  fait ,  et  parla  du  manteau  qu'il  avsÀ 
reçUt  de  Tendroit  où  il  favait  déposé  et  où  s'était  allumé  le 
feu.  On  trouva  effectivement  ce  manteau  sur  lequel  était  im- 
primé le  divin  portrait  ;  on  le  laissa  prendre  à  Ananiàs,  quik 
porta  au  toparque  Augare^  Celui-ci  le  reçut  avec  respect  et  le 
garda  avec  soin. 

Après  avoir  rapporté  âin.si  cet  événement  «  rhistorien  con-  i 
vient  qu^un  autre  récit  présente  le  même  fait  d'une  inaiiièfe  L 
différente.  On  dit  que  le  Christ  partant  pour  aller  au  supplice 
avait  répandu  une  sueur  mêlée  de  quelques  gouttes  de  sang. 
Ayant  ensuite  reçu  son  manteau  qui  lui  fut  remis  par  on  deiet 
disciples,  il  Tessuya,  et  aussitôt  après  son  portrait  j  fut  imprinli 
et  y  brilla  d'un  éclat  divin.  Ce  gage  précieux  fut  donné  à  Tiio* 
mas ,  à  qui  il  fut  ordonné  y  après  l'ascension  de  Jésus-lQhral . 
au  ciel  y  de  l'envoyer  à  Augare  pour  acquitter  la  promes^ 
contenue  dans  sa  lettrCé  L'ordre  fut  exécuté  par  Thomas,  qui» 
après  l'ascension  ,  donna  l'image  ,  qui  n'avait  pas  été  faite  par 
la  main  d'un  homme,  à  Thadée  pour  la  porter  ^  Augare.  Tha« 
dée  vint  donc  àEdesse,  et  y  demeura  d'abord  chez  un  juif  dé 
cette  ville  appelé  Tobias.  11  n'en  parla  pas  tout  de  suite  au  to- 
parque, voulant  faire  auparavant  savoir  à  Augare  que  par  la 
seule  invocation  du  Christ  il  pouvait  guérir  les  malades.  En  tfS^ 
les  événemens  merveilleux  se  font  bientôt  connaître.  Le  brtiX 
des  miracles  opérés  par  le  nom  du  Christ  parvint  dônci-  bientôt 
jusqu'à  Augare,  par  un  des  seigneurs  de  sa  cour  appelé  Amda, 
qui  lui  dît  qu'un  apôtre  du  Christ  é^it  arrivé.  L'espoir  ïquè  eé 
prince  nourrissait  dans  son  cœur  lui  revint  alors  dansPesprit. 
Il  reconnut  que  celui  que  Jésus  lui  annonçait  dans  sa  lettre 
était  à  Edesse.  C'est  pourquoi,  ayant  pris  de  plus  amples  Infor* 
malions  sur  Thadée,  il  se  le  fit  conduire.  Tobias  fut  chargé  de 
le  signifier  à  l'apôtre.  Alors  celui-ci  convenant  que  tel  était 
l'objet  de  sa  mission,  se  rendit  le  surlendemain  vers  lui.  S'étaiit 
ensuite  préparé  à  lui  être  présenté,  il  plaça  le  portrait  de  Jésus 
sur  son  front ,  et  entra  ainsi  chez  Augare.  Le  toparque  le  vit  de 
loin  ;  lorsqu'il  arriva  il  put  à  peine  soutenir  l'éclat  du  portrait 
qu'aucun  regard  humain  ne  pouvait  fixer.  Effrayé  de  cette  splen^ 
deur  ^éblouissante ,  il  oublia  le  sentimient  de  ses  maux  et  là 
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liblesse  de  ses  membres.  Il  se  leva  atissilôt  de  son  lit  ^  tt  ses 
orces  revenues  lui  permirent  de  s'avancer  promptement.  C'est 
insi^  mais  non  par  la  même  cause,  qu'avaient  été  éblouis  ceux 
[ui  »  se  trouvant  sur  le  mont  Thabor ,  virent  s'élever  vers  le  ciel 
a  figure  divine. 

Il  reçut  donc  le  portrait  de  Tapôtre  et  plaça  sur  sa  tète  cette 
rénérable  image.  Il  l'approcha  de  ses  yeux,  de  ses  mains  et  de 
es  lèvres;  ainsi  que  de  ses  autres  membres.  Tous  reprirent 
car  vigueur  naturelle,  et  la  lèpre  disparut.  Il  en  resta  seule* 
nent  un  léger  vestige  sur  le  front.  Instruit  par  l'apôtre ,  il 
HMinut  la  vérité.  Il  apprit  les  miracles  du  Christ ,  sa  passion ,  sa 
lépulture,  sa  résurrection  et  son  ascension  au  ciel.  Il  avoua 
ine  c'était  le  véritable  Christ  ;  il  examina  son  portrait  imprimé 
iirle  manteau,  et  reconnut  qu'aucune  couleur  employée  par 
les  peintres  ne  s'y  trouvait.  Il  admira  la  vertu  de  ce  portrait 
par  laquelle  il  avait  pu  sortir  de  son  lit  et  jouir  d'une  pldne 
ianté.  Le  reste  de  cette  histoire  est  semblable  à  la  première. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  récits  que  l'on  voudra  préférer,  il 
est  certain  qu'Augare  fut  guéri,  que  la  difTormîté  de  ses  lèvres 
disparut  et  qu'il  recouvra  la  santé.  Il  dit  alors  à  Thadée  : 

cTu  es  véritablement  le  disciple  de  Jésus,  fils  de  Dieu.  J^en 
•suis  tellement  pénétré  de  reconnaissance  que  si  la  puissance 
«des Romains  ne  m'interdisait  toute  déclaration  de  guerre  sans 
»sa  permission ,  j'aurais  peut-être  pris  les  armes  contrôles 
•Juifs  qui  ont  placé  le  Seigneur  sur  la  croix,  et  je  les  aurais 
«soumis.  A  présent  que  je  sais  que  lui-même  a  voulu 
•mourir,  et  que  jamais  cette  troupe  impie  n'aurait  commis  ce 
•crime  s'il  ne  l'avait  pas  voulu,  je  reste  en  repos.  Seulement, 
•jedemande  à  être  purifié  par  le  baptême  ,  et  je  veux  que  moi 
•et toute  ma  famille  observions  la  loi  du  Christ.» 

Beaucoup  d'autres  miracles  ayant  été  faits  et  un  grand  nom- 
bre de  malades  guéris,  la  goutte  d'Augare  ayant  été  entièrement 
dissipée,  l'apôtre  plaça  Augarc  dans  la  piscine  sacrée  :  et  après 
les  préambules  nécessaires,  il  le  baptisa,  lui,  sa  femme,  ses 
enfans  et  toute  sa  famille.  C'est  ainsi  que  le  toparque ,  converti 
parle  divin  portrait  qui  l'avait  si  bien  guéri,  renonça  aux  an- 
ciennes superstitions  grecques.  Il  fit  enlever  une  statue  qui  était 


à  la  porte  d*£d€8Be  et4  laquelle  il  fallait  rendre  a»  culte  ^ivA 
on  entrait  dans  la  ville;  il  la  fit  détruire  et  mit  en  sa  plate  k 
portrait  avec  cette  inscription  en  lettres  d*or: 

«  Jésufi-Christ^  Dieu  9  celui  qui  espérera  en  toi,  oe  serajik- 
•  mai)  trompé  dans  les  vœux  qu'il  aura  formés.  1 
,  Il  serait  trop  long  de  traduire  le  reste  de  cet  écrit,  qui  est  ce 
pendant  fort  curieu:^  On  y  donne  Thistoire  des  rois  d*£de» 
qui  pourra  être  complétée  par  la  chronique  syriaque ,  publié 
par  Assemani  ^  et  traduite  par  lui  en  latin  avec  les  commentai 
res  *•  Constantin  expHque  comment  Temperenr  romain  Léei 
pêne  y  son  beau  père,  fit  transporter  l'image  d'Edesse  k  Cens 
tantinople ,  où  l'on  en  fit  un  grand  nombre  de  coptes.  C'ei 
une  de  ces  copies  quia  été  envoyée  parle  pape  PieYI  à  flf.l'évé 
que  de  Vannes  ^  onde  de  madame  la  comtesse  Camille  é 
Tournon. 

Le  M'*  de  FoATiir d'Urbàs. 
De  racadémie  des  Inscriptioiu  et  Bdles-LeUres. 

1  BiyUoiheca  orientaliSf  tomus  primus.  Romae  1719|  p.  387. 
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INSCRIPTION  CHRÉTIENNE 

DSS  PBBMIBRS  SliCLBS  DEL^ACLI», 

C0^FIR1I▲MT  PLU8IKVIIS  DB  NOS  CROYANCES. 


En  recevant  Tiiiscrlption  que  nous  reproduisons  ici  »  nous 
roDsété  vivement  frappé  de  son  importance;  niais  nousnenous 
ynmes  pas  contentés  de  notre  jugement  ;  nous  Tavons  corn* 
ODiquée  à  M.  Raoul-Rochette,  dont  rautorité  en  cette  matière 
t  connue.  Le  savant  académicien  nous  a  avoué  qu*il  en  avait 
\u  va  d^aussi  curieuse  ;  sa  forme  f  son  contenu ,  la  configura- 
)n  des  caractères,  lui  font  juger  qu^elle  est  indubitablement 
itique  et  cbrétienne  ;  elle  offre  même  cela  de  particulier 
Telle  est  composée  en  beaux  vers  hexamètres  et  pentamètres, 
facture  homérique,  tandis t|ue  jusqu^ioi,  on  n'avait  presque 
Duvé  parmi  les  monumens  chrétiens  que  des  inscriptions  en 
^le  commun  et  barbare*  Quant  à  son  interprétation  exacte , 
la  manière  dont  certains  mots  et  certaines  lettres  doivent  être 
ippléés ,  cela  demandera  du  tems  et  des  recherches;  mais  il 
M»  a  fortement  conseillé  de  publier  le  plus  tôt  possible  Tins- 
iption  telle  qu'elle  nous^t  adressée.  C'est  ce  que  nous  foi- 
ns ici,  ^1  recommandant  aux  archéologues  chrétiens  de 
rance  et  de  l'Italie,  d'en  fbire  le  sujet  de  leurs  investigations, 
ont  nous  publierons  avec  empressement  les  résultats  s'ila 
soient  bien  nous  les  adresser. 

Mais  en  faisant  cette  publication ,  nous  avons  cru  qu'il  était 
e  tonte  justice  de  faire  connaître  d'abord  et  en  même  tema 
i  lettre  de  M.  l'abbé  Pitra,  professeur  au  séminaire  d'Autun, 
tticontient  les  premiers  ttssais  d'interprétation  et  de  restitution. 
<>ft  lecteurs,  nous  en  somU^es  assurés ,  liront  avec  plaisir  cette 
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lettre  remplie  de  vues  profondes ,  dressais  ingénieux,  et  d'une 
modestie  poussée  quelquefois  trop  loin. 

A*  Bohnettt. 


A  alun  j  le  V*  septembre  \%^. 

MONSIECB  , 

Votre  empressement  à  accueillir  et  à  provoquer  toutes  l«9 
communications  qui  intéressent  la  religion,  m'engage,  tout  in- 
connu que  je  suis ,  à  appeler  toute  votre  attention  sur  Tappari- 
tiond\ineinscrîption  qui  vient  d'être  exhumée  ici  et  qui  préoc- 
cupe tous  les  esprits  sérieux. 

Cette  inscription  est  en  vers  grecs  et  semble  remonter  an 
5*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dès  les  premiers  vers,  dès  les  pre- 
miers mots,  nous  avons  été  saisis  d'admiration  :  le  premiermot 
est  le  nom  du  Poisson  ,  cet  antique  symbole  du  Christ.  Puis 
successivement  se  déroulèrent  sous  nos  yeux,  à  mesure  que 
l^inscription  se  laissait  déchiffrer,  toutes  nos  croyances  capi' 
taies,  tout  un  symbole  catholique  datant  de  quinze  siècles. 
C'était  à  la  première  ligne  la  divinité  du  f^erbe  et  le  sacré  cœur  à 
Christ;  c'était  à  la  seconde  ligne  Vincarnation  du  céleste  Poissn, 
vivant  immortel  au  milieu  des  mortels  ;  c'était  plus  loin  la  justifia* 
tion  par  le  baptême  et  les  principales  cérémonies  brillamment 
indiquées  ;  c'était  VEuHharistie  en  termes  d'une  étonnante  pré- 
cision ;  puis  la  prière  pour  les  morts;  puis  le  bepitême  du  martyrt, 
peut-être  encore  une  invocation  d  l*âme  sainte  d'une  mère! 

Jugez,  Monsieur,  de  notre  tressaillement  de  foi  ;  de  longues 
et  minutieuses  études,  beaucoup  de  zèle,  de  patience,  ont  de 
plus  en  plus  confirmé  ces  premières  vues. Il  est  probable  toutefois 
que  ce  premier  travail  subira  quelques  modifications;  mais  si  ks 
archéologues,  si  les  paléographes  qui  font  autorité  en  épigraphie 
admettent  quelques-unes  des  idées  que  nous  avons  remarquées, 
quelques-unes  seulement,  certes,  Monsieur,  le  résultat  sera 
grand ,  et  nous  aurons  rencontréle  monument  peut-être  le  plus 
précieux  que  possède  en  France  l'archéologie  chrétienne. 

Vous  comprenez ,  Monsieur,  que  nous  avons  hâte  d'app«ler 
à  notre  aide  les  lumières  des  hommes  compétens ,  et  noai 
devons  nous  adresser  à  vous  de  préférence.  A  vous,  Monsieur, 
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)partîent  de  compléter  un  travail  que  les  Annales  nous  ont 
à  commencer;  à  vous  il  appartient  de  donner  à  cette  ins- 
Uon  tôule  la  valeur  et  toute  la  célébrité  qirexige  rîulérét 
a  religion.  Nous  venons  donc  la  mettre  sous  vos  yeux  ;  nous 
ne  levé  le  spécimen ,  le  calque  le  plus  exactement  que  nous 
ns  pu ,  et  nous  y  joindrons  quelques  indications  locales  qui 
ivent  éclairer  votre  opinion.  Nous  puiserons  ces  noies  dans 
Mémoire  la  d  la  société  éduennê ,  qui  plus  tard|  si  vous  le  désî- 
E^  pourrait  vous  être  adressé  tout  entier. 
!^ette  inscription  a  été  trouvée  dans  le  lieu  même  où  la  croix 
plantée  pour  la  première  fois  dans  nos  contrées  ,  par  des 
5lres  venus  de  la  Grèce  et  disciples  de  saint  Jean ,  par  saint 
Ijcarpe.  Ce  berceau  de  la  foi  éduenneest  un  vaste  cimetière 
andonné,  traversé  par  les  voies  publiques,  mis  en  culture, 
s^élevait  autrefois  trois  basiliques ^  au  premier  apôtre,  au  prc- 
ier martyr,  àTun  de  nos  premiers  évèques.   Là  furent  en- 
'rés  nos  premiers  saints,  c*était  l'un  des  lieux  les  plus  véné-* 
ides  GaulcSiOn  y  vit  venir  et  prier  saint  Germain  d*Auxerre, 
.  Augustin  Tapôtre  des  Anglais»  St.  Grégaire  de  Tours,  le  roi 
)bert,]a  plupart  desrois delapremière  et  de  la  deuxième  races. 
)ut  récemment  5  Mgr.  d*Autuu  visitait  pieusement  les  mêmes 
iuxavec  M.  Tabbé  Devomoux,  membre  de  la  société  archéo- 
glque  de  la  ville  ;  on  leur  présenta  ces  marbres  précieux  qui 
rent  confiés  aux  professeurs  du  petit  séminaire.  Nons  nous 
nunes  promptenient  passionnés  pour  cet  antique  témoignage 
}  la  foi  de  nos  pères,  mais  nous  n*avions  à  dépenser  que  du 
le,  de  la   patience  et  très-peu  de  téms;  Tarcltéologie  et  la 
iléographie  est  si  peu  avancée,  parmi  nous  surfont.  Nous  nous 
asardons  toutefois  à  vous  faire  part  du  peu  que  nous  avotis  fait. 
•Nous  avons  cru  pouvoir  lire  assez  sûrement  les  quatre  pre- 
miers vers  de  la  manière  suivante  : 

Tippnn  ^ffXuffafjievov,  œpiêjsbrov  s»  êportotç .' 

X$affi  vas  vaoïç  ttXovtoÎotoi»  trofiin^. . 
«  Le  poisson  céleste ,  à  la  générartîon  dKine ,  an  'coBur-sacr^,  à  vécn 
'^tant  manifesté  immortel  parmi  les  mortels.  II  jostifiera  par  ses  eaax 
^n  âme,  espère-le,  frère I  vogue  sar  les  eaux  dans  les  temples  de  la 
^(esêe  prodigue  en  trésors.» 

ToMi  x*x. — N*  lit.  i83^  i3 


iM  INSCRIFTTON    CBRÉIICKNË 

Les  quatre  vers  suîvans  sont  plus  mutilés ,  plus  inccrtaitts^ 
mais  les  mots  essentiels  sont  assez  bien  conservés  pour  qui! 
soit  permis  de  lire: 

IX^p  x^o'  ^ata  9  \tkai(ù^  Seanoroi  attymp 
Eu  ee^ae  \itiTfip  (je  j  ^era^oj  (r€  ^^  ro  davovroy^^ 
N  Du  Sauveur  dfs  saints ,  prends  Taliment  doux  comme  du  mid^ 
»  mange,  bois,  tenant  le  dirin  poisson  en  tes  mains  I  que  mon  sang  coule 
»  en  (erre ,  je  le  -désire,  naître,  sauveur  I  que  ma  mère  le  contemple  dam 
»  le  bonheur,  je  t*en  supplie,  6  lumière  des  mortsi* 

Il  y  a  tant  de  lacunes  dans  le  reste,  que  nous  n*avons  rien 
osé  compléter.  Nous  apercevons  seulement  les  mots  suivants: 

hvyon^îi^  fAijTSjS)  Tftipi) yJM(h\iw 

9UV* foeciv  f pLOiorty 

(xv))08u  tsvuttpiov . 

«  Àscandis  seraît-il  le  nom  d'une  mère ,  et  serait-ce  Peetwm 
»son  Als  qui  aurait  élevé  le  monument,  qmpriermiipour  sa  mkrti 
aqui  lui  demanderait  un  souvenir  ?a 

Tout  cela  y  Monsieur  9  mafgré  rincertricide  des  détails,  n'est 
il  pas  plein  de  grandear  et  de  grâce  !  n'y  aurait-il  pas  là  uiH 
réfutation  nouvelle  de  plusieurs  erreurs  graves ,  une  conliniia' 
tion  inattendue  de  notre  foi,  une  preuve  palpable  que  nos  saint: 
mystères  tant  blasphémés  depuis  le  moine  saxon  ne  sont  poin 
des  inventions  monacales  du  moyem-âge,  un  antique  tésioi 
gnage  que  quin2e  cents  ans  avant  nous  nos  pères  croyaient 
priaient  et  communiaient  comme  aujourd'hui  on  prieicroi 
et  communie  ? 

Nous  croyons  dono  que  cette  inscription  appartient  à  ni 
tombeau  placé  dans  un  baptistère  vers  le  ^  siècle ,  entre  €ods 
tantin  et  l'époque  de  l'introduction  de  la  fol  parmi  nous,  d 
i8o  à  5ia,  et  pour  ne  pas  entrer  dans  de» détails  déplacés  ave< 
vous,  Monsieur,  qui  jugerez  mieux  que  noua  de  la  date,  ps^ 
les  caractères  paléographiques,  qu'il  me  suffise  de  dire  que  nova 
avons  été  surtout  frappé  du  mot  l^fivç  deux  Ibis  répété  saM 
explication ,  sans  que  nulle  part  le  Christ  ne  soit  nommé.  Il  J 
aurait  encore  bien  des  notes,  des  doutes,  des  correctifi,  ^^ 
explications  à  donner  sur  le  texte  que  nous  adoptons ,  surk 
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ittHile  èl-  i*Àt¥o^îvhe  -qùélvôus  rèînarqticz  àti  ^difttmertctmiDnt 
11041 -iiisi^ferat  cfue  ^urtin  pcyfn),  c'est  qtib  ce  mônilttieht  se  lie 
Moules  nos  traditions  édueuncs,  à  toute  notre  lilurgie,  à  tuule 
tlotre  histoire  relr^etrse.  Ainsi  le  symbole  du  Poisson  est  de- 
meuré empreint  sur  nds  tableaujt  et  nos  monuraens;  ainsi  le 
xtfbam  caro  faetum ^  le  premier  mot  qae  nos  apôtres,  diticipfcs 
de  saint  Jean ,  ont* dû  prononcer  en  se  présentant  à  nos  pères, 
est  demeuré  gravé  à  la  voûte  d^une  église  de  Satnt-Jean  ;  ainsi 
U  première  mention  spéciale  du  sacré  cœur  a  été  faite  sur  des 
d^ris  de  pierre  trouvés  dans  le  diocèse  qui  a  donné  ali  monde 
dalholique  la  touchante  dévotion  du  Sacré  Cœur;  ainsi ,  ces 
ilôts,  ces  eaux ^  ce  nefs  raj^pellent  nos  plus  oncicnnes  liturgies^ 
et  surtout  une  bénédictioh  magnifique  du  baptistère,  où  M.  Mî- 
chelet,  par  parenthèse,  voit  dès  allusions  aux  C(?ar5«5  des  Nor^ 
ntam/!5^  comme  si  nos  apôtres  n*étaient  pas  des  ^a^e//>r5,  des  élran" 
gersvenant  par  ta  mer ,  rèmoniixtïi  nos  fleuves  confondus  avec  les 
Jhuiti  du.Rliûue  et  delà  Saône;  en  un  mot  des  chrétiens régéné- 
x)6s  par  les  eaux  et  par  les  eaux  régénérant  le  monde?  N*avons-nous 
pMeocore  de  belles  traditions,  de  précieux  commentaires  sur  cet 
uft^ircyf,  fium^0,  kolsy  ces  saintes  et  vénérables  paroles  qu^on  a  osé 
appeler  unemerveilleuse  poésie  descendue  dans  les  ténèbres  du 
iboyenâge,   et  n''ebt-cc  pas  le  témoignage  de  Tun  de  nos  plus 
anciens  évoques,  saint- Rhétiçe»  catéchiste  de  Gouslantlorle*^ 
Graud,  que  Ton  invoqua,  pour  foudroyer  Bérenger  ?  Rieu  n'^st 
ai4mirable comtne  la  perpétuité  des  traditioils  catholiques,  et 
^n  n'est  viva^ce  comme  nos  traditions  éduennesr  t^our<{uoi  Ist 
scieiïce  n^cn  tiendrait-elle  pas  compte  ? 

«  5&V0US  demande  pardon  ^  Mônsievir,  d'oser  ëflflciirer  si  légè- 
i^ent  tarit'  de  chosuïs.  Pour  tout  dire  seuleiUéilf  siir  rinlërôl 
local  de  notre  inscrîption,  il' faudrait  plus  de  teins,  àV^pace  et 
de  connaissance  que  je  n'eu  ai:  heureusement  je  ne  suis  pas 
lé  seul,  et  je  puis  le  dire  à  vous.  Monsieur,  qui  nous  parlez  si 
souvent  lé  langage  d'une  aîoipble  amitié,  il  y  a  dans  notre  sé^. 
to^inaîre,  il  y  a  parmi  nos  jeunes  amis  du  clergé»  plus  d'un  lec-^ 
^ur»plus  d'u^  élève  des  ^nna(es  ^  initié  déjà.ciux  jouissances 
^e»  fortes  études»  et  prêt  à  vous  payer  le  tribut  de  sa  reconnais^ 
sancew  Mais  nous  (i  von  s  besoin  d'ètré  aidés,  dirigés:  tant  de 
choses  manquent  en  province  pour  étudier  largement.  Ainsi^ 
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pour  notre  inscriptioD,  il  nous  manque  eatre  mille  choses  « 
une  autre  inscription  acrostiche  sur  le  mot  Ix^vÇf  trouvée  dani 
les  catacombes  I  et  relevée  par  Buonaruoti  dans  ses  pstervazmt 
sopra  alcuni  framm,  di  vasi  antiq.  dl  vetro  ^  Il  nous  manque  le  texte 
de  saint  Khétice,  citédanà  lesœuvres  deBérenger  ^  conservées  en* 
core  quelque  part  en  Allemagne  *.  Nous  osons,  Monsieur,  comp- 
ter sur  vous  pour  terminer  notre  travail ,  si  vous  le  {ugez  à  pr(H 
pos^et  pour  tirer  parti  de  cette  inscription  le  plus  utilement  pos- 
sible pour  la  gloire  de  notre  très-sainte  et  bien  aimée  religion. 
Agréez^  Monsieur 9  Testime  et  rafieciion  bien  sincères  que 
vous  ont  mérités  vos  travaux  si  utiles  à  notre  sainte  cause,  si 
utiles  surtout  et  si  agréables  au  jeune  clergé  que  les  malheurs 
des  tems  ont  privé  d*élémens  d'études. 

Votre,  etc. 

PlT&A. 

Professeur  au  petit  séminaire. 

>  Nous  avons  cherche  i*inscriptioii  citëe  par  Buonarnoti ,  et  qui  aTail 
été  déjà  publiée  par  Fabretti,  Jntcriptiones  antiquœ^  Ronue  1699,  ch.  Uf 
p.  329  ;  on  y  trouve  bien  le  mot  ix^ùç  écrit  verticalement ,  mais  qui  ne 
forme  pas  acrostiche  avec  T inscription,  qui  est  en  latin,  en  cinq  lignes, 
et  non  en  vers. 

Sur  Tnsage  où  étaient  les  chrétiens  de  se  servir  du  mot  Ix'ivç  po'mw  t 
pour  désigner  le  Christ,  et  sur  le  symbolisme  de  ce  mot,  on  peut  consul- 
ter :  S.  Clément  pédagogue,  liv.  ni,  ch.  10  et  lîv.  v,  ch.  2. — Tertullien» 
BaptumOf  ch.  1. —  Hieronymus,  tpist,  àZ, —  Origenes,  m  Leviiieon^  tn^ 
ch.  10. —  S.  Encherius,  forma  spirltualis^  ch.  iv.  —  S.  Ambrosins,  i^ 
êocrameniit,  Hv.  m,  ch.  1. — S.  Optatus»  contra  Parmgn,  lîv.  ni. — S.  An' 
gust.,  de  eivitate  Dei,  liv.  xviii,  ch.  S3.  —«S.  Prosperns,  de  pradicationfw 
part.  11,  ch.  19.  —  Ârringhi,  Borna  subtêrranea ,  liv.  v,  ch.  19{  liv.  vi, 
çh.  38.  ^—  Fâbretti,  inserip.  antiq,  ch.  vni ,  p.  568  et  ch.  rv,  p.  28t.  " 
Du  Cangc ,  de  inferioris  œvi  numismatihue^  n»  35  et  66. 

(  Note  du  directeur  des  AnnaUe,) 
*  Nous  avons  dans  noire  bibliothèque,  Berengarii  turoneneUqum  suptr* 
sunt  tant  édita  quatn  inedita^nioderante  Jug,  Neandro ^Bero^ni  i854;  mai* 
ce  n*e8t  que  le  premier  toi.  contenant  t  ds  Saierâ  Canà  adveréu»  Lanfrem" 
cum  liber  posterior ,  è  codice  Guelferbjtano  primum  ediderant,  A.  F.  et 
F.  Th.  f^iêeher.  Or  le  texte  dont  parle  M.  Tabbé  Pitra  ne  t*j  troufe  pa*» 
et  il  nous  a  été  impossible  de  noas  procurer  les  autres  volumes. 

(iV.  du  D.  des  Annales.) 
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81L  EST  VRAI   QUE    LE   CHRISTIANISME  AIT  NUI  AU 
DÉVELOPPEMENT  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 
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Miniature  ^  à  partir  de  la  moitié  du  H*  siècle.  Principaux  miniateurs 
depuis  le  7*  jusqu*au  15*  siècle  exclusivement. 

XXX.  De  i36o  à  141O5  la  peinture  subit  une  sorte  de  révolu- 
tion,  an  plutôt  les  germes  lentement  éclos,  s'y  dévelop- 
pent décidément  avec  une  rapidité  qui  approche  bientôt 
à\x  derpîer  terme.  Une  fais  le&  premières  difficultés  vaincues 
par  TétudjO  de  la  nature ,  le  beau  suivit  de  près  le  vrai  qu^Dn 
venait  enfin  de  saisiiN  La  plume  n*avait  plus  besoin  d'assurer 
Tenluminure,  le  pinceau  seul  désormais  est  employé  dans  Texé- 
cution,  et  répand  les  couleurs  avec  une  harmonie  jusqu'alors 
incounue«  Aux  fonds  d*or  ou  de  marquetterie  9  on  substitue  des 
accessoires  dont  la  disposition  acquiert  déjà  de  la  profondeur; 
et  dans  les  Pays^as  surtout ,  commencent  &  se  montrer  des 
germes  de  la  perspective  linéaire  et  aérienne.  Si  la  perfection 
it*est  pas  atteinte,  du  moins  le  miniateur  se  sent  assez  maître 
de  son  art  pour  aborder  toute  espèce  de  sujets,  avec  une  sorte 
de  profusion,  Rpmaus  de  chevalerie»  traduction  des  classiques, 
poètes,  description  de  voyages,  bestiairês{ouyreige8  zoologiques), 
ouvrages  allégoriques,  peinture  burlesque  *  ;  tout  est  abordé,  et 
traité  avec  succès. 

'  Voir  le  1 0*  article,  dans  le  N"  11 0,  ci -dessus,  p.  1 K  . 

*  Le  çrotes<iue  des  siècles  précédens  avait  son  développement  princt- 
pal  dans  les  peintures  de  Tenfer  ;  Tabbesse  Herrade  par  exemple,  et  plu- 
sieurs scènes  de  vitrauic,  réalisent  en  cegeare  des  imaginations  que  n*9ii-' 
rait  point  désavouées  Caliot. 
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On  conserve  encore  des  époques  précédentes  Téclal  touchant 
de  cjuélques  cbulc\irs  (vermillon  et  bleu  foncé);  les  arbres  con- 
tinuent à  être  moulés  sur  vin^  forme  typique;  le  QÎel  a  quel- 
qi|3  chose»  de  plat  ettle  monotone  ;  1rs  atritudes  et  les  mouve- 
inens  montrent  souvent  une  certaine  gaucherie;  le  des»n 
des  formes  du  corps  n*a  point  perdu  sa  maigreur  et  son  hicei> 
iitudey  elles  pieds  en  particulier  sont  généralement  trop  pe- 
tits; mais  les  mains  sont  traitées  avec  finesse;  la  tlraperîese 
dépouille  de  son  caraclèrc  sec  et  plastique ,  pour  substituer^ 
la  maigreur  et  à  la  sécheresse  des  plîS|^  un  jet  facile  ^  large  çt 
moelleux.  L*or  ne  paraît  pl^  guërç  que  dans  les  nimbes  oa 
dans  les  ornen^ens;;  et  lorsqu*il  s*agit  de  représenter  Dîeu,lea 
couleurs  sont  d*un  ton  clair  et  doux.  La  fusion  des  clairs  etde& 
ombres  s'opère  avec  une  dégradîition  pleine  de  déHcat esse.  L*â^ 
chitecture^  le  plus  souvent  empruntée  au  gothiqtie^avancé,  est 
jçncore  quelquefois  romane.  Le  mobilier,  les'lits  avec  leurs  del^ 
et  les  autres  accessoires  de  ce  genre,  sont  détaillée  sôigneuse^ 
ment.  -     ! 

Les  visages  sont  remarquables  par  la  variété  et -lé  nature!. 
JiCS  détails  en  sont  rendus  avec  une  finesse  singulière.-  icB 
Saints  y  ont  un  air  do^x  et  pur  qui  frappe  dès  le  premier  coap 
-d'œil.  Le  nez,  généralement  droit  chez  les  femmes,  est  légère*- 
inent  courbé  chez  les  hommes.  ^ 

L^encadrement  est  d'ordinaire  rempli  par  des  sujet»  comiques 
et  souvent  par  des  oiseaux  qui  s'y  jouent  avec  grâce.  Les  fraises 
y  oniuar61e  important  et  sont  reproduites  avec  une  heureuse 
fidélité.  Les  iuitiales ,  communément  peu  développées,  renfer-. 
ment  rarement  des  figures/  tracées  en  or,  sur  un  fond  eoloré^i, 
t>n  les  relève  par  des  arabesques  qui  en  rompent  la  pesantèui'. 

En  France  la  miniature  fut  encouragée  à  cette  époque  pat 
Charles  V,  par  le  duc  Jean  de  Berry,  et  par  Philippe  le  Hardi 
L'es  Flamninds  ont  le  pas  sur  la  France  par  la  fécondité  de  lent 
imagination,  l'aisance  et  la  grâce  des  mouvemens^  la  vérité  de 
leur  dessin,  et  la  gaieté  des  scènes  domesliques  *.  ^ps  jniqia- 
teurs  souvent  plus  habiles  qu'eux  dans  l'exécution  et  supérieurs 

pour  le  fini ,  n'ont  pas  leur  variété,  leur  empâtement  fermei  c{ 

»  Mis,  français.  8392. 
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I  couleur  fraîche  de  leurs  cli airs  *.  £»  somme  la  nation  frau- 
aise,  si  Ton  y  comprend  tous  les  états  des  ducs  de  Bourgogne i^  . 
ionnait  le  ton  partout  en  deçà  des  Alpes  pour  Vcniuminur^^ 
:omme  au  siècle  précédent. 

Uais  l'Italie  après  Giotto  ne  s'était  poîut  arrêtée  ;  c'est  tout 
dire  *.  Or  à  ce  moment  de  l'art  il  convient  de  remarquer  Télé- 
ment  nouveau  qui  s'y  fait  jour.  L*ancienne  peinture,  jusque 
lers  le  i5*  siècle,  semblait  peindre  un  monde  typique.  L'art 
chrétien  primitif  avait  commencé  par  opposer  à  la  voluptueuse 
inaction  de  Tantique ,  la  fixité  recueillie  de  l'attitude  iiturgi* 
que.  Le  moyen-âge ,  héritier  de  sa  foi ,  sans  avoir  pu  recueillir 
toutes  ses  traditions  artistiques,  maintint  ces  graves  enseigne* 
mens  de  Tart  pour  les  nouveaux  chrétiens  aussi ,  (|ue  le  Nord 
loi  avait  donnés  à  former.  La  foi  d'abord  et  le  respect  des  choses 
du  ciel,  l'amour  et  l'abandon  du  cœur  ne  pouvaient  s'élever  que 
sur  ce  fondement,  et  après  que  renseignement  des  nations 
aurait  été  accompli.  Le  schématique,  donc,  ou  la  forme  consacrée* 
dominait  nécessairement  dans  les  représentations  de  cette  pé- 
riode; ce  devait  être  l'âge  des  peintures  de  saints  anciens,  de 
prophètes  et  de  solitaires.  Mais  quand  la  c/irétienié  fut  formée, 
et  la  foi  bien  assise ,  une  ère  nouvelle  devait  s*oavrir  pour  Tari. 
Tamour  demandait  sa  place  dans  la  vie  de  la  société  ;  et  le 
christianisme  sûr  des  siens,  devait  leur  donner  cet  avant-goû,t 
de  bonheur  qui  ne  manque  pas  de  précéder  la  bienheureuse 
éternité  des  élus.  Aussi  à  ce  moment,  les  peintres  se  rappror 
chent  du  monde  contemporain  et  de  la  vie  humaine.  On  choi- 
sit par  préférence  des  saints  modernes  (  saint  François,  sainte 
Claire,  etc.),  et  des  faits  plus  voisins  de  Thomme.  Les  repré- 
sentations de  l'évangile  même,  prennent  une  teinte  domestique 
dans  les  scènes  de  la  sainte- famille.  Le  naïf  et  le  doux  prennent 
^  place  du  grand  et  du  sévère ,  c*est  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit 
que  s'adresse  Tartiste. 

La  même  marche  se  montre  dans  Thistoire  de  rarchitécture; 
et  ce  qui  montre  bien  que  cette  succession  tenait  à  quelque 

*  M$s.  fr,  6829  bis,  70ai.  SuppL  fr.  652,  12.  2015.  LavaUiérê,  127. 
^«5.  Lat,  919.  SuppL  lat.  165, 26.  700. 

*  Mts.fr,  6829.  Voyci  NoUces  des,  manuscrits,  t.  vi,  p.  108. 
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kiQtre  chose  qu^au  progrès  matériel,  c^est  qu^une  série  sembh^ 
b«e  s^apperçoît  dans  Tesprit  des  grands  corps  religieux.  L'erdre 
de  Saint-Benoît  avait  élevé  ses  monastlres  loin  du  tumulte  des 
villes,  comme  une  protchtation  contre  les  pensées  terrestres. 
Saint  Dominique  et  saint  François  trouvent  une  société  plus 
chrétienne;  aussi  se  mêlant  h,  la  vie  des  cités,  ils  forment  des 
couvera  cl  «on  plus  des  monastères,  enrôlent  des  frères  et  non 
plus  des  moines.  L^empîre  de  la  foi  plus  puissant  sur  le  monde, 
rendait  la  vie  active  moins  dangereuso  h,  Tesprît  religieux ,  i\ 
les  peuples  plus  capables  dHme  instruction  développéâ. 

Mais  ceci   n^apparlient  point  à  notre  sujet,  revenons  à  Tari 
du  i5*  siècle  ^  L'épanouissement  confiant  du  nouvel  art  avait 
un  écuell ,  comme  toute  chose  humaine  ;  c'élait ,  en  portant 
rhomme  au  dehors ,  de  lui  faire  prendre  goût  à  cet  extérieiir 
au  détriment  du  principe  interne.  Il  eût  fallu ,  pour  parer  à  cet 
inconvénient ,  que  la  foi  conservât  tout  son  empire  y  qu'elle 
l'accrût  môme  pour  sanctifier  ces  accessoires  humains.  Maf- 
heureusemcnt  c'est  ce  qui  n'arriva  point.  Le  nionde  extérieur 
grandissait  d*actîon  et  d'influence  d'une  manière  brusque  et 
soudaine  à  cette  époque,  tandis  que  des  causes  négligées,  mars 
puissantes,  minaient  les  coeurs  et  les  esprits.  La  désertion  de 
plusieurs  peuples  chrétiens  se  préparait  par  la  turbulence  et 
.  l'immoralité  ;  et  lorsque  l'art  eut  atteint  sa  floraibon  (vers  la 
fin  du  i5*  siècle),  il  se  trouva  que  la  sève  tarissait.  Un  homm.e 
surtout  représente  en  lui  seul  cette  situation  complexe  ;  Ra- 
phaël commença  par  achever  le  Pérugin  ,  et  termina  à  peu 
près  sa  carrière  par  prêter  à  deux  reprises  son  pinceau  aux 
récits  d'Apulée.  L^art  qui  prenait  une  tçlle  route  méritait  ses 

>  Cependant  l'art  étant  un  effet ,  et  supposant  une  cause  antérieure, 
on  compreod  aisément  que  Tari  des  \U*  çt  t5«  siècles ,  tient  aux  pensées 
de)  1 3«  et  1 6«.  Comme  c'est  Tâge  mûr  qui  agit ,  et  cojnune  il  n'agit  qu'en 
masse,  que  d'après  une  direction  reçue  d<Mi;s  la  jeunesse,  la  source U 
plus  rapprochée  àfis  faits  sociaux  ,  doit  se  trou\er  au  moinç  d'une  demj' 
génération  en  arrière.  Toute  cause  contemporaine  n'est  qu'une  occasion, 
et  rien  de  plus.  L'art  doit  donc  se  trouver  un  peu  plus  bas  que  rétatmo- 
ical  de  la  société,  lorsque  celle-ci  est  en  mouvement  ascendant;  et  no 
peu  plus  haut,  lorsqu'elle  descend.  Dans  tous  les  cas,  il  est  quelques <)c* 
grés  eu  arrière  de  la  marche  sociale* 
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disgrâces.  Il  se  faisait  courtisan  des  princes  et  des  heureux  du 
inonde;  mais  il  perdait  les  sympathies  du  peuple. Voyez  R«bens 
divinisant  la  reine  de  France  dans  une  suite  dHncroyables  apo- 
théoses; lisez  dans  Yasari  la  description  des  bacchanales  floren- 
tines sous  les  Médicis,  etc.,  etc.^  etc.;  et  plaignez  ^  si  vous  le 
pouvez,  l'impopularité  ob  Tartiste  se  précipite  pour  obtenir  la 
ikteur  des  grands.  Sur  cette  voie ,  le  f^enre  devait  prendre  le 
dessus  :  pjaysages ,  intérieurs ,  épisodes  de  la  vie  de  tavernes , 
Boènes  populaires ,  allégories ,  qui  pis  est ,  et  le  précieux  qui  en 
est  si  voisin  ,  voilà  ce  que  nous  ont  valu  ces  grands  hommes. 
En  cela  la  France  peut  se  vanter  devoir  fait  merveille  avec 
les  Yanloo»  ses  Boucher»  ses  "Watteau,  etc.  Et  quand,  pour  s^ 
réhabiliter,  iWt  s*est  mis  avec  Meng's  à  copier  Tantique ,  avec 
David  à  transporter  le  théâtre  sur  la  toile  ,  faut- il  s'émerveiller 
s'il  «est  demeuré  tout  aussi  inintelligible  pour  les  peuples.  Le 
patriotisme,  l'esprit  de  nationalité  a  bien  pu  le  relever  quelque 
peu  dans  les  tableaux  d'histoire  et  les  arcsde-trîomphe  ;  mats 
alors  même,  que  peuvent  comprendre  les  sociétés  modernes  ù 
ces  arcs  triomphaux  décorés  de  nudités  colossales  ?  Ne  comptez 
pour  rien  la  morale  si  vous  le  voulez,  ne  calculez  que  sur  un 
intérêt  d'égoïsme ,  et  dites  s'il  n'importe  pas  à  l'auteur  d'un 
obiet  d'art  d'être  compris  par  son  public  ?  Or,  l'éveil  donné  à 
la  conscience  par  le  Christianisme ,  chez  ceux-là  même  qni 
n'y  conforment  point  leur  conduite ,  rend  absurdes  ees  évocaf- 
tions  de  l'impudeur  payenne  ;  et  quand  vous  en  aggrandissez 
Téchclle ,  c'est  l'absurdité  qui  grandit  avec  vos  proportions. 
'    Artistes,  si  la  popularité  vous  flatte,  soyez  religieux;  une 
tdobe  plus  grande  que  jamais  s'offrira  alors  devant  vous.  Il  ne 
s'agit  pius  de  seconder  la  pensée  publique  et  de  ne  triompher 
qu'en  vous  y  élevant  ;  vous  avez  à  élever  après  vous  les  pensers 
avilis  et  les  âmes  déchues.  Les  anciens  maitres  étaiient  les  échos 
^e  la  société  ;  il  faut  que  les  nouveaux  en  soient  les  restaura- 
teurs. Aussi  l'œuvre  de  l'art  à  venir  n'a-t-il  point  de  modèle 
complet  dans  le  passé.  Pour  moi,  s'il  m'était  permi  d'en  indi- 
quer la  route ,  j'engagerais  l'artiste  que  n'effraierait  point  ee 
Rtinistère,  à  marier  aux  puissantes  idées  des  vieux  tems  ,  l'ha- 
bileté des  écoles  actuelles  qu'elles  n'ont  jamais  eue  en  aide.  Ni 
t^^ouce  peinture  des  Masaccio  et  des  maîtres  de  Cologne ,  lû 
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rarchitectare  de  Saint-Loub,  ne  sont  bOoiles  pour  noiyetfx 
.«ctcels  f  ce  me  semble.  £nervéa  el  sans  foi,  ils  n'y  rencontre^ 
-raient  peut-être  qu*un  noble  passe-lems, 

Sinceram  est  nlsi  vas ,  qaodcumque  infundis  acesdU 

Aux  cloîtres,  aux  naïves  campagnes ,  aux  âmes  crpyantestll 
pleines  d'amour  ^  les  tableaux  des  Gentile  et  des  Gioanni  An^ 
lico»  avcfc  les  verrières  ^  les  sculptures  et  les  formes  arçhiteelOf 
niques  de  la  Sainte-Chapelle;  aux  cœurs  ^goîst^  det|p»Bd«i 
villesi  à  l'œil  terne  et  brutal  des  campagnes  indifférent^  ^  I0 
sévère  roman  et  les  grandes  peintures  où  se  drerae  l'autre  liflc 
où  elle  perce  du  moins  sur  les  vitraux  et  aux  absî4c8  «  oomn^ 
la  vision  de  Balthasar;  mais  tout  au  plus  le  gothique  primitiC 
■  Ces  réflexions  ne  sont  point  totalement  étrangères  à  notre  obiel; 
Ja  marche  progressive  de  Tancien  art  chrétien  ne  peut  ètkiP 
.sans  conséquence  pour  guider  l'artiste  chrétien  de  dos  ioiin|. 
Quant  à  l'histoire  de  sa  décadence,  elle  est  toute  propre  à  iairiB 
ressortir  la  fidélité  avec  laquelle  son  véritable  but  fut  long-tesoyi 
maintenu  dans  les  cloîtres;  et  c'est  là  précisément  ce  qui  nous 
occupe* 

De  1410  à  i5oo,  la  vérité  de  l'expression  est  à  peu  près  àsop 
comble  dans  la  peinture.  La  vie  s'y  répand  sur  tous  les  objetf, 
et  la  nature  inanimée  en  éprouve  rinfluence.  Aussi  le  paysa^) 
et  la  perspective  y  prennent  un  rang  qui  dépasse  de  bien  loip 
la  manière  plastique  de  l'antiquité.  L'égoïsme  absort>ant  et  k 
matérialisme  de  l'art  payen  n'avaient  guère  songé  qu^à  repr^ 
senter  l'homme ,  et  l'homme  physique  presque  exclusivemenl. 
Ici  tout  s'anime  et  s'élève  :  on  sent  que  le  monde  matériel  eit 
réhabilité  pour  l'homme ,  depuis  qu'il  voit  autre  chose  qu'ont 
pâture  à  ses  désirs.  Mais  l'homme  surtout  vit  dans  cet  art  pou* 
veau;  et  quand  la  perfection  de  la  forme  est  atteinte ,  elle  n'a 
point  encore  subjugué  l'attention  du  peintre  pour  la  circonscrifiB 
dans  l'étude  de  l'extérieur.  L'âme,  le  cœur,  l'occupent  pjw 
que  tout  le  reste  ;  aussi  ceux  que  n'a  point  fascinés  Part  des 
derniers  tcms  savent  ce  qu'il  y  a  de  distance ,  squs  ce  rapport» 
entre  les  peintres  mystiques  des  1 5'  et  16*  siècles ,  et  ce  que  l'oit 
est  convenu  d'appeler  les  grands  maîtres. 

Durant  le  i5'  siècle  la  perfection  des  tètes  n*c8t  point  égalée 
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jMir.la  représeotalion  du  reste  du  corps.  Les  membres  oon^erv 
^nt42ne  maî^r€ur  qui  tient  de  Tépoque  préoédeuto,  les  niour 
:<^emeDS  ont  souvent  encore  quelque  chose  d^emprunté  ;  mai»:  la 
,4lraperie  a  gèuéralcmeut  un  caractère  de  noblesse  et  de  vérité 
remarquable.  Le  coloria  est  vrai  et  vif,  et  pourtant  le  camaîeul^. 
jqH  traité  avec  afitction»  Souvent  ce  genre  de  peinture  est  rer 
levé  de.petiies  parties  coloriée:!  différemment.  L'emploi  de  Tor 
.p^  au  pinceau  est  assez  fréquent  dans  les  miniatures  de  cet 
âge;  mais  les  fends  dW  disparaissent  de  plus  en  pii|s  pour  faine 
jdiaqe  à  une  prdoîmaace  profonde ,  ménagée  avec  entente  de 
Ja  perspective^  La. gouache  est  d'une  exécution;  qtii  ne  laisse 
/ien  &  désirer»  surtout  dans  les  ouvrages  des  Flamands  et  dds 
italiens  f.  Les  bordures  »  surtout  depuis  i45o,  sont  délicieuse- 
jnent  historiées  de  fleurs  »  de  fruits,  d^inscctes,  d*oî^au9c»  ou 
J04<ne  d'architecture,  d'arabesques,  et  de  petites  (igures.  Les 
.Initiales,  souvent  semblables  à  celles  de  Tépoque  précédent^ 
lêdeviennent  fréquemment  des  cadres  pour  de  petites  scèu6s 
pien  dél aillées. 

;   £n  France  la  fin  du  i5*  siècle  annonce  déjà  par  plus  d-un 

►    '  .  ■     ■  ♦ 

.  ;^  G»  ^enrt  de' peinture  monochrome  se  reirooTe  non-seulemfint  dans  \tA 
•aQJolivçmens  accessoires  des  bordures,  mais  aussi  dans  de  grandes  niir 
«iatures  tout  oitières.  Les  plus  ordinaires  sont  gris  sur  gris  (erisaille); 
on  en  rencootre  cependant  rouge  sur  rouge.  Ëbert  (  ïlandschrifienkanihe^^ 
\*  1,  n«  1 0)  devait  avoir  été  bien  malencontreux  dans  ses  études  de  miQia« 
tôreS|  pour  ne  connaître  de  Camaïeux  que  dans  les  manuscrits  flamands. 
On  en- trouve  de  fort  beaux  dans  les  manuscrits  français  et  italiens^  ^i 
fai  bonne  mémoire.  J*ai  vu  de  riches  bordures  bleu  sur  \erl ,  ou  vert 
•or  bleu ,  'd'un  effet  étrange ,  et  que  Ton  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  classer  dans  ce  genre,  à  cause  de  Tétroîte  parenté  entre  ces  deux 
Couleurs  si  bizarrement  rapprochées  par  Ta  r  liste. 

•Flandre.  Ms.  laU  82.  Mis,  franc.  6976  et  77;  8024  j  $351.  S,uppL 
franc.  5i^S,  2.  A  la  bibliothèque  de  Farsenal ,  Histoire,  102.  Du  tesie  il 
rtst  bon  d^observer  que  Torigine  flamande  de  tous  ces  manuscrits  nVst 
.poiat  certaine.  —  Italie.  SuppL  lat,  627.  Mss^  franc,  ^941.  -^  Fratvcîb 
^ttppL  lai.  577  (  voir  le  BalUtin  des  sciences  historiques: ^  1831,  p.  215), 
B51.  Mss.  franc.  6891,  698^  ;  7231,  2.  Livre  d'heures  d'Anne  de  Brela- 
^,  etc.  Tignore  de  quelle  école  est  le  beau  Froissard,  in-folio ,  que  j[e^ 
^ç  çQAnais  que  dç  réputation. 
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trait  l'étude  et  la  coquetterie.  La  miniature  du  reste  y  UDit  là 
•ûevLX  manières  de  la  Flandre  et  de  Tltalie;  et  si  l'originalité  iS 
montre  moins  que  dans  chacune  de  ces  contrées,  cette  fosiot 
a  potkr  résultat  un  genre  vraiment  distingué.  On  y  reco 
les  qualités  qui  ont  généralement  caractérisé  notre  école  :  sa* 
gesse  de  l'ordonnance,  correction  du  dessin ,  bon  goût  des 
peries  et  des  ornemens,  entente  de  la  partie  technique. 

La  perfection  se  produit  de  i5oo  à  i54o,  et  c*est  l'Italie 
la  réalise  ^  Mais  déjà  la  forme  envahit  cette  peinture  aussi  bJ 
que  la  grande;  et  le  sentiment  disparaît  comme  nousa^ 
occasion  de  le  remarquer  en  donnant  une  notice  des  ïnin 
teurs.  En  Italie  9  du  moins,  la  miniature,  fidèle  jusqu'au  bout 
>0on  anciennedestinatîon,  se  consacre  encore  aux  livrés  d'EgI 
et  y  atteint  son  plus  haut  période.  La  France  possédait  à  cei 
époque  des  miniaturistes  habiles  *;  mais  les  sujets  de  piété 
les  occupent  plus  guère.  Aussi  la  simplicité ,  qui  baissait 
dans  les  drapperies  et  les  poses  apprêtées  du  siècle  précédent 
s'efface  presque  entièrement  pour  tourner  à  la  mignardifli 
M.  Waagen  '  trouve  dans  la  manière  de  Godefroy  une  pretnrs 
de  notre  tendance  au  précieux  ^  avant  que  l'école  de  Fontaiot* 
bleau  (Rosso,  Prîmaticcio,  Gellini]  eût  importé  chez  nous'ki 
grâces  apprêtées  de  Florence.  Ces  gracieuses  peintures  à  II 
touche  fine  et  spirituelle,  mais  aux  formes  sveltes  exagérées, 
aux  lâouvemens  étudiés  et  qui  sentent  la  minauderie ,  luisem* 
blent  prouver  par  leur  date  (  1 5 19)  que  l'afféterie  était  en  Franco 
à  peu  près  autochtbone.  M.  Emeric  David  ^  a  déjà  repouné 
cette  accusation  eu  répondant  aux  assertions  de  M.  Cicogoai% 
qui  attribuait  aux  Français  toutes  les  mésaventures  de  f»$ 
italien.  Mais  quand  même  les  expéditions  françaises  de  Gbar- 
les  YIII  et  de  Louis  XII  S  ne  suffiraient  pas  à  expliquer  Tim- 

>  SuppU  lat.  70S. 

*  Msi,  franc,  7584*  Ancien  fonds  lai.  1^29,  etc. 
'  Waagen,  op,  e,  troisième  partie,  lettre  ?•,  et  première  partie ,  btW 

8*.  Bibliothèque  du  musée  britaanoique  (  HarUian  bibL  6205) ,  et  Bibni- 
thèquo  de  l'arsenal  (  Belles-Utires  fraçaises,  2^  bis  ). 

^  Discours  sur  la  sculpture  ;  dans  la  Revue  encyclopédique. 

*  O'Agincourt  a  fait  observer  qu'une  quantité  de  manuscrits  à  m\n»' 
tures  avaient  été  apportées  d'Italie  en  France,  par  Louis  XIl. 
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on  italienne  ;  il  demeurerait  vrai  toujours  que  le  dessin 
atique  du  genre  mignard  adopté  parles  Florentins,  ac- 
cidéiuent  la  prépondérance  chez  nous  par  la  faveur  ac-* 

aux  artistes  de  Fontainebleau.  Ceux-cij  empreints  défà 
«urs  qui  commençaient  de  leur  tems  à  entraîner  ritalie« 
décadencé,  intronisèrent  en  France  rinfluenceitalienne^ 

encore  depuis,  par  la  venue  des  princesses  Médicîs,  et 
s  relations  multipliées  de  François  I*'  avec  Tltalie. 
e  conventionnel  venu  d^outre-monts,  détrôna  la  manière 

et  franche  des  vieux  artistes,  qui  eussent  si  bien  fait  sur 
ces  de  Pérugiu.  La  puissance  colossale  des  Espagnols 
érans  de  Tltalie  par  Tépée,  mais  ses  esclaves  par  les  arts, 
lit  le  mal  comme  une  invincible  contagion  >  et  le  rendis 
tdiable.   Jusque  là  les  artistes  Flamands  et  Français  ^ 
t conservé  communément  la  grâce  naturelleet  la  naïveté, 
n  acquérant  la  science.  Mais  les  préjugés  du  système 
itin  imposés  brusquement  par  les  princes,  ne  permirent 
icet  art  national  de  développer  un  caractère  propre»  et  ne 
itèrent  sa  marche  qu^en  la  rendant  factice. 
1  est  donc  fait  dès  ce  moment  de  Fart  que  nous  préten- 
étudier;  il  ne  nous  reste  guère  qu*à  jeter  un  coup  d*œil 
pectif  sur  les  principaux  individus  qui  nous  y  ont  laissé 
Doms.  Répétons  toutefois  avant  de  commencer  cette  re-* 
{ue  les  indications  ne  permettent  pas  toujours  de  bien 
^er  le  peintre  d'avec  le  calligraphe. 
XI.  7*  on^*silcle.  Endfrith,  Oethelwald,  Bilfrith  et  Al- 
auteurs  d'un  évangéliaire  iu-folîo,  avec  version  interli- 
\  anglo-saxonne  y  exécuté  pour  Dieu  itpour  saint  Guthbert  *. 
[ue  rinfluence  bjsantine  puisse  y  être  soupçonnée  d'après 

ne  parle  point  de  T  Allemagne ,  parce  que ,  de  Taveude  M.  Waa- 
Ue  était  fort  en  arrière  au  1 6«  siècle.  Pour  TEspagnc,  j'en  sais  trop 
chos«  ;  et  le  Portugal ,  comme  j'aurai  occasion  de  le  dire ,  suivait 
Dcc  de  son  mieux.  M.  Waagen ,  t.  i,  p.  ^4^»  trouve  dans  un  ma- 
t  espagnol  la  preuve  du  rang  distingué  que  méritait  la  péninsule 
lîque  au  15»  siècle  ;  mais  je  n'ai  prétendu  m'étendre  que  sur  les 
Kirits  existans  à  Paris. 
X  musée  britannique,  bibliothèque  Cottoniene.  VN'aagen,  1. 1 ,  p. 
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le  mot  agios  (  âf^to^),  empkfyé  pour  désigner  les  saintrS  lefarf 
i>*y  est  point  celai  de  Bysance,  ni  de  l'ItaHe,  ni  mèmedeli^l 
monarchie  française  du  8*  siècle.  Si  le  coloris  y  est  faibte^  J^ 
trait  est  d^une  grâce  9  d^ane  précision  et  d^une  finesse  totft-à-l 
j^tirâttrdîn aires. Les  conlears,  qnelquc  gauche  que  soil  leureàlil 
plot^  ont  du  moins  conservé  une  fraîcheur  qui  ferait  cro&é'j 
ffue  Texécution  du  manuscrit  vient  d*être  achevée.  L'orn*yidl^| 
employé  que  sobrement ,  et  pour  de  petits  défails. 
(  9*  siècle,  Luthard  {Liuthardus  )  copiste ,  est  peut-être  peinbtt 
d'un  psautier  *  in-4%  exécuté  par  ordre  de  Charles-le-Cbaovejl 
Giitre  841  et  869.  Berengar,  frère  et  associé  de  ce  même  La*' 
thard,  dans  Texécution  d'un  autre  manuscrit  de  saint  Emme^l 
ramn  vers  870  '.  Gottschalk  9  iiwi  employa  sept  années  aamt^l] 
liuscrit  de  Toulouse  4,  commandé  par  Cfaariemague  et  sa  fei 
Hildegarde.  Modestuset  Sintramn,  moines  de  Saint-Gail^ 
Tun  a  déjà  été  nommé;  Eribert,  à  Vérone  *.  Ingberl^  qui li^ 
là  bible  de  saint  Pauly  et  s'y  pique  de  laisser  Tart  italien  dérriWJ 
lui^.  Il  semble  s  y  déclarer  peintre  et  calligraphe  à  la  fois. 
Dagulf,  déjà  cité  comme  calligraphe  9  et  dont  on  a  un  psautid!^ 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  7. 

^  Qaand  j'arriverai  à  la  S«  section  de  ce  mémoire,  j*aarai  oceasioniit 
montrer  bien  des  expressions  tout  aussi  grecques  dans  le  stylt  dcsIitlBEi*! 
teurs  anglo-saxons.  Mais  la  source  de  ces  biEarreries  ne  saurait  é\xt}tf*r 
zantine;  c'était  tout  simplement  Teffet  d'un  savoir  un  peu  indigeste.  S«?i 
la  miniature  anglaise ,  voyez  Waagen,  1. 1,  lettres  %•  surtout^  p.  139. 

•  A  la  biblîpllièqùe  du  roi.  Waagen,  t.  m,  p.  254,  etc. 

*  Waagen ,  Ib,  p.  255.  Voyez  Gercken ,  KeUen^  1. 11,  p.  90. 
•  *  A  la  bibliothèque  du  Louvre.  Waagen,  ih.  p.  235. 

»  Cf.  Maffeî. 

^  «  Quem  tibi ,  quemque  tuis  rex  Carolus  ore  serenus 
«Offert  Christe..... 

«Ejas  ad  imperinm  devoti  pectoris  artus 
»//iga6«rff/s  eram  referens,  etscriba  fidelis' 
»  Graphidos  Ausonios  afquans  saperansve  lenore.  » 
Ce  n'était  pas  d'alors  seulement  que  les  Francs  se  piquaient  St  poavoir 
se  pas!>cr  de  l'ItsTlie.  Cf.  £m.  David,  Discours  $ur  la  peinture: 
•  Quod  nullus  veniens  romana  geute  fabrivit , 
»  Hoc  vir  6ar6ar(Va /vro/e  perrgit  opus.» 
7  Lambeck,  1. 1,  p.  262.  ap.  Jansea, 
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clf.  Godemann  * ,  dont  la  bénédictional  (pour  EtheU 
éque  de  'Winchester)  est  regardé,  par  les  connalssears, 
une  des  piu:^  gracieuses  et  des  plus  délicates  productions 
têria  saxons.  J*ai  parlé  des  auteurs  du  Codea  vigiltmus^ 
.eoUection  de  canons^  compilée  ou  transcrite  à  San 
A  de  la  Gogolia.  A  cette  môme  époque  appartiennent 
Marcellus , -moine  de  Saint-Gall;  Heldrio,  abbé  de 
ermaiu  d'Auxerre  9  mort  en  1010  ;  Adelard  »  abbé  de 
ron  *;  et  Saint-Dunstan ,  dont  il  reste  encore  quelque» 
s*. 

UU.  WiLing ,  moine  de  Prum  dans  les  Ardennes  9  dont 
manuscrit  à  la  bibliothèque  du  roi  ^.  Burckhard,  abbé 
t-Gall,  dont  Thabilelé  dans  récriture  et  le  dessin  est 
par  rhistorien  de  Tabbaye  ^  Gadmon  (  ou  Geadmon  ) , 
saxon  f  déjà  connu  par  le  Decameron  de  Dibdin ,  entre 
•  Le  prêtre  Jean,  auteur  d'un  ExtUUtf  cité  par  d'Agin** 

h:U.  Le  moine  Frédéric ,  représenté  dans  la  dédicace 
tifical  de  Tarchevéque  de  Gologne»  Ghristian  P'  ^  La 
iriste  Guda  » ,  déjà  citée  à  Tarticle  des  calUgraphes. 
Alt  est  représenté  au  frontispice  d'un  manuscrit  de  Yir-* 
THorace,  exécuté  à  'Weihenstephan.  On  Vy  voit  offrant 
I  au  patron  du  monastère. 

hclê.  Mainer  ÇManerius  ou  Mainerus)  de  Canlorbéry.  Pa« 
ède  de  lui  une  bible  en  trois  volumes  in-folio,  qui  est  à 
othèque  de  Sainte-Geneviève,  et  qui  parait  avoir  appaiv* 

agen,  1. 11,  p.  d^  1  (  collection  du  duc  de  Devooshire ,  à  Ghals-* 
Mores  eatlioUci^  liv.  m,  ch.  S.  Godeniann  avait  été  chapelain  de 
de  Winchester,  et  devint  en  970  ahbë  de  Thorney.  Voyee  fou- 
!  M.  Rio  :  la  poésie  chrétienne, ..  s0tts  ta  forme  de  Càri,  p.  33. 

t  op.  e.  p.  .^3. 

jy^i^iè.  Discours,*,  sur  la  peinture, 
pi.  lat,  641.  Waagen,  t.  m,  p.  276. 
terdus^  ap.  Goldast,  op.  c.  t..i. 
lagen,  t.  11,  p.  S7;  à  Oxrord. 
ae  u,  p.  67.  Peinture^  pi.  53. 

Uothèque  royale.  ^/«.  lut.  946.  Waagen,  t,  m,  p.  292. 
rcken,  Heiun ,  t.  iv,  p.  180. 
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tenu  à  là  ii^lliédrale  dô  Ganto^béry  '.  Conrad,  U  Philosophé , 
moine  de  Siélieyren  ,  Tauteulr  de  la  miniature  an  Télescope.  H 
8*j  désigne  lui- même  par  ces  paroles  du  frontispice  :  cChmi^ 
•  radus  peccatol*,  àuCtor  {peintre)  et  scriptor  [topisie)  liti{« 
•operis  ■•  »  Diotisaivi ,  le  peintre  des  livres  du  Gàmerlingileyet 
qui,  vers  1356,  était  un  des  chefis  de  la  ville  de  Sieuiie;  carvoi 
cette  é)k>C|tfe  Ift  peinture  commence  à  sortir  des  couvens.  Nooij 
verrons  plus  tard  que  eette  émancipation  ne  lui  fut  pas  toui( 
avantageuse.  Oderigi  d*Agobbio  et  Franco  de  Bologne,  oél^ 
par  le  Dante  ' ,  comme  les  maîtres  de  leur  art  et  Torgueil 
leur  patrie.  On  croît  que  Gui  de  Sienne  fut  miniateur  en  mèînej 
tems  que  peintre  ^.  Le  bénédictin  Scrrati  à  Ferrate  peignait^] 
en  ia4o,  les  livres  de  chœur  de  la  cathédrale  '• 

li^*  siècle.  L*abbé  Gilles  (E^ic/io^)»  représenté  au  fronti 
d^une  Vie  de  SainUDenis  ^,  pourrait  bien  n^étre  que  le  donat 
de  cet  ouvrage,  comme  aussi,  peut-être»  l^abbé  Alt  et  le  moii 
Frédéric,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (la*  siècle).  Nîcoli 
Hahn  ,  Allemand  ,  dont  on  a  à  Modène  une  cosmographie  dsj 
Ptolémée,  avec  de  belles  cartes  en  miniature  7.  Nicolas  de 
logne  ^  ;  Jean  Oppeln  ,  curé  de  Landskrone ,  en  Bohême, 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  possède  de  ce  dernier  caHi^l 
graphe-enlumineur  un  évangile  latin.  Gringonneur,  le  pli 
habile  peintre  de  son  tems  ,  membre  de  Tacadémle  de  Saii 
Luc«  instituée  par  Charles  Y.  Ce  fut  lui  qui  inventa  les  curi( 
peintures  qui  étaient  destinées  à  divertir  Charles  VI  durant 
folie.  Cette  collection  de  petits  tableaux  sur  vélin  ne  s*est 
conservée  entière  ;  mais  la  bibliothèque  Royale  en  a  encoi 
dix-sept  sujets  d'un  coloris  ferme  et  d'un  Hui  très-soigné  '. 


Il 


.   >  Waagen,  t.  ui,  p.  288. 

>  Ziegdbatier,  1. 1,  p*  550,  etc.  . 

'  Purgatorio,  I.  xi. 

^  Lanzi,  op,  cit.  t.  i. 

•  Rio,  op.  cit,  p.  1 82.        . 

«  Bibliothèque  royale.  Mss,  lat.  7953,  55.  Waagea,  t.  m,  ^'i^l, 

7  Valéry,  op,  cit.  liv.  ix,  ch.  1. 

"  D^Agincourt,  t.  ii.  Peinture,  pi.  75.  On  a  de  lui  à  la  biblii 
d'Iéna  un  Corpus  jurie  canonici^  grand  in-folio,  orné  de  miniatares. 

9  Voyez  le  discours  de  M.  Alexandre  Lenoir,  snr  Vkietoire  dee  prorrk 


M  ixtà  BtiùoeiuiBiiira  au  uoxW'-Mii.  Hi 

Ifères  WMMiel  employés  par  le  dno  d«  Soiurgagoé:d<iinii»|  ^uaU*# 
«■s,  à  M  floas  par  )#cir  (  cnnroci  ^g  frnuis  do  ooiré  wpnnaî^ }^ 
fMrvii^  BihhyHartée  qui  ert  à  la  bibliotbèqae  ftoyfv)^  ^  jKU 
Mas  di  SoKiNi ,  IViu  de»  artislea  i|iii  ont  ortié  40  mmAlwei  et 
Miè  desBkift  le  yecneil  des  aneiens  regfslres  de  la  ripiibl<q«e  4^ 
Mme.  ISwt  pàgB  remêv^wkhïe  dans  eets  yolumci»  {4w  CaI^ 
tlJtâesj^nl),  d«e<ia  pinceau  deMicolali,  osl  de  <3[54;  pu  j 
Mare  également  d'eicceSlens  desêins  Àla  plume  «  'Osiépiil^  par 
iMleU  ? ericcMi  \  ^ni«»n  Martini  (iSîmon  Mtmmip  «é^cfi^iiic  i\it 
^MH)  que  Janaen  ^  appelle  .aaseiE  «ioçudlèpement  UM  fi^riaié 
9m»n  éê  Skfme ,  est  ««(rement  traité  par  Vasari  ^.  l«a  IbjbiiÎQ^ 
"tfièqae  Aaibi«li^en«e  de  Miian  a  de  Jui  un  Yûrgilo  m^  ie$ 
^Miinien^nres  de  Servius ,  qui  parait  aYoir  été  issÊciilé  pour 
iMlrar(|«ie,  IVrnil  et  Tadntiraieur  de  &isskm  K  Teddéo  Gaddi ,  le 
l^ii^pal  él6%'e  de<yk)tto;  M.  Waageo  croit  reeoiittaitre  un  (eir^ 
MMenblaMe  à  •oekil  de  Gaddt  dans  le  Spttulum  AëUuHhnis  qui 

ilintques  de  ia  fieînturf$.  Congrès  faîitoriqae  européen  de  ae35,i.  i,  j>. 
,  etc. 

^  Mi9.  framjf.  69f9%Ssi Ter»  Vano^e  9S0.  Waâgen,  t.  tn,  ^.  M7|  ctC4 

*  Valcrj,  Ht.  -smi,  ch.  <  I .  Rio,  0^.  «i'e»  <p.  1 7e« 
M  *  Origine  de  la  gravure,  t.  11,  p.  208. 

H^  ^  Il  juge  aïoil  ieiocavrrs  :  «  Non  da  maestro  di  quéU'età ,  ma  da  mo- 
prao  (ccellentissimo.* 

\  '  Pëtn^nfi:^  a  iak  x^n  s.on«At  sur  cet  artiste  qt^i  av^it  jpeint  je  xjrois  le 
Mailtdtiqpeèlc;  ]UBV4r§il^^UWl>Uot^èquje  am;broisjenjae;porjte.Aoiis 
p  frontispice  las  ^ers^uîvaas.: 
^     91  Maiftfia  Vîf^tiiiap  %ui  )^alia  .oarn^OA  fiim^M  * 
^     «Séné  lnlit ,^inip»«m4i^ito  ^(#i  ^a  juinxit.;» 

iiM4i^d(e4a  pafiH^Vioi»«  )?  ^utédAi  coloris  et  J7iar.W>Aie  4e 
,Qmié%ç 4^(j*f>ppé«spar,lHanc»»ii-  Voy^ ^ani,&i^ îa!P..<î.  i^scuola 
Wi«jîçp,1.  jitii,  ,344-  3t  7;;  I^qaohr,,t^  11.  p.  ??.  MAV;^(ijgej^i  jlrouye 
49iamc^4e  ^  peiiMne. dfg:)»  la  •l]iU>le  de  la  JbibUgAhjb^oe  jrovjile  .cptiée .: 
ppl.  fran^.  632^  L  J>is.  Pu  ras4e  i^i  ie  mot  4e  Vasari  ;ieovble  dire  que 
mon  Martini  appartenait  à  un  <^oque  dami-Larbare ,  i\  iau/t  -se  râp- 
er que  c'était  Tépoque  des  Apdré  Qrc^gpuoloj(Orcc^ita)i  à  F^lorencie , 
:Xad4#Oi4iKaTtoloik  Siew^c,  4^3  Jaoopo  d'Av^pzp  à  p.ftd(juac.  Cf. 
aagen,  t.  m,  p.  34$,  etr. 

ToMEXix.-^N'  m.  1809.  '4 


2ik  SI  LE  CHllISTIANlSin   À  MUI   AUX  SCIENCES^ 

est  conservé  à  la  bibliothèque  de  TArsenal  *.  Dom  Silveslro^ 
camaldale  da  monaslère  des  Anges  à  Florence  ,  communaolé 
qui  comptait  alors  plusieurs  miniateurs  et  des  artistes  deplo»^ 
d*un  genre  '.  Les  livres  de  chœur  de  cette  abbaye  avaient  élè 
peints  par  D.  Silveslro,  vers  iSSo,  et  les  historiens  de  Tartna 
tarissent  point  d^éloges  sur  cette  collection  magnifique  \  Aiuii 
Léon  X  les  enviait-il  aux  moines  de  Florence,,  et  la  liturgie 
spéciale  (  pour  l'ordre  des  camaldules)  Tempécha  seule  de  les 
faire  transporter  à  Saint-Pierre,  à  tout  prix.  Ce  fait  est  rapporté 
par  Vasari ,  qui  déclare  le  dessin  de  ce  religieux  supérieur  à 
celui  des  artistes  quelconques  de  Fon  tems  *;  il  forma,  des  élèves 
pour  la  peinture.  On  admire  aussi  dans  la  sacristie  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne  d'énormes  livres  de  chœur,  ornés  de  mîr 
nîatures  par  Benoît  da  Matera  ,  bénédictin  ,  et  Gabriel  Mattol, 
de  Sienne,  tous  deux  religieux  *;  mais  ce  travail  appartient 
i5*  siècle  plulôt  qu'au  i4**  André  Beauneveu  est  probablemeat 
l'auteur  des  miniatures  qui  embellissent  un  psautier  de  labibli^i 
thèque  Royale  ^^  autrefois  appartenant  au  duc  Jean  de  Ben;*] 
Jacquevrart,  Hodin,  etc.,  également  ouvriers  du  même  priooef 
les  Flamands  Paul  de  Limbourg  et  ses  frères  sont  len  seuls  quel 
mon  peu  de  loisir  m'ait  permis  d'ajouter  à  cette,  liste  des  nu-j 
niateurs  du  14*  siècle  7. 

G.  AcHsaT. 

*  Arsenal,  Mss,  iheologica,  384-  Waagen,  t.  ni,  p.  3 16,  etc. 

*  Vasari  (Vita  di  D.  Lorenzo)  parle  de  broderies  d'un  goût  distiDgdJ 
exécutées  par  les  anciens  religieux  de  ce  même  monastère. 

'  Lanzi  (t.  i.  Scuola  fiorêntina)  :«  Sono  (questi  libri)  de'  piùooo! 
vabili  che  abbia  Tltalia.»  —  Vasari ,  loe,  eU,i  «  £d  io  che  motte  Toltej 
»ho  vedùti ,  resto  maravîgliato  che  fussero  condotti  «on  tanlo  disc^oi* 
»con  tanta  diligenza.»  Il  ajoute  qu'au  monastère  det  AngBê  on  o 
vaît  précieusement  la  main  de  D.  SiWestro  avec  celle  de  Jacopo, 
calligraphe  de  cette. même  communauté,  et  dont  nous  avons  parlé 
mi  les  copistes  du  U«  siècle,  Cf.  Waagen,  t.  1,  p.  L0^. 

*  Cf.  Waagen,  t.  1,  iiOl ,  1. 11,  p.  3Î)0.  «- 

*  Valéry,  l.  xvn,  7.  Rio,  op.  <?.,  p.  180,  181.  •  fl 
«  Waagen  ,  m,  p.  335 ,  338.  SuppL  franc,  2015;  LavaUiér9f  p.  ^^* 
7  Id,  ib.  p.  3^0. 
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LE  DERNIER  JOUR, 

IPÔBMËkN  DIX  CHANTS  ,   l^AR  JEAN    ^REBOUL  (dB  nImEs)  K 

n.  arrive  parfois,  que  l'esprit  fatigué  des  recherches  de  la 
lence^  ou  dégoûté  de  la  réalité  de  la  vie,  se  prend  à  rêver» 
kf  .qui  me  dira  où  est  mon  àme,  lorsque  laissait  les  ob- 
ts: matériels  elle  se  transporte  pour  quelques  instans  dans  les 
fions  intellectuelles,  où  habite  le  vrai ,  le  beau ,  le  saint  ?  Qui 
apprendra  quels  sont  les  êtres  qui  m'j  apparaissent  et  qui 
ilversent  avec  moi  ?  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  c'est  un  état 
vement  imaginaire  ,  où  ne  se  trouvent  que  des  êtres  fautas- 
ses, car  les  personnes  que  j'y  vois  me  sont  toutes  connues; 
si  elles  y  sont  toutes  vraies,  sincères,  brillantes  de  vertus, 
ponnantes  d'amour  et  de  fidélité,  si  un  concert  céleste  s'élève 
toutes  les  bouches,  si  une  harmonie  divine  rQssort  de  toutes 
actions,  ce  n'est  pas  encore  une  raison  pour  dire  qu'il  s'agit 
très  fantastiques;  car  je  serais  plutôt  tenté  de  demander  pour- 
ri il  n*en  est  pas  ainsi  en  realité;  pourquoi  nous  nous  obstinons 
jouter  des  misères  volontaires  à  nos  misères  naturelles ,  des 
iprins  à  nos  chagrins.  Non,  cet  état  n'est  pas  imaginaire,  et 
personnages  sont  bien  réelà  ;  c'est  un  essai  de  vie  humaine , 
[me,  complète,  chrétienne,  à  laquelle  il  ne  manque,  pour 
isi  dire ,  qu'un  je  le  veux ,  pour  qu'il  soit  réalisé  par  chacun 
nous.  Infortunée  l'âme  qui  n'a  Jamais  goûté  ce  bonheur, 
ortunée  celle  qui  le  dédaigne  !  Mais  souvent  après  avoir  goûté 
cette  vie  intime  ,  Tâme  cherche  à  se  répandre  au  dehors,  et 
le  mettre  en  communication  avec  les  êtres  de  ce  monde  ;  et 
ittirellement  c'est  à  la  poésie  qu'elle  s'adresse,  car  on  lui  a  dit 

*  Accompagné  de  noiês  et  suivi  d*ane  lamentation  â  ta  ville  de  Ntmes , 
ms,  cLex  Delloye^f  lace  de  la  Bourse,  n*  i3,  vol.  ia-8*,  prix  7  fr.  5q  c. 


2ÎÛ  LE  dernieujovr; 

qu*elle  fêtait  elle-mèxne  une  voix  du  ciel  ^  écrite  eu  caractère^ 
humains.  Mais  hélas!  que  de  fois,  si  ce  langage  est  céleste,  W 
n'est  que  trop  vrai  que  c*«sl;  le  langage  d*aiigèlr  déchus ,  élevant 
leur  arrogante  voix  contre  Dieu,  contre  Jésus ,  contre  les  saints. 
Quelquefois  plus  heureux,  il  nous  est  donné  d*entendre  des  voix 
que  Ton  peut  et  que  Ton  doit  appeler  an^lîques,  car  elles  sont 
vraies,  belles  et  stiintes;  et  'sUhY^  nôtfé  tXBùf  Vunit  à  elles;  il 
les  reçoit,  il  les  ^oûle  en  silence  ;  il  semble  voir  Taage  qui  les 
a  inspirées,  que  dis-je,  il  semble ,  il  le  voit  en  eftei  tantôt  sous 
une  forme,  tantôt  sous  une  autre. 

G^est  dans  uae  de  ^s  disjfiotitîons  qlie  nous  wtma§  pris  le  litre 
de  M.  Ueboul.  M^.  Reboul  eM  dé|à  coolna  dé  iios  liBOleiirB;  né  à 
Nimesset  j. exerçant  1«  profession  de  boulanger^  c'est  au  milita 
de  ses  modestes  occupattons  >que  la  poésie  vintle'Tlsiti&^  ma 
point  cette  poésie^  feitmle  or^t^Ueuse^  haiitaine^  flyjicnbte  y 
qui  n  comme  le  vautoOr  de  Prométhéé ,  déchfaw  le  sèm  sur  J^ 
quel  elle  s'est  po^ée»  C'est  elle  qui  in^pîk:^  au  poèteleditf^poûtde 
son  état  présent^  en  même  tems  -qu'ulie  iiaùie {irolbiiâe  oantie 
les  classes  et  les  îustituttons  plus  élevées  ;  c'est  ce<q«iè  notisavas 
vu  aaguèi^  à&m  H^ésîpa  Morea^i*,  infortuné  îeune  libmia€f 
mort  à  l'èiôpital  de  la  Chafîté  'déPàriè ,  et  qui  a  'ea  As  «avragt 
dans  sesvhants  '  de  vei*ser  ie  fielstir  cectx  moitiés  atosqueb  il  de» 
vaitsonédueatioo  :  tristes  chants,  lausse  poésie  !I!  Au^oùtraife» 
la  muse  de  m«.  fiieboul  est  uae  4e  <^es  viei^ges  «raz  ytiaxraTtèaiiaaa^ 
femme  misérîeordietisei,  douce,  modeste.,  pontée  à  bébir^à 
consoler,  À  pardoonel*;  c'est  ki  vietige  atix  pvdîqnes  d  dbtétièfi^ 
aes  «mours ,  qui  réchauffe  et  isanotifk  le  cœur  qui  ea  a  été  vi* 
site*  Aussi,  M.  Reboul  ne  OMiadil  ^int^oai<étatj^  bien  fibiS)  il 
ne  l'a  .pas  même  abandonné^  -s'il  a  des  Côlèves  o€i  des  nenacisi^ 
elles  sont  toutes  ohrélîenîiess  t^  il  n'a  «d'autre  ^biit  quedb  don* 
8ol^:)^[«iederéfonner  fteshofhmiess  Nous  iavona  déjà  titédein 
la  chanmaate  ^lé^ie  sur 4ta  eufiiÈt  eu  bircgatb. 

Untitoge  flTh  ^rsreîèWc'VInge ,  etc.  *. 
Mds  maiiitetfatitvt)ilà  i)tre  s%letutit'{>his  hàtit,  il  à  él^^pri^ 

>  Il  a  laissé  un  Tolame  de  poésie ,  intitulé  Myosoti$  ,  où  se  réTelût  on 
vrai  talent  poétique^ 

•  y<>ir  uotre  JN*  yj^  t.  xvii^  4>*  ^  i?  où  «Ik  etft  câtée>. 
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Que  tèobeplm  difficile;  fixant  \vn  regav^  hardi  jusque  dan»  les 
pnt^mhèUffÊ  dâf  tams:,  il  avcniludiro  aux  ivommes  tedernicv^ 
Jems  {oank,  ht  profel  est  san&deutetëfnéNJre,  mais  nul  n*fei 
plus  le  droit  de  le  faire  qu'un  poète  et  un  ohrétien  y  et  M.  Re^ 
boul  est  Tun  et  Tautre,  Aussi  ^  nous  nç  dij^on^  pas  quç  s^n  œu- 
vre est  parfaite,  et  à  désesp^r  tput  ^vt^re  poète  ;  p[iaîs  npus  di- 
rons qu'il  a  souvmt  viufi^  k  ^priJPWr  p^r  de  bc^au^  vers  de  pro- 
fondes et  chrétiennes  peosées*  Jtt-  Eebeul  estt  cethelMi^ie,  et  Ton 
peut  lire  son  œuvre  sens  eraindne  d'y  reneentrer  deux  ou  trois 
hérésies  y  comme  cela  arrive  pour  bien  des  poèftes»  Nous  allons, 
en  offrir  ici  à  nos  lecteurs  une  analyse  détaillée. 

PROLOGUE. 

La  voix  de  Diei\  s^  f9Li(  pptçndrQ  W  J^^i  eJ^  lui  reproche 
son  silence  tandis  que  las  paroles  impies  se  multiplient  el  se  font 
entendre  de  tputee  paris.  Le.  poêle  s^exeusesur  son  indignité  : 

La  Voii(. 

J'û  pénétré  le  fond  de  ce  pi'éiexte  iusigne  ^ 
Et  c*e8t  par  lâcheté  que  (a  te  fais  indigne  ; 

Mon  qae  la  ae  cloWes  rongîr; 
Mais  to  poises  ailleurs  le  dé9Îr  du  silence  ; 
Entre  le  monde  et  moi,  1^  U*rreuir  te  -balance  : 

Et  dès  ce  jour  il  faut  choiiâr. 

Lb  Po^tb. 

£li  biq^i  î^  mç  ^iMn<^U ,  Sâgnoui:,  qu^nj  )*^9illkèn»e 

Ac^  sortir  Jf  imi  Wf  r« ,  éçlaUtU  ftur  wpi-ipéwç , 

Me  laisserait  spr  le  c^reau. 
Vqus  m'avez  appelé  ;  d^os  ina  uuiU  je  me  l^vc 
El  tous  obéirai,  comme  obéit  le  ^taivu 

An  bras  qui  te  sort  du  fourreau. 
8ii^slro  précurseur  diuimeuses  funérailles , 
Yo>Qa  veakv  que  )e  crie  autour  de  nos  murailles  r 

Jérusfdem ,  malheur  à  toi } 
Wailb^qr  h  |p|  «  nialhenr^  ô  cilé  de  scandale  l 
Jf  fedwi  uialliauf .'  jii^qu'à  rbeiive  falale 

Où  Im  cSi*^  u^s^llipur  à  mpi  ! 
De  là  le  poème. 

CUA^T  1. 
Invocation  à  Tan^e  des  ruines  ;  coup-d'œil  sur  la  situatiiani 


21  s  us  DERNIER  JOUR; 

morale  du  mopde;  le  poète  est  enlevé  par  ùh  ange,  et  est  tran9-> 
porté  dans  une  région  qu^entoure  une  atmosphère  sombre  et 
triste.  Il  est  dix  heures  ,  et  le  soleil  n'est  pas  revenu  coinine  à 
Tordinaire  éclairer  le  monde. 

Se  dégageant  enfin  ^le  ces  Yapenri  sanglantes  ^ 
Cependant  le  soleil  se  montre  à  Tborhon  , 
Mais  triste  eomme  un  roi  qtié.ron  9ort  de  prison 
Et  qui  doit ,  en  montant  Téchelie  da  supplice , 
Commencer  par  sa  mort  un  irafte  sacrilî^^e  ; 
Ouvrir  jan  gouffre  immense ,  avide ,  dont  la  faim  , 
Bu  royaume  maudit  consommera  la  fin. 
Ce  n'est  plus  ce  géant  à  J'armure  éclatante 
Qui  fait  fuir  le  chaos  au  sortir  de  sa  tente.... 
B»  jeunesse  éternelle  enfin  connaît  les  rides  ; 
Son  éclat  s'est  voîlé  sous  des  fâches  livides; 
Çlomme  un  crâne  vieilli  qui  n'a  plus  de  ohe^eiiz  *- 
Le  voilà  mainfeuant  dépouillé  de  ses  feux  ! 
Chacun  ,  à  son  aspect,  se  frappe  la  pullriue; 
On  connut  que  le  moado  entrait  dans  sa  ruine. 

Et  en  effet  c*eàt  le  dernier  jour  du  nM>nde^  o*e8t  le  jour  du 
jjugemen^. 

CHANT  H. 

L'ange  emporte  le  poète  dans  la  région  du  vide  ;  ils  arrivent 
à  un  point  moins  ténébreux  9  lieu  où  habitent  les  fantômes  de 
toutes  les  grandes  villes;  le  poèrte  y  volt  ceux  de  Thèbes,  de 
Palmyre,  de  Mempbis,  de  Carthage,de  Tyr,  de  Babyïôhe, etc., 
il  y  trouve  celui  de  la  France  ;  il  y  a  de  grandes  beautés  dans 
le  discours  de  celte  dernière,  ou  M.  Keboul  essaye  d'esquisser 
notre  état  actuel  qu'il  fait  triste  et  voisin  du  désespoir.  Comme 
lui ,  nous  croyons  qu'il  y  a  bîeq  des  ruines  et  bien  des.  maladies 
dans  cette  pauvre  France,  mais  nous  ne  eroyons  pas  ,  comme 
M.  Reboul,  qu'elle  soit  à  son  lit  de  mort,  et  que  le  jour  actuel 
soit  celui  qui  doit  précéder  le  jour  du  jugement.  Trop  de  sève, 
môme  religieuse,  anime  encore  ce  l)Qau  pays;  on  va  fnger  des 
beautés  et  des  exagérations  dont  nous  parlons  ici. 

JVn  vis  cepend.'int  un  h  la  Alalurc  immense. 

Qui  scmhlaît  d'un  œil  fier'supporter  ma  présence  , 

Soit  qu'il  me  reconnût  pour  un  de  sestnfatif , 
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Ou  que,  dernier  iiisUiict  de  te»  )Ours  IriompUaai^». 
Jasqq'iu  teîu  de  la  mort  toQ  âme  audacieofc 
Crût  la  penr  ou  la  fuite  une  chose  honteuse. 
Son  vêtement  brumeux ,  ftcmbUble  au  manteau  nok^- 
Dont  la  nuit  fient  couvrir  les  épaules  do  soir. 
Tombant  jusqu*ii  ses  pieds  eu  longues  draperies. 
Offrait  confusément  des  lambeaux  d'armoiries, 
Les  abeilles,  le  lys«  et  l'aigle ,  et  le  niveau , 
Et  de  Taltier  Gaulois  le  vigilant  oiseau» 
Et  d antres  écu!«soas  inconnus  que  sa  robe. 
Dans  Tampleor  de  stê  plis,  à  moitié  me  dérobe. 

Et  je  dis  à  celui  dont  le  bras  ravisseur 
M'avait  mis  dans  ce  lien  d*élernelle  torpeur  : 
«  Si  ce  n'est  pas  ici  qu'il  fsut  que  je  demeure  , 

•  Oh  !  laisse-moi  du  moins  y  reposer  une  heure  ; 
«Je  suis  impatient  d*iiilcrroger,  d'ouïr 

»Le  fautôme  qui  seul  n'a  pas  voulu  nous  fuir  : 
«Si  la  mort  cependant  peut  comprendre  la  vie.  • 
Et  mou  sngo  soudain  contente  mon  envie , 
Et ,  tombant  tout-à*coup  du  haut  de  notre  vol , 
Vers  l'endroit  désiré  me  fait  loucher  le  sol , 
Et ,  loin  de  moi ,  l'œil  triste  et  la  tétc  baissée  , 
S'assied  comino  accablé  d'une  a  mère  pensée. 
Et  je  dis  aussitôt  au  fantôme  géant  i 
«  Dis-moi  quel  nom ,  avant  ton  entrée  au  néant , 

■  La  langue  des  humains  te  donnait  sur  la  Icire?  • 

—  On  m'appelait  la  France,  ô  mon  liis.'  —  •  O  ma  mère!. 

■  Te  voilà  donc  aussi  dans  ces  mornes  déserts  , 

•  Toi  dont  le  sort  faiêait  celui  de  l'univers  ! 

■  Toi  qui  tenais,  au  son  de  tu  moindre  parole, 

•  Les  peuples  suspendus,  de  Tun  à  Tautrc  pûJo  , 

»Et  que  Ton  voyait ,  mciiie  aux  jours  do  tes  uialhcui^ , 

•  Du  contact  do  ta  gloire  illustroi*  tes  vainqueur!*. 
»  L'étranger,  fomentant  quelcpic  guerre  intestine  , 

•  Aurait-il  à  la  [in  conf^ommé  ta  ruine? 

•  Kaconte-moi  comment  tant  do  gloire  et  de  bruit 

•  Ne  sont  plus  maintenant  que  silence  et  que  nuit?  » 

—  «  Reste  pétrifié  d'un  antique  incendie. 
Je  croyais  à  jamais  ma  douleur  refroidie. 
Dans  le  fond  du  néant ,  qui  me  force  à  parler.? 
Tont  mon  deuil  d'autrefois  va  se  renouveler. 


3($d  te  ifrci^Nmi  joub; 

Mais  n'iiDpotti' ,  pdtfr  loi  jt  romprai  le^rlenee^ 
Car  Ion  cœur  à  maf  dhiflo  ft  «omp^l'i  d^at aorc. 
Co  n'est  pas  T^ti^tfUtg^  rftr)  ttr^r  bhentiée  ao  cunur  *        ' 
^1  qof'f  glaive  dit  mîeti  dunvrl  été  ¥ain«pMtfr? 
IHlas  !  }c  n'avaisr  tien  k  cfraindr»  ifdé  moi-iit4ttie  9 
Je  iroiivaî  mon  écoc3t  dan*  nia  sfilcndeinr  êwprêxtat^ 
Car  Diea  mil ,  6  Oiofi  Q\ê  i  poor  to«l  p^Ofili»  b»««afii  ^ 
Une  grande  minère  aUplfèd^d'uti  grand  déclin. 
Quelque  brillant  sottitMl  qve  nvtre  ot^^R  gr»tiB«o^ 
Ce  nVsl  (|uo  UhmKteBf  éé  ntAm  prèdipî>ee; 
Et ,  sar  terftr  jotié ,  le  dtatittc  le  plus  beatt 
Toujoniis  ftur  un  cer«ii«il  Uit  ioiBib«x*.U  lidcau- 

»  Comme  aux  pieds  iFc  l'a  croix  fc  teçui  la  naissance  1^ 

4c  fus  presque  irîrile  aux  jours  de  (non  enfance  : 

De  mes  dispensions  je  supportai  fas^aut, 

J^élouiTai  k>8  serpcns  jetés  sur  tùàii  berceau, 

fti ,  si  quelque  revers  courbait  ma  (6tc  altière , 

Je  redoablaia  de  lor<:o  en  toucbant  l»  pOnasièrc. 

Images  de  mon.  Dieu  ,  citoyens  et  pouvoir 

l^'aîsaienl  du  sacrlHce  un  sublime  iTeTofr  : 

Et  comme  tout  se  sauve  alors  c(ttO  (dut  s'immole  ^ 

La  joie  à  tous  ]«s  fronts  mettait  soii  auréole. 

Mais  ce  bonheur  reçut  un  coupable  dédaii^ 

Et  je  devins  semblable  à  rexild  cfEden  : 

^c  voulus  savourer  te  fruit  d*unc  science  , 

Mystérieux  objet  d*une  sainte  défense, 

El  Te  bien  et  le  mal  à  tnoi  viennent  s'offrir  ; 

MaisTun  dans  inou  passé,  Taulre  en  mon  avenir. 

Mon  regard  conslerné  vil  à  nti  ma  soufirancf)  : 

Je  complais  des  Français,  mais  je  n'eus  plas  de  France. 

Le  lien  social  fut  dissous  par  la  loi  ; 

L^évangile  nouveau  disait  :  Gbacofi  pour  soi. 

L'égoîsme  élala  ses  nudités  infâmes  ; 

L'ignablc  soif  de  Tor  brûla  foules  lesâmt^s  ; 

AGn  dVn  acquérir,  tout  se  mit  h  IVucan  , 

\je  leniplc ,  le  forum  ,  le  parnasSe,  le  camp  ; 

Le  prêtre,  partageant  Tavidité  commune, 

Dans  les  trésors  diviui  De  vit  plus  la  fortune  ; 

1^  tribun  ,  complaisant  des  peuple»  ou  des  rois , 

Fit  dos  lois  pour  de  lor,  de  l'or  avec  des  kyis; 

Fra{)pa9t  sou  bouclicir,  te  soldat  ou  déliro 


Criait  sur  met  rcnparU  :  A  %^  ^^K  de  Tcmpirc? 

Le  poète ,  eserçaiU  u»  tc«j&c  oxliçqx  « 

Vendait  ce  ({nitts^tda  prit  qa»  da^f  le»  cicui^v 

Les  maseSf  aa  Imikibc  eiclaie^  4Ut(àe«« 

Aux  sequitis  des  puÎMaAs  8<a  Toy^ieni  ifmnoUqs  • 

Et ,  iBtUAni  eu  ovUU  leur  mi^te  niMo». 

Vif  aient ,  au  jour  le  jour,.d«  proflilution. 

Pour  changer  en  Yertiis  les  vices  de  leur  maître^ 

Vo  langage  ttattteaii  ne  ttfîrd*  p9t  l'ttattre  : 

LesHMmMatMhMMMéttti^tta  s(«sii]pffi»m»(| 

fit  lo  mal  M  b  bien  ,  1 1  le  bioi»  ûil  le  nal  9 

La  loiièfe  d*aaAniî  n*«il  pAu»  «od  imaèarc  1 

La  clia  ri  lé  dii  Qkfî^  »  «iflÇi»  4q  I*  liQrr»  a 

Une  autre  I4  remplace ,  np  (carême  à  la  main  , 

Et  compte  avec  Tes  maux  du  triste  genre  humain  ; 

L'orphelin  ,  rebuté  du  seuil  de  ses  hospices , 

Expire ,  et  de  Tégoût  grossit  les  imiAondices  ; 

La  science ,  poussée  à  ses  derniers  degrés , 

Fait  d*ignoblcs  calculs  sur  cet  horrible  engraib.; 

Et  la  haine  du  faible  érigée  en  pratiques 

Fait  passer  dans  mes  lois  les  ténèbres  antiques^ 

Bientôt  mon  pauvre  peuple  exténué  de  faim 

Se  plaignit  i  on  fut  sourd.  Les  armes  h  la  ma7n, 

n  demandé  assistance  :  et  Je  canon  qnt  tonne 

Envoie  arec  la  mort  le  refus  dû  raumdoe. 

De  ces  irriiplîons  le  terrible  appareil 

Consternait  ma  faiblesse  aiide  d^so^unt^il  : 

Ainsi  le  voyageur  que  la  iatign*  accaUf  t 

Parcourant  dans  la  nuit  la  voî)9  impraticable  » 

Xjc  front  appesanti ,  se  réveille  ou  sursauts , 

Au  bruit  que  son  coursier  souffle  de  ses  uàseaiix  ; 

Tâtonnant  de  la  main  au  sein  de  Tombrc  humide , 

Pour  la  lâcher  encore ,  il  rc$saîait  sa  bride  ; 

Et ,  sur  le  piécîplee  ouvert  poar  Tablmet. 

Il  ne  rouvre  les  jeux  que  pour  les  referiaer. 

Cependant  ou  pâlit  eu  foyant  ma  ruine. 

Mais ,  loin  de  retourner  â  la  source  diviiie , 

Tout  en  reconqai^ant  qu'on  s*était  (oorvoyé  » 

Chacun  se  regarda  comme  un  Christ  envoyé  : 

De  Tantiqtte  Babel  je  f«»  bientôt  l'embléibei 

(.0  moindre  mouchçrou  bourdoi^nASon  système. 
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chacun  de  mes  eafant ,  désastrenx  médecÎD, 

Accabla  ma  langacor  d'un  diclame  assassin. 

Mais  ancan  ncTcnait,  dans  sa  donlenr  amère. 

Se  pencher  sur  ma  couche  ti  me  dire  :  Ma  mère  t  ] 

Je  me  fusse  IcTée  au  cri  de  leur  amour.. «.. 

Mais  tout  cœur  resta  froid ,  et  )*eus  mon  dernier  jour. 

.    CHANT  ni. 

Le  poète  réreUle  son  ange  qui  s*était  endormi ,  plongé  dans  m 
ennuij  ce  qui  par  parenthèse  n'est  pas  très-^ingélique;  ils  repren- 
nent leur  course  et  arrivent  dans  te  ciel.  Le  poète  voudrait  ra- 
conter ce  qu'il  voit  et  regrette  de  n'avoir  pas  conservé  la  langue 
des  esprits  qu'il  esquisse  dans  ces  beaux  vers  : 

Mais  comment  raconter  dans  la  langue  mortelle 
Tout  ce  qui  délecta  mon  avide  prunelle  ? 
Il  me  faudrait  avoir  ce  verbe  des  esprits 
Dont  le  nôtre  n*est  plus  qu'un  malheureux  débris. 
Qui  demeure  muet  alors  que  la  matière 
Refuse  de  l'aider  d*une  image  grossière , 
Langage  issu  de  Dieu  ,  qn'Adam  savait  si  bien 
Avant  que  le  serpent  y  pût  mêler  le  sien. 

Cependant  en  traversant  l'espace  ,  ils  entendent  )cs  chaoU 
des  âmes,  d'abord,  celui  de  répp,usc,.celuîi,  de  l'enfant,  celui 
d'un  savant,  lequel  dit  aveq  raison  à  ses  confrères.  : 

Vos  triomphes  cncor  ressemblent  "auk  défaites^ 

Vous  avez  tourmenté  vos  télés 
Pour  trouver  à  la  6n ,  insensés  que  vons'étes,'/ 

Ce  que  la  foi  vous  avait  dif* 

Le  chant  d'un  insensé  où  l'on  remarque  celte  pensée  bien 
Juste: 

Triste  captive  du  délire , 
Ma  pensée  au  rebours  s'échappait  de  ma  voix  ;    '  ' 
Ma  douleur  8*ezhalait  par  un  éclat  de  rire  ; 
Mes  organes  étaient  semblables  à  la  lyre 
Qui  tromperait  toujours  Tespérancedes  doigts-,    ■ 
Et  vous  seul ,  6  mon  Dieu  .  connûtes  mon  martyre.  * 

i    > 

Le  chant  du  pauvre,  le  chant  du  poète  oublié:     > 
Oh!  bénédiction  à  ma  longtic  souffrance! 


Les  faveurs  de  It  terre  aarûenl  terni  m«  loi  s 
Comme  TeiicéQS  jeté  daat  l'urne  qa'oa  balance^ 
Tu  eoutumas  mon  cœar  poar  i*élever  fera  toi. 

/âme  d*un  roi,  d*un  roi  dont  on  deviqe  facilement  Iç  nom  » 
fère  ces  belles  strophes  ; 

La  couronne  me  fut  lalalc  t 
L*ange  des  ezplitiouf 
Versa  dans  ma  coupe  royale 
Des  flots  d'homiliatlons. 
D*on  peuple  .avide  de  tout  réfe 
Et  que  le  moindre  vent  soulève 
Le  malheur,  bélas!  me  ûi  roi  ; 

'  £t  ce  peuple,  dans  son  delife^ 
Voulut  d*après  luise  condi^ire^ 
Et  non ,  Seigoeurp  selon  ta  loi. 

Pour  dissoudre  Tantique  chatM 
Qui  me  liait  à  mes  su jcls , 
Jevis  rimpostiire  etia  haiuc 
Dénaturer  tous  mes  projets  : 
Quaud ,  Jané  l'nmbre  et  daUs  le  silence , 
Je  m'inclinais  en  la  présence  ,  = 
On  redoublait  d'affronts  mortels , 
Et,  fouillant  dans  ma  vie  intime, 
On  osait  m^mputer  11  çrîme 
Jusqu'à  Tombre  de  tes  autels. 

Enfin  Tâme  d*un  prêtre  esquisse  ses  devoirs  et  sa  reconnais- 
nce  par  les  paroles  suivantes  : 

Père  et  vierge  «  enfanter  à  la  vicéteracUe 
Des  âmes  que  la  mort  dérobait  sous  son  aile  ; 
Être  l'anneau  qui  joint  la  tertCiavec  le  ciel  ; 
Asile  permanent  de  sa  splendeur  suprême , 
Comme  il  son  serviteur  commander  IrDIèu  ménàc,  '      .        ~ 

Et  le  faire  d'un  mot  descendre  sur  ranlet. 
Et  pourtant,  au  milieu  de  ce  grand  apanage,' 
.   Tepîr  incessamment  l'orgueil  en  eseliiTage  ;      - 
Vivre  au  milieu  du  monde  ei  r^ter  pur  eneoir  $• 
Défendre  sans  faiblesse  et  sans  impertinence 
Ixîs  droits  du  misérable  auprès  de  la  ppssance ,    .    . 
Répoudre  par  l'amour  aux  menaces  de  mort; 
Ponncr,  prêchant  d'exemple  ainsi  que  de  parole, 


Son  deruier  \^lonciii  ot  m  dmrméve  obole ,  [^ 

£l  se  (lon(\ec  loi^inômc  «loirs  qa'o»  n'a  plos  ri^i  i  i  : 

De  peur  cl*eniftoev#tT  vé««nipen^  mmp  terr«; 
Pour  c^qç  le  sa^criGce  s^  ciel  9oi|  s^lutsûcOt 
GooTrir  d'obscurité  ce  qu'on  a  faîl  de  bUn  ;. 

Voîlà  la  mission  magniGqne  el  terrible 
Dont  je  sentis.  Seigneur,  HastSact  if rénsliMe  V 
Je  prêtai  mon  serment  el  j'en  fn»  effrajé; 
Contre  mes  passions  je  combftltis  sm)^  reste, 
Bt,  ta  force  venant  en  aide  h  m«  faiblesse, 
Sous  le  fardeau  divin  l'Kemine  n^a  pcmt  ployé. 

Les  anges  gardiens  des  monde»  arrivent  ;  Jléhovah  y  sous  la 
forme  d*un  triangle  de  feu,  apparatti  L*ançocle  la  terre  supplie 
Tancien  des  jours  de  pardonner  au  monde  ou  au  moins  à  cette 
planète,  qui  avait  été  mise  sous  sa  protection.  Cette  prière  est 
belle,  il  y  a  pourtant  des  vers  obscurs  tels  que  ceux-ci: 

Lorsque  apparut  le  nombre  V9i  Ungagf)  oëlQ^^e» 
Afin  qu  à  tout  eifOrU  ^««pilit  se miuMftqsi» 
Et  que  le  doute  fuie  k  s^n  Mgi»Q  édi^aftt 

Mais  Fange  de  la  vengeaixce  s*opposQ  ^  qeita  rçijuétc  et  de- 
mande justice  entière.  Tous  les  fléstnx  peiçsQiipifi^s  parlent  à 
leur  tour,  la  guerre,  la  faniii^ç^  I9  p^siç^  ^%  q(lirtXit\eva  intermé- 
diaire. Jéhovah  leur  déclare  qu'il  s'agit  non  de  Qb^tiexm^^® 
détruire.  L'ange  de  la  terre  retourne  s^ir  la,  pl^j^^tf^l  Uç^nCQQt^ 
Michel ,  qui  lui  ordonne  d'aller  aux  enfers  sommer  Lucifer  de 
venir  comparaître  sur  la  teire  avec  tous  les  damnés. 

CBANTV. 

L'ange  annoni^Q  ^\9X»  w  P«è*«  qu'il  w  èUrft  %éix^m  i^  W^ 
ment  dernier.  Daqu^  leur  conjniif^  Us  vÎMtooA  1^3  «ofans  morts  san^ 
baptême,  c'est-i*dir€k  l€3  Umbaa.  DcAeriptioa  du  pu^atoire; 
souffrance  et  repentir  d'un  écrfvian  inerédule.  Une  femme  p^ 
cheresse  ne  veul  p»»  sortir  du  purgatoire  avant  ht  fin  des  toui" 
mens  de  son  fds;  la  miséricorde  de  Dieu'  se  feit  sentir  siirrun 
et  sur  l'autre,  et  ils  sont  réunis  ensemble  dans  îe  to^f^nmedes 
cieux. 
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CHANT  ?L 

;ange  et  le  poète  tnvit«iit  dans  lesenTen.  En  totei  ia^toscrîp- 
i: 

Sans  pouvoir  arriver  au  fôad  âa  tts  a!)1inG8  , 
Noos  toiirnojoivs  loug-tems;  1911U  à  la  fia  noiu  Ttaici« 
Dans  leur  Ji^sespâraute  et  sooiltre  rtrofoDcleuri 
Comme  un  {lâle  reflel  Jo  tainpe  dertaineur, 
Qtii  dans  roml)rc  s^èleuâ  cl  la  rend  moins  épaisse) 
Et  tiXilte  iêlùï\e  àlori  rèitôiiljlapl  de  vitesse  , 
ïït«*  je»  tût  tL\ï  rot  J*oh  j'îpcYÇtii  les  fiàH 
f)\m  Yoo^mrèoeéati  ^HD^  de  kitnt^  ^ts. 
Lt  pot  qtte  f^ifiaiè  tu  «^l^ltrMt  Uè  t^«s  ^1m  , 
Et  lulfail  9«qI  a9te  Jei  t6iièUr<«  f roféiide». 
Dans  un  morne  loiutain^  <le  Ji^i^arr^s  démons 
Passaient  et  repassaient  sur  la  crête  des  monts  : 
îse%  cherenz  abatrus  aomme  ceux  qui  s%1A1gcnt, 
Des  l^h*li  ^aiTS  letirs  trcmtni ^t  san%  sXitst  tolttgenl  *,  ' 

•De»  ye^]< tiéki  «t  teim  fK  po^sttant  aUnm^ 
De  feux  où  les  métaux  se  verraient  cofi'irti'aHN^ 
Mille  spectres  formés  de  cojitrsjrcs-oatprfs^ 
■  Montrant  et  dérobant  leurs  bidciiscs  figures  • 

Tourbillonnent  auJtonr  de  no$  Xroots  cffràj^n^ 

Ainsi  que  des  corbeaux  surx)cjs  suppliciés; 

Ainsi  qu*un  sombre  essasm  de  pUalàufi»  fanèbrjcs 

Autour  du  seul  fkrobceq  qui  trouble  kars.lënèJUrps; 

Ainsi  que  le  moustique  altéré  .cjf  leur  s»irg^ 

Autour  des  noirs  taureaux  »u  grajid  -suleil  paissaoi.^. 

M'avez-vous  j.imais  V4]«  quaiid  Télé  de  ses  feqx 

A  fait  baisser  les  eaux  des  bords  naréca^gcux. 

Mille  fangeux  poissoitfj,  xaille  iratnondes  reptiles , 

Pêle-mêle  se  tordjne  e.n  eHorts  inulilus^ 

Et,  croupissaat  avec  Taquatiquc  gazon  « 

Des  fièvres  dans  les  airs  répandre  lepoâson? 

Eh  bien  !  voil>  CQmm«;ni.  dans  sa  vacite  éteodttc^ 

Le  peuple  des  damnés  s'ofi'ril  k  notre  vue.  :        • 

Tout  cela  sous  un  jour.pikle,  glauque*  iacertalo*... 

Uange  annonce  à  Luci&r  qu'il  AUàoon^Miraltreluiet  les  siens 
u  jugement  deDieu.  >S»taR  répotid  par  de^Masi^kènies.  Sbn  dis- 
ours nous  a  paru  un  pewfaîWefd'cwpiiestîôn  ;  maïs  il  sie  termine 
ar  une  belle  pensée  : 

Mail  tandis  que  Satan  proférait  ces  blasphèmes. 


7M  LE  BERHIBRIOUE.; 

L*lDé?itabie  éclair  des  véfftéOlfNM» 

I>Bietiidit  «lanii  imi  i9e  ef  iMidaat  iOQ  espnt 
Toute  U  fiwn»#  de  ce  7u*îl  avait  dit. 

CHANT  VU. 

Satan  ordonne  aux  damnés  de  se  rendhs  an  jùgedleiit.  Le 
joèle  les  voit  défiler  devant  lui;  son  ange  lui  fait  cotmaitre  les 
différens  groupes.  D'abord  les  avares,  les  suicides,  les  prêtre» 
renégats,  les  imposteurs,  les  distributeurs  de  bibiet^  les  incré- 
dules de  toute  sorte,  puis  les  écrivaiiis.q[ui  font  de  la  religion  nne 
fiction  artistique  5  les  tribuns. qui  soulèvent  les  passions,  du  peu- 
ple, les  réformateurs!  des  empires  ^  les  violateurs  de  sermens, 
les  princes  usurpateurs,  les  rois  dissolus,  etc.,  etc. 

CHANT  VUI. 

Le  poète  et  son  ange  reviennent  sur  la  terre;  rangecbante an 
hymne  d'adieu  ^  sa  ptlanète.  Cet  hymne  est  fort  beau^  surtout 
quand  il  est  récité  par  l'auteur  lui-même ,  comme  nous  afoui 
eu  le  plaisir  de  l'entendre. 

•  Globe  ea  qai  je  mettais  toute  ma  complaisance. 
Le  Seigneur  t*a  maudit!  il  n'est  plus  d'espérance. 
Hélas  i  et  je  retien»  à  l'instant  de  ta  mort 
Te  faire  mes  adieux  et  pleurer  sur  Ion  sort. 
Je  sais  que  mon  angoisse  en  sera  plus  amèro  ; 
Mais  au  fond  du  cachot ,  Tinconsolable  mère , 
Tout  coupable  qu'il  est ,  jusqu'au  dernier  moment , 
Embrasse  un  fils  promis  an  fatal  instrument. 
Ob  !  quel  que  soit  sur  toi  lu  divin  anathèmc  , 
Je  ne  peux  te  ha!r  k  ton  heure  suprême. 
Toi  que  j'ai  si  long-tems  dirigé  dansféther, 
Gomme  un  pilote  guide  un  vaisseau  sur  la  mer, 
Loin  des  soleils  éteints  ,  des  feux  de  la  comète  / 
Sphère  dont  j*é(ais  Tâmc ,  ô  ma  belle  planète  , 
Comme  je  m*eniTrais  d'orgueil  et  de  bonheur 
•         Quand  je  voyais ,-  du  haut  de  mon  vol  conducteur^ 
De  tes  mers ,  de  tes  monts ,  de  tes  forêts  sauvages  , 
Tel  (îôlcs  en  tournant  déroulerlei  images; 
Alors  que,  présentant  leuraurface  au  soleil,  r 

Simulant  la  nature  k  son  premier  réveil  t 
£t«  reprenant  leur  teinte  aux  feux  de  chaque  aurore» 
Us  semblaient  du  chaos  se  dégager  encore  ; 
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SarlOQt  qaond  lei  enfans  ? er«  moi  tovroaieni  cet  jeiu 
Où  jadis  mes  pareils  bareot  Toubli  dos  cieui  !... 
Et  tout  cela  ,  la  mort  doit  8*en  faire  nno  offrande  ! 
Et  Ion  globe  si  bcaa  ,  le  néant  le  demande! 
Et  de  toute  la  masse ,  avant  qi^*il  soit  demain  , 
Le  gouffre  insatiable  aura  le  dernier  grain! 
JéfaoTah  ,  n*as-ta  donc  cr^é  que  ponr  détruire  ! 
Mais  que  dis- je?  où  m*égai*e  un  funeste  délire? 
L*exeèf  de  ma  douleur  a  troublé  ma  raison  ; 
Malheur  !  ^e  suis  un  ange  et  je  parle  en  démon  ! 
O  mon  Dieu,  pardouneil  enfant  de  la  lumière 
Je  regrette  la  forme  et  pleure  la  matière! 
Pardonnei  si  ce  globe  a  trop  su  me  charmer. 
Je  le  tenais  de  vous ,  et  je  devais  Taimer. 
Nous  avons  tant  vécn  de  la  même  existence  ! 
.  Me  séparer  de  lui  m'est  une  peine  immense  1 
Vous  ne  m*en  ferez  pas  nn  crime  dans  les  cicux. 
Terre ,  reçois  les  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 
Au  moment  de  te  voir  satisfaire  à  Tablme , 
Mes  lèvres  n'osent  pas  te  reprocher  ton  crime... 
Mais  voici  la  vengeance  et  son  premier  éclair  ; 
L'approche  de  ta  G n  se  respire  avec  Tair. 
Déjà  tombent  sur  toi  des  ténèbres  livides 
Comme  le  voile  noir  au  front  des  parricides  ; 
Et  l'éternelle  nuit  se  fait  autour  de  toi  : 
Et  ton  sol  a  la  ûèvre  et  s*agite  sous  moi. 
Effrayant  le  rogard  d*une  tempête  étrange  , 
Tes  mers  à  leur  surface  ont  soulevé  leur  fange.  .• 
Leur  onde  fume  et  bout  d'un  invisible  feu... 
Pour  la  dernière  fois ,  ô  ma  planète ,  adieu  î  • 

L*ange  alors  quitte  le  poète  qui  reste  seul  au  milieu  de  la  dé^ 
)lation  qui  commeuce.  Cette  grande  et  dernière  catastrophe 
st  décrite  en  bien  beaux  vers.  D'abord,  en  souvenir  de  sa  patrie, 
'est  la  ville  de  Ntmes  dont  il  décrit  le  cadavre.  Le  poète  lui  dit  : 

Nemausus,  enivrante  et  terrible  cité , 
La  mort  te  force  enGn  k  la  tranquillité. 
Tournant  contre  ton  sein  ta  fureur  homiciJc« 
N'as-tu  pas  succombé  par  quelque  suicide? 
Tes  enfans  au  pardon  ont-ils  pu  consentir? 
Se  sont-ils  embrassés  avant  que  de  mourir? 


SS8  LK  ]»EnKifiR  xooit'; 

Puis  il  dverdte  à^iecmer  «et  «^mpatriMet ,  Hiait  ncnD  n'aii 
mons  pas  qu'ilsleur  dise  : 

¥olre  crime  tenril  de  la  /t/Tnfff^. 

De  semblables  vers  oe  devraient  jamais  se  trouver  sous  un6 
plume  chrétienne,  et  en  particulier  au  boutdecelle4e  M.  Reboul. 

Le  poète  offre  oHXjreiu,  d'abord  J'ilurojpe^  -^t  dam  il*Europe 
particulièrement  P^riB.  Vai^ge  deia  vengeance  deitoeud  isl  diante 
à  Paris  son  chant  do  flaorLU  fa.à»  f^aadeslieauliàs  ci  de  jévères 
vérités  dans  cet  hjmme;  mais  Tauteiir ,  nevs  f  aiP«M  4^à  dit, 
se  laisse  un  peu  trop  préoccuper  par  certoms  désordrat  qui  sont 
réels  sans  doute ,  maïs  qiri  "smit  loin  d*étre  tmlvennéhj  et  ({ul 
d'ailleurs  sont  rachetés  dans  cette  p'ande Ville prar  dépures, 
d'angéliques  vertus. 

CHANT  IX. 

Tandis  que  les  peuples  sont  tremblans  de  trajeur,  ^(uclques 
fanfarons  de  vices  célèbrent  une  or^ie;  les  coayjyes  jnèlent  le 
blasphème  à  la  débauche.  Pour  faire  cojitraf^te^  le  poète  nous 
met  sous  les  yeux  up  souvenir  des  premières  .çiniowiri  ;  le  mo- 
ment est  bien  placé  et  le  sujet  iieureux;  mais  nons  «royons 
qu'ici  M.  Reboul  a  été  tfaal  §6rvi  par  mb  imagûtaHoa. 

Un  vieillard ,  une  \iet^  «t  tm  jfKom  kfOimne ,  dcms  ces  jours 

de  ruine  et  de  mort,  ji^vh  v«i  setit  «ansemble  wtt  tergarftttttn  voteùu. 

Le  vieillard  leur  dît  de  bénir  leSdgnctir  de  ce  quTl  abi^  pour 

eux  les  épreuves  de  la  vie,  en  les  enlevant  delà  terre  avant 

que  leur  rêve  d'amour  soîl  nclievé,  et  tandis  que  leur  ilxne  est 

pleine  encore  de  ses  illusions.  —  Xe  jeune  homme  répond  que 

le  ciel  dont  il  lui  parle  n'offre  pas  de  bonheur  au-delà  de  celui 

dont  son  âme  est  pleine  sur  cette  terre  ;  il  doute  s'il  retrouvera 

atfsein  ^utiélesfe^ét^iir  ^«xfeaqe  «fà^l  goàtaStteB  voyacA  t;elle 

qall  frinrafit.  C/eci  eal  ééjà  f«u  dM^^nt  4es  censées  (jeAm- 

màiMà,  tes  tîonvÎTes  de  î'orgfe.  ^Iftaîs  les  fraroles  et  la  jeune  ^ 

sont  «ncore  frlus  ^ran^s.  LéB  veni'qfre  le  'poète  *met  dmissa 

bouche  9  semblent  copiés  de  ceux  que  M.  de   Ljamartjiike  met 

dans  celle  de  Laurence  qui  se  meurt  \;  .elle  dit,  en  fu^d^nt  du 

jeune  homme , 

Mon  ciel  sera  lou-j«HiTft<où«era'M  présonoe; 
Ce  monde  même,  bdla»t«RaKKlH,  ^^kfigvvé, 

^  Voir  le  complerrciida  derJocelyh  dans  notre  lomo  m,  pag.  317* 
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M^iMaîl  presque  avec  lui  le  si^jour  ùl Itéré... 

Tnnt  lie  boulé  ,  Seigneur,  m*a?aît  fait  croire  en  toi  ; 

Et  pleine  iln  honheur  que  tu  me  fi»  sentir, 

Je  ne  saumis  plu»  haut  élever  moa  d^tir. 

les  paroles  ne  sont  pas  convenables  ici  ;  puisque  M.  Rcboul 
lait  mettre  un  jour  dans  son  noir  tableau,  il  fallait  le  choisir 
peu  plus  pur.  Nous  savons  bien  (pie  Jésus  demande  si  quand 
Ils  de  i^ homme  descendra  sur  la  terre ,  il  y  trouvera  encore  de  la 
;  mais  lorsqu'il  ajoute  que  les  justes  seraient  séduitSj  si  cela  était 
nble^  il  nous  prouve  qu^il  y  aura  encore  des  justes  sur  la  terre, 
us  aurions  donc  aimé  à  voir  la  description  d'un  amour  de 
tes  9  passant  des  ineffables  douceurs  d'un  amour  de  la  terre , 
i  ineffables  et  étemelles  douceurs  d'un  amour  du  ciel  !  L'es- 
It  se  serait  reposé  un  instant ,  rafraîchi ,  sur  ce  tableau  des 
es  du  ciel,  et  cela  eût  été  plus  poétique  et  aussi  plus  vrai. 
Le  vieillard  g^mit  de  cette  ignorance,  et  se  félicite  de  ce  que 
châtiment  est  nécessaire  pour  rappeler  Dieu  à  l'homme;  puis 
les  engage  à  venir 

.......  an  pied  de  son  aalci 

Prrdre  Tamoar  qui  meart  dansTamonr  immortel* 

Ils  assistent  ensemble  au  dernier  sacrifice  de  l'Agneau  ;  cette 
eue  est  belle  et  bien  placée. 

CHANT  X. 

Cependant  arrive  la  Mort.  La  description  qu'en  fait  le  poète 
ETrc  quelques  traits  nouveaux  qii^on  sera  bien  aise  de  con^ 
attre. 

Et  vers  le  cîel«  tandis  que  de  ces  solilades 
Le  inarmore  fervent  des  saintes  mnitiludes 
Montait ,  je  tîs  veuii'  du  bout  de  rhurizon 
Un  spectre  dont  les  pas  noircissnioul  le  gnzcn  > 
Et  qui  fitisait  tomber  au  vont  de  son  passage 
Ce  qui  restait  encore  aux  foiéts  de  feoîltngc. 
Sun  haleine,  atteignant  les  oiseaux  dans  leur  vol . 
Lrs  faisait  comme  un  plomb  tomber  morts  sur  le  sol  ; 
Et  son  ombre  fétide  ,  en  passant  sur  les  ondes  , 
Changeait  leurs  habiluiis  en  cadavres  immondes  , 
Roulant  au  gré  des  vents  et  des  ûols  corrompus  , 
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Aiusi  que  les  débrU  de  navsreâ  roinpos  ; 
El  je  vis  une  faux  <J*iinc  lougncui-  ciIréuM* 
Qui  devant  lui  marcbuil  cl  l'aiichail  cr«llc-inétnc  : 
El  toul  ce  r|iii  vivaii  lombaiisoc*  6on  Irancfaaiii  , 
L*iTr<iie  el  le  bou  grain  ,  le  juslc  cl  le  niéchanl; 
Et^  cité  par  crté  ,  royaume  par  royauipe  , 
Le  inoi««oiinectr  terrible  enlevait  jasc|u*aii  cliaumc. 

Mais  le  discours  qne  le  poète  met  d.nns  sa  bouche  ne  nous 
parait  pas  heureusement  pensé  ;  il  est  obscur ,  et  il  y  a  des  vers 
prétentieux  comme  ceux-ci  : 

Ali  !  ?an5  doute,  à  la  mort  les  mortels  pou  vaietU  croire; 
Hais  la  mort  h  la  mort  est  un  aUreux  iléboire! 

Xlependant  sept  esprits  apparaissent ,  sonneni  4^  la  trom- 
pette, et  commandent  k  tout  ce  qui  a  été  vivant  de  revêtir  en- 
core les  formes  4e  leur  vie.  Alors  «f^araitle  Christ^  é4endaut 
sa  croix  sur  le  monde  ^  et  à  ce  signe  la  foule  se  sépare  en  deux 
parties,  dont  Tune  sVlëve  au  ciel  el  V^uirc  plongi  au,  Tforian, 

Les  anges  sonnent  de  nouveau  de  la  trompette^  et  l'eau  et 
le  feu  se  disputent  la  terre;  le  feu,  resté  maître,  la  dévore.  Les 
-cîeux  se  heurtent  et  disparaissent  ;  à  la  fin,  tout  s'évanouit  «le- 
vant le  sou/He  de  Dieu.  Le  poète  ajoute  : 

3lïii8,  du  plus  loin  des  cieux ,  an  souffle  est  décK»1nc  , 

Et  dans  son  cours  (errilde  il  a  tout  entraîné; 

Fleuve  dont  les  débris  du  ciol  £orineut  les  ondes , 

Cataracte  roulant  les  cadavres  des  mondes , 

Qui  précipite  tout  d^ins  un  gouffre  béant 

Au  bocd  4Jaqiiel  je  vis  on  ffintônie  géant  , 

Debout,  les  bras  cioi^éâ,  la  paupière  charuiée 

De  la  création  dan^  le  rien  abioscc  ; 

Et,  voyant  toul  lajri ,  sa  bouche  dit  trois  fois  : 

m  Je  fus  long-tems  banuî ,  mais  je  rcprepds  mes  .droits.» 

C'était  le  vieux  Néant  rcnlraul  dans  sapuiss^Qce. 

El  tout  fut  aussitôt  ombre  ,  vid«,  silence. 

Celte  apparition  du  Néant  personnifié  peut  être  poétique,  se- 
lon les  règles  d'Aristote,  mais  nous  ne  la  croyons  pas  chré- 
tienne; uQus  en  avons  dit  les  raisons  dans  notre  article  sur 
M.  Guiraud  '.  Nous  le  répétons  ici,  à  la  fin  du  monde,  il  "^ 

*  Voir  le  dcraicr  fittuiéro  ci  Aiy^w^  ,p.  \t\^. 
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t  pas  y  avoir ,  même  fictivement ,  un  nom  quelconque  qui 
ne ,  CAcepté  celui  de  Dieu.  Ce  n*est  pas  lo  Kéant  qui  rentre 
is  son  empire;  c*cst  Dieu  qui  reprend  ce  qu^il  a  donné, 
i  défait  ce  qu'il  avait  fait,  qui  anéantit  ce  qu'il  veut  de  son 
ivre,  et  en  conserve  ce  qu'il  veut.  M.  Reboul,  catholique 
nme  nous,  comprendra  nos  observations  mieux  que  per- 
ine  ;  nous  .croyoQs  même  qu'il  serait  bien  plus  p^éMque  de 
os  offrir  la  volonté  de  Dieu,  existant  seule,  là^où  autrefois  avait 
!  l'univers.  Enfin  le  poète  finit  par  ce  bel  épilogue,  qui  termine 
(nement  .qe  beau  poêm^  : 

Et  mon  rêf e  «c  rompt  k  for.ce  de  tcri eur  : 
Je  m'éfciilaî  baigné  d'ua8|roi40  sueur; 
El  je  me  ressouvins  que ,  par  la  pénitence , 
Niuivc  Gl  jadis  révoquer  sa  te^tcncp  ,    .  . 
Et  m^éoriai  :  Scrgncnr,  reste  eacor parmi  nous. 
Ne  livre  pas  le  monde  à  Ion  Uerjuier  courroux  ; 
Car  sa  raisoa  superbe,  avouant  sa  défaite, 
CoBimooce  it  s'effrayer  do  la  nuit  €{fi*il  s'est  faite. 
Mais  diacoit  de  ses  fils,  pour  sortir  du  trépas , 
Sur  le  bord  fie  ta  fosse  appuie  ea  ^fia  lcsl>ras. 
Viens  leur  tendre  <la  main  pi  déaotuerleiu:^  langes  « 
Qu  ils  recoUrin^tU  la  ivic  et  chantent  tes  lp,«{^es.' 
Puise  des  jours  de  pli^Ms  dans  tan  i^t^riûv^ . 
Et  douneles  au  lem»  qyi  8eqQ|>lc .^tre  fMrrêté, 
Pour  que  le  ?ieil  Adam  se  purifie  cf^corc 
Et  8*oflrre  moins  coupable  à  sa  ije rivière  aurore. 

^gus  n'ajouteronis  qu'une  qho^Q^  c*jcs^  q;,ie  fji,  Bi^qul  4u|^ 
itinucr  son  oeuvre  .de  pQésie  ^çt  d'^apoetolat.  !-«  mp^de^  pp 
»ade  qvti9e  pourrit  de  celte  poésie  vj^e  et  non  «^é^ciooe  9 
)e$oin  qu'on  lui  fasse  en^udi:e  ôfi  tems  ^  l^^re  ^elqiKe^ 
intj?  sacré3.  iEjt  iioq*  ^nsw,^  chrétiens',  a(ioi,tié  ço^uverts  4.qs 
les  de  la  5ci€viwe,;a^oitî^  étpui;^^?  de;^  ^i^^ti,o|is^  4es  peiœs 
Jia  vie ,  na\i8  cuvons  jl>e^oin  quq  quejtque  yoixdiv'ine  vienne 
re  vil^er  celte  corde  céleste  q\d  résonne  quajç»4  .cqlui  ^ui  4a 
ache  est  anixpé  du  plus  pur  apaoïJir  ou  ^céleste  QU  terrestre, 
iqueîs  à  xiolre  avis  n'eu  font  qu'un. 

A.  3 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

OU 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités   civiles   et    ECCLKSIASTIQl'ES. 


SUITE  DU  C. 

CELLULE,  petite  chambre  d*uD  religieux.  Le  dortoir  çst 
partagé  en  plusieurs  cellules.  Les  chartreux  avaient  Jcs  petiies 
maisons  séparées ,  et  composées  de  plusieurs  chambres  et  dVn 
jardin  ;  le  tout  se  nommait  cellale. 

La  salle  du  conclave  est  divisée  par  des  cloisons  ou  de  petites 
cellules  occupées  par  les  cardinaux.  Voyez  Cosglave. 

CENOBITE.  Mot  formé  de  deux  mots  grecs  xoevô;  et  ^là^  qui  si- 
gnifient MÏe  commune.  C^est  un  religieux  qui  vit  en  communauté  l 
sous  une  règle.  Dans  la  dix-huitième  conférence  de  Cassien,  L 
Tabbé  Piammon  parle  de  trois  différentes  sortes  de  moines  qui 
étaient  en  Egypte  :  les  Cénobites  qui  vivaient  en  commun  ;  les 
Anachorètes ,  qui  après  s*être  formés  dans  les  communautés,  se 
retiraient  dans  la  solitude ,  et  les  Saraba  tes  qui  notaient  qoe 
de  faux  moines  et  des  coureurs.  Il  rapporte  Tinstitutiou  descéno- 
bites'au  tems  des  apôtres,  comme  un  reste  ou  une  imitatioo 
de  la  vie  commune  des  premiers  fidèles  de  Jérusalem.  Saint 
Pacôme  est  cependant  regardé  comme  ayant  le  premier  forioé 
des  communautés  réglées ,  et  par  conséquent  commue  TinstitU' 
leur  de  la  vie  cénobitique.  Ce  saint  vivait  au  commencemcut  do 
quatrième  siècle. 


«  Voir  le  13*  art.  dans  !e  n^  106,  lome  xa  nr,  p.  509. 


' 


CEftj^fiUR  DSS  UYHES.  3SS 

[ËKSEUll  D£S  LIVRES.  La  liberté  de  Itf  presse  doil-elle  étrer 
[ère,  ou  bien  doil-îl  y  avoir  une  censnre  pour  les  litres  P  c*eftl 
loe  des  questions. le» 'plus  imj^rtarqles  àt  uoU*e  état  social» 
toaiiions  d^abord  ce  qui  a  cxi^lé  dans  le- passé.  • 
.^Eglise  ayant  reçu:  de  Jéttus-Glivlst:  la  mission  de  Conserver 
saine  dooirine,  A  reçu  en  m^^e  telna  eellc  de'  déclarer 
illessont  les  doctrines  erronées-,  o*est^à'dir«  de  côndaibnor 
le  censurer  les  ouvrages  qtii  paraissent.  Elle  a  eâ  06.  doit 

le  commencement,  avec  ou' saùs  le  concours  de  TautoHlé 
iporelle.  Soiuit  Loo4i  en  44^  9  Gélase,en  4  )4  «  Symmaqiie  ea 
i,  (irent  brOler  de  leur  propre  autorité  'les  livï'ea  des  Manr- 
kns.  iVlais  afin  que  ces  condamnations  fusscnl  pluseffioaces^ 
iloiité  temporelle  fît  exécuter  les  décvets  des.  coiieiies  et  des- 
ïes;  ainsi  eii'Z^^j  Conslanlîn  ordonkia  do  bfûler  les  livres 
.rius,  condamnés  par  le  concile  de  Nîeée;  en  598,  Avcadius 
)5crivit  les  litres  d*Eunomîusetdes  MaBichééns,  que  FËgirse- 
iil.censni*és  ;  en  ^"51,  Tiiéodore  le  jeune,  ceux  dé  Ncstorras, 
idainnés  parle  concile  d*£phèse  ;  en  4^*  Alarcien,  ceux 
^ulychcs,  proscrit»  par  le  concile  de  Chalcédoirte,  etc.,  etc. 
us  ees  livres  avaient  été  publiés  avant  d*étre  censurés.  On 
it^Ycç  raison  qu'ils  serait  pJius  effîoace  de  oensurer  lés  livre» 
^t  -qirils'  parussent  ;  la  çUose  était  d^ùbord  d*autaiit  plus 
lie,  qu'on  publiait  alors  pcii  de  livres  ^^  et  que  la  plupairt 
lient  des  moines  et  des  prêtres  pour"  autetlcs;  les  supérieurii 
snl  naturellement  les  ceuseurs  des^œuvrea  de  leurs  religieux, 
les  évoques  de  l^urs.fprôlres*  Les  princes  chrétien»  sanctiou'- 
e»i  de  leur  autoiilè  les  décidions  des  évèques.  La  r^gle  de 
t€i  ccnstire  était  que  iricif  de  ce  qui  était  contraire  à  la  loi  oi^^ 
doxe,  aux  moeurs  et  à  félat  ne  devait  être  publié. 
^Ofàv  revenir  à  ce  qui  est  plus  particulier  à  la  Fjranoc,  tes 
qûes  d^àbord  se  chargèrent  decc  soin  ;  mais  quatfd  VUnmnilé 
Pms  fut  établie,  san^  renoucei)  àlcurs  droiUt;  les  évéques  se 
S^kargi^rent  de  celte  censure  suyrJes  doolcura.de  la  Facutlé  de 
^^iogi6.  On  ne  sait  au  juste  quand  elle  fut  investie  dé  ce  pri- 
'^S^  qu^ellé  regarda  dans  la  9uHc  comme  un  droit.  En  ctlet* 
s  papes  le  cônsaolrèrent  par  leu«s bulles,  los.roifi^  par  leurs  or- 
onnanccs,  les  parlemeuispar  le\uS;aiTéls... 

Comme  :îou5  l'avons  dit-,  .avauJ  rriuveiUi9n  .dç   L'imprima- 
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rie  )  cette  eeiYsurc  était  facHé,  et  laceinrèéilofi  ét>aiti  éffîeaeé; 
l^ais  Vimprimèvkf  ayant  été  invenlèie  tefir  i43)fi,«!l  inftfiNortêèèin 
frantevers  i/jf^o,  là  ptitAication  dcir  livres pt^  b^ttldt  nilé ex- 
tension exlraordinfatre.  La  faculté  de  ihéolùglt  éÏBM  eA  i(À>s^* 
âitftf  de  le»  eenstiref)  éllé  conserva  ce  dfcïoit;  Pi^<i^o«9  I*^,  en 
f  S^d^  ]^ulrf}a  tine  erdonnanee  qtfi  fait  défense  d*iftipritfnër  su* 
€5un  \Me^  k  moins  qo^il  ne  soit  approuvé  par  là  faculté  dé  ttié6« 
légié;  ee  droit  fut  colniirmé  par  Henri  II  %  et  par  €fi*r]es  lî  '. 

Maiff  Bientôt  le  ifombrc  des  livres  dngihentfifiity  il  fdlliit  éiig- 
menter  te  uonibrè  deseensénrs.  Or,  on  va  voir  coBÉinént  in* 
sênsiblenient  te  droit  de  censurer  les  pensée^  des  fai>m!â(ies^  pato 
de  Tauiorité  deb^évêques^  c'est-à-dire  dMiOtaiHéS^  a^ht  atitbrité 
et  jutidietiton  sur  les  hommes  de  leur  crdyâiicé^  et  pârïaat&n 
nom  de  la  inission  diviiio  q«i1l9  oift  i-cçnë  ^dè  léfSoé^JChMi 
passai  âis-îOy  à  d'autres  hoinmesy  n'ayant  aucUn  di^H^  a^lciine 
inission  sirr  la  retigiotf  et  la  philosophie^  et  pariant  seulement 
au  noitï  de  leur  scieiree,  laquelle  est  toujours  sujettiQ  à  eùniés* 
tation  y  oti  au  hom  de  l'autorité  téiliporelie^  laqtiêllc  h'à  rien  à 
voir  ul  à  déeider  dans  les  èroyanccs. 

La  censure  des  livrés  qui  ne  regardenlpas  Iti  rélfglonj  et  dans 
ee  nombre,  on  comprit  les  livres  db  droit ^  de  pbliti€(i]tô,dliîs« 
toi^e,  de  soienoe^  dé  littérature ,  fut  confiée  à  dé^  eênsevn 
lluqués  commis  bt  nommés  par  les  maîtres  dés  k'eqtiêtes  ;  c'est- 
à-dire  par  une  autorité  laïque.  Cette  autorité  efrriVaf  biëulôl 
à  nommer  aussfles  censeurs  ecclésiasllqtieë.  Mais  la  dis- 
eordé  se  mit  bientôt  dans  les  railg;s  des  uns  et  des  autres. 
Bn  1624,  là  faculté  de  théologie  se  trouvant  profondément  di- 
visée sui-  la  questjoii  êe  la  prééminence  entre  le  pape  et  le 
concile  9  les  éxatninateurs  accordaient  ou  refusaient  le  droit 
cl'ihipriityor  9  suivant  le  parti  qu'ils  soutenaient.  Après  bien  des 
débats^  lé  docteur  Dovai,  chef  du  parti  ultramontain»  obtint 
dtt  roi  Loiils  XIII  ^  des  lettres  patentes,  datées  4e  i6!i4<  nona" 
Biant  qudli^  eeiisieurs  et  examinateurs  de  IKres  avec  Ç^^ 
royaux  dé  5oo  livrés  chacun  ;  Duval  et  trois  de  ses  confrères  fa- 
vent  investis  dé  ce  titre.  La  Faculté  de  théologie  |é^a  les  hauts 
cris,  le  parlement  prit  fait  et  eause  pour  elle,  et  les  lettres  pa- 

>  Édit  du  8  décembre  ^^4?  et  97  juin  105 1. 
*  Arrêt  du  çoiiBoï!  d'état  da  17  scpUmbrc  iSÇ^, 
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tentes  tke  forent  pas  enregistrées.  Cepeti^attt,  bien  que  lë^ 
censeurs  siWrnofliHiifés  débitassent  leur  dëmtssîon ,  rédfl  n'eni 
fui  pas  BMiMi»  maintenu  ;  on  accorda  seulement  à  la  Faculté  ^ 
iftie  les  etnseilrs  scraîenl  pris  dans  fa  maison  de  Sorbonne^. 
Mais  leadispules^  sur  la  grlce,  ayant  encore  semé  le  trouble 
parmi  le»  dtwteurs  de  Sorbonne^  et  chaque  auteur  fofsant  ap- 
prouver sen  eeuvre  par  un  doetem'de  son  parti,  sans  consulter 
la  Faculté  y  un  édtl  duroî^  de  1629,  ^iccorda  au  chancelier  le 
piauvoirde  nonoaner. telles  peraonnes  qa*îl  Toudfait  pour  Vêtn^ 
mon  de»  litres;  et  en  effet ,  en  164^^  tt*  le  chaucêlieir  Ségnier 
créa  quatre  nouveaux  censeurs,  sans  lettres  patentes  à  yhet 
par  le  parlement,  et  sans  autre  titre  qiie  la  volonté  du  roi, 
ella<$iftn  atae  pension  de  600  livres*  On  laissa  cependant  à  la 
Faculté  de  théologie  le  droit  de  censurer  le»  livres  qui  concert 
■enl  la  religion;  mais  la  permission  de  la  Faculté  n^était  plu» 
fliécessaire  poUr  faire  paraître  un  ouvrage  «  et  sa  censure  ne 
s*exerçait  que  sur  le  livre  imprimé.  Depuis  lors  ce  fut  le  chan^ 
celîer,  qui  nomma,  selon  le  plaisir  du  roi,  les  examinaleur» 
de  livres^  qui  tous  portaient  aussi  le  nom  Censeurs  royaux^  même 
ceux  qui  étaient  de  la  maison  de  Sorbonne. 

CVst  en  cet  étal  que  se  trouvait  la  censure  des  livres ,  quaind 
h  philosophie  du  18*  siècle  commença  Ses  attaquées.  Comme 
on  le  voit ,  Tautorité  des  censeurs,  de  divine  était  devenue  htt- 
maine;  elle  ne  pat  mettre  à  couvert  la  société;  bien  plus,  elle 
se  pervertit  elle-même..  C'est  ainsi  que  les  eensetits  ecclésias- 
ttqaes,  étant  tous  gatlioans  ou  Jansénistes,  laissèrent  publier 
sans  scrupule  presque  tout  ce  qui  parut  pendant  les  16%  17*  et 
iB'  siècles  eontro  rautorîté  du  chef  dé  TEglIse.  D*autre  part, 
ks  censeurs  laïques  étant  devenus  philosophes,  laissèrent  pu-« 
blier  tout  ce  qui  était  dirigé  contre  Tautorité  ]des  to\à  et  de  là 
relfgîon;  ou  bien  après  avoir  condamné  les  ouvrages,  lesthéo* 
logiens  et  les  magistrats  fraternisaient  et  plaisantaient  avec  les 
auteurs.  On  sait  que  VEmiU  de  Rousseau,  imprimé  il  est  vrai 
à  l'étranger,  strr'woït  en  épreuves  ^  h  Tauteur  en  France,  sous  le 
couvert  de  M.  de  Malesherbes ,  directeur  général  de  la  librairie; 
ou  connaît  la  fameuse  thèse  ptdlospplnqae  de  Tabbé  de  Frades  j^ 
approuvée  par  les  docteurs  théologiques  de  la  Sorbonne.  Uiie 
semblable  contradiction  annonçait   évidemment  un  état  d^ 


316  COURS  DE  PUILOLOGIE  ET  D*ARC«£OLOCIE. 

choses  qui  ne  pouvait  durer. Une  catastrophe  était  immineole; 
elle  eut  lieu.  L'astel  et  le  trôoe  tombèrent  en  môflàe  tems. 

A  la  suite  de  cette  commotion ,  la  liberté  de  la  presse  fut  re- 
connue en  principe,  mais  presque  îamais  en  réalité.  Pendant  la 
Révolution,  tandis  que  licence  entière  était  donnée  eo  matière 
de  religion ,  les  écrivains  politiques  payèrent  soureut  de  leur 
tète  la  permission  qu*on  leur  avait  donnée.de  dire  leur  opinion. 
Sous  l'Empire  y  une  censure  sévère  et  tyrannîque  pesa  sut  les 
journaux  et  sur  tous  les  écrits  politiques,  religieux  et  scientiâ- 
ques.  Sous  la  Restauration ,  la  censure ,  rétablie  et  supprimée 
plusieurs  fois,  fut  abolie  en  1828,  sous  le  règne  de  Charles  X, 
qui  deux  ans  après  était  forcé  de  quitter  la  France. 

La  charte  de  i85o  reconnaît  la  liberté  de  la  presse  ;  et  si  elle 
a  mis  quelque  restriction  à  la  production  de  la  pensée  politique, 
la  pensée  religieuse  est  libre  dans  sa  manifestation.  La  loi 
défend  seulement  toute  publication  pouvant  porter  atteinte  à  la 
religion  et  aux  mœurs  *.  Les  ouvrages  qui  y  contreviennent  sont 
déférés  aux  tribunaux ,  et  c^est  d'après  ce  jugement  que  leur 
circulation  est  permise  ou  défendue  *.  Telle  est  la  barrière  op 
poséd  en  ce  moment  aux  maux  que  peut  produire  la 
presse. 

Dans  un  ouvrage  comnie  celui-ci,  nous  ne  pouvons  faire  un 
traité  sur  la  censura  ou  sur  la  liberté  de  la  presse.  Nous  dirons 
•eulement  que,  si  la  liberté  de  la  presse  est  un  mal  réel ,  il  u  j 
aura  pourtant  jamais  de  censure  utile  et  possible,  que  lorsque 
elle  procédera  d*une  autorité  ayant  mission  divine  de  juger  les 

>  Eo  fait  de  censure  ccclésiasliqur ,  il  faut  pourlaul  obsenrer  qiran 
évoque  a  le  droit,  soit  comme  auteur,  soit  comme  surTeillant  et  penssor 
des  livrps  d'église,  de  concédir,  même  a  prix  cPargent,  à  uo  libraire, 
le  privilège  exclusif  d'imprimtT  le  calêcliisme  de  son  diocèse.  Geuiqnî 
l'imprimeront  sans  celte  permission,  itoront  poursuivis  comme  contre- 
facteurs.'^D^cref  du  98  mars  \%oh.^ Arrêt  du  conseil  (CEtat  de  i*' joil« 
Jet  iSoQ.—Jrr4t  de  la  cour  de  Cassation  do  5o  avril  i8ii5. 

*  Il  existe  on  catalogue  des  livret  condamnés  par  les  tribunmum  drpnii 
.1814  josqu^en  iSay^  cbes  Pillet  aîné,  rondes  Orands-Aognstins , n* 7. 
Prix»  I  fr.  5o  c.  Les  prêtres  défraient  Tavoir  pour  obliger  les  offiden pn- 
blics.de  faire  disparaître  tant  d*uuvrages  coutrc  la  religion  cl  les  mortirs 

qui  lont  çpIporU»  d*ft»  lç«  carapagncs,    . 
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M.  Toute  a Qtre  censure  110  sera  îamaîs  cicercée,  que 
iiiérèl  des  «lîiTéreiis  part»,  et  ouBsi  ne  sera  famais  cfH"- 
«Jbdigatoire  en  conscience. 

lEUR  ROMAIN.  I/aulorité  de  celle  ancienne  mà§\ar- 
deRooie  avait  été,  comme  toutes  les  autres, -absorbée  pat 
■nce  impériale;  letiti-e  même  eti  ayaît  été  depuis  long- 
loli  f  lorsque  Tempereur  Dèce  '.  lis  Ol  revivre  en  faviedr  de 
a,  qui  n*eat  pas  de  sueoeSseur  dans  la  censure.  Gons<- 
a.i^établit  en  faveur  do  son  frère  Dalmace,  qu*ii  créa 
r-eo  S33  ;  mats  elle  s*éteignit  pour  toujours  dans  la  per- 
le ce  même  prince* 
'est  donc  qu^aUx  deux  époques  ci^dcssus  que  Ton  peut 

des  actes  uon  suspects  des  censeurs.  Dans  tout  aulre 
Is  seraient  légilimement  soupçonnés  de  faux  depuis  la 
tion  de  la  république. 

^URE  en  fait  de  livres  et  de  propositions  qui  regardent 
ion,  est  la  qualification  donnée  parles  théologiens ^  à  ce 
sse  la  vérité  dans  les  livres  ou  dans  les  propositions.  On 
duire  aux  neuf  qualincations  suivantes  celles  dont  les 
t-  les  conciles  se  sont  servi  dans  les  propositions  qvi*ils 
idamuées. 

mUon  fiéréiiquâ  y  celle  qui  est  contraire  à  la  foi.  Proposi" 
onéej  celle  qui  est  opposée  à  une  proposition  qui  tient  à 
Proposition  sentant  i* hérésie^  celle  qui  présente  d*abord  à 

un  sens  hérétique,  quoiqu*elle  ait  un  sens  plus  caché 
iferme  la  vérité.  Proposition  tapiieuse ,  celle  qui  présente 
résie  d'une  manière  indirecte.  Proposition  téméraire^  celle 
<^posée  au  sentiment  général  des  docteurs.  Proposition 
lonÈi ,  celle  énoncée  dans  des  termes  durs  qui  peuvent 
la  vérité  odieuse  à  ceux  qui  Técoutent.  Proposition  dan^ 
,  celle  dont  on  peut  aisément  tirer  des  conséquences 
res  à  la  foi.  Proposition  scandaieuse,  celle  qui  peut: induire 
ior les  esprits  faibles.  Proposition  qui  offetLss  les  oreillispieu- 
e  contraire  au  culte  que  nous  devons  à  Dieu  et  à  ses  saints. 
SURE  ECCLÉSIASTIQUE ,  peine  publique  dqnl  un  su- 
*  ecclésiastique  punit  un  fidèle  qui  lui  est  soumis.  Le 
anonique  en  reconnaît  de  trois  sortes ,  Tcxcommunica- 
1  suspense  et  Tlutcrdit.  Voyez  ces  mots. 
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Les  e&Booistei  dtsiingiient  les  oensvres  as  droite  d  jure  ^  .et  I» 
cSctosUre»  de  fait ,  ou  par  feDlénee  qu-îls  appelle*! lo^rikfRÎm; 
mais  dans  les  tribunaux  en  Franeé,  on  ne  reôetenaiémift  pont 
vérlld»le9  ceBSurcflr  que  eellds  qal  étdieifl  pHnmo^ées  pÉrétn- 
teBoe^après  uneproeéiltircr  régolière:  Sens  VmnméktiréifiùÊef 
par  la  daroie  i6  de»  liberté»  dîle»  gaillcan^j  tonte  ccuMifii  paa« 
vant  troubler  la  paix  et  la  frânqnlIUté  publique  était  rëgaidée 
comibe  abuai^ 9 et  ooÉme  telle  pouvait  ètha  dëfénée  smpàût^ 
ment;  Cette  UêferU  avait  fini  par  enciialner  rEglnb.;^  eil  effets 
sous  ée  prétexte,  toutes  les  fonctions  ecclë8iasliqiies-):nièDi» 
celle  de  confesser  et  d'administrer  les  sacremens  ^  étalebl  tom-» 
bées  au  pouvoir  des  parlemens,  qui  forçaient  les  évoques  et  les 
pi'êtreS  à  four  obéir^  par  l'exil,  la  prison  et  la  saiëie  dv  lemponl. 

Par  l'article  5  de  ces  mêmes  iibertéSj  toutts  balles  des  papes  ^ 
prononçant  des  censures  contre  les  rois  et  les  souverains^  étaient 
rejetées  et  regardées  comme  noA  avennies  ;  dé  qui  était  se  mettre 
.au-dessus,  du  chef  de  TEi^ise,  même  en  ce  qui  concerne  le 
spiritwel. 

L'£tat  ne  reconnaît  plus  en  France  de  tribuname  eundéias- 
tiques.  L'appel  comme  d'abus  existe  encore  cependant^  et  !««• 
sort  du  conseil  d'état  * ,  qui  n'a  pas  plus  d'autovité'^réeâe  dans  i_ 
cette  matière  que  lés  aneieifs  tribunaux  ;aus8i  les- sentences  pro- 
noncées parce  tribunal  ont  été jusipi'iei  sànûs  pdlin;  ni  sanetico. 

GeikK  qui  ont  le  droit  dans  l'Eglise  de  porter  de9  oensam) 
sont,  le  pape  dans  tonte  TEglise^  leaévèqùcs  dans  leiffsdio^ 
dèees,  ou  en  leur  nom ,  leurs  vicaires  généraux,  lewps  oiBeiaux, 
et  pendant  la  vacance  du  siège,  le  chapitre.  i.'atcbèvèqne  n't 
ce  droit  contre  les  sujets  de  ses  suffraganfr,  qiie  dsns  le  cas 
de  rappel  ou  en  visite.  Ceux  qui  ont  juridiction  c^nifàê  ^phi9pd* 
au  for  extérieur  ont  aussi  le  droit  de  censure^  atoat  ^que  les 
abbés  bénis  y  les  généraux,  les  provinciaux  et  let^'  prienrtès 
ordres  ifeligieux ,  à  Tégard  des  religieux  qui  leur  a^ttréOtnaiS' 
Les  évéques  ne  peuvent  prononcer  de^  censures  contfis  diai  ré- 
guliers exempts  de  leur  juridictioft.  En  général,  Il  t^'y  4  fie 
les  supérieurs  ocdésiastiqnios  ayant  la  furidîolion  ê^sàUneun  qui 
puissent  porter  dos  censures;  ainsi  les  ourés  ih'ont  pM»  CB  droi^ 

'  Ori'ojuancc  de  Lopb  XYllI,  «la  29  juin.  I^&f  4.  I, 


Le  pmil^oir  <tu*â  Tflgli^  dtf  ^rlet*  d#9  cènsorest,  est  fondé  sur 
ces  paroles  d«  Jt^sns-Chrisli  ^àttcannfut  idUgateriiis  super  ietTam 
enmt  iigaià  et  Sn  cœtù,  ci  quaeuntifae  iàheriiis  saper  terram  erunt 
miula  4i  in  cêth. 

CÉRAUNIONi  Cette  tter^ud,  àiiéje  commune  dans  les  ma- 
notorilSy^  est  une  ttfÀx  de  Sakil  Aiidiré»  dont  le  cMtre  dst  tra« 

vefié  d*une  barre  perpendieulairejen  celle  ferme  )|(  ;  elle  dé« 

lignail  plusieurs  ve#s  improuvés  de  iuite ,  ce  qui  évitait  la  peine 
de  répéter  des  okéhs  ft  ohacud. 

CERCLE.  Depuis  le  1 1*  siècle  hïchisivémcnl,  et  au  plus  tard, 
dn  aperçoit  à  la  fiii  dès  bulles,  pancartes  ou  privilèges,  deux 
grands  cercles  eonèen triques.  AU  milieu  du  dercle  iulernc  est 
one  croîjk  qui  partage  Taire  de  ce  cercle  en  quatre  parties  éga- 
les. Au  premier  quart  de  ce  cercle  on  \\\S.'Pctrus\  aii  second, 
S.-^Paulàs;  aU  Iroisiètnè,  le  noni  ^u  pape  avec  èes  deux  sigUs 
PP ,  qui  signifient  pnfki ,  et  au  quatrième ,  le  ctiiffre  romain  qui 
désigne  le  rang  que  le  pape  tietit  f)armi  ses  prédécesseurs  dé 
Même  héiti  Dans  Téspace  qui  est  entre  le  premier  et  le  second 
cercle  ,  où  lit  circula  irrment  la  sentehcè  ou  dettsey  presque  tou- 
fetirs  lii'ée  de  FEcriture-Sainte ,  que  le  pàpè  â*est  appropriée. 
heé  papes  tracèrent  d^abord  de  leurs  propres  mains  cette  sen- 
tence; etosuite  ils  en  donnéretit  la  commission  à  leurs  chance- 
WèiHf  qui  sighèrènt  aussi  assez  souvent  pour  les  papes.  La  petite 
cràia  qài  se  tTôtive  au  haut  des  cercles ,  trë^Souvent  (configurée 
pftr  le  pape  même,  fkisait  Toffice  de  celle  qui  devait  être  avant 
su  sotlséHptioil ,  ^Ui  n*ên  admettait  pas  ordinairement.  Des 
bulles,  pancartes  ou  privilèges  sans  devise  ou  sentence ,  depuis 
le  milieu  dû  1 1*  siècle,  seraient  suspectes;  encore  faut-il  que 
ce  soit  celle  que  le  pape  s*était  rendue  propt-e ,  à  moins  qu*ou 
il'ait  des  preuves  contraires. 

CERTIFICAT.  Voyez  CiDuti. 

^ÉSAR.  Lé  titre  dé  Césat,  jusqtl*à  f(éroti  inclûsiveniënt, 
fut  pris  comme  un  nom  de  famille  ;  mais  les  empereurs  sui- 
vieius  en  firent  un  titre  de  dignité.  Ce  titre  fut  affecté  à  Thérîticr 
présomptif  de  Tempire,  et  depuis  Marc-Aurèle  jusqu'à  l'empe- 
reur Yalens,  nul  n'a  été  fait  Auguste  dans  cet  intervalle  ,  qu'il 
n'ait  été  auparavant  créé  César. 
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.  Lucius  Vcrus  est  te  premier  qui  fut  appelé  César  airatnt 
d'être  empereur.  Le  nom  de  César  fut  donc  réservé  cotnme  un 
titre  pour  la  seconde  personne ,  et  pour  exprimer  la  seconde 
dignité  de  Tempire.  Cet  usage  dura  jusqu'à  Alexis  Comnène «qui 
créa  une  au!re  dignité  supérieure  à  celle-là ,  en'£iTeur  deTson 
frère  IsaacÇomnènO)  qu'il  nomma  Sébasiocraior ,  qui  tôgnifie 
Auguste  sûUTcraîn  f  et  à  laquelle  il  donnale  pas  sur  le  César,  qui 
no  fut  plus  que  la  troisième  dignité  de  Tcmplre  grec  ' 

CJIAIRE,  espèce  de  tribune,  où  les  prédicoteuré  dans  nos 
églises  annoncent  au  peuple  les  vérités  de  la  religion. 

C  aire^  dans  uu  sens  figuré ^  désigne  la  prédication. 

Chaire  de  M  Oise  y  se  prend  aussi  métaphoriquement  pour  la 
fonelion  d'enseigner,  et  pour  l'autorité  des  docteur»  de  la  ]oi: 
écoulez  ceux  qui  sont  assis  sur  la  chaire  de  Mo"sê^  mais  ne  les  mi- 
iez  pas ,  dit  Jésus. 

C'est  suivant  la  même  métaphore  que  l'on  dit  -chaire  de  pes' 
lilence^  pour  désigner  la  vie  licencieuse  et  les  discours  scandaleux 
des  libertins,  oonune  si  ces  impies  avaient  des  tribunes  d'où  il» 
annonçassent  leurs  erreurs  «  ainsi  que  les  prêtres  du  vrai  Dieu 
ont  le»  leurs,  d'où  ils  annoncent  les  vérités  de  l'Evangile. 

CHAISE  STERCORAIRE.  Chaise  sur  laquelle  on  élevait  le 
pape  nouvellement  élu,  en  lui  appliquant  les  paroles  du  psau- 
me lia  :  Susciians  à  Urrâ  inopem  et  de  slercore  erigens panper$m\ 
ut  coUocct  cum  cum  principibus ,  cuw  principibus  popuU  soi.  Cette 
cérémonie,  qui  a  dui*é  jusqu'à  Léon  X,  a  été  pour  les  protestans 
une  occasion  de  débiter  mille  indécences  fondées-sur  la  préten- 
due histoire  de  la  papesse  Jeanne,  dont  ils  ont  reconnu  depuis 
la  fausseté. 

CHALUMEAU.  Lorsque  l'usage  était  de  communier  sous  le» 
deux  espèces,  on  prenait  le  sang  précieux  par  le  moyen  d'au 
chalumeau  d'or  ou  d'argent.  Cet  usage  s'était  conservé  en 
France  dans  les  abbayes  de  Cluny  et  de  Saint-Donîs,  où  le  dia- 
cre et  le  sous-diacre  communiaient  tous  les  dimauQhes  sous  les 
lieux  csp^ces . 

CHAMBRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Les  chambres  souveraines 
«K'clésiasliquçs  furent  établies  par  rassemblée  de  iHclun  en  1 58o. 
Kllcs  élaicnt  au  nombre  de  neuf;  Paris,  Lyon  ,  Roimîu,  Toni-s, 
Bourges,  Toulouse,  Bordeaux,  Aix  el   Pau;  elles    pailagcaicut 
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lire  elIcâ.tous  les  dioeèses  de  France  ;  elles  é(âiertt  composées 
i  conseillers,  commissaires  députés  par  chacun  des  d!ocëse^ 
^'leur  ressort.  Pour  fordinaire v  elles  araient  aussi  qùeh|ties 
iilseîllers  du  parlement  de  leur  province.  Elles  jugeaient  sou- 
Miûementde  tous  les  différends  qut  concernent  les  décimes  et 
ibvedtions  du  clergé^  et  exerçaient  leurfonction  gratuitement. 
Outre  les  nedf  chambres  souveraines  ecclésiastiqtics ,  dont 
>Us  venons  de  parfer,  il  y  avait  encore  dans  chaque  diocèse 
11  bureau  «ccUsiasti^ue  i^oxxv  la  répartition  des  décimes.  Ces  bu- 
àux  étaient  ordinairement  composés  dcf  Tàrchevéquc  du  évè- 
Lie  du  lieu,  d'un  député  du  chapitre  de  là  cathMrale,  d\in  oh 
^.deux  pour  les  autres  eliiapitres ,  d^Hutant  pour  les  réguliers  et 
Qfur  les  curés  «  "et  quelquefois  pour  les  abbés  et  prieurs  com^ 
leudata ires.  Les  élections  de  ces  députés  variaient  selon  les 
iocèses.  Le  bureau  ecclésiastique  jugeait  les  différenfïs  qui  s*é- 
;vaient  au  sujet  des  impositions  du  clergé;  quand  la  somme  dont 

s^agit  excédait  20  livres,  il  y  avait  appel  aux  chambres  son^ 
eraines  ecclésiastiques. 

CUAMBELLAIV.  Parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne 
[ui  assistaient  à  la  confection  des  diplômes  des  rois  de  Francei, 
it  qui  les  souscrivaient,  on  voit  souvent  la  signature  du  came- 
arlus.  On  n^est  pas  d'accord  pour  savoir  s'il  faut  rendre  ce 
«rme  par  chamb£Uan  ou  chambrier  ^  ;  ce  q«ii  est  sûr.  c'est  que  ce 
durent  dans  la  suite  deux  charges  distinetcsl  Celle  de  grand 
chambellan  remonte  très-haut:  Grégoire  de  Tours  en  parle  dé- 
jà.; mais  ce  n'est  qu'en  1 174  ^^^  ^^^  attributions  en  furent  ré- 
glées; en  i/|0i  %  on.  assigna  pour  la  première  fois^  au  grand 
cbambellaiiy  2,000  francs  d'or  d'appointemens.  Sous  la  Restât!^ 
dation  ils  étalent  portés  à  100,000  francs;  La  fonction  du  grand 
cbambellau  était,  dit-on,  de  coucher  au  pied  du  lit  du  roi,  quand' 
la  reine  n'y  était  pas;  il  avait  la  garde  du  sceau  secret  et  du 
cachet  du  cabinet,  et  avait  le  maniement  des  deniers  de  la 
chambre  du  roi.  Aux  grands  levers,  il  devait  donner  la  che- 
mise au  roi;  au  sacre,  il  recevait  les  boites  royales  du  grand 

«  Voir  du  Tillel ,    Recugil  des  rois  de  France  ,  parte  i ,  pag    iO,  70  , 
»  Lus5aii|  Histoire  de  Charles  VI ,  l.  lii,  p.  450. 
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prieur  de  Salot-rDenis ,  et  en  p h9U59aU  le  roi,  auquel  il  meUait 
aussi  la  tunique,!^  dalfiQ^tîqi^  ^t  le  manteau  royal.  Oansies 
lit?  de  justice ,  il  était  assis  au^  pieds  du  roi ,  etc.,  eto.  ;  il  por- 
tât pour  ornement  extérieur  de  ses  nrmes  deux  ciels  d'or,  dont 
le  haut  sa  teiiminait  en  couronne  royale ,  mises  en  sautoir  dep- 
rlhvG  Técu  *.  ^—he  dernier  grand  chambellan  a  été  le  prinee  de 
Talleyrand-^érJg^ord^  En  i83o  cette  charge  est  tombée  en  dé- 
^uétt;ule9  quoique  Ton  ^ssune  que  M.  de  TaUeyrand  a  contiaué 
à  en  recevoir  ^s  ^ppoiii^in^is  do  i  oo^ooo  francs . 

La  charge  de  grand  chambellan  d*  f  empire  ne  fut  attachée  à  ta 
p;^aisou  de  Braudeboqrg  q^p  depuis  la  faïai^eiise  diète  deMayeih 
4xey  en  1 184.  Pans  CjBtte  ^^einbliée,  les  grands  ot&olerp  de Tein- 
pire  y  pommés  par  Tempereur ,  ispmplîreut  peifionnettement  au- 
près de  ce  prince  l|ss  ^ption^  de  l^ir  charge;  et  depuis  celle 
ipoque  'ûs  les  perpétuèrent  dans  leur  famille. 

CHJlMBJ^I^B.  J^'abç^rd  uv^  des  cinq  grandes  charges  de  h 
xouronne;  puis  jBlle  deyiut  une  charge  piivée,  dont  lV>ffice  était 
d'avoir  soin  de  la  chambre  du  roi.  Par  arnôt  de  12^49  le  grand 
chambrier  jugeait  avec  les  pairs^  ]1  tenait  cette  charge  à  fief  [j 
et  hommage  4u  roi»  comoiie  le  reconnut  lecomle4*Bu  en  iv^o^ 
à  regard  d«  SHoi  ç^iiU  l^ovjs.  Les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon possédaiept  Cfct^^  diar^e  de  tcms  imménKHÎal,  jusqu^à  la 
mer|;  de  Charles,  de|:wer  duc  de  Bourbon  ,  en  1 5 a^,  où  le  rai 
François  V  la  don^a  à  Charles,  duc  d^Ouléaiis,  son  fils.  A  k 
mcMrjt  de  ce  prince?  iQP  i^fi^yfeiHe  fut  supprimée  et  remplacée  par 
le^  deux  premiers  genjjislioinmes  de  la  cbaipbre  qui  'tombèvent 
soi^s  la  juridiction  du  ^rand  chambellan.  En  18S0  ,  û  y  atait 
quatre  gentilshommes  de  la  chamhre ,  huit  premiers  chaoriiei- 
lans  e^t  Z%  gentilslkommes  de  la  chambre,  qt  «aviron  s&o  geff" 
*  tilshommes  dp  la  chambre  honoraires . 

A.  QOVSETTT. 


»  Voir  le  Diclionnatre  de  la  noblesse  de  France^  p^rM.  dc  S^nl-AHaii, 
t.  I,  p.  160. 
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hépon^e  à  r aitaif  ut  (f  un  journal.  — jSos  lecteurs  se  90iKÎexi,Qjexxl  que 
lous  leur  annoncions  dans  notre  dernier  çov^pîê-rcnduy  qvie  les  Jnnale» 
'eUgicuses  d*Aix  avaient  cru  devQÎr  critiquer  un  article  de  M.  l'fibJbiJ 
liluigoo,  intilulë  :  C'(>fn^i«iijt  ies  ^/r#8  ^oikt  en  Di^u*  Coomie  nous  ,cro^«a;is 
cçlte  question  è\fe  ime.de  celles  qui  sont  livr^ées  aux  disputes  des  bpn)mes« 
nous  refusâmes  d*ou  >  rir  à  son  occasîop  un^e  polémique  qui  nous  eût  ioc^é 
Irpp  loin.  L'auteur  4e  l'article  ^  que  nous  apprenons  se  iioromer  M*  40 
MoQtmeyan  ,  a  y.u  cette  délerniiaatioa  avec  le  plus  grand  éionnenieni ^ 
et  il  nous  adresse  sur  cela  trois  pages  de  reproches,  i*  Il  nous  accuse  de 
l'avoir  dédaigné,  }\  se  trompe  en  cela  ;  la  plus  belle  preuve  que  naus  n*a- 
tons  point  dçdaigné  son  article,  c'est  que  nous  en  avo^s  fait  une  mon* 
ion  expresse.  Nous  avons  dit  seulement  qu'il  ne  nous  apprenait  rien  d4 
leuf.  Et  en  efiet  on  n*a  qu'à  ouvrir  le  premier  livr^  élément^iire  de  4h«o- 
[>gie,  et  Vofk  y  trouvera  tout  le  fonds  et  môme  b  forme  <le  la  re'ponse  dc 
I.  de  Montmeyan  ;  grâces  à  Dku ,  vous  n*ayons  jiaiiMHs  déd[aigné  les 
ravaux  de  personne,  et  nous  avons  ctc  les  premiers  à  faire  ccmnçiiu^e  les 
InnaUs  religieusfs,  et  à  louer  franchement  leurs  réd^ctcurâ.  2o  M.  de 
•lontmcyan  qui  marche  d'étonnemcnjt  en  cioanjQme»t ,  aj^iVcte  .t  •  1]  famf. 
ravoir  lu  pour  croire  qu'un  théologien  accusa  dan^  s^  faif  pjBrmetje 
quoD  réponde  en  son  nom  :  pensez -en  cequ/e  vou^  v^oudrez.  »  Ici  ]V|.  de 
Vlontmeyan  dénature  nos  paroles  et  noms  fait  dire  ce  que  nous  n'avons 
point  dit.  Nous  n*a>  ons  point  dit  que  noua  parlions  ^u^^qdi  dç  .4/«  PabU 
Moigno  ;  et  il  est  clair  comme  le  jour  que  c'est  en  no(re  nom  que «ous  par- 
lions quand,  après  avçir  dit  que  c'était  une  question  laissée  aux  disputes, 
nous  ajoutions  :  ;io«s  n^  ieiKons  pas  aujtr.eintnt;  s'en  servira  et  C approuvera 
lui  voudra.  Cette  phrase  entendue  comme  elle  doit  l'être,  signifie  au  con- 
traire (et  nons  croyons  que  c'est  aussi  la  pensée  de  M«>  Moigno)  ques'H 
y  a  quelque  erreur  dans  cet  article,  nous  n'y  tenons  aucunemexU;  nous 
ne  concc>ons  pas  comment  on  a  pu  nous  attribuer,  ^t  encore  moins  à 

M.  l'abbé  Moigno,  d'avoir  dit  :  pensez  ce  que  vous  vouibcz de  ma  foi, 

^*cst  vraiment  avoir  envie  de  chicaner. 

3*  M.  de  Montmeyan  écrit  :«  M.  Bonnetty  semble  a\oir  vu  un  acte 
^d'hostilité  dans  une  critique  inspirée  seulement  par  l'amour  de  la  vé- 
*>^itc.«.On  nous  attribue  encore  ici  une  pensée  que  nous  n'avons  pas  eue 
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et  que  nous  u^avons  pas  manifestée.  Ce  nVst  pas  la  première  fois  qne 
nous  avons  vu  critiquer  nos  articles  ;  nous  avons  même  tonyoors  admis 
les  observations  qu'on  nous  a  adressées  quand  nous  les  avons  jugées 
utiles  ;  nous  ne  >  oyons  pas  même  un  acte  d^iostilitc  dans  le  nouvel  ar- 
ticle, nous  disons  seulement  de  celui-ci  ce  que  nous  avons  déjà  dit  du 
premier  :  que  Tautcur  aurait  pu  mieux  employer  son  tems, 

L*  M.  de  Montmcyan  cite  un  passage  de  Bossuet ,  puis  il  ajoute  :«  Si 
»M.  Bonnetty  était  un  peu  plus  familier  avec  les  ouvrages  du  grand 
)»évéque  de  Meaux  ,  il  ne  nous  aurait  point  reproché  de  nous  attachera 
•  de  vaines  catégories. «Nous  n^avons  peint  parlé  de  vaines  catégories, rt 
nous  ne  les  avons  point  blâmées.  En  parlant  de  catégories  scholastiquetf 
nous  avons  voulu  seulement  désigner  la  forme  de  la  réfutation  de  M.  de 
Montmeyan.  Nous  avons  eu  raison ,  puisqu'il  reproche  à  M.  Moîguo  de 
n*étre  pas  assez  familiarisé  avec  ce  langage.  Nous  pouvonsassureraM.de 
Montmeyan ,  que  Tauteur  de  Tarticle  est  familiarisé  avec  la  scolastique, 
et  que  c'est  sciemment  qu*il  a  essayé  de  donner  une  autre  solution.  Quant 
à  nous ,  nous  voudrions  bien  avoir  le  tems  de  relire  encore  les  autres  de 
Tévéqne  de  Meaux ,  nous  pouvons  cependant  dire  que  nous  les  avons 
assez  lues  pour  savoir  que  sa  manière  n*est  pas  tout-à»fait  la  même  que 
celle  de  M.  de  Montmeyan. 

Comme  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  nous  défendre,  il  nous 
sera  permis  de  dire  en  finissant  à  M.  de  Montmeyan  :  Parce  que  Ton  a 
écrit  un  article  dans  un  journal,  il  ne  faut  pas  vouloir  à  toute  force  qne 
l'on  s*en occupe  et  même  fort  au  long;  parce  que  l'on  a  cru  trouter 
des  erreurs  dans  un  ouvrage ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  croire  que  les  er- 
reurs y  sont  en  effet,  et  se  magnifier  soi-même  par  des  paroles  comme 
celles-ci  :  nos  preuves  subsistent  dans  toute  leur  force,  et  nous  ne  pensons  fu 
qtLon  parvienne  jamais  à  les  détruire.  Nous  connaissons  des  théologifD) 
qui  nous  ont  offert  de  le  faire;  ce  qu'au  res'e  nous  avons  refusé.  £ufio, 
quand  on  n'est  {»as  évêque,  et  que  Ion  écrit  comme  nous  sans  aucone 
autorité  (M.  de  Montmeyan  est  un  laïque  aussi),  il  ne  faut  pas  avoir  Pair 
de  citer  un  professeur  de  théologie  de\ant  soi»  et  de  le  sommer  de  répon- 
dre à  ce  qu'on  a  écrit  contre  lui  ;  un  peu  plus  de  modestie  va  mieax  aux 
écrivains  catholiques.  Malgré  l'article  de  M.  de  Montmeyan,  M.  TabW 
Moigno  est  un  théologien  très-orthodoxe  qui  a  professé  plusieurs  an- 
nées les  plus  hautes  classes  de  la  théologie, et.  un  savant  très.modeste,qu( 
viennent  consulter  les  plus  célèbres  membres  de  Tacadémic  des  Sciences. 

Nous  espérons  que  M.  de  Montmeyan  prendra  ces  observations  eo 
bon  confrère  ,  et  que  la  discussion  en  restera  là;  au  moins  il  n'en  sera 
plus  parlé  dcins  nos  Annales. 

A.  Bonnetty. 
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TRADUITS  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  EN  FRANÇAIS  '. 


^e  Técolc  chrétienne  d* Alexandrie,  -—  Bat  de  Ton v rage.  —  Etudes  de  h 
Gnose.  —  Ce  que  6Vst.  —  Par  qoî  la  pliilosophio  a  été  donnée  aux 
Orecs.— Les  Grecs  avaientempranté  leur  science  aux  Barbares;  lesquels 
TaTaienl  reçue  des  Hébreux.  —  Nécessité  de  la  foi.  —  Elle  ne  doit  pas 
être  séparée  des  œUtros.  —  L'intitation  an  martyre  était  un  accessoire 
nécessaire  d*on  traité  philofophique  chrétieUb—Prolestation  du  Chris- 
lianîsaie  contre  les  préjugés  pajens  concernant  les  Barbares,  les  escla- 
ves, lus  femmes.  — Les  sciences  profanes  sont  les  servantes  utiles  de  la 
théologie. — €onclu»ion. 

L'Eglise  de  Jésus-Christ  devait  dès  ses  premiers  jours  s^a- 
dre»<«serà  toutes  les  intelligences,  et  parler  à  chacun  1c  langage 
qu'il  pouvait  comprendre;  c'est  pour  cela  que  S.  Pierre,  en 
envoyant  son  disciple  Marc,  fonder  TEglise  d'Alexandrie,  vou- 
lut qu'il  y  établit  une  école  de  philosophie  chrétienne.  11  con- 
venait que  dans  la  ville  du  monde  où  semblait  s*être  retirée  la 
sagçsse  payenne,  la  sagesse  de  Dieu  fût  enseignée  ,  et  prouvât 
qu*elle  ne  rejetait  pas  Tappui  de  Péloquence  humaine. par  im- 
puissance mais  par  mépris,  et  que  si  elle  avait  recours  aux 

*  Gros  vol.  in-S**;  Paris*,  chez  Sapia ,  libraire  éditenr,  rue  de  Sèvres, 
0*  i6  et  du  Doyenné,  n"*  la.  Pris,  7  fr.— Ce  volume  fait  partie  de  la  col- 
lection que  public  M.  iNdjbé  de  Genoude,  soos  le  titre  de  les  Pérès  des 
^*ux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  traduits  en  française,  cl  en  forme  le  5*  et 
<'<'rnier  volume.  Chaque  vol.  coûte  7  fr. 
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oriicniens  des  rhéteurs,  c'était  pour  se  proportionner  à  la  fai- 
blesse <ie  ceux  qu'elle  voulait  instruire.  Plusieurs  personnages 
célèbres  illustrèrent  celte  école,  saint  Panthène,  saint  Denys, 
Dydime,  Origènc  et  Clément,  virent  se  propager  autour d^eux, 
non -seulement  les  chrétiens  et  les  calhécuniènes  qaUls  avaient 
mission  d'instruire,  mais  encore  les  sophistes  payons  ,  les 
chefs  de  l'école  néoplalonîcnne,  et  tous  ces  hon^mcs  qui,  ar- 
rachant furtivement  au  chrislianisme  (jiiclqucs  lambeaux  de 
vérité,  les  jetaient  sur  les  épaules  de  leurs  divinités  vermou- 
lues, et  se  prenaient  à  crier  que  la  vie  ne  s'était  point  retirée 
de  leurs  temples. 

L^'ouvrage  que  nous  examinons  aujourd'hui  fut  composé  à 
celte  époque,  et  l'on  y  trouve  à  chaque  page,  avec  le  sen- 
timent d'un  triomphe  prochain  pour  la  vérité  qu'il  expose, 
une  démonstration  rigoureuse  de  cette  même  vérité.  Ccpea- fc 
dant,  comme  l'auteur  savait  que  tous  les  dogmes  catholiques  i 
ne  devaient  pas  être  livrés  aux  payens,  et  que  dans  les  lems 
de  persécution  où  il  vivait,  son  livre  pouvait  tomber  entre 
leurs  mains  ,  il  affecte  souvent  une  certaine  obscurité  qui 
porterait  à  penser  qu'il  a  écrit  sans  ordre.  Quelques  anteirrs, 
parmi  lesquels  nous  sommes  étonnés  de  trouver  Fleury  et 
Dom  CeHlier  partagent  ce  sentiment,  et  ils  se  basent  su  rie  pas- 
sage suivant  de  l'auteur,  qu'ils  ont  pris,  ce  nous  semble,  trop  à 
la  lettre. 

Cet  oiivi'age  n'est  pas  écrit  dans  le  but  d'étaler  nne  vaîae  science  ;  c'est 
un  recueil  Je  réflexions  que  j'amasse  pour  loa  vieillesse,  un  remède  eon- 
tre  roubli.  C'est  réilleincnl  la  reproduction  et  Pesquisse  des  traits  qui 
caractérisent  les  discours  pleins  de  vie  et  de  clarté,  de  quelques  saints  per- 
sonnages que  j'ai  été  jugé  digne  d'entendre;  Ton  ,  l*Ionien,  florissaitdant 
la  Grèce,  et  Pautr«  dans  ta  grande  Grèce;  le  premier  originaire  de  Cale* 
Sjrie  ;  le  second  d'Egypte.  Deux  aulres  furcnl  célèbres^  tu  Orient  ;  l'afl 
originaire  d'Assjrie ,  le  second  Juif  de  naissance.  Clrlui-ci  était  le  pre* 
wter  de  tous  sans  contredit;  lorsque  je  Teus  découvert^  je  me  fiiaien 
Egy[>le,  m*emparant  de  Ions  les  trésors  cacliés  qu'il  possédait.  Véiilablc 
abeille  du  Sicile,  il  recueille  le  suc  des  fleurs  qui  recouvrent  le  cbamp'dc' 
prupliétes  et  des  apôtres ,  et  déjiose  dans  l'Ame  de  ses  auditeurs  vio» 
science  tuute  pure  et  toute  sainte.  Ceux ,  qui  uni  reçu  des  saints  ap6irc$ 
Pierre  et  Jacques,  Jean  et  Paul,  la. tradition  véiilable  de  la  sainte  (lo<> 
trine  comme  un  fils  qui  reçoit  rbéritage  de  sou  père  (et  il  en  estpcatiw 
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ressetoblcul  à  leur  père),  sont  p^nrenitt  jatqo'i  nom  par  utiB  grâce  puni- 
cuiière  de  Diea,  pour  d^poMr  dati8  nosàmcs  la  doclriao  apoetoliqfic  relégué 
jrar  leurs  ancêtres.  Et  {e  suis  oertaîn  que  nos  lectéton  tr«siallleront  de  joie» 
non  point  à  cause  de  cet  ouvrage  eu  lai-môine,  mais  sat  Tobiorfatiôn 
j\ne  c'est  la  doctrine  transmise  par  les  successeurs  rntmé  das  apôtres.  Et 
toiià  selon  moi  le  caractère  d'une  âme  qui  désire  garder  toa|ours  intacle 
la  bienheureuse  tradition  ^ 

C'est  ainsi  que  dès  les  pi'cmiers  pas  Tauteur  posa  les  bases 
de  tout  ce  qu^il  veut  enseigner  ;  il  toc  dit  rî^n  de  lui-Bs^me  ;  il 
ne  parie  que  d'à  près  ce  qu'on  lui  a  euseigm§,  et  ses  maîtres 
oivt  puisé  eux-mêmes  leurs  leçons  sur  les  lèvres  des  apélres. 
Ainsi  9  pour  être  plus  rapprochés  du  berceau  delà  vérité,  les 
anneaux  de  cette  grande  chaîne  n'en  sont  pas  moins  forte- 
ment liés  entre  eux» 

mais  ces  leçons  ainsi  ndèlement  transmises  et  pieasement 
recueillies,  ne  doivent  pas  toutes  être  livrées  au  piiblic  pro« 
fane,  et  c'est  ici  que  doit  trouver  place  la  remarque  do  saint 
Denys  l'Aréc^agiste  ;  c'est  que  dès  les  premiers  tems  il  y  eut 
deux  cnseignemens  distincts ,  celui  que  l'on  adressait  aux  iiir- 
fidèles,  aux  cathécumènes  et  m^ème  aux  chrétienâ,  et  celui 
que  l'on  réservait  pour  les  prêtres  seuls;  or  ^  les  SironuUes  nous 
semblent  avoir  une  place  parmi  les  ouvrages  destinés  à  cet  en^ 
scignement  plus  relevé;  cette  opinion  s'appuie  sur  divers  pas- 
sages du  livre  même. 

Je  sais  quelle  est  la  faiblesse  des  réQexions  qui  composent  ce  recueil', 
si  on  les  compare  Jk  cet  esprit  plein  de  grâce  dont  nous  «tous  été  jagé 
(ligac  d'entendre  les  paroles,  mois  ce  recueil  sera  une  Image  qui  rappel^ 
lera  le  module  k  C£lu4  dont  Tesprit  en  aura  été  vivemottt  pénétré...  Mais 
CQ  r^Tcillaut  ces  souvenir^»  ainsi  qne  je  le  fais,  )*omet$  plusieurs  choses 
i  dessein  pour  ne  pas  écrire  ce  que  je  me  suis  gardé  de  dire»  non  par 
envie»  ce  qui  serait  coupable,  mais  dans  la  crainte  que  mes  lecteurs,  pre* 
Daal  pcut-êlrc  mes  paroles  dans  un  autre  «eus  que  le  sens  véritable,  ne 
viennent  à  faillir,  et  qu'où  ne  puisse  in'accuser,  comme  dit  le  proverbe, 
il  offrir  nue  épée  â  un  enfant;  car  ce  qui  est  écrit  est  écrit,  et  demeure 
^lannd  même  on  ne  le  publierait  pas ,  et  ce  que  vous  avex  une  (ois  écrit , 
et  qui  lie  change  pas,  vous  reproduit  toujours  les  mêmes  choses  quand 
'eus  les  GonnultcE;  car  ces  choses  manquent  néccssairenâcntdu  secours  ou 

^c  celui  qui  les  h  écrites  ou  de  celui  qui  a  marché  sur  ses  traces.  Il  eu  est 

■  i 
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aoMÎ  que  je  n^»  ilt^sigucrai  qna  moU  eonvorU.  J'insîMcrài  claTantagesnr 
.leê  nues;  jo  me  pQiilenl^rai  de  faire  mention  des  aolres;  je  mVfforceriii 

de  me  faire  entendre  sans  rien  dire,  de  manifester  en  me  scrTanl  don 
;  ToilCi  de  moqtrer  en  me  taisant  ^ 

On  voitdans  ce  passage  :  i*  la  transmission  orale  de  cerlaios 

•  développemens  du  dogtnc  ,  confié  à  Kauteur  ;  a*  une  extrême 
précaution  pour  cacher  aux  profanes  ces  divers  développemens; 

•S"*  rintention  que  ceux  qnî  avaient  la  clef  de  cet  en<:eignemcnt 
secret  pussent  découvrir  de  nouvelles  lumières  dans  ce  qiie 

•  Tauteur  veut  bien  leur  laisser  apercevoir.    Evidemment  cet 
ouvrage  n'est  pas  composé  pour  le  public  ;  eljl  serait  facile  de 

•  le  conclure  des  applications  vraiment  difficiles  qui  y  sont  faites 
•de  plusieurs  textes  de  rEcrilure.  Son  obscurité  même  peut 

faire  croire  à  des  lecteurs  peu  attentifs  à  une  absence  absolue 
^ de  plan,  et  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi.  Pour  peu  qu*on 
rexamîne»  on  y  verra  comme  une  préparation  pbitosopliiqne 
-à  la  connaissance  et  à  la  pratique  du  Christianisme.  Tout  le 
bqt  de  Tauténr  est  de  former  le  vrai  ^astique  ^  le  philosophe 
-chrétien. 

Or,  voîei  les  trois  caractères  qnî  le  dîstingnent  :  il  contemple,  il  ac* 
;Coroplit  les  préceptes,  enfin  il  forme  des  hommes  Tertueox;  c'est  la  rénnion 
.de .ces  trois  qnalités.  qui  constitue  le  parfait  Gnontiqne;  qoe-Tone  dei 
.trois  lui  manque  la  pomnat»$ance  est  boiteuse  en  lui  *. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  le  mot  connatssam 
rend  peut-être  mal  la  pensée  de  Tauteur.  Nous  aurons  occasi^m 
cVobscrvcr  plus  tard  que  le  Gnostique  est  celui  qui  possède  la 
gnôsêy^vîÂai^  n  et  que  la  gnose  est  la  compréhension  des  mystères 
révélés  par  la  foi ,  autant  que  nous  sommes  capables  de  les 
saisir  ici-bas.  Le  but  de  Tauteur  est  de  former  le  vrai  gnos- 
tique ;  mais  il  se  forme  de  deux  manières  :  par  la  connaissance 
et  par  Paction.  La  connaissance  lui  vient  d'abord  de  la  foi, et 
va  s*épurant  peu  à  peu  ;  Taction  se  sanctifie  et  se  perfectionne 
par  Tobéissance  à  la  loi  de  Dieu.  La  foi  commence  par  lui  faire 
connaître  Dieu  ;  Dieu  connu  lui  manifeste  sa  loi  à  laquelle  il 
est  tenu  d*obéir  ,  et  c)e.Ht  en  pratiquant  les  préceptes  de  la  loi 
qu*il  se  purifie  (lar  la  pénitence  des  souillures  de  son  âoie^  qui! 

•  Pagps  9  et  lo. 
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cqnlert  des  vertus  agréables  à  la  sagesse  iiifinieVct  ûiMtepar 
i  d*étre  initié  aux  révélalions  de  la  ^nd^«.!C*èst  ainsi  qicie  la  for 
l  la  vertu  le  font  successivement  et  par  degrés  parvenitA 
}iUe  la  perfection  dont  it  est  capable.  ' 

Tout  le  plan  de  Tautcur  repose  y  ce  aaus  semble  ,  sur  cette 
euséc  ,  cl  c*cst  pour  cela  qu*on  le  voit  passer  de  la  réfutatiou 
'uu  sy:)lèiiie  philosophique  à  dcvS  rrflexious  sur  la  vertu  ;.c'est 
|uc ,  pour  lui ,  bien  penser  et  bien  faire  sont  les  deux. parties^^ 
'un  même  chemin  qui  conduit  au  but  quMI  se  propose  :.la 
terrecliau  de  Thomme.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Tauteur^ 
crivait  au  milieu  des  foyers  de  la  philosophie  pdyeune5'et  quc^ 
our  attirer  à  lui  les  sectateurs  de  celte  philosophie  V  il  devait» 
arler  leur  langage.  • 

Nous  ne  noas-faissous  pa«  eutraftier  loin  de  la  for  par  l'a  philosophie  ,1 
imme  si  uou&étioas  fascinés  par  les  prestiges  de  quelque  trompeur;^ 
ais  pour  aiusî  dire  couverts  d'un  rempart  plus  solide  ,  uoas  trouvous 
lus  cette  étude  les  mojensdedouncr  à  notre  foi  une  déuionâtration  plus^ 
ilîèrè  ». 

Car  c*est  toujours  Tautorité  de  la  foi  qui  est  son  point  de 
.^parl. 

U  ne  faut  ni  permettre  aux  auditeurs  d'éprcaver  la  sainte  parole  au, 
oyen  de  la  comparaison,  ni  la  livrer  à  Texacnen  de  ceux  qui  sont  nunr-; 
«  de  loules  les  sciences  humaines  et  ri^mplis  de  ces  vains  sophismes dont 
<  n*ont  pas  encore  cherché  à  s*affranchir.  Celui  qui  commence  à  vivr<^ 
:  la  foi  acquiert  la  solidité  d'esprit  nécessaire  pour  recevoir  la  divine 
irolc.  Car  il  possède  un  jugement  d*accord  avec  la  raison  que  la  foi 
u|^  peut  danner»  c*est-à>dire,.  il  possède  la  foi  :  et  à  cette  heureuse 
urce  il  pui^e  la  coavjclion  *.. 

Ces  préliminaires  posés  ,  essayons  d^entrer  dans  le  corps  de 
ouvrage.  Le  but  de  Tauteiu:  est ,  nous  le  dirions  il  n*y  a  qu*uix 
loment  ,  de  conduire  l'iiomme  à  la  perfection  «  et  de  Ty  con* 
uire  par  la  sagesse  qui  se  manifeste  par  la  pensée  et:  par  Tac- 
ion.  Elaguant  d*abord  ce  que  les  sophistes  ont  appelé  sagesse  y^ 
tce  que  Ton  entend  par  sagesse  dans  la  pratique  des  métiers^ 
t  des  arts  sur  lesquels  s^exerce  Tesprit  humain  ,  quoique  ce 
u*ils  peuvent  avoir  de  bon  prouve  Dieu  ,  il  déclare  qu^îl  iie 

'  P.igrs   i3  et  i\. 
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prétend  s*occuper  que  de  la  sagesse  que  Dieu  naus  fait  coq* 
j^altre  par  la  seience  philosophique. 

Science  qac  récri? ain  sacré  nous  in? ite  en  terme*  pompeax  et  magni- 
fiqncs  à  elicrcLer  atec  soia,  pour  avancer  dans  la  connaUsance  dn  vrai 
culle,  et  croître  dans  ia  piété  eDvcr»  Dîeu.  En  regard  de  celte  scirnco 
pliilosopbîqne ,  îl  a  mis  l'iatclligcDce  des  devoirs  qu'impose  la  piét^...« 
Car  ceux  qae  la  philosophie  éclaire  trouvent  un  secours  caché  qui  csl  mil 
cti  réserve  comme  un  trésor;  c'est  elle  qui  les  conduit  au  vrai  cuUe  et  i 
la  piété  envers  IMeu. 

•  Avant  la  nenue  du  Seigneur  ki  philosophie  était  nécessaire  »dx  Orcet 

|>our  lea  conduire  k  la  juMice  i  maintenant  encore  elle  leur  est  utile  poar 

le4  conduira  à  la  Térîtable  reLigîoa.  Elle  sert  d'Uislrnction  préparaloir» 

â.*ccax  dout  Fcspril  ne   s'ouvre  à  la  foi  qu^après  une  démons traiioa 

préalable  >k  Peut-être  même  la  philosophie  a-t-clle  été  donné«  aux  Grect 

an  même  titre  que  r£|,criliirc  avant  que  le  Seigneur  les  appelât  ;  car  cUe 

aussi  a  été  un  mattre  qui,  de  même  que  ta  toi  pour  les  hébreux  a  eondidtlci 

Grecê  €omm$dei  en  fans  à  JésMs^Ckrist  i  la  philosophie  est  donc  une  étods 

préparatoire.    C'est  elle   qui  ouvre  la  route  à  celui  que  Jésus-Christ 

pousse    à  la  perfeclion.»..  Sans  doute  la  vérité  n''a  qu^unc  voie»  mail 

4'autres  ruisseaux  loi  arrixieni  de  divers  côtés  et  se  jetleal  daas  son  lit 

comme  dans  un  fleuve  étemel. «..Lorsque  TËcnlure  nous  dit  :  nerestep» 

long^tems  aupréâ  de  fétrang4r$^ ,  elle  nous  conseille  de  faire  usage  delà 

science  hnmaine»m^s  de  ne  pas  nonsy  atrêtcr;  car  les  dons  întcllcctoek» 

qtli  ont  été  fatts  à  chaque  nation  en  tems  convenable,  sont  pour  etle& 

fônteanne  inilriiction  préalable  qui  les  disposait  à  recevoir  le  Verbe  du  Sd- 

gneur.  Cependant  il  y  a  des  hommes  qui,  séduits  pas  les  charmes  IroiQ- 

peurs  deê  études  préparatoires,  qui  ne  sont  que  lis  servantes,  ontd<^dai* 

gné  la  maltrease  du  logis,,  c'est-à-dire  la  philosophie,  et  ont  Ticilti,  tes  ont 

dans  la  musique ,  les  aiitres  da^s  la  géométrie,  d*aulres  dans  la  graiD^ 

maire  «  la  plupart  dans  i*arl  oratoire.  De  même  que  les  éludes  encjclo* 

pédiques  sottt  des  degrés  utiles  pour  arriver  h  In  philosophie  qui  est  leur 

iouveraine,  de  même  aussi  ta  philosophie  est  un  nide  pour  acq«érirla 

traie  sagesse,  car  la  philosophie  e.»!  un  €3C*'icice  préparatoire;  mais  '» 

sagessa  est  la   science  des  chofps   dixiocs  et  humaines  et  ilrs  C9usc5; 

ta  sagesse  est  doue  la  inatircssc  de  la  philosophie  ,  comme  celle-ci  c»li3 

JinaUresse  d«f  éiudcs  prépa(.-vio;re3  ^ 

>  Page  iSu 

•  N'est-ce  pas  que  l'orgueil  do  rhonùoc  ne  peut  plus  faire  de  progrè*' 
puisque  ceux  qui  se  croient  aujourd'hui  à  l'avant-garde  du  siècle,  p"^^'' 
qu'ils  ne  veulent  plus  que  de  T&rl  pour  Tarti.  comme  ils  disent  i^  trontei^' 
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JLa  philosopliie  est  donc  TintroclucUon  à  la  vrate  sagesse 
et  même  elle  n'en  est  qu'un  écoulement,  qu'un  rayon  .sUTaibHv 
il  faut  que  les  yeux  de  Thommo,  affaiblis  par  le  péché,  passent 
par  le  demi- jour  philosophique  avant  d'arriver  à  la  pure  lu- 
p]ière  de  la  sagesse  divine.  La  philosophie  grecque  peut  être 
utile  en  ce  sens,  que  tout  ce  qu'elle  a  de  vrai  elle  Ta  eH)|>ru«l<> 
aux  barbares  qui  l'ont  reçu  des  Hébreux. 

Les  éliuU's  prc|)ar^(uircs  des  Grecs  nous  vieunenl  de  Dieu  avee  la  phi-« 
losophic  t'Ilc-iuême ,  uon  pas  cuiiunc  but  principal ,  mais  comme  les  eaux 
de  la  pluie  qui  tombent  iudisliuclemeul  sur  la  bonne  terre»  sur  le  fumier 
cl  sur  le  toit  des  maisons  ^ 

On  peut  sans  doute  les  détourner  à  un  mauvais  usage»  mais 
elles  n'eu  sont  pas  moins  nécessaires  à  Pétude  de  la  religion. 

Cependant,  dès  le  tems  de  l'auteur  les  objections  ne  man- 
quaient pas  à  ses  assertions. 

Il  est  des  hommes  qui,  se  croyant  heureusement  nés  ,  pensent  n'avoir 
besoin  de  se  livrer  ni  à  l'élude  de  la  philosophie,  ni  à  l'élude  de  la  dia- 
ledique^  ni  même  à  la  contemplation  de  la  nature,  et  qui  ne  demandent 
que  la  foi  pure  et  simple.  C'est  comme  sî  n'ayaut  pris  aucun  soin  de  la 
ivigne,  ils  voulaient  aussitôt  après  l'avoir  plantée  en  recevoir  des  frliits.*. 
Combien  il  importe  pour  celui  qui  veut  se  faire  nne  grande  idée  de  la 
puissance  de  Dieu,  de  s'occuper  par  Tétude  de  la  philosophie  des  choses 
qui  sont  du  domaine  de  la  raison  !  Combien  n  est-il  pa?  utile  de  savoir 
discerner  le  sens  véritable  de  certains  endroits  difliciles  et  éqi^ivoqâes  » 
qui  se  trouvent  dans  Tancien  et  le  nouveau  Tcslamcal  "  1 

L'étude  des  sciences  préparatoires  a  cependant  un  caractère 
distinct  de  l'étude  de  la  sagesse  :  pour  les  unes  on  peut  se  li- 
vrer à  de  libres  investigations ,  pour  la  sagesse  11  n'en  est  pas 

de  même. 
Les  saintes  Ecritures  un»  fois  connues ,  l'obéissance  devient  Ta  règle  de 

noire  conduile Mais  de  même  qu'il  n'y  a  plus  de  bienfaits  là  où  il  n'y 

a  plus  de  bienfaiteurs,  de  même  aussi  plus  iC obéissance  ni  de  foi  si  Con 
i^aimet  point  ensemble,  et  le  précepte,  et  celui  qui  doit  C expliquer  '. 

Ainsi,  à  chaque  pas  revient  le  grand  principe  de  raiilorité 

«les  copistes  assez  exacts  de  ce  qu'étaient  les  sophistes  d'Alexandrie,  il  y 
a  seize  cents  ans?  Pages  18,  19,  20,  21. 

'  Page  a5, 
-   »  Pages  3o,  3t. 

.    '^  Page  55.]  ,  •  •  - 
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pour  prc^seryer  la  raison  des  écarts  auxquels  seule  elle  serait 
exposée. 

Mais,  dira-t-on,  Tapôtre  a  proscrit  la  pliîlosopliîe,  —  Prenez 
garde  9  il  a  proscrit  le  sensualisme  d*£picurc,  le  matérialisme 
de  Zenon  ,  les  argiUies  des  sophistes,  mais  non  la  véritable 
sagesse.  Toutefois,  chaque  système  de  philosophie  ayant  rcteua 
dans  le  limon  des  erreurs  quelques  gouttes  des  eaux  de  la  vé- 
rité, on  peut,  par  un  travail  attentif,  remonter  à  la  source 
primitive  d^oii  ces  gouttes  se  sont  échappées,  et  cette  source 
n'est  autre  que  la  révélation  mosaïque.  L'auteur  entre  daas 
une  grande  discussion  pour  établir  Tantériorité  de  Moise  sur 
les  phîlosopbies  payennes,  d'oi^  il  conclut  que  toute  sagesie 
vient  de  Dieu,  que  ce  que  les  Grecs  en  ont  su,  ils  l'ont  emprunté 
aux*  barbares,  qui  eux-mêmes  l'avaient  reçu  des  livres  de  Moïse 
ou  des  traditions  patriarcales,^ et  que  les  philosophes  plus  rap- 
prochés de  la  naissance  du  Christ,  Platon  eutr'autres,  ont 
puisé  directen^ent  aux  sources  hébraïques^  On  serait  surpris 
de  l'importance  que  la  plupart  des  Pères  et  Clément  surtout 
attachent  à  prouver  que  Platon  n'est  en  quelque  sorte  qu'uB 
copiste  de  Moïse,  si  l'on  n'observait  qu'Alexandrie  était  le  se- 
cond foyer  de  la  philosophie  platonicienne.  En  disant  aux  néo* 
platoniciens  :  ce  que  votremaltrea  de  plus  sublime  sur  la  vé- 
rité, ses  plus  beaux  préceptes  moraux,  il  nous  les  doit  ;  on  les 
forçait  au  respect  envers  une  doctrine  qu^ils  prétendaieni 
écraser  du  poids  de  leur  supériorité  inteUectu.elle.  L*on  com- 
prend alors  pourquoi  certains  philosophes  modernes  ont  eu  in- 
térêt à  contester  ce-fait,  mais  l'on  ne  comprend  guère  par 
quel  motif  certains  catholiques  leur  ont  donné  gain  de  cause 
contre  les  témoignages  si  respectables  des  premiers  docteurs 
de  l'Eglise. 

Il  est  bon  d^étudier  la  philosophie  comme  prolégon^ne  ^ 
l'étude  de  la  vérité*  Celte  étude  dans  un  sens  est  nécessaire;  la 
philosophie  payenne  peut  être  utile  comme  contre-épreuve  do 
la  vraie  philosophie;  et  ee  qu'elle  contient  de  raisonnable, 
elle  le  doit  aux  influences  des  traditions  anciennes. 

Tel  est  le  résumé  ^xi  premier  Livre  où  l'auteur,  avec  un  art  Ine^ 
veilleux,  n^appelle  la  philosophieà  sou  secours  que  pour  faire  res- 
sortir une  preuve  nouvelle  de  la  supériorité  de  la  sagesse  iKm«^ 
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Non-seulemciU  Moïse  Tcnipoiie  par  son  aiiliquîtésiir  les 
sages,  soit  grecs  soit  barbares,  mais  il  leur  est  bien  supérieur 
encore  par  la  profondeur  et  la  sublimité  de  ses  leçons,  par  la 
perfeetion  des  verUis  dont  il  révèle  la'pralique. 

ÂUcuJu  qae  les  Grecs,  d'iiprèà  le  lénioîgnagc  de  l'Ecriluro,  ont  été  les 
plagnircs  de  la  pliilosopliic  l)Aib;irc,  il  sagit  de  fournir  inaitilenaul  eu 
peu  do  mois  celte  démouslralioii.  Nous  ét^bliron»  qu».  peu  satisfaits  de 
transporter  dans  leurs  écrits  les  faits  extraordinaires  de^  lÎTres  saints  ils 
nous  ont  dérobé  nos  dogmes  principaux,  en  tes  allèrant,  puisque  Tau- 
tériorité,  comme  il  résullci  de  nos  preavc!»  «  appartient  à  rEcrilure.  Nous 
lot  surprendrons  eu  flagrant  délit  sur  ce  (pii  concerne  la^oi  et  la  sagesse, 
la  connaissance  et  Ja  science,  Tcspérance  cl  la  rliarité,  la  pénitence  et  la, 
ciiastcté,  enfin,  sur  la  crainte  de  Dieu.,  corlcge  de  vertus  qu'enfante  la 
vérité.  Nous  entrerons  dans  tous  les  développomens  que  réclamera  la  dis- 
cn»$ion  présente.  Nous  percerons  1rs  ténèbres  de  la  philosophie  barbare, 
ses  symboles,  ses  mystères,  foutes  les  formes  adoptées  par  ctux  qui  pro- 
pagèrent activemenl  le»  traditions  antiques,  nous  les  )  cnéirerons:  élude 
rès-avantageuse,  disons  mieux,  étude  indispensable  pour  la  connais- 
•ance  de  la  mérité.  Ce  sera  le  moment  de  repousser  les  inculpations  des 
jrces  contre  nous,  par  quelques  preuves  empruntées  aux  livres  sacrés, 
iGn  que  le  Juif,  inclinant  peu  à  peu  Toreille  à  nos  parole!^,  puisse  revenir 
le  ce  qu'il  croit  h  ce  qu'il  ne  croit  pas  encore.  La  rai-^on  veut  ensuite  que 
ions  censurions,  avec  Une  critique  toute  de  cliarilé ,  la  \\c  et  les  prétcn- 
lues  découvertes  des  piiilosoplies  les  plus  renommé.^.  Que  voulons-nous 
larlà?  nous  venger  de  nos  accusateurs?  loin  de  nous  celle  pensée.  Nous 
tTons  appris  à  bénir  ceux  qui  nous  maudissent,  même  (piaud  ils  nous 
^Largent  de  vaines  imprécations:  les  convertir,  voilà  notre  but  >. 

Ainsi  s^avance  peu  à  peu  Clément  d'Alexandrie;  il  a  montré 
flans  le  premier  livre  que  le  mailrd  le  plus  ancien  c'était  Moïse 
inspiré  de  Dieu,  Moïse  précurseur.  Dans  le  second  il  va  prouver 
qu'il  est  le  maître  le  plus  parfait  ;  mais  ,  auparavant  ,  il  faut 
établir  la  nécessité  de  croire  aux  enseignemeuii  de  la  révélation, 
la  nécessité  de  la  foi. 

llAbacnc  ne  vous  semble-t-il  pas  avoir  blAmé  Irs  incrédules  par  ces 
paroles  :  le  juste  vivra  de  la  foi  •!  et  cet  autre  prophèle  t  si  vous  ne  croj'e^ 
vous  ne  comprendrez  pas  *.  Eu  effel,  le  moven  fprille  s'élève  à  la  conleui^ 

'  Pages  1 17,  1 18. 
*  Ch.  11,  V.  4- 
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nlalioD  naturelle  Je  ces  dogmes  rame  an-cleilans  de  laquelle  rincrédolllè 
lutte  11  tout  moment  contre  les  mystères  qii*il  fiiut  apprendre?  Or  la  fui 
qae  les  Grecs  calomnient  en  la  réputanl  vaiuc  et  barbare  ,  est  dd  préjugé 
Volontaire,  un  pieux  assentiment,  la  substance  des  choses  qae  nous  d«* 
vons  espérer^  et  Céi/idencc  de  celles  que  nous  ne  voyons  pas  ■,  suivant  le  lan- 
gage du  diTÎn  apôlre.  G*ost  par  elle  que  les  ancÎPiis  out  été  honorés  dn 
témoignage  que  Dieu  leur  a  rendu  :  Sans  la  foi  il  est  impossible  de  plair$é 
Dieu  *.  D'anircs  ont  défini  la  foi^  un  assentiment  qui  nous  unît  aoxcliosci 
cachées,  comme  la  démonstration  .  un  asscutiinciil  manifeste  h  l'cxisleoce 
d*unc  chose  ignorée.  Si  donc  ce  choix  comporli;  le  désir,  le  désir  est  on 
acte  de  rintelligencc.  Et  puisque  le  choix  de  la  volonté  est  lonjoars  le 
principe  de  racuon,  il  suit  de  là  qne  la  foi  est  le  principe  même  de  celle 
aclioo  ;  base  fond.imcntale  du  choix  plein  de  sagesse  qui  la  déterinine, 
qunnd  la  foi  nous  a  montré  un  motif  raisonnable  d'agir  ^. 

Mais  la  foi  n^est  pas  un  état  naturel  de  Tâme  ;  ce  n'est  pas 
tino  faculté ,  comme  disaient  quelques  hérétiques  ,  les  BasIIi- 
dîens  et  les  Valenliniens  entre  autres.  La  foi  est  d'une  part  un 
don  surnaturel,  mais  c'est  en  même  tems  un  acte  libre,  et  c'est 
à  cause  de  cela  qne  la  foi  est  une  vertu. 

La  foi  n'est  plus  un  acte  de  détermination  volontaire,  si  elle  est  oo 
privilège  de  notre  nature  ;  qui  n'aura  pas  cru  ne  pourra  ctre  jaslcment 
condamné,  puisque  la  fauie  n'en  sera  point  à  lui  ;  qui  aura  cru  n'aura 
pas  le  mérite  d'une  foi  qui  ne  sera  pas  la  sienne.  Foi  ou  incrédulité,  db 
échappent  dans  leur  propriété  ou  leur  diflércuce  à  la  récompcu.«e  aiusi 
qu*uu  châtiment.  La  raison  le  dit  asscz^  puisqu'elles  dérivent  Tune  d 
Taulre  d'une  nécessité  naturelle  et  antérieure  dans  le  principe,  et  dansla 
main  du  Tout^Pui^sant.  Mais  si,  machines  dépourvues  d  âme,  nousobéi^ 
sous  à  dos  ressorts  naturels^  qu'avons-nous  h  faire  du  libre  arbitre,  deU 
contrainte  et  du  désir  qui  marchent  devant  eux?  Je  me  demande  v«iiuC' 
ment  à  moi-même  ,  quelle  sorte  d'animal  je  suis,  moi  qui  ai  reçu  delà 
fatalité  des  appétits  que  met  enjeu  une  force  étrangère  f  Que  dcvien' 
alors,  chez  l'homme  qui  peut-être  a  été  incrédule,  le  repentir,  gagcd" 
pardon?  Où  est  la  raison  du  baptême?  Pourquoi  le  bienheureux  scca» 
qu'il  imprime?  A  quoi  bon  le  Fils  et  lePèref  Dieu  n'est  plus  aux  ycDi 
iks  Basilid;rns  qu'un  aveugle  dispensateur  d'organisations  phyj'iqnes,  saw* 
(souci  de  la  foi  volontaire  ,  fondement  du  salut  4.  fi 

*  Saint-Paul  aux  ïîébreux  ^  ch.  xi,  v.  i. 

*  Siinl-Paul  aux  Hébreux,  ch.  xi,  v.  6. 

^   Piigcs  12  1,   122, 

*  Va'^r  120. 
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ftf ait  Doui  qui,  grâce  au  lëmoîgnagc  des  «aintcs^Ecritarcs ,  fommcs 
QTaincus  que  Dico  a  communiqué  à  l'homme  la  libre  cl  souTcraînc  fa- 
ite de  cboîfiir  o«  do  rejeter,  appnjous-nous  sur  la  foi  avec  la  con- 
nce  d*an  jugement  înébraulable,  atcc  l'ardeur  d*un  esprit  zélé.N'aTon» 
us  pas  cliuîffi  le  Verbe  qui  est  la  TÎe?  En  cra^^Aol  à  sa  toîs  nous  .ivous 
1  en  Dieu;  en  effet,  qui  croit  au  Verbe  conuait  la  véiilé....  La  Térilé 
pote  sur  quatre  bases  :  le  sentiment,  riuleiligeiice ,  U  prience  et  Popi- 
9U.  Selon  la  nalnre>c*est  riuteJligruce  qui  e»l  la  première,  selon  nou»:» 
par  rapport  à  nous.  c*esl  le  scnlimcut.  L'essence  de  la  science  réside 
ns  la  réunion  do  scnlimcut  et  de  rinIcUigence.  L^évidence  est  rom- 
une  à  rîntulligencc  et  au  sentiment  ;  mais  le  seutiuiont  est  comme  I  in< 
iduclîon  de  U  foi.  La  foi  se  frayant  un  pnrsagc  à  travers  les  sonsalion(>^ 
isse  TopiniuR  derrière  elle,  se  précipite  vers  la  vérité,  et  6\issied  dans  sa 
mière.  Vous  qui  prétendez  que  la  science  unie  à  la  raison  est  capable 
î  démontrer;  sacbez-le  bien,  les  causes  premières  sont  au-dessus  do 
nie  démonstration;  ni  Part,  ni  la  pénétration  no  peuvent  les  saisir.  La 
inévraiion!  elle  ne  s'exerce  que  sur  les  choses  éventuelles  cl  variables; 
arti  11  est  dans  Tactiou  cl  presque  aussi  dans  la  théorie  ;  la  contempla- 
ou  est  sou  domaine.  C'est  donc  par  U  foi  seule ,  disent  nos  livres .  que 
on  peut  pénétrer  jusqu'aux  principes  de  l'univers:  car  touto  science 
fot  s'enseigner,  m.ai;s  on  ne  peut  enseigner  que  ce  que  Ton  a  appris  d*a- 
ance  >. 

Ici  commence  un  second  travaiL  Le  Gnostiquc  s^est  mis  par 
a  foi  on  communication  avec  Dieu  et  avec  les  premiers  prin- 
■ipes  ;  il  sait  quelle  place  il  occupe  dans  Tunivcrs;  il  peut  sonder 
es  misères  iunoies  de  sa  nature  corrompue  ;  il  a  la  clef  du 
mystère  de  sa  dégradation  ;  il  en  a  le  remède.  La  foi  lui  révèle 
la  loi  de  Dieu  ;  loi  d'expiation  ,  de  pénitence  ^  de  repentir  ponir 
kîmaj  accompli  ;  loi  de  patience  ,  de  charité,  de  continenco. 
pour  TaYcnir.  La  fin  du  secoiid  livre    et   tout  le  troisume  eu 
eolicr  sont  consacrés  à  développer  Tunion  des  veitus  avec  la 
foi  qui  les  révèle,  les  rapports  qu'elles  établissent  entre  le  Gnos- 
iique  et  Dieu ,  leur  supériorité  sur  les  vet'ius  do  la  pbilosoplno 
paycnne  dont  Tauteur  examine  en  passant  plusieurs  systèmes  i 
âaîs  ce  qui  fixe  plus  son  attention  ,  ce  sont  les  désordres  de- 
'erlains  hérétiques  qui ,  rogrellant  les  voluplés  et  les  orgîea 
'•oBcrites  par  le  Christianisme,  s'eflorçaîcnt  de  les  faire  pénétrer 
ans  la  religion  nouvelle;  les  uns  proscrivaient  la  chasteté,  k» 

^  Pages  124»  laSv. 
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autres  ic  mariage  ;  tous  se  livraient  aux  excès  les  plus  dégoù- 
tans.  Le  fleuve  des  passions,  refoulé  par  les  digues  posées  à 
la  concupiscence  par  la  loi  du  Christ,  faisait  clTort  pour  rom- 
pre les  barrières  et  inonder  le  champ  de  r£gUse  ualssaale. 
Tout  ce  que  rimagiuation  peut  concevoir  de  plus  révoltant  cd 
fait  dedébauches  fut  emprunté  aux  turpitudes  mythologiques 
et  amalgamé  aux  conceptions  impures  des  hérétiques  d*alors.  Il 
faut  lire  les  belles  pages  dans  lesquelles  Clément  d'Alexandrie 
rétablit  contre  Carpocrale^  Epîphane,  Yalcntîn,  les  règles  mé- 
connues par  eux  de  lu  morale  catholique.  Citer  ici  nous  serait  - 
impossible ,  cpiclque  désir  que  nous  ayons  de  faire  connaîtra  ' 
l'auteur  par  «es  propres  paroles. 

La  vie  des  Chrétiens  d'alors  u'était  pas  tellemeul  tranquille 
que  la  philosophie  fût  pour  eux  une  pure  théorie.  Leurs  luttes 
même  contre  les  sophistes  avaient  des  résultats  sérieux  ;  et, 
quand  ceux-ci  étaient  vaincus  dans  les  discussions,  îlscroyaieut 
vaincre  par  la  persécution  ,  ou  chargeaient  le  bourreau  d'im- 
]>oscr  silence  à  ceux  qui  triomphaient  parla  parole  ;  et  combien 
de  fois  nos  premiers  écrivains  n'échangèrent-ils  pas  la  plumo 
de  Tapologinte  contre  la  palme  du  martyr  !  La  phiiosoplire 
chrétienne  avait  donc  une  double  épreuve  à  subir.  Quanti  ou 
avait  donné  les  preuves  logiques  de  sa  foi ,  îl  fallait  donner  Icf 
prouv.  s  pratiques.  Les  premières  étaient  exposées,  du  haut  des 
chaires,  dans  les  écoles  ou  dans  les  ouvrages  de  discussion;  1er 
autres  étaient  présentées  dans  les  prisons ,  sur  les  échafauds, 
sur  Ta  ré  ne  des  amphithéâtres;  les  expositions  de  la  croyauce 
clirétienne  formaient  les  prémices  d\in  syllogisme  dont  la  cou- 
héquence  était  le  martyre.  Ou  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de 
trouver  une  invitation  au  martyre  dans  un  traité  philosophique.' 

il  nous  parail  convenable  d'aborder  niaiuleuant  la  disLusstoo  da  mu* 
tyrect  ilclapcrluotiou.  Tout  ce  que  comporte  la  matière  |>i*é6enle  reutiiift 
d  tntf  le  cadre  de  ces  deux  questions,  oùla  philosophie  ajifiaraUra  cuuiioe 
lin  devoir  pour  Ttiommc  et  pour  la  ftmuie .  qu'ils  seicnl  libre»  ou  ci* 
vlaVL'S  ». 

Ainsi  commence  le  r/(/â</'/tf7i£  livre.  Un  philosophe  modcrue 
alTirmait  il  y  à  onze  ou  dovize  ans  que  la  philosophie  faisait  de& 
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irogrès  immenses,  que  jadis  sur  cent  hommes  on  comptait  «i 
icînc  cinq  philosophes;  au  moment  où  it  parlait  on  pouvait 
m  compter  4ÎX,  bientôt  quinze,  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  dix- 
mil  siècles  que  le  Christianisme  appelle  fous  les  hommes,  qu'ils 
loîent  libres  ou  esclaves,  à  la  vraie  philosophie,  car  Dieu  ne 
ait  point  acception  de  personnes  ;  et  c'est  une  phîlost>phic  dont 
es  preuves  sont  invincibles ,  car  elles  doivent  triompher  ric 
.out,  et  môme  de  la  mort. 

Le  vrai  G nosllque,  empressé  J  o!)éir,  rèd^Tcloulicrs  Iailc|}oui]leiic  sort 
'orps  k  qui  la  lui  ileiuandc  :  voilà  pourquoi,  retranchant  de  lui  (ou!(ï 
kffeclioti  chnrnelle ,  sans  provoquer  le  lentalcur.  uiaii«  ciiâllatil  cl  rcpri- 
nant  ses  indolences ,  «  de  quelque  haute  fortune,  de  qiivlquc  dcgrt;  dp 
'élicilé  qii*il  lui  faille  descendre,»  conitne  dit  Empédocle,  il  ahnndor.nc 
lans  regret  ces  bîcnK,  et  retourne  prendre  place  an  milieu  du  r«.'8fe  de* 
lommesi  D*abord  il  se  rend  k  lui-même  le  témoignage  qu'il  est  sincère- 
nent  fidèle  à  Dleo  ;  en  secoud  lien  il  rend  lémoign;»gc  contre  le 
.«Dlatcnr,  en  loi  prouvant  que  sa  jaloasic  8*aitaqnc  inutilement  2i  et  lui 
|iii  est  fidèle  par  la  charité  :  il  rend  enfin  ce  témoignage  aa  Si'igncur, 
|a*r1  j  a  aa  ftmd  de  sa  doctrine  une  force  de  persuasion  si  énergique,  que 
«crainte  de  la  niO''t  elle-même  ne  le  poussera  jamais  à  Tapoiitasie.*.., 
!ldmires  comment  ce  généreux  alhlèlc  prêche  éloquemmenl  l'amour  mi 
^^vnissanl  par  la  reconnaissance  aux  vertus  célestes,  ses  sujurs,  et  surtout 
mcouvranl  deC'»nfasion  les  infidèles,  par  le  «ang  précieux  qu*il  répand... 
Bt  reinarqtiez-ie  bien  ,  il  ne  vend  pas  sa  vie  dans  respêrance  de  la  cou- 
ronne qu'on  lui  prépare.  c*est  tiniquemcnt  par  amour  pour  Dien  qu'il 
sortira  de  celle  vie,  la  joie  dans  le  cœur,  les  actions  de  grâce  snr  les  lè^- 
vres,  et  pour  celui  qiii  lui  a  fourni  nn  motif  de  prendre  son  vol  vers  les 
cieox,  et  ponr  celui  qni  a  tramé  des  machinations  contre  se<<  joors.  [t  Ici* 
remercie  l'un  cl  l'autre  de  lui  avoir  oCTurt  ce  qu'il  n'anrail  jamais  eherrh^ 
Ini-mèrae,  l'honorable  occasion  de  se  matiifester  tel  qu'il  est,  h  son 
ixHirrean  «  par  Ténergie  de  sa  patience,  à  son  Dieu,  par  Tardour  do  fa 
charité.  Divine  .charité.'  par  elle,  le  martyr  même  avant  sa  naissance 
^taitfléji^  présent  aux  yeux  du  Seigoenr,  qui  contemplait  d'avance  son 
dévouement  el  son  immolation....  Quant  à  nous,  nous  donnons  an 
*i)artyre  le  nom  de  comommatioHn  non  pas  parce  qu'il  termina  la  vie  de 
^'bommc  comme  Teniend  le  vulgaire  ,  mais  parce  qu'il  achève  et  coït' 
'"ming  l'œuvre  de  la  charité.  Les  anciens  Grecs  aussi  célèhrcnt  par  des 
^Q^nls  de  triomphe  le  trépas  de  ceux  qui  ont  succorahc  sur  le  champ  de 
•^•'aille.  Ce  n'tsi  p.i^  qu'ils  conseillent  p;ir  res  hommages  une  inoil  vio- 
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Itiite,  c  est  que  lu  brave  qui  m<iurtà  la  guerre  s'est  retiré  de  la  vietaos 
craindre  la  mort,  brisé  dans  son  corps  avant  que  Tâmc  pût  se  troubler  ci 
défaillir..,  Si  le  martyre  coumsIc  à  reudio  témoignage  à  I>îcu^  toute  âme 
qtii  règle  sa  vie  dVipk'ës  la  connaissance  ds  Dieu  ,  ut  obéit  fidèlemcot  mi 
préceptes ,  est  martyre  par  sa  vie  et  par  ses  disdoars  ;  )[|u*impor(e  la  m^ 
nière  dont  elle  est  délivrée  de  s<i  prison  terrestre?  Au  lieu  de  rângellt 
répand  na  foi  pendant  sa  vie  entière  et  à  rinslaot  de  sa  mort  ■• 

Ainsi  la  vîe  du  Chrétien  doit  être  une  mort  de  tous  les  jotirs, 
s^îl  veut  que  le  moment  de  sa  consommation  soit  le  commeo^ 
cernent  4p  sa  vie  dans  le  sein  de  Dieu.  Ainsi  s^exerçaicnlles^ 
premiers  cnfans  de  l'Eglise ,  entre  les  tombes  de  leurs  frères 
immolés  et  les  supplices  que  leur  préparaient  les  tyrans.  J'aimej 
à  étudier  la  philosophie  de  ces  hommes  qui  laissaient  leurs  au* 
diteurs  pour  paraître  devant  les  proconsuls,  et  passaient  de  lai 
chaire  où  ils  avaient  enseigné  le  mépris  des  choses  tcrre>traàj 
Féchafaud  d*oil  ils  s'élançaient  dans  les  cicux. 

Et  maintenant  quelle  n'est  pas  l'éoormilé  du  crime  do  l'apostat,  (foi» 
transfuge  de  Dieu ,  a  passé  sons  les  drapeaux  de  Satan.  Il  meut  ao  S«i^| 
gneor,  on  plutôt  il  ment  h  sa  propre  espérance,  l'infidèle  qni  no  croit  pal 
à  Dieu  I  et  celui-là  no  croit  pas  qni  n'accomplit  pas  les  commendeneMi 
imposés.  Mais  quoi  r  n'est-ce  passe  renier  soi  mémo  qae  de  renier  lel 
Seigneur?  oui,  soi*m6me  :  car  on  n*cnlève  pas  au  maltro  sa  souvoriiicl^l 
sur  son  domaine  ponr  avoir  rompu  tous  les  lions  qui  noissaient'aa  mattff^ 
En  reniant  le  Sauveur  on  renie  la  vie,  parce  quti  la  lumière  éiaU  la  vit.,*» 
G*est  pourquoi ,  qui  fl*aimc  véritablement  lui-même  «  aime  le  Seigneor  et 
confesse  le  salut  pour  sauver  sou  âme  *. 

L*Eglise  entière  est  pleine  de  iidèlrs,  soil  hommes  CoarageiiX|ioit| 
chastes  femmes,  qui  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  ont  médité surb 
mort  par  laquelle  nous  revivons  en  Jésus-CUrist.  Qniconqne  règlcsicos* 
duitc  sur  nos  croyances  et  nos  mœurs,  qu'il  soit  barbare^  gfcc,  escltvei 
vieillard  ,  enfant  ou  femme,  peut  conoatlre  In  véritable  philosophiCt 
même  s<iU!«  le  secours  de  l'étude  et  des  lettres;  car  la  sagesse  est  le  par(af(e 
de  tous  les  hommes  qui  Konl  emhr.u^sét;.  Un  ]^»oînt  avon^  parmi  oot<i 
c'c>t  que  In  nature,  la  même  dans  ch'iqnc  individu ,  est  capable  (fef 
mcuies  vertus  *, 
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Teltcs  sont  les  premières  protestations  du  Christianisme  au 
crceau  contre  les  préjugés  impies  qui  avaient,  aux  yeux 
es  pSiiiôsoj^fcs  même,  établi  plusieurs  races  dUiommes;  le 
laître  el  resclave  n^étaient  pas  de  la  même  espèce;  la  doctrine 
e  véritable  égalité  partit  de  la  croix  ,  où  le  Christ  avait 
nyé  du  même  prix  la  liberté  de  tous  les  hommes  ;  le  niveau  de 
cite  égalité  fut  la  hache  du  licteur.  Mais  les  Chrétiens  ne  la 
îvaicnt  pas;  ils  se  courbaient  au  contrait  e  sous  ses  coups,  pour 
onquérir  par  la  mort  la  gloire  de  leur  grandeur  recouvrée. 

La  fin  du  quatrième  livre  est  principalement  consacrée  à  mon-i 
'cr  les  vertus  qui  doivent  aconipagner  le  Gnoslique  qui  veut 
e  rendre  digne  du  martyre,  à  développer  les  senlimens  de  cha- 
ilé  divine  qui  doivent  l'enflammer. 

Appuyé  sur  la  foi  et  préparé  par  toutes  les  vertus  à  confesser 
a  croyance,  même  au  prix  de  son  sang,  le  Gnostique  pouvait 
lès  ce  moment  recevoir  un  gage  des  récompenses  (jui  lui  sont 
iromiecs  par  une  manifestation  plus  pure  de  la  vérité;  l'espé- 
«incc  lui  apparaît ,  et  commence  à  soulever  le  voile  des  sym- 
boles, qui  lui  Cbche  les  biens  futurs.  C'est  pour  l'aider  dans  les 
loiîvcUes  recherches  qui  s'offrent  à  lui  que  l'auteur  consacre 
^on  cinquième  livre  à  l'examen  du  symbolisme  payen,  des  figure» 
le  l'Ancien-Testament  el  des  mystères  de  la  loi  nouvelle.  Celte 
partie  de  l'ouvrage  n'est  guère  plus  susceptible  d'analyse  que 
2ellc  où  il  traite  des  préceples  de  la  morale. 

Dans  le  sixième  livre  y  l'auteur  revient  sur  divers  points  tou- 
chés dans  les  livres  précédens.  et  s'attache  à  montrer  comment 
le  vrai  Gnosticpie  se  sert  des  diverses  branches  des  connaissances 
humaines.  Il  serait  trop  long  de  citer,  et  nous  préférons  ren- 
voyer à  Touvrage  même  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
Savoir  ce  qu'on  pensait  aux  premiers  siècles  de  la  question  si 
controversée  de  nos  jours,  au  sujet  des  études  ecclésiastiqnes, 
sur  les  rapports  de  la  science  et  de  la  foi.  On  y  verra  comment 
l'aiiieur,  en  reconnaissant  que  les  sciences  profanes  sont  de 
pures  servantes  de  la  théologie,  établit  cependant  que  ce  sont 
^es  servantes  utiles,  et  que,  bien  dirigées,  elles  contribuent  au 
^''iomphe  de  la  vérité. 

Xx  sfipiihne  livre  commence  h  parler  des  rapports  suptrieur» 
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et  intérieurs  du  Gnostiquc  avec  Dieu.  Les  premiers  docteurs  ne 
comprenaient  pas  celte  science  sèche,  aride,  glacée,  qui  dis- 
sèque avec  un  scalpel  désolant  les  fibres  de  la  religion,  réduite 
à  Tétat  de  ca^iavre.  Ils  allaient  allumer  le  (lambeau  de  la  foi 
au  foyer  de  la  charité;  les  sciences  leur  apprenaient  bien 
quelque  chose ,  mais  la  prière  faisait  tomber  en  quelque 
sorte  pour  eux  les  barrières  mystérieuses  des  dogmes  révélés; 
les  études  profanes  les  conduisaient  au  seuil  du  temple,  mais 
rhumilité  et  Tamour  leur  en  ouvraient  les  portes  ,  et  aidaient 
leurs  pieuses  contemplations  à  en  sonder  les  profondeurs  in- 
connues. 

Ces  sept  livres  sont  dans  plusieurs  éditions  suivis  d'un  Aai- 
iièm$\  mais  qui  évidemment  ne  fait  pas  partie  du  même  corps 
d^ouvragc.  Tels  que  nous  leii  àVons,  les  Stromates  ue  sont  pas 
complets;  c^est,  nous  Tavons  déjà  dit,  une  introduction , et 
une  introduction  magnifique  àrexposition  des  mystères  ebré* 
tiens.  L*auteur  riiiJi«[ue  aux  premières  pages  de  son  livre! 
après  avoir  rappelé  les  deux  grandes  pierres  de  touche  dela|$ 
vérité,  PEcriture  sainte  et  la  Tradition,  il  annonce  qu'il  va 
aborder  de  nouvelles  matières;  lermîna-t-ilson  plan,  ousV 
rêta-t-il  à  cette  première  partie  ?  cVst  ce  que  nous  ignorons. 

Evidemment ,  les  idées  exposées  dans  le  livre  des  Stromalti 
furent  enseignées  dans  Técole  catholique  d^Alexandrie;  or, 
représentez-vous  les  chrétiens,  vieux  déjà  dans  leur  croyance, 
les  cathécumènes  à  demi  instruits  ,  les  sophistes,  que  le  désir 
de  trouver  de  nouvelles  matières  à  discussion  conduisait  à  ces 
leçons,  mêlés  aux  prêtres  payens  qui  allaient  s*enquérirdes 
triomphes  croissans  des  ennemis  de  leurs  dieux,  joignez-y 
quelques-uns  de  ces  débauc  liés  qui  pullulaient  dans  la  capitale 
defEgypte,  et  que  la  curiosité  poussait  vers  la  chaire  du  ridicule 
disciple  du  crucifié,  et  demandez-vous  quelles  impressions di' 
verses  de  consolation,  d^étonnenient,  ne  devaient  pas  exciter 
les  paroles  du  prêtre  chrétien  lors(|u*il  traitait  de  la  foi,  delà 
vertu,  telles  que  Jésus  les  révéla  au  monde,  des  espérances  du 
vrai  Gnostiquc,  et  quand  chacun  savait  qu*il  était  prêt  ù  sanc- 
tionner de  son  sangla  croyance  qu'il  professait.  Il  faut  étudier 
ces  scènes  si  belles,  si  glorieuses  pour  nous,  si  nous  voulons 
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nous  faire  une  idée  de  l'état  de  TEglIse  à  ses  premiers  jours, 
alors  elle  avait  l'éspéranee  pour  elle,  mais  ses  triomphes  n'a* 
vaient  pas  éclaté  sur  le  monde;  aujourd'hui  qu'elle  a  le  sou- 
venir d'un  passé  de  victoires,  et  la  même  force  dans  le  cœur, 
quelles  craiutes  pourraient  lui  faire  concevoir  les  nouveaux  as- 
sauts qu'on  lui  livre? 

La  pensée  de  traduire  les  Pèi  es  de  l'Eglise  est  digne  de  celui 
qui  Tu  conçue.  M.  Tabbé  de  Genoude  rend  par  là  un  vrai  ser-  - 
vice  à  la  religion,  en  mettant  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs, 
lesraonumensles  plus  beaux  et  les  plus  précieux  de  TËglise  ca- 
tholique. Pour  ce  qui  regarde  Clément  en  particulier,  on  avait 
iien  traduit  en  français  son  Exhortation  aux  GentUsy  son  Pédago» 
flite,  et  letraîtéayant  pour  litre:  Quelricke  serasauvé  *;  maisson 
Dqvrage  principal ,  les  Siromates,  n'avait  jamais  été  traduit.  Il 
aat  en  convenir  les  difiiçullés  étaient  grandes  ;  car  malgré  les 
ravaux  du  célèbre  Potter^  archevêque  de  Canloibery,  le  texte 
!e saint  Clément  est  resté  obscur,  incomplet  peut-être  en  plu- 
leurs  endroits.  Nous  ne  dirons  pas  que  le  traducteur  ait  tou- 
aurs  vaincu  la  difficulté;  il  nous  a  paru  qu'en  quelques  en- 
roits,  le  texte  est  un  peu  paraphrasé  ,  en  quelques  autres  la 
iffîculté  a  été  tournée  plutôt  que  résolue.  Cependant  on  ne 
eut  que  louer  ce  travail ,  et  reconnaître  que  <J*est  un  service  - 
cndu  à  r£glise. 

Nous  venons  de  dire  que  le  texte  de  saint  Clément  est  sou- 
cul  incomplet ,  et  qu'il  réclamait  un  nouvel  éditeur.  C'est 
ivcc  plaisir  que  nous  apprenons  qu*un  jeune  prêtre  de  beau- 
îoup  de  mérite,  M.Sionnet,  s'occupe  depuis  long-tems  de  don- 
Ver  une  édition  revue  sur  de  nombreux  manuscrits,  et  accom- 
pagnée des  notes  critiques,  historiques  et  philologiques  que 
les  études  et  les  dtcouvertes  récontes  n  lisent  nécessaires  et 

'  Vexhorlation  aum  gentits  a  éiè  Irailuite  pJir  M.  le  président  Cousin, 
cl  imprimée  à  pnrl,  à  Paris,  i684.  in-i'2.  — f^es  il.?ux  autres  opuscules  se 
noovenl  dans  une  Iradudion  des  opuscules  Jes  Pères,  publiée  à  Paris, 
en  i6û6,  in- 12.  —  Le  bel  hj^mne  de  syiut  Cléiiicnl  à  Jésus  Sauveur  a  é\6 
radoit  par  M.  Tabbé  Foisset,  dans  les  Annales ,  lom.  nu ,  p.  3ia  ,  cl  par 
'ï.  Colloœbol,  à  la  fiu  de  son  édition  des  Hymnes  de  Synésius,  grec-fran- 
•«is.  î.you,  i85G. 
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possibles.  Nous  dcbîrons  la  voir  paraît re,  et  nous  espérons  qoè 
M31.  Gaiimey  douncronl  les  mêmes  soins  qui  ont  fait  de  Tédi- 
lion  de  saint  Jean  Chrysostomc  une  œuvre  louée  de  tous  les 
savons  *. 

L*abbé  £m.  d^Alcon, 
Vicaire- général  de  Nimcs. 

I  La  doruière  et  la  ineiDcare  édition  de  saint  tSIénictit,  relie  de  J.Pot* 
ter^  Oxford  ,  1716,  en  9  vol.  iufolio  ,  avec  traduction  et  commentaire, 
réimprimée  à  Venise,  avec  quelques  angmontations,  en  1767,  ne  se  trouve 
pins  dans  le  commerce  qQ*à  un  prix  exorbitant  (80  f.  les  dcnxToI.):  une 
nouTclie  édition  sera  donc  reçue  avec  empressement.  L*édjtiondeWnn- 
bourg,  en  1780,  en  5  vol.  in-8'*,  n*a  point  de  commentaires ,  ce  qai  est 
pourtant  d'une 'nécessité  indispensable  poar  entendre  saint  Clément. 


ERRATA. 

Nous  ne  voulons  pas  renvoyer  à  un  "autre  caliter  quelques 
corrections  qui  nous  sont  signalées  par  M.  Tabbé  Pitra,  à  son 
article  sur  V inscription  chrétienne  trouvée  à  Autun  ;  les  voici  : 

P.  197.  Au  lien  de:  oupftvcoç  lisez  ovjoaveov. 
Id.  Lisez  ainsi  le  3'  vers  : 

Par  conséquent  il  faut  modifier  la  traduction  en  ces  termes  : 
Dans  lefftâux  divîAes  ,  fière,  ensevelis  ton  âme. 

Nous  profiterons  de  celte  occa-^ion  pour  dire  que  cette  ins- 
cription a  fait  quelque  sensation  parmi  les  hellénistes  de  Paris. 
Le  savant  M.  Hase  la  regarde  comme  la  plus  remarquable  qui 
ait  été  trouvée  en  France,  et  il  ne  la  croit  pas  postérieure  au  3* 
siècle;  il  a  bien  voulu  envoyer  un  exemplaire  de  notre  journal 
à  Térudit  Ai.  Bocck  do  Berlin,  auteur  du  bel  ouvrage,  io-foliO)  I 
Corpus  inscriptionum  grœcarum.  Ainsi  nous  reviendrons  plus 
d'une  fois  sur  celte  belle  découverte. 


V 
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DISSERTATION  SUR  L'AUTHENTICITÉ 

Aes  fuagmens  de  l'histoire  phénicienne  de  sanchoniathon^ 

Rm)  rennes  dans  le  premier  livre  de  la  Préparation  EvangéUque  d'Eusèbe  de 

Césarée  de  Palestine. 

— — ^s^«©9<^ 

ËcrîvaÎD9  qui  ont  cru  la  livre  de  Saochoniathoii  le  produit  d'une  fraodè 
piease.  —  Lobcck.  —  Eiamcn  des  raisons  qo^il  en  doane  el  des  auto- 
rités qullcite.  — Do  quelle  Sémiramîs  Sanchouiatbon  élaîl-ilcontem- 
poraîn.  — Résamé. 

Comme  je  Tai  anaoncé  dans  mon  dernier  artide,  je  vais 
examiner  maintenant  quels  sont  les  écrivains  qui  ont  cru  que 
le  livre  de  Sanchonîathon  était  le  produit  d*ane  fraude  pieuse; 
ce  qui  lésa  induits  dans  cette  pensée,  c'est  l'usage  que  certains 
auteurs  modernes  ont  fait  de  ce  document  pour  confirmer  les 
traditions  mosaïques.  De  là  ils  ont  conclu  qu*£usèbe  avait  eu 
un  même  dessein  en  les  publiant,  ou  plutôt  en  les  supposant, 
et  qu'il  en  était  le  véritable  auteur.  SI.  Lobeck  ,  professeur  à 
Konisberg,  a  résumé  leurs  moyens  d'attaque  dans  un  ouvrage 
intitulé  jÉglaophàmus  *.  Je  vais  donc  le  suivre  pas  à  pas  comme 
j'ai  fait  à  l'égard  de  Dodv^ell. 

Obibctior.  m.  Lobeck  commence  par  combattre  Popinion 
de  ceux  qui,  comme  Heyne ,  Beck  et  M.  Orclli,  mitigent  le 
verdict  contre  Sancboniatlion,  et  y  ont  vu  un  ouvrage  ancien.» 
mais  interpolé  dans  certaines  parties.  Ce  mezz9  termine  est 
inadmissible,  dit-il;  comment  faire  la  part  de  la  vérité  et  du 
mensonge?  la  raison  sur  laquelle  ih  s'appuient,  qu'il  y  a  du 

*  Voir  le  deuxième  article,  dans  le  N*  f  f  0,  ci-dessus  «  p.  8S. 
a  T.  a.  p.  1265. 
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vrai  dans  celle  fable,  prouverait  seulement  que  le  ralsificateur 
»  voulu  lui  donner  quelque  vraiscmbianee.  Annliis  de  Yiterbe 
pourrait  user  de  la  même  excuse.  Et  puis  quel  serait  le  falsifi- 
cateur ?Tou!e  la  question  se  rédi  il,  dit  M.  Lôbeck,  à  savoir  si 
la  théologie  des  anciens  phéniciens  est  bien  telle  que  nous  la 
donne  Sanchoniathou. 

RÉP.  Jablonski  se  charge  de  la  réponse  :  c  Les  traditions  du 
B livre  de  Sanchonie thon,  soit  qu*on  le  considère  comme  ud 
»  écrivain  authentique  ou  non,  sont  telles  qu'on  ne  peut  pas 
»  mettre  en  doute  que  tout  ce  qu'il  a  dit  est  puisé  dans  rancienne 
»  et  véritable  théologie  des  Phéniciens  '.  i 

Cette  autorité  me  parait  au-dessus  de  tout  ce  que  je  pourrais 
dire,  car  personne  n'était  plus  versé  que  Jablonski  dans  les 
profondeurs  théologiques  des  anciennes  religions.  La  Groze  qui 
peul  lui  être  comparé,  était  partisan  avoué  de  Sanchoniathou, 
mais  comme  ce  n'est  pas  par  des  autorités ,  mais  bien  par  des 
raisonnemens  que  la  question  doit  se  résoudre,  suivons  ceux 
de  M.  Lobeck. 

Obj.  On  ne  pourra  juger,  dit-il,  si  cet  ouvrage  est  une  ex- 
pression fidèle  de  la  théologie  phénicienne,  que  si  l'on  a  en  sa 
faveur  le  témoignage  des  anciens  et  d'après  des  caractères  de 
vérité  dans  son  contexte.  Le  plus  fort  argiiment  pour  rejeter 
cet  écrit  est  le  silence  avant  Philon  de  tous  les  auteurs  grecs  et 
romains. 

U^KP.  Si  le  silence  des  auteurs  était  une  cause  suffisante  pour  ré- 
pudier les  ouvrages  anciens  ;  chez  les  Latins,  Phèdre,  et  Velleias 
Paterculufl  seraient  des  ouvrages  apocryphes.  Athénagore,  chez 
les  chrétiens  est  passé  sous  silence.  Polyen  n*est  nommé  que 
par  Suidas  et  son  ouvrage  des  Stratagèmes  n^est  pas  cité,  en 
sorte  qu'on  peut  douter  s'il  a  été  connu  de  Suidas,  et  si  ceux 
qu'il  nomme  ne  sont  pas  des  homonymes.  Le  seul  qui  en  parle 
est  l'anonyme  de  Gale,  Tcspl  ùichroiVy  de  Pane.  G.  ii*.  Pour 
ne  pas  sortir  des  Phéniciens,  Hypsicrale,  que  Lœlus  avait  tra- 
duit au  dire  de  Tatien,  quoique  son  nom  soit  certainement 

>  TradHiouecD  Sanchonîalhouis  ma  is  icriptor  gennîntis  sive  minus  « 
ex  priicâel  genuinâ  Phœnicum  theologiâ  dimanasie^jure  ambiginon  potest» 
Panthéon  (fgyptiacum  ,  t.  i,  p.  12. 


\ 
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altéré 9  irest  nommé  que  par  cet  écrîvaîn.  Sr  Euscbc  le  citait, 
on  devrait  donc  nier  la  citation. 

Il  y  avait  de  plus  nne  bonne  raison  pour  qn*on  ne  parlât  pn.s 
de  Sanchoniathon  avant  qu^il  eût  été  traduit  par  Pliîlon. 
C'est  qu'avant  que  Lœtus  eût  traduit  Mochus,  Te  nom  de  ce 
dernier  était  également  ignoré;  par  la  raison  que  les  Grecs- 
semblables  à  nos  françaf»  ne  savaient  et  ne  se  souciaient  que 
de  leur  Tangue.  Quand  on  voit  que  Plutarque^  après  avoir 
passé  beaucoup  de  tems  à  Rome  et  en  Italie,  confesse  sou 
ignorance  de  la  langue  latine  i^  on  peut  juger  s'ils  apprenaient 
le  phénicien,  langue  à-peu-près  morte,  et  où,  sauf  quelques 
documens  historiques  5  fl  n'y  avait  rien  à  puiser.  M.  Lobeck 
s^étonne  de  nnsouefance  des  auteurs  grecs  à  ce  sujet,  à  cause 
des  anciennes  et  nombreuses  relations  de  commerce  entre  la 
Grèce  et  laPhénicie.  De  nombreux  écrivains  tyriens,  sîdoniens, 
béryliens,  figurent-  parmi  les  philosophes,  les  grammairiens 
et  les  historiens  grecs.  M.  Lobeck  ne  parait  pas  faire  la  distinc- 
tion nécessaire  à  établir  entre  la  Tyr  d'Hyram  et  celle  depuis 
Alexandre.  Cette  dernière  était  une  viMe  grecque  comme  Ale- 
xandrie d^'Egypte,  l'une  et  l'autre  tenaient  bien  peu  à  l'an- 
cfenne  gloire  phénicienne  ou  égyptienne;  qu'il  cherche  dans 
les  nombreux  écrivains  alexandrins^  sauf  Eratosthène,  des 
détails  sur  l'histoire  et  la.  religion  de  l'ancienne  Egypte  ;  qu'il 
demande  aux  écrivains  de  la  Carthage  romaine  des  renseigne- 
mens  sur  l'anciienue  colonie  phénicienne;  qu'il  consulte  les 
nombreux  écrivains  espagnols  qui  ont  fleuri  à  Rome  sous  lés 
empereurs,  sur  Tétât  primitif  de  la  Bétique  ou  de  la  Lusitanie ,. 
il  en  obtiendra  le  même  silence. 

«  Les  ïourditanîens,  dit  Strabon,  sont,  de  tous  les  peuplies 

•  de  la  Bétique,  ceux  qTii  ont  le  plus  complètement  embrassé 

•  les  mœurs  romaines  :  ils  n'ont  plus  même  le  souvenir  de  leur 
»  langue  maternelle  *.  B 

'  In  vitâ  Demos'h.  c.  2. 

*  Oi  fxfv  ToypBizùcjoi  x«t  pLaXcara  ot  nsf^i  tïjv  B«rT/.y  TsXe'w;  ètç  TOv  P^)- 

I.  in.  Qu'on  doniAncle  anx  Ann^ncaîns  de  nos  jours  drs  éolaircisscmous^ 
!mr  l'élal  de  cet  hémisphèrn  avant  Colomb. 
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Pliilon  a  pu  mettre  plus  de  prix  que  ses  devanciers  à  exTiu- 
xiier  un  historien  oublié  dont  il  restait  peu  de  manuscrits;  cein 
relevait  sa  patrie  ,  favorisait  ses  doctrines  religieuses.  L*ancten- 
oelé  des  livres  saints  est  incontestable;  les  Grecs  qui  allaient  à 
Tjr  allaient  aussi  à  Joppé,  Gaza,  Ascalon ,  eh  bien  l  voit -on 
qu'un  seul  grec  en  ait  dit  un  mot  avant  la  traduction  dite  des 
Septante.  On  n  y  pensait  guère.  Nous  confondons  trop  notsc 
position  avee  celle  des  anciens.  A  Tépoquede  la  renaissance , 
l'antiquité  s*est  présentée  aux  regards^  des  peuples  étonnés 
comme  le  développement  le  plus  admirable  de  toutes  ïes  scien- 
ces et  de  fous  les  arts  ;.  ni)n -seulement  deux  belles  langues  et 
une  riche  littérature  récompensaient  les^efCiirts  de  ceux  qm 
s*adonnaîeut  àTétudicr,  pxais  on  y  trouvait  des  seiencies  teutcs 
faites.  L'histoire  avec  ses  deux  appuis ,  la  chronologie  et  la  géo- 
graphie ,  les  mathématiques  avee  leurs  branche^»  la  médceise 
avec  la  botanique,  la  philosophie  avec  toutes  ses  dépendances, 
jusqu'à  l'architecture  et  la  musique  ;  ce  à  quoi  la  barbarie  du 
moyen-âge  n'avait  k  opposer  que  de  misérables  romanciers.Les^ 
anciens,  au  contraire^ qu'avaient-Us  à  prendre  dans  lesfouUles 
des  tems  antérieurs  ?  une  histoire  défigurée  par  des  eontes  ab- 
surdes, rien  de  plus.  Sanchoniathon  nous  en  donne  la  preuve; 
Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  nous  montrent  ce  qu^ou  pouvait 
en  tirer;  et  je  crois- que  les  prétendus  antiquaires  phéniciens^ 
que  noQime  Josephe,  et  d'après  luilU.  Lobeck,  Dîus,  Rlénandre, 
Philostrate,  Théodote  ou  Diodote,  Hiéronyme,  Ui)»tiée  etTea- 
ccr,  ne  nous  instruiraient  qu'en  se  rapprochant  des  tems  plus 
modernes.  Au  reste,  M.  Lobeck  convient  lui-même  de  l'impos- 
sibilité de  fonder  une  preuve  sur  cet  argument  au  milieu  du 
naufrage  de  toute  l'antiquité. 

11  renouvelle  ensuite  Taltaque  concernant  le  Toéauroç  quil 
veut  donner  pour  un  Egyptien. 

RÉP.  J'ai  cité»  en  réponse  à  Dodwell ,  un  texte  de  Varron  qui 
me  parait  tellement  péreinploire  que,  s'il  y  a  eu  plagiat  entre 
les  deux  nations ,  on  doit  plutôt  en  accuser  les  Egyptiens  '. 

•  Le  voicî,  De  linguâ  latinà^  liv.iv,  c.  lo.  Principes  d(\i  Cœlaio  et  Terra  : 
lii  dt'i  iiileo)  qui  in  iEgjpto  Scrapisct  bis,  qai  sunt  Taautes  et  AstartÂ 
apiul  Phœiiîcos. 
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ir  parle  de  Tyr  qui  u*a  été  fondée  que  depuis  Sémiramis,  en 
sorte  qu'il  en  aurait  parlé  avant  qu'elle  existât. 

RÉP.  Je  discuterai  bientôt  ce  qui  concerne  Tépoque  de  là 
Sémiramis  contemporaine  de  Sanchoniathon  ;  et  f  observerai 
que  Tyr  ici  n*est  point  la  ville  ^  puisqu'il  nomme  après  Byblos, 
fondée  par  Saturne  comme  la  plus  auciei^ne  ville  phénicienne. 
C'est  donc  le  lieu  de  Tyr  qu'il  désigne  ;  et  ce  qui  le  montre,  c'est 
qu'il  n'en  parle  que  pour  dire  qvL'Hypsourartios  s'y  fixa  et  fut 
Tinventeur  des  cabanes  de  roseau,  ce  qui  ne  donne  guère  Tidée 
d'une  ville.En  outre^laTyrdeSanchoniathon  n^est  point  celle  qui 
fut  construite  dans  une  lie  après  la  destruction  de  Paléoiyr  par 
Nabuchodonosor.  Celte  Tyr  a  précédé  assez  lung-tems  la  prise 
de  Troie  ;  puisque  la  Tyr  insulaire ,  bâtie  des  débris  de  la  pre- 
mière, est  déjà  citée  dans  les  prophètes.  La  vieille  Tyr  est  nom- 
mée dans  le  livré  de  Josué  *. 

Il  reproche  au  rédacteur  de  cette  mythologie  le  mélange  dès 
fables  grecques  et  des  traditions  juives. 

RÉP.  Outre  que  le  premier  reproche  atteint  d^autres  mytho- 
logîes  ,  il  est  incontestable  que  les  Phéniciens  ont  implanté 
beaucoup  de  colonies  en  Europe.  On  doit  leur  en  attribuer  plus 
qu'aux  Egyptiens,  qui  de  l'aveu  d'Hérodote  n'étaient  pas  adon- 
nés à  la  navigation;  il  est  donc  naturel  que  leurs  idées  reli- 
gieuses^ se  retrouvent  dans  les  peuplades  qui  remontent  à  eux. 
Quant  aux  traditions  juives,  elles  sont  toutes  dans  les  interpré^ 
tations  des  modernes  et  nullement  dans  l'auteur  phénieien. 

Il  examine  ensuite  si  l'ouvrage  sur  les  Juifs  ,  cité  par  Por- 
phyre dans  son  livre  contre  les  Chrétiens  %  est  bien  de  Sancho- 
niathon ou  de  Phîlon.  Origène  '  en  parle  comme  l'œuvre  de 
Philon  ;  mais  M.  Lobeck  incline  à  croire  que  Philon  n'était 
encore  que  traducteur, et  que  l'auteur  était  Sanchoniathon^qui 
avait  profité  des  mémoires  de  Jerombal^  prêtre  du  Dieu  JaOé 

RÉP.  Je  crois  cette  opinion  erronée  ;  elle  est  entièrement 
contredite  par  Origène  ,  qui  nomme  l'auteur  de  l'ouvrage 
contre  les  Juifs,  Philoiv,  lequel  accuse  de  pscudonymie  Tou- 

>  Ch.  XIX,  T.  29. 

>  Eusèbe,  Prep,  evung,  x.  4^5. 
'  Contre  Celse,  1.  18. 
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vragc  â^Hecaiée  si]r  lo  même  sujet,  à  cause  des  éloges  pompeux 
que  ce  dernier  donne  à  la  sagesse  du  peuple  Juif.  On  voit  donc 
que  Sanchonîathon  ne  peut  trouver  là  sa  place  ;inaij(  Sancho- 
niathoD  avait  consulté  les  écrits  de  Jerombat,  prêtre  du  Dieu  des 
Juifs,  qui  les  avait  offerts  à  Jbibol,  roi  de  Béryte.  Ce  roi  et  cet 
Hierombal  sont  presque  contemporains  de  Mo!se«  dit  Porphyre; 
mais  il  n*en  est  pas  de  même  de  Sanchonîathon  qui  est  bien 
postérieur,  ayant  vécu  sous  une  Sémiramis  ,  reine  d^Assyrie, 
qui  régna  vers  le  tems  de  la  prise  de  Troie  par  les  Grecs.  Le 
passage  de  Porphyre,  qui  est  cité  deux  fois  dans  les  même» 
termes  par  Eusèbe  '^  a  été  mal  compris  par  tous  ceux  qui  Font 
interprété;  ils'ont  attribué  à  Sanchoiiiathon  un  o^qui  concerne 
évidemment  Hierombal ,  ce  qui  met  Porphyre  en  contradiction 
avec  lui-même.  L^écrivain  grec  avait  fait  cependant  tout  ce 
qu*il  avait  pu  pour  éviter  cette  confusion;  mais  on  n^en  atenn 
aucun  compte.  Ayant  nommé  Abibal  et  Hierombal,  M  ajoute*: 
«  Les  tems  de  ceux-ci  tombent  avant  les  tems  de  Troie ,  et  se 
«rapprochent  presque  de  ceux  de  Moïse ,  comme  le  prouvent 
•  les  généalogies  des  rois  de  Phénicîe.  Pour  Sanchoniathon  ,  il 
»  vécut  du  tems  d^une  Sémiramis  ,  reine  des  Assyriens ,  qui  est 
>  inscrite  avant  Tépoque  de  la  guerre  de  Troie  ou  simultané- 
»  ment  à  ces  événemens.  »   Cette  chronologie  de  Porphyre  est 
celle  de  Phiton    dans  sou   ouvrage  Tre/st  TCùkwt,   comme  on 
en  peut  juger   par  Etienne  de  Byzance  au  mot  BaSv^v,  et  a 
été  adoptée  par  Suidas  *  :  t  Sanchoniathon,  dit-il ^  philosophe 
Btyrien  ,  qui  vécut  du  tems  de  la  guerre  de  Troie.  »   Mais  elle 
contrarie  entièrement  ceUe  d'Eusèbe ,  comme  on  peut  s*en 
convaincre. 

Suivant  lui ,  Sémiramis  est  contemporaine  d^Abraham ,  en 
sorte  qu'il  se  jette  dans  des  embarras  inextricables  ;^  mais  lais- 


»P.  3iel485. 

*  Ot  Si  toOtwv  Xi^ovot  xat   irpo  rwv  T/5wcxwv  frtWrouart    ;^/9ovQi)V9  x«^ 
a^eûÔTf  Toîç  M(0(Té(tiç  7rX)3(reoé^ovff£v,  o*ç  <xi  twv  $otVHc>îç  Sao-i^s'wv  $t«5e/«' 
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ons-le  parler  \  Voîcî  ce  que  dil  Porpliyr»  :  «  Mais  il  faut  sou- 
mictlre  celle  asserlioD  au  calcul  des  tems  ainsi  qu*îl  suîl  : 

•  SîSanchonîalhon  a  été  contemporain  de  Séoiîramîs,cl  que 
icellc-ci,  comme  il  est  généralement  reconnu ,  ail  précédé  de 
ebcaucoup  les  tems  de  Troie,  il  s'en  suivra  que  Sanchonîathon 
•aura  été  antérieur  à  ces  mômes  tems;  mais  on  dit  que  celuî- 
Bci  a  reçu  des  mémoires  de  personnages  plus  anciens  que  lui 
iquant  aux  tems,  et  cependant  c'est  à  peine,  ajoute-t-on,  sMs 
•se  rapprochent  de  Tépoque  de  Moïse.  Mais  de  combien  est- il 

•  raisonnable  de  croire  que  Moïse  a  précédé  ces  personnages? 
•Voilà  ce  qui  est  embarrassant ,  et  pourquoi  je  croîs  devoir 
»  abandonner  toute  cette  discussion  chronologique.  Mettant  en 
•fait  que  Sanchoniathon  est  contemporain  de  Moïse  et  ne  lui 

•  est  pas  antérieur,  je  poursuivrai  ainsi  ma  pensée.  Si  Sancho- 
nîathon s'est  fait  connaître  sous  Sémiramis  y  reine  des  Assy- 
riens ,  accordant  que  Moïse  ne  fût  pas  plus  ancien  que  lui  « 
mais  ayant  fleuri  dans  le  même  tems,  il  s'en  suivra  que  Moïse 
i'tait  aussi  contemporain  de  Sémiramis.  Mats  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus  a  démontré  qu'Abraham  était  né  sous 
elle.  Cependant  le  récit  du  philosophe  établit  que  Moïse  était 
plus  ancien ,  et  cette  Sémiramis  est  prouvée  avoir  précédé  de 
huit  cents  ans  bien  comptés  la  guerre  de  Troie  :  Moïse  sera 
donc^  suivant  les  calculs  du  mémephilosophe»  d'autant  d'an- 
nées antérieur  à  la  guerre  de  Troie.  » 

Je  demande  maintenant  comment  Eusèbe ,  d'après  M.  L6- 
)eck ,  inventeur  de  tout  ce  récit,  l'aurait  arrangé  de  manière 
i  ne  pouvoir  pas  l'expliquer  d'une  part ,  et  de  l'autre  à  en  tirer 
Jne  conséquence  qui  détruirait  de  fond  en  comble  tout  son 
système,  }e  ne  dis  pas  seulement  chronologique,  à  quoi  certes 
il  atlachait  quelque  prix;  mais  son  système  apologétique  de 
ta  religion  ,  à  quoi  il  devait  tenir  beaucoup  plus  qu'au  faible 
avantage  que  lui  procurait  l'invention  de  faire  parler  Sanclio- 
nialhon,  Philon  et  Porphyre  ;  c'était  de  prouver  que  la  Genèse 
primait  toutes  les  cosmogonîes  connues.  Aussi  s'étcnd-il  avec 
complaisance  sur  celte  preuve  qu'il  aurait  détruite  lui-même 
^^v  une  fiction  de  bien  pou  do  secours. 

»P.  485.1. 
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Philon,  que  Porphyre  a  suivi ,  avail  dit  dans  sou  b'vrc  ttff 
noXtwi  ce  qui  est  répété  par  Etienne  de  Byzance  au  mot  BccSvXoiv: 
«Babylone,  fondation  très-ancienne  de  Babylone,  homme  très- 

•  sage  fils  de  Bélus,  non ,  comme  le  dit  Hérodote  ,  fondée  sous 
»Sémiramîs;  car  Bahylone  était  plus  ancienne  qu'elle  de  deiii 
t  mille  ans,  comme  le  veut  Hérennius  *.  »  m^ 

Si  la  fondation  de  Babylone  est  pins  ancienne  de  aooo  ans  r 
que  Sémiramis  ,  cette  reine  serait  reportée  bien  après  la  prise  L 
de  Troie.  Aussi  Usserîus  (an  du  monde  27S9)  propose-t-il  dans 
sa  chronologie  de  lire  a^,  100a;  et  il  observe  que  1  osa  ans  coin- 
eideraient  parfaitement  avec  les  calculs  astronomiques  que  Cal* 
listhène  avait  envoyés  de  Babylone  à  Àrîstote ,  ainsi  que  nous 
rapprend  Simplicîus  dans  son  Traité  du  ciel  * ,  et  cela  d'après 
Porphyre.  On  voit  donc  que  ce  philosophe  était  d'acconlavec 
Philon  et  avec  lui-même  9  et  dans  un  désaccord  total  avec  Eg- 
sèbe,  et  qu'il  trouvait  un  appui  dans  les  calculs  fournis  par  Cal- 
listhène.  Cette  chronologie,  de  plus,  concorde  entièrement  avec 
les  données  d'Hérodote,  qui,  parlant  de  la  durée  de  l'empire  des 
Assyriens,  dit  :  cLes  Assyriens  ayant  dominé  dans  l'Asie  s upé- 

•  rieure  pendant  cinq  cent  vingt  ans.  les  Mèdes  furent  les  pit- 
tmiers  qui  firent  une  défection  %  et  les  antres  nations  les  imiti- 
»  rent  ^.  »  Le  même  Hérodote  place  Sémiramis  cinq  généi avions 
seulement  avant  Nitoçris  *. 

Je  ne  veux  pas  entreprendre  la  comparaison  de  celte  cliro- 
noiogîe  avec  celle  de  Ctesias ,  qui  donne  i5Go  ans  d'existence  à 
l'empire  Assyrien.  £lle  a  excité  assez  de  débats  ;  mais  je  laQ 

'  Betêvîlwvoî,  àvSpôq  xriff^ia  TralairaTOv  o"oywT«Tou  Trat^o;  Bxi^ov  n% 

*  L.  a.  p.  laS   d'AlJe. 

*  AGCFxtpitAv  àp;i^ovTwv  rnz  «vw  Acrîijç  stt'.  ma  ctxoffc  xat  7r6vTa-/ô(7W) 
TT^ÛToe  àjr  ocutwv  M^^oc  ^p^ocvro  ànhra^Bui,  1.  I,  C.  9<>. 

^  Kocè  rà  a^Xoc  sdvca  tizoUe  rwvro  toî<tl  Mïi^oio't. 

*  Ev  ^6  Totç  SacrtXfOo'e  twv  S.Ga\Jpi*y*  riauv  xai  yvatzeç  5Jo  >i  ^th  t^' 
Tîpov   oip^Kaa.  -nj?  vcrrspov  'yevs^fji  névrs  npônpoi»  ^evo^svjj,  rn  ovvoptR  «> 

2gpit|3«|i«* ï7  5g  dïi  ^s'jzspov  5  evopivïj  TavTYîî  ^(KViXsia  r^  ojvoaa  v^ 

^ÎT^j/peç,  1.  I,  C.  1^4- 
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rnerai  à  conclure  qu*il  n*y  a  rlcu  d'absurde  dans  une  com* 
talion  de  tems  qui  a  pour  chef  Hérodote,  pour  soutien  dan<i 
niiquîtéy  Callislhëne  ,  Pkîlon  et  Porphyre,  et  qui  dans  les 
ns  modernes  a  été  appuyée  par  Usserius  et  iUarsham  ,  sans 
er  une  foule  de  noms  moins  ct^lèbres.  C^cst  après  tout  celle 

Pliilon,  répétée  pur  Euslhale  sur  Denys^  vers  looo. 
Je  vais  résumer  le  synchronisme  de  Porphyre. 
Peu  de  tems*  après  Moïse,  Hierombal  présente  à  Alnbal^  roi  de 
ryle  ,  les  éeriis  qui  contiennent  les  fatts  principaux  de  This* 
;re  des  Juifs  jusqu'à  cette  époque.  Ces  mémoires  sont  ap- 
oavés  par  les  critiques  que  ce  roi  avait  chargée  de  les  es^mî- 
r;  et  comme  les  Chananéens  et  les  Juifs  avaient  été  couti- 
tellement  en  hostilité  depuis  la  sortie  d'Egypte,  ils  devaient 
nnaître  réciproquement  leur  histoire. 

Du  tems  du  siège  de  Troie,  époque  contemporaine  d'une  des 
ijies  d'Assyrie  du  nom  àcSémiramis  j  Sanchoniathon  a  reçu 
s  mémoires,  et  eu  a  profité  pour  rédiger  Thistoire  de  la  Plié- 
L*ie ,  sa  patrie. 
Sous  Adrien ,  Philon  de  Byblos  a  exhumé  ce  document  pour 

traduire  en  grec  ;  il  a  de  plus  écrit  sur  les  J<uifs  un  ouvrage 
'i>rofesso^  où  l'on  pense  que»  partageant  les  préjugés  nationaux 
i  ses  ancêtres,  il  les  traitait  assez  mal;  il  a  cependant  profité 
^s  rcnscîgnemens  que  contenait  le  livre  de  Sanchoniatou  sur 
ï  peuple,  qui,  diaprés  ce  qu'on  vient  d'eu  dire ,  méritaient 
ute  confiance. 

Quant  à  la  différence  de  huit  ou  de  neuf  livres  attribués  à 
Ljuvrage  de  Philon  ,  Dodwell  '  a  défendu  Eusèbe  à  cet  égard , 
t  prouvé  par  des  exemples  semblables  que  cette  variante  n'a- 
ait  rien  d'extraordinaire.  Ainsi  Tévangile  de  saint  Luc  a  été 
ppeté  TrpûTo;  XÔ70Ç,  à  cause  des  Actes  du  même  écrivain; 
Histoire  de  la  vie  de  Josiphe  a  été  citée  comme  un  livre  de  ses 
antiquités;  Cassiodore  même  y  comprend  les  deux  livres  ron/re 
^ppion  ",  lorsqu'au  lieu  de  vingt  livres  il  en  attribue  vingt -deux 
^  son  ouvrage;  VOctavius  de  Minutius-Fclix  passait  déjà  du 
tms  de  saint  Jérôme  pour  le  8'  d*Arnobe ,  contre  les  nations.  Ei» 
W^Li,  la  première  édition  do  cet  auteur  donnée  àjloine  le  pré- 

'V.  80  el  81. 

^  Divin.  Ixct,  0.  1.7.  a. 
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)iOiUo  aiui^î.  Voici  ce  quVu  dîl  saîut  Jérôme  '  :  •  Le  livre  fausse- 
«uu'Ut  inlitvUi^  S*  (TJmo^  est  de  Mînulius  Felîx  ;  il  est  prou 
»ciu\\roobe  u*a  composé  que  7  livres ,  eC  ce  8*  est  un  diali 
«  ^utr^  un  chrttîen  et  un  païen  ,  dont  te  titre  Octavius  rh 
«éviilcmiueul  aux  yeux  du  lecteur  de  ce  que  llnterlocut 
%chrélieu  |>orte  ce  nom.  » 

Nous  lisons  dans  V Histoire  ecf  fcsîastique  d*Eusèbe  quePbiloi 
Ic-Juif  a  écrit  en  cinq  livres  le  récit  de  ce  qui  est  arrivé  ai 
Juifs  d*Atexandrie,  sous  Caius  César.  Il  n^exîste  à  cet  égard 
deux  livres;  Pun  intitulé  contre  Flaccus^  Taulre  jimbassadedd 
et  Henri  de  Yallois  prouve  dans  sa  note  qu*îl  n^a  pas  pu  exîi 
un  seul  livre  de  plus  sur  ce  suiet. 

Le  3*  livre  de  Théophile  ,  ^(/>^a<o(j(;ain  y  a  joui  d*uD  titre 
part  9  celui  de  Liber  de  Temporibus. 

Le  Protrcptique^  le  Pédagogue  et  les  Stromaies  do  saint  Cîém< 
sont  les  parties  séparées  d*un  même  ouvrage.  Le  livre  De  Jfi 
iyribus  Patestinœ  d*Eusèbe  a  été  souvent  considéré  coinine 
8«  de  son  Histoire  ecclésiastique  ;  les  trois  contre  Marcel  d'Jn 
et  les  deux  de  TUèologie  ecclésiastique  forment  un  ensemble; 
7  livres  de  VInstitution  divine  de  Lactance  ont  chacun  un  Û 
distinct  ;  les  livres  de  Lucifer  de  Cagliari  font  suite  Tun  àTai 
fre,  sans  titre  ni  nombre  qui  Tindique.  Aux  preuves  de  Dodvr 
î*a jouterai  ce  qui  suit  :  Suidas,  à  l'article  Théopompe^  énnmé 
ses  ouvrages  ,  dit  qu'il  écrivît  un  Abrégé  des  histoires  cTHén 
en  deux  livres  ;  et  le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes ,  sur 
vers  272  du  4*  livre   des  Argonautiq,^  comparant  Hérodole 
Théopompe  sur  le  véritable  nom  d'un  roi  d'Egypte,  dit  que 
dernier  le  novRvcïG  Sesostrls  dans  son  5'  livre. 

Céphalion  ,  cité  par  Pholius  "  comme  auteur  d'une  HM 
universelle  depuis  Ninus  Jusqu^d  Alexandre  en  neuf  livres ,  aŒt 
quels  il  donnait  le  nom  des  neuf  muses  ,  dît  qu'Uranic  cooli 
nait  les  f<nts  df  Alexandre,  I^e  môme  Pholius,  parlant  des  exfraï 
que  Sopalre  a  fait  de  ce  livre,  dit  (luErato  contenait  la  Reldio»^ 
du  rcgne  d'Alexandre  *. 


h 
« 

CD 


r 


a 


*  De  scriptoribus  eccleséasiicis. 
'  LXVÏll  ,  p.  5o. 
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es  raisons  ne  convainquent  pas  M.Lobeck  ';  il  dit  :  Porphyre 
t  pas  en  dissentiment  de  peu  d'importance  avec  Ëusèbe; 
>  compte  neuf  livres  et  l'autre  huit.  On  cherche  à  excuser 
,  en  disant  que  Porphyre  a  omis  le  livre  des  Juifs ,  ou  a  sé- 
è  la  théologie  de  l'histoire  '  ;  ces  deux  excuses  n'ont  aucune 
arence  de  raison. 

Ép.  Ce  ton  tranchant  ne  prouve  pas.  J^espère  donner  une 
ive  qui  justifiera  là  présomption  de  Bochart;  je  rassemblerai 
extes.  Ëusèbe  dit  ^  :  «^  Ce  Philon  qui  a  partagé  en  neuf  livres 
itTouvrage  de  Sanchouiathon^etc.»  Le  même,  p.  i5G,  citant 
phyre  sur  Sanchonîathon  ,  d'après  le  Traité  de  Çabstinençe, 
:  «  Philon  de  Byblos  a  traduit  en  langue  grecque  et  en  huit 
rcs  l'histoire  que  Sanchoniathon  avait  écrite.  » 
oici  donc  le  môme  Ëusèbe  qui  donne  huit  et  neuf  livres  au 
ne  ouvrage,  ce  qui  prouve  le  peu  d'importance  qu*il  accor- 
à  cette  division.  Mais  poursuivons  : 

ans  la  même  citation  Porphyre  dit  (ce  qui  se  retrouve  dar.s 
txle  original  J  :  je  vais  citer  du  premier  livre  de  riiistoirc 
QÎcienne  de  Philon  ce  qui  suit  :  «  Gronos  que  les  Phéniciens 
mment  IL,  régnant  dans  cette  contrée,  etc.  »  Nous  voyons 
pour  Porphyre  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  de  Cronos  est  tiré 
premier  Irvre  de  l'histoire  phénicienne.  Voici  un  écrivain 
-postérieur,  dont  la  première  publicjation  est  due  aux  soins 
lotre  confrère,  M.  Hase,  Lydus,  qui,  dans  un  Fragment  sur 
wis ,  à  la  suite  du  traité  De  Ostentis ,  p.  a^4  »  range  dans  le 
»nd  livre  de  Philon  les  mêmes  faits  relatifs  à  Cronos.  Je  vais 
itfsr  avec  quelques  changeniens  que  Tétat  du  manuscrit  au- 

Les  Phéniciens  ,  soit  par  la  confusion  résultant  de  l'homo- 
mie,  soit  pour  tout  autre  cause,  rendent  tout  autrement 
istoire  de  Cronos ,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
rie  second  livre  des  histoires  phéniciennes  d'flérennius  Phi* 
n  *.  » 

P.  1274- 

Voir  Bochart,  Chanaan.  P.  ii.  c.  17. 

P.  3i. 
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A  cette  occasion,  qiril  me  soit  permis  de  faire  cette  digressioi 
relative  à  la  publication  du  Sanchoniathonde  M.  Wagenfeld 
c^est  qu^il  est  en  contradiction  avec  Porphyre  et  avec  Lydiu 
Comme  le  premier,  il  range  danâ  le  premier  livre  les  actad 
Gronos  ;  et  comme  le  second  vraisemblablement  et  Eusèbe,  i 
reconnaît  neuf  livres  à  Fouvrage ,  ce  qui ,  très-îndirectemen 
il  est  vrai ,  semble  cependant  infirmer  Tauthenticité  de  celt 

production  '. 

Pour  rentrer  dans  la  discussion  avec  M.  Lobeck,  je  dirai  qui 
ne  va  pas  jusqu^à  attribuer  à  Eusèbe  le  passage  de  Porphyr 
tiré  d^un  livre  qui  a  échappé  à  la  destruction  qui  a  attein 
presque  tous  les  écrits  de  ce  philosophe,  savoir  le  livre  de  Y  Ah 
tinence.  Pour  celui-là ,  il  n*y  a  pas  de  moyen.  Ce  dont  ille  dé- 
clare Tauteur  pseudonyme  ,  ce  sont  les  préfaces  de  Philoo  ei 
les  citations  de  Sauchoiiiathon. 

SÉ6CIEE   DE   St.-BIiISSOH, 

de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettro. 

àiriccj  «X).Gi)ç  TTtAç  izepi  Kpôvov  ep^ovaev,  ûç  ex  tqç  ievripKç  rûv  4>eeyu 
Tov  'Épewlov  ffCkùi^ôç  iari  "kaèeîv, 

'  Voir  poor  plus  de  détails  rarliclc  de  M.  Séguier,  «nf  la  pablicalion 
Wagcnfcld)  insérée  dans  le  tome  xiv,  p.  Sgy. 
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PLAN  D'UN  COURS  D'HISTOIRK 

POUR   UN   PETIT   SÊMINAIRB. 
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Wcuxum  2ltfic(e  \ 

Noé  *  avait  trois  fils , 
Il  boiil  devenus  les  chefs  des  nations. 
La  Genèse  entre  à  ce  sujet  dans  de  grands  détails. 

'  Voir  le  premier  arlîcle  dans  le  n"  1 01 ,  t.  xvii ,  p*  379. 

*  Les  jànnaUi  ont  recueilli  toutes  les  traditions  qui  ont  rapport  à  Noé 
4ns  un  grand  nombre  d*articles ,  notamment  dans  les  suivans  : 

t^oé  ou  l'homme  sauvé  du  déluge ,  appelé  Satyavrata  chez  les  Indiens. 
390,  M»  57,  IX,  993.  Chez  les  Chinois  est  Fo-hi^  d  après  Schuckford, 
1 1â3,  XII,  là  I  ;  et  Ti-ko,  d'après  M.  de  Paravey ,  133,  ou  Niu-wa  ,  ii, 
)•  Est  Menés ^  d'après  Guérin  du  Rocher,  vi,  32d  ;  et  d*après  Mgr.  de 
)vet,  331.  Est  le  Nyctimua  d*Apollodore,  ▼,  &9.  LeJanua  des  Latins  ; 
)sir«s  des  Egyptiens,  ix,  S97«  xu,265.  Le  XUulhrui  des  Chaldéens ^ 
»  S6.  Notuhus  et  Inachides  des  Grecs,  m  ,  375.  Est  le  Cox  cox ,  Xethrus 
fFodam,  des  Mexicains^  iv,  21»  S2,  2&,  x«  44*  Sur  l'étymologie  de  son 
»in,  vu,  4^  '  •  Son  souvenir  chez  les  Mahométans ,  iv,  1 06 .  Représenlé 
r  des  médailles,  i,  3d5,  '%iii,  152.  Carte  de  la  dispersion  de  ses  enfans, 
i«  1^2.  Son  fils  Chus  en  Abyssinie,  vi,  266.  Au  Mexique,  iv,  21 .  Tra- 
tions,  IX,  121,  X,  U.  Ëst-il  le  fondateur  de  l'empire  Chinois?  xn^  120. 
*adition  des  Roskolniks ,  i,  256.  Des  Scandinaves.  Voir  Japhet.  Son 
rtibeau,  vi ,  308.  Voir  Oannés,  Considéré  comme  historien  des  peuples 
'îmitifs  par  M.  Lenormant,  un,  5^.  Comme  ayant  peuplé  la  Chine, 
0.  Concordance  des  traditions  des  penples  sur  trois  chefs  qui  ont 
Kidé  les  nations,  XV,  251.  Identité  du  déluge  d*Yao  et  de  celui  de  la 
l>le ,  ou  le  patriarche  Noé  retrouvé  dans  Ti'ko\  par  M.  de  Paravey  , 
^0.  Monument  aztèque  rappelant  le  souvenir  du  déluge  universel,  ftlt?* 
vec  une  p'anche  de  dcmî-fcuîlle  in-fo-io. 
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L'histoire  fabuleuse  a  conservé  de  son  côté  quelques  traces 
de  cette  filialioii* 

Les  Scandinaves  nomment  le  premier  homme  Bure.  Il  a  été 
produit  d*une  manière  surnaturelle.  De  Bure  est  ué  Bore  qui  a 
épousé  la  nile  d'un  g;éant.  De  ce  mariage  sont  issus  trois  fiL 
Odin^  Vile  et  Fé.  Odin  gouverne  avec  ses  frères  le  ciel  cl  la 
terre  *. 

Cette  fable  nous  représente  Adam  d'abord,  puis  Noé  et  ses 
trois  fils.  Il  en  est  de  même  de  celle  qui  suit  : 

Les  Germains  célébraient  dans  leurs  vers  un  dieu  né  de  la 
terre,  nommé  Tuiston  (  c'est-à-dire  fils  de  Tis  ou  Tais  le  dieu 
suprême),  ce  Tuiston  avait  un  fils  nommé  Mannus  dont  les 
trois  enfans  étaient  les  auteurs  des  trois  principales  nations 
germaniques  *. 

C'est  la  même  hîstoirq ,  toujours  défigurée  :  on  y  remarquera 
que  le  premier  homme  est  fils  du  Dieu  suprême  et  né  de  la 
terre,  c'est  presque  la  Genèse  mot  pour  mot. 

Les  Scythes  disaient  que  Targytaus  (le  bon  Tatis)  fondateur 
de  leur  nation  ,  avait  eu  trois  fils,  Leipoxaîn,  Arpoxaîn,et 
Kolanxaïn  \ 

Une  tradition  reçue  des  Romains ,  portait  que  le  cyclope 
Polyphème  avait  eu  de  Galatée  trois  fils  nommés,  Cellus,  11- 
lyrius  et  Gallus  *. 

Hésiode  fait  uattre  du  mariage  du  ciel  et  de  la  terre ,  Cotlos, 
Briaréus  et  Gygès. 

Tout  le  monde  connaît  la  fable  de  Saturne ,  père  de  Jupiter, 
de  Neptune  et  de  Pluton  *. 

C'est  ainsi  que  les  traditions  véritables  ont  été  défigurées. 

Du  reste  on  peut  remarquer ,  en  ce  qui  regarde  la  filiation 

*  Les  Ânnalet  ont  donné  tous  les  débiils  et  toutes  les  preuves  desimi' 
litvdes  entre  Noé  et  les  traditions  Scandinaves  dans  les  articles  de  M* 
Kiamboiirg,  sur  VEdda  mis  en  rapport  avec  les  tradUiona  bibltifuest  Mt 
p.  117,267. 

*  Tacite,  Mœurs  des  Germains, 
5  Hérodote,  L  iv,  ch.  6  et  10. 

*  Appien ,  lUyr  ,  Tiber. 
'  Voir  farticle  intitulé  :  Concordance  des  traditions  des  peuples  sar  troa 

chefs  qui  ont  fundé  tes  nafions  et  les  empires^  dan&  notre  (ome  xv  ,  p.  25'« 
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leseufans  de  Noé,  comme  on  peut  l'observer  encore  mieux ^ 
su  ce  qui  regarde  le  déluge,  la  tendance  générale  des  anciens 
)euples  à  placer  en  tète  de  leur  histoire  particulière,  quelques- 
ins  des  faits  primitifs  de  l'histoire  du  genre  humain  ,  et  de 
[éplacer  le  lieu  de  la  scène  pour  le  transporter  aux  UeU3C0ii 
is  se  sont  fixés  et  établis. 

Noé  sort  de  l'arche  avec  ses  trois  fils. 
Il  sort  chargé  du  dépôt  des  traditions  primitives. 
Ces  traditions  comprenaient,  avec  Thistoire  des  temsan* 
Prieurs, 

La  connaissance  de  Dieu> 
L'histoire  de  la  chute  de  l'homme, 
La  promesse  du  Rédempteur  futur. 
Les  premiers  principes  de  la  morale , 
Les  formes  du  culte,  alors  très-simples. 
D'autre  part  quelques  connaissances  astronomiques. 
Enfin  la  pratique  des  arts  utiles, 
L'agriculture , 
Le  soin  des  bestiaux, 
La  fonte  des  métaux. 
Quant  à  la  parole , 
Elle  avait  été  donnée  à  l'homme  à  la  création. 
11  n'eût  pas  pu  inventer  le  langage  ^ 
Il  est  douteux  que  l'écriture,  même  l'écriture  symbolique , 
ïiU  été  en  usage  avant  le  déluge. 
L'état  du  globe  avail  changé  par  suite  du  grand  cataclysme. 
11  y  a  des  savans  qui  supposent  que  ce  changement  a  été  très- 
ïûpoiiant  *. 

Quoiqu'il  en  soit,  de  ce  moment, 

*  Les  JnnaUs  ont  traité  longuement  la  question  de  Tinvenlion  des 
^•ongues  dans  les  articles  :  de  Vétat  du  corps  et  de  Came  dans  Vétat  de  na- 
'«r»,  par  M.  Bonnelty,  i,  351.  Lettre  d  un  ami  sur  C origine  du  langage^ 
V»  H7.  Réfutation  du  système  de  M.  Nodier  sur  l'origine  de  la  parole  , 
>ii,  %.  Révélation  primitive  prouvée  par  le  don  de  la  parole  fait  à  C homme, 
►ar  M,  Rossignol ,  xiv,  31 7.  Voir  en  outre ,  vj  ,  226 ,  viii ,  92  et  165  , 
>».24. 

*  Voir  quelques  traditions  précieuses  de  ce  changement  dans  le  livre 
*Enoch  ,  traduit  dans  les  Annales,  t,  xvn,  p.  1 1 1 ,  et  t.  xni,*p.  39. 
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La  Hourritiire  ehange , 
La  lengévilé  dtmiiuie  graduellement. 
Noéfait  un  sacrifice  à  Dieu  , 
^Nouvelle  alliance. — Nouveau  commandemeut. 
Malédiction  de  Chamqui  retombe  sur  Ghauaan  >. 
Les  eufans  de  Noé  descendent  dans  la  plaine  de  Sennaar  *. 

Construction  de  la  tour  de  Babel  '  ; 
Confusion  des  langues. — Dispersion  des  peuples. 

La  diversité  des  langues 
Devance  toutes  les  histoires  connues. 
Aucun  monument  de  l'antiquité  ne  remonte  au-delà. 
Cette  diversité  n^est  point  aussi  grande  qu^on  pourrait  le 
croire. 

Les  progrès  de  la  linguistique  tendent  à. démontrer: 
1*  Que  toutes  les  langues  ne  peuvent  pas  se  réduire  à  une 
seule  *  ;  •  n 

^i"  Qu'une  foule  d*idiomes  ont  une  même  rapine  *  ; 

*  Les  jinnales  ont  recueilli  toutes  1rs  preuves  et  toutes  les  traditions 
sur  la  malédiction  de  Cham  ,  dans  Tarticle  prouvant  que  les  Nègres  étt' 
eendent  de  Cham,  par  Th.  Foisset,  t.  lu,  ù30.  Voir  aussi  les  articles: 
Cham  est  leHam  ou  Ammon^  m,  316,  ix,  ISO  ;  est  le  FUede  VEdda,  i,  1^6; 
ses  descendans ,  d*après  Mahebrun ,  ix,  190  ;  a  peuplé  le  midi  de  l'Asie < 
z ,  1  f  8  ;  est  Yao  ou  Sié  des  livres  chinois,  t.  xvi,  p.  ISiS. 

*  Sur  cette  migration  y- voir  la  curieuse  histoire  hiéroglyphique  con- 
servée chez  les  Aztèques,  et  que  nous  avons  publiée ,  t.  xv,  p.  ^66. 

^  Nous  avons  donné  sur  Tétat  actuel  des  ruines  de  Babylone  de  nom- 
breux, doçqmens  ;  voir  les  tomes  i,  316,  iv,  365,  vin,  115,  x,  3i9,4^3) 
XI,  71, 1^1,  1 59,  ^  03,  365,  et  de  plus  une  vue  de  ces  ruines  et  le  (acti- 
mite  d'une  de  ses  briques,  xi,  374. 

^  M.  Riambourg  anticipait  ici  sur  les  résultats  obtenus  par  la  science. 
Peut-être  ne  p^rviendra-l-elle  jamais  à  ramener  à  un  seul  tronc  ladi- 
versité  infinie  des  idiomes  humains.  Mais  l'hypothèse  de  trois  ^pai^ 
rameaux  primitifs  ,  de  trois  grandes  familles  de  langues ,  de  trois  r^ 
philologiques  f  j^ur  empruntera  rbistoire  naturelle  une  terminolofie 
devenue  populaire ,  a  ,  dès  à  présent ,  toute  la  vraisemblance  déiirable* 
Voir  l*y^</rt5  ethnographique  de3albi.  —  Th.  F. 

^  Parmi  les  nombreux  articles  publiés  sur  les  langues ,  voir  :  les  lan' 
gués  nç  peuvent ôtre  d'invention  humaine,  ii,  359.  Origine  de  leur  ooo- 
luAon,  II,  35S.  Spurmir  de  ce  fait  conservé  au  Mcxiqi^,  v^  22,  xv,UÎ 
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Il  paraîtrait  que  ces  langues-mères  n'Iraient  pas  au-delà  du 
ombre  trois  ; 

Et  qa*e]Ies  se  placeraient  sur  le  globe  de  la  même  manière 
[ue  les  races  issues  des  enfans  de  Noé. 

Il  y  aurait  la  langue  Sémitique  ^ 
La  langue  Japhétique  (Hindo-Germanique), 
La  langue  de  la  race  de  Cham. 
D^'après  cela  ,  on  pourrait  supposer  que  la  confusion   des 
augues  a  été  restreinte  à  l'impossibilité  oh  se  sont  trouvés  lei 
nfans  de  Sem  ,  de  Cham  et  de  Japhet  de  s'entendre; 

[  Ce  qui  a  nécessité  leur  dispersion. 
Cependant  le  chapitre  X  de  la  Genèse  indiquerait  une  sous- 
ivision  »; 

Les  trois  longues  auraient  eu  leur  dialecte. 
Ainsi  les  travaux  de  la  linguistique  tendraient  à  établir  cet 
eux  grands  faits  : 

C'est  que  le  genre  humain  s'est  écoulé  par  trois  canaux  dif« 
reus  ; 

C'est  que  ces  trois  races  ont  pris  chacune  line  direction , 

Pour  se  répandre  sur  la  terre. 

Que  si  l'on  veut  remonter ,  en  les  suivant  pas  à  pas^ 

Au  lieu  d'où  elles  sont  parties  , 

On  arrive  au  centre  de  l'Asie. 

C'est  de  l'Asie  que  tout  est  venu. 

La  science  humaine  arrive  donc. 

En  tâtonnant. 

Aux  mêmes  faits 

Que  la  Genèse  a  posés  de  prime-abord. 

ravaux  ethnographiques  de  Baibi ,  iv ,  263.  Familles  de  toutes  les  lan- 
cés sémitiques,  extraites  de  fatlas  de  Balbi ,  ib.  273.  Familles  de  toutes 
^langues  thraco-pélagiqu^s,  d'après  le  même,  xin,  270,  393.  Les  lan- 
les  anciennes  dévoilées,  vu,  109  ,  xviii,  38t.  Principes  pour  servir  à 
histoire  comparée  deslangnes,  tiii,  350.  Sur  les  tangues  mexicaines, 
t ,  ft\S.  Sur  la  langue  chinoise,  xh,  128.  Figure  des  alphabets  de  toutes 
i  langues  sémitiques,  xiv.  270,  273,  xvi,  235,  23»,  xvii,  33ii,  337. 
*  Sur  le  chapitre  x  de  la  Genèse,  xoîr  l'explicaticm. qui  en  a  été  don- 
ïc  por  M,  l.enormant-,' t  xiii,  p.  56. 
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La  tradiliou  kébraïque  66  coufirme  ainsi  de  plus  tu  plus. 

C'est  au  tems  de  Phaleg  que  la  dispersion  a  eu  lieu. 

Ella  Genèse  indique  : 

Que  les  enfans  de  Japliet  ont  peuplé  l'Occidenl , 

Ceux  de  Gham  TKgypte, 

Ceux  de  Sem  les  régions  moyennes  de  l'Asie. 

Les  enfans  de  Japhet  prenant  leur  direction  Yers  le  nord  des 
plaines^de  Sennaar,  ont  versé  Texcédaut  de  leurs  populatious 
du  côté  de  rOccident.  Il  semble  qu'une  force  invisible  les 
poussait  vers  TEurope ,  et,  jusqu'au  6*  «iècle  de  notre  ère,  c'est 
toujours  de  ce  côté  qu'ils  se  dirigent. 

Ceux  de  Cbam  s'étendant  de  plus  en  plus  vers  le  midi, 

Ont  peuplé  l'Egypte ,  la  Libye ,  l'Afrique. 

Ils  s'étaient  établis  dès  l'origine  en  Palestine,  d^où  les  Israé- 
lites de  la  race  Sémitique  les  ont  fait  ensuite  sortir. 

La  race  Sémitique  se  maintenant  au  centre  de  l'Asie,  a  peu- 
plé la  Perse,  les  Indes^,  la  Chine,  les  îles  de  la  mer  Pacifique) 
et  plus  tard  a  donné  des  habitans  à  l'Amérique. 

Toutefois  il  y  a  eu  dès  les  premiers  tems  des  empiétemens. 

iilntre  les  («ermains  et  les  Hindous,  par  exemple,  les  savans 
remarquent  d^s  analogies. 

Le  sanscrit,  ancienne  langue  de  l'Hindoustan  ,  aurait, dit- 
on,  la  même  racine  que  la  langue  germanique. 

Il  en  résulterait  que  la  race  de  Japhet  aurait,  dans  un  tems 
reculé,  envahi  sur  la  race  Sémitique,  non-seulement  la  Perse, 
mais  encore  l'Hindoustan. 

Depuis  il  y  a  eu  mélange  des  races  sur  plusieurs  points,  par 
suite  d'invasions  et  de  conquêtes. 

Toutefois  le  fonds  des  races  primitives  est  resté  attaché  au  sol 
qu'elles  avaient  couvert  primitivement. 

L'Asie,  berceau  commun»  contient  encore  les  trois  races. 
— Celle  de  Japhet  placée  au  nord,  —  celle  de  Cliam  au  midi, 
—  celle  de  Sem  au  centre. 

L'Europe  est  le  lot  de  Japhet, 
L'Afrique  celui  de  Cham, 
L'Amérique  celui  de  Sem  '. 

>  Sur  la  dispersion  des  nations  il  faut  voir  Leçons  de  CkUtoht ,  lettre 
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Après  la  disper«ion  «  réyénement  fe  plus  itnportant  que  pré- 
sentent les  annales  hébraïques. 

C'est  la  vocation  d^Abraham. 
Lldolâtrie  commençait  alors  à  se  répandre  ^ 
Les  traditions  s'étaient  altérées  \ 
Origine  de  l'idolâtrie  :  plusieurs  causes  y  contribuent  : 

L'altération  des  traditions , 
L'abus  des  symboles  9 
La  corruption  humaine. 
Pour  des  hommes  qui  deviennent  charnels,  Vidée  pure  de  la 
divinité  est  trop  sublime. 

Cette  idée  est  rabaissée  au  niveau  de  celle  des  génies  ou  dès 
anges , 

Puis  elle  se  matérialise  dans  les  astres, 
Et  vient  enfin  descendre  et  «e  confondre  avec  l'idole  *■  : 
Les  enfans  de  Japhet  se  sont  attachés  spécialement  au  culte 

des  génies  et  des  élémens. 

Dans  la  race  de  Sem,  le  sabéLsme  ou  l'adoration  des  astres 

se  propage  '. 

Les  enfans  de  Cham  ont  été  les  plus  idolâtres  des  peuples  ^. 
L'Egypte  notamment,  par  suite  de  l'abus  des  symboles,  a 

poussé  les  choses  jusqu'à  l'extravagance  : 

Les  Chinois,  au  contraire,  se  sont  arrêtés  sur  le  premier  de* 

gré  de  la  dégénéralion. 

>ii.  — VlUitoire  universelle  dei  Anglais,  t  I.  —  Histoire  asiatique ^lir. 
1 ,  chap.  2.  Comparer  ce  que  disent  ces  auteurs  avec  VAsia  polyglottaàei 
Klaproth  —  On  peut  consulter  aussi  quelques ouTrages  nouveaux,  no- 
tamment des  cartes  indiquant  la  direction  des  enfans  de  Noé  lors  de  la 
dispersion.  A  ce  sujet  nous  recommanderons  enivt^ousV Atlas  (C histoire 
ancienne  de  Poulain  de  Bossay  ;  voir  le  compte  que  nous  avons  rendu , 
t.  V,  p.  319. 

»  Sur  l'origine  de  l'idolâtrie ,  voir  notre  tome  ix,  3i*4  et  xi,  167. 

*  Sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'idolâtrie,  voir  zussl,  Ratioitalisnkm 
et  Tradition» 

**Sur  le  sabeisme ,  voir  son  origine  d'après  M.  de  Paravey ,  x,  83  , 
179.  Ce  qu'il  fut  chez  les  Scandinaves,  267.  Chez  les  Chaldéens,  xi,  iLZ^ 
Chez  les  Perses ,  xi  1 ,  S3  ,  U I . 

^  Nous  avons  indiqué  plus  kaul  l«nt  ce  qiîi  a  rapport  à  Clianu 
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Kapproehemenl ,  sous  ce  rapport,  entre  l'Egypte,  et  la  Chine. 
Contraste  bien  plus  frappant  encore  entre  TEgyple  et  la 
Judée» 

Cependant  Tidolàtrie,  cette  grande  erreur  de  Tesprit  humain^ 
a  été  graduée  dans  sa  marche. 

Au  tems  d'Abraham  5  l*£gypte  n'idolâtrait  point  encore. 

Au  tems  de  Joseph ,  Terreur  et  la  vérité  étaient  en  balance. 

Au  tems  de^  Moïse,  rSgypte  était  abandonnée  au  culte  des 
animaux. 

i  Dans  Hutervalle  qui  s'eut  écoulé  de  la  vocation  d'Abraham» 

Jusqu'à  la  sortie  de  l'Egypte , 
'  On  voit  nattre  de  grands  empires  : 

L'Egypte 9  dont  la  chronologie  ne  présente  qu'obscurité,  in- 
certitudes.  . 

La  Chine >  dont  les  annales  méritent  phis  de  confiance. 
On  voit  s'élever  dans  le  même  tems, 
Ninive  et  Babylone. 

Avant  que  d^arriver  à  prendre  quelque  prépondérance ,  ces 
états  avaient  passé  par  le  gouvernement  patriarchaL 

Ce  gouvernement  se  fondait  sur  l'autorité  du  père  de  famille, 
Se  continuait  par  le  choix  que  celui-ci  faisait,  à  son  lit  de 
mort  y  d'un  de  ses  descendans  qu'il  instituait  chef  de  la  fa- 
mille. 

La  famille  devenait  une  (rîbu. 
La  tribu  devenait  un  peuple. 
Si  ce  peuple  ne  se  divisait  pas  et  s'agrandissait  par  la  cod- 
quéte> 

Un  grand  empire  se  formait. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  ont  passé  du  gouvernement  pa- 
iriarchal 

A  la  monarchie. 

Les  républiques  ne  se  sont  établies  qu'easuite  de  Tabus  do 
pouvoir  monarchique. 

On  retrouve  encore  aujourd'hui  des  traces  du  gauverneraent 
primitif. 

La  Chine  en  a  conservé  des  vestiges. 
Les  tribus  errantes  deTArabie  en  offrent  une  image. 
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Il  y  a  moins  d'ua«iècle  les  clans  écossais  retraçaient  lesi 
œurs  antiques*' 

Nous  arrivons  à  la  !¥•  époque. 
Dieu  avait  tiré  de  la  massé  qwi  commençait  à  se  corrompre> 

Un  homme,  une  famille. 
Dieu  tire  de  lii  masse  déjà  profondément  coiTompùe, 

Un  législateur  et  un  peuple. 
Ce  peuple  deviendra  le  conservateur  des  traditions,  le  dé- 
sitaire  des  promesses. 

Moïse. — ^^La  loi  écrite. — ^La  rédaction  du  Pentateuque. 
C'est  en  Tannée  1491  avant  J.-C.  (texte  hébreu),    que  le* 
uple  d'Isra.ël  sort  de  TEgyple. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici ,  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  ims- 
rtant  est  dit. 
Cependant  sur  la  suite  de  Thistoire  générale , 

Nous  aurons  quelques  observations  à  faire. 
À  partir  de  la  IV»  époque,  le  professeur  reviendra  au  Père 
ïricjuet ,  c'est-à-dire  au  Tableau  chronologique  de  cet  auteur,, 
cela  de  préférence  au  discours  sur  VHisioire  universelle  de  Bos- 
et  (  1"  partie).  Cette  préférence  ne  tient  pas  au  jugement 
ie  nous  )>ortons  sur  le  mérite  intrinsèque  des  deux  ouvrages^ 
ais  il  faut  mettre  en  harmonie  renseignement  de  la  dernière 
mée  avec  celui  des  années  pi^cédentes ,  or,  sur  ce  qui  re- 
irde  l'empire  des  Assyriens,  Bossuet  et  Loriquet  ne  sont  pas 
accord.  D'ailleurs  le  Tableau  «chronologique  est  moins  sur- 
lurgé  de  détails;  c'est  aussi  une  raison  de  le  préférer. 
Toutefois,  je  conseillerais  au  professeur  de  ne  prendre  le  Ta-^ 
[eau  chronologique  que  comme  la  base  de  son  travail. 
Le  tcms  est  trop  divisé,  les  époques  trop  rapprochées. 
L'auteur  ne  s*est  pas  d'ailleurs  astreint  à  suivre  le  centre  de 
•avitalion  quand  il  se  déplace,  et  néanmoins  c'est  ce  dépla- 
iment    qu'on  doit  considérer  principalement   en   fixant  les^ 

)oques. 

Tant  qu'il  u'y  a  point  un  grand  empire  qui  attire  tout  à  kii^ 

11  est  permis  de  placer  au  centre  le  peuple  Juif. 

Mais  quand  l'empire  des  Assyriens  s'est  élevé , 

Alors  le  peuple  Juif  s'efface. 

De  la^  sortie  do  TKgypte  jusqu'à  U  p  risa  de  Samarie  y 
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Je  fais  une  époque. 

Le  peuple  Juif  est  au  centre  :  ^t 

Le  premier  deA  quatre  grands  empires  apparaît  alors  ; 

Commencement  de  la  Y*  époque. 

Cyrus  ouvre  la  VI»  période. 

Elle  est  remplie  par  le  second  des  quatres  grands  empires;      Ii 

La  conquête  de  Babylone  par  Alexandre  la  termine.  s; 

.  La  monarchie  grecque  remplira  la  VII*  époque.  - 

La  VIII*  s'ouvrira  par  le  règne  d*Âuguste. 

C'est  aussi  Tépoque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  I 

Â  partir  d'Auguste ,  L'empire  Romain  ne  s'acroit  plus  ; 

Mais  il  se  soutient  ^  puis  décline. 
Il  est  anéanti  complètement  en  Occident  par  le  couronne 
ment  de  Charlemagne.  I 

De  Charlemagne  à  Napoléon  il  y  a  mille  ans.  c 

Nous  embrasserions  ces  mille  ans  dans  une  seule  période. 
Yoici  donc  les  faits  que  nous  indiquerions  pour  époques  . 

I.  Adam« 
II.  Le  déluge.  f  ^ 

III.  La  vocation  d'Abraham. 
IV.  Moïse  et  la  loi  écrite. 
Y.  La  prise  de  Samarie ,  empire  des  Assyriens. 
YI.  Cyrus,  la  monarchie  des  Perses. 
Vil.  Alexandre,  la  monarchie  des  Grecs. 
YIIL  Auguste  «  la  monarchie  des  Romains. 
IX.  Couronnement  de  Charlemagoe. 
X.  Napoléon. 
Les  faits  ainsi  groupés. 
Il  me  semble  que  Thistoire  doit  se  coordonner  mieux  dans 
Tesprit. 

Du  reste,  grande  sobriété  dans  les  détails. 
Les  yeux  toujours  fixés  sur  le  point  central. 
L'attention  dirigée  plus  spécialement  sur  les  faits  importans* 
D'après  cela,  j^élaguerais  du  Tableau  chronologique  quelques 
faits  accessoires. 

En  revanche,  je  suppléerais  à  quelques  omissions. 
J'insisterais  fortement  sur  certaines  considérations. 
Le  Père  Lorîquet  a  trop  négligé  les  Annales  chinoises. 
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Fo-))i  dont  riiistoirc  fabuleuse  a  des  traits  de  ressemblance 
ce  Noé;  Yao  dont  on  peut  dire  la  même  chose ,  mais  qui 
lurraît  bien  élre  le  chef  de  la  colonie  chinoise  à  l'époque  de 
dispersion  ; 

La  naissance  de  Confucius  '; 
Le  voyage  de  Lao-lseu  dans  TOccidenl  vers  le  lems  de  Py- 
agore  »; 

L^invasion  du  Bouddhisme  à  la  Chine  vers  le  commencement 
!  noire  ère  '; 

L*incendie  de  toutes  les  anciennes  chroniques ,  par  ordre  de 
lii-hoang-ty,  aoo  ans  avant  J.-C;  étaient  des  faits  qu'il  im- 
>rtait  de  placer  à  leur  dale  ^. 

Dans  le  4*  siècle  avant  notre  ère , 
II  faut  signaler  la  première  apparition  du  Rationalisme,  dans 
monde  *;  en  chercher  la  cause ,  —  le  caractère, —  le  vice. 

*  Sur  Confucius  ,  voir  les  articles  de  M.  Riambourg  intitules  :  Tra- 
lioDS  chinoises  mises  en  rapport  avec  les  traditions  bibliques,  xii,  119, 
il,  333. 

*  Sur  Lao-tseu ,  voir  le  mémoire  de  M.  Abel  Rcmusat ,  inséré  dans 
>lretomeiv,  168  et  xii.  221. 

*  Sur  Bouddha,  voir  :  son  origine,  ses  successeurs,  ses  diffcrens 
)ms,  ni,  399,  iv,  37^,  vi,  99,  xn,  132.  Voyage  de  ses  prêtres  en 
rient,  m,  300.  Ce  que  son  culte  contient  de  la  tradition,  v,  323.  Né 
une  vierge ,  vil,  îlf>. 

^  I^s  Annale»  ont  publié  les  documens  tes  plus  étendus,  et  la  plupart 
atièrement  nouveaux  ou  inédits ,  sur  Thistoire  et  les  tradition»  chî- 
o'ses;  voir,  outre  Us  Mémoires  de  M.  Riambourg.  cites  plus  haut,  les 
ombreux  articles  publics  sous  ce  titre  :  analyse  d'un  ouvrage  inédit  du 
'.  Prcmare  sur  les  vestiges  des  principaux  dogmes  chrétiens  que  Von  ren- 
'^ntre  dans  les  livres  chinois  xv,  7,  i,  3^*,  325,  xvi,  296,  35^.  x\in,  276,  el 
i  dessus,  p.  26  ;  et  de  plus  ceux  de  M.  de  Paravey,  sous  Ut  titre;  Idcnlilé 
0  déluge  d'Yao  et  de  celui  delà  Bible,  ou  le  patriarche  Noé  retroH\é 
ans  l'empereur  chinois  '/'t-^o,xv,  380;  el.  des  patriarches  antérieurs  à 
^i*to  ou  Noé  ,  et  à  Chun  son  contemporain  ,  dont  les  listes  sont  conser- 
ves en  Chine,  et  qui  se  succédant  de  pore  en  fils  pendant  neuf  ou  dix 
^'néràtions  jusqu^au  déluge,  nous  font  remonter  d'une  manière  cerla'ne 

*  ISoé  ou  Ti-ko  à  Adam  ou  Hoang-ti ,  t.  xvi,  p.  115. 

*  Voir  Rationalisme  et  Tradition  .  par  M,  Riambourg,  et  l'analyse  qu'il 

*  adonnée  lui-niéme  dans  les  Annales ^  t.  x,  p.  17i. 
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En  montrer  les  progrès,  "^ 

£)i  marquer  la  fin.  '^ 

'   Il  faut  appeler  ratlcntion  des  élèves  d*iin«  manière  parircu^ 
Kère  sur  l'époque  de  Charlemagnc. 

Les  invasions  des  barbares  ont  fînî  à  Cliarlemagne. 

Son  couronnement  signale  rentière  extinction  de  la  vieiDe 
société  rooKiine. 

La  société  nouvelle  est  fondée  sur  de  nouvelIes^  bases. 

.    Depuis  huit  siècle»  la  puissance  morale  1  utlait  contre  la  puis- 
sance malérielle. 

La  conversion  de  Constantin  fait  prévaloir  1er  principe  cbré« 
tien  sur  Tidolâtrie,  mais  c'est  tout  ^ 

.    La  conversion  de  Ciovis  donne  de  la  prépondérance  à  b 
puissance  morale  *:  lo, 

A  partir  de  là  un  nouvel  ordre  de  choses  se  prépare. 

L'oeuvre  e^it  consommé  ii:c 

.    Quand  Gharlemagne  vainqueur  partout  dépose  sa^  puissancft  ^_ 
aux  pieds  du  successeur  de  Pierre.  r^ 

La  religion  chrétienne  est  alors  arrivée  à  sa  domination  par-   it» 
faite* 

La  religion  devient  Tdme  des  sociétés  nouvelles  ; 

Le  pape  devient  le  modérateur  suprême  des  puissances  tem- 
porelles. 

C'est  à  Rome  que  tous  les  fils  aboutissent.  Il 

Rome  chrétienne  devient  le  centre  du  mouvement  de  lacivl-  lu 
lisation. 

En  mettant  ce  grand  événement  en  saillie. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  proclamer  que  l'autorité  teuipo* 
relie  des  papes  a  été  d'un  grand  et  salutaire  effet. 

On  puisera  dans  le  livre  du  Pape^  de  M.  de  Maistre,  les  consi- 
dérations à  l'appui.^ 

On  fera  observer  que  presque  tous  les  écrivains  français  oDt 

>  Sur  la  conversion  de  Constantin  et  la  protection  qu'il  accorda  li  TE- 
glise,  voir  l'article  qui  porte  ce  titre,  t.  ii,  129.  xn.  15,  et  i,  83. 

'  Voir  sa  conversion  ,  son  baptême,  et  leurs  résultais  poar  les-Ganlrs-, 
11,  270,  viii,  £23. 
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;  enlrainéspar  de  faux  jugemens,  en  ce  qui  touche  la  papauté^ 
Itacliant  à  des  vues  étroites  et  mesquines  s 
Viendront  ensuite  les  eroisades  : 

11  faut  dire  hardiment  aussi 
Que  leur  but  était  noble  et  généreux. 
Ce  n'étaient  pas  des  guerres  d'intérêt  : 
Les  conquêtes  ne  se  faisaient  ^a^  en  vue  de  satisfaire  un  ml- 
able  orgueil. 

I/întention  élait 
De  soustraire  les  chrétiens  aux  avanie».. 
D'arracher  des  mains  des  infidèles 
Le  berceau  du  Christianisme. 
Ces  expéditions  aventureuses  offraient  un  grand  spectacle. 

Combat  de  deux  idées  : 
Duel  entre  le  Christianisme  et  l'Islamisme  ; 
Lutte  entre  la  civilisation  chrétienne  et  la  barbarie  musuU 
me. 

Les  résultats^^nt  été  avantageux. 

De  ce  moment  les  guerres  particulières  sant  plus  rares  en 

rope  ; 

La  féodalité  s'affaiblit, 

La  royauté. se  forlific  , 

Le  seryage  s*adoucit , 
Les  communes  s'affranchissent. 
Et  puis,  les  sciences,  les  arts,  les  lettres  gagnent  quelque 
ose  par  les  croisades  *. 

Il  faut  encore  aborder  franchement 
Le  grand  événement  connu  sous  le  nom  de  la  Réforme  ; 
En  saisir  Tespril, 
Le  peindre  à  grands  traits. 

*  Sur  la  puissance  des  papes,  voir  :  origine  de  leur  puissance  ;  vu,  S3, 
1,  267,  280,  diS,  X,  29.  Histoire  de  Grégoire  VIÏ,  parVoigt ,  xv,  286, 
i,  172.  Hisloire  du  pape  Innocent  m,  de  Ilurtcr,  278,  ^U.  Histoire 
la  papauté ,  de  Ranke .  xvni,  2^9.  Leur  influence  sur  les  beaux-arts  , 
347.xi,39,  26Î.  xni,  117,  180. 

'  Voir  les  travaux  si  remarquables  de  M.  Micholet ,  sur  les  rroisnde», 
SlU.xi,  I8&. 
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Il  j  arskli  relâchement  dans  la  dîtcîpliue, —  des  abus,  — be- 
ffoin  d*ane  réfonae  ; 

Elle  s*est  opérée  sann  déchirement 
Là  où  le  Protestantisme  n*a  pax  prévalu  ; 
•  Mais  là  où  il  a  prévalu  , 
La  réforme  a  été  le  préleite , 
L*or^ieîlet  la  cupidité  ont  tout  mis  sens  dessus  dessous. 
L*autorité  a  été  méconnue , 
La  hiérarchie  brisée. 
Le  dogme  attaqué, 
La  morale  faussée , 
La  société  spirituelle  a  été  dissoute. 
Le  désordre  a  passé  de  la  sphère  spirituelle  dans  la  sphère 
matérielle. 

Révultes,  —  troubles  dans  Télat,  — guerres  civiles  animées, 
— -  guerre  de  trente  ans  •. 

Pour  comprimer  le  désordre  matériel , 
La  puissance  civile  tend  le  ressort  du  pouvoir  , 
Les  libertés  du  peuple  sont  restreintes. 
Là  où  les  libertés  se  maintiennent , 
II  y  a  tendance  à  Tanarchie  , 
C'est  le  pouvoir  qui  s*en  va. 
D*une  part  il  se  forme  des  républiques , 
D'autre  part  les  rois  deviennent  absolus. 
Le  principe  politique  posé  parle  Christianisme  étant  ébran- 

Il  y  a  dans  la  société  civile 
Tendance  à  Tanarchie  on  tendance  au  despotisme. 
Après  un  siècle  et  plus  de  troubles  et  de  guerres  ; 

Paix  de  'Westphalie. 
C'est  une  espèce  de  trêve  entre  les  principes  armés  : 
Et  cependant  en  Angleterre  le  sang  coule  encore  long-teD)s< 
Dans  le  champ  de  la  dispute, 

"  Snr  la  réforme,  \oîr  son  caractère  cl  ses  résnltats ,  d'après Châtean» 
hriant,  ii,  26^.  Son  histoire,  et  état  des  richesses  de  son  clergé  cnAngl^ 
terre,  lit,  18.  Réfutation  curieuse  dans  les  voyages  d'an  gentilhooiiD* 
irlandais  à  la  recherche  d*une  religion,  vu,  3fi9. 
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L*ardeur  également  s'amortit. 
Le  siècle  de  Louis  XIV  forme  un  tems  d*arrét. 
Cependant  à  la  faveur  dn  désordre  intellectuel  que  la  réforme 
produit  9 

Le  rationalisme  se  réveille. 
Ainsi  le  rationalisme  antique, 
Qui  s'était  éteint  dans  la  foi  chrétienne  ^ 
Qui  avait  sommeillé  bien  des  siècles  , 
Réapparaît  dans  ces  derniers  tems. 
Il  réapparaît  sans  que  rien  l'appelle  ou  Texcuse. 
Il  réapparaît  plus  ardent,  plus  intraitable, 
Plus  hostile  y^plus  destructeur; 
C'est  la  philosophie  du  18*  siècle. 
Mais  le  désordre  moral  se  formule  toujours  dans  les  faits. 
Ainsi  la  révolution  fiauçaise  devait  sortir  de  la  philosophie 
u  i8'  siècle  *. 

Le  principe  revenu tionnaire  est  ennemi  de  toute  autorité. 

L'orgueil  l'a  engendré. 
11  veut  rindépendauceet  surtout  l'indépendance  de  l'esprit; 
C'est  à  TËglise  catholique  qu'il  s'en  prend. 
Cependant  la  puissance  spirituelle  est  restée  debout  au  mi- 
eu  des  ruines  que  la  révolution  a  faites. 

Elle  a  effacé,  il  est  vrai,  les  dernières  traces  du  pouvoir  ec- 
lésiastlque  temporel  ; 
Mais  il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'aller  au-delà. 

Ce  que  Charlemagne  avait  achevé  d'édifier. 
Napoléon  a  achevé  de  le  détruire  : 
Le  chef  de  l'Eglise  n'a  plus  d'influence  directe  sur  les  affaires 
le  FEurope  ; 
Mais  sa  puissance  spirituelle  n'a  point  été  entamée. 

Son  indépendance  a  été  maintenue, 
li  est  beau  de  suivre  les  voies  que  la  Providence  ,  dès  l'ori- 
gine ,  s'est  tracées  pour  assurer  dans  tous  les  tems  l'indépen* 

lance  de  son  Vicaire  sur  la  terre. 
L'Eglise  a  joui  de  Tindépeiidance  pendant  les  trois  premiers 

siècles  de  l'ère  chrétienne. 

ï  Voir  du  Pape^  par  M.  de  Maîslrc.  —  De  V Influence  du  clergé  $ur  les 
toeiétés  modernes,  par  Rubichon.  —  Los  Principes  de  la  rcvvtulion  fran--' 
f<tw#  «/^/ÎHîJi  c(  (/tstftt/cs  .'par  M.  Riambourgr 
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Les  empereui*s  païens  qui  voulaient  la  noyer  dans  son  propre 
sang, 

N*ont  pas  entrepris  de  la  fionverner. 
Conversion  de  Constantin.  —  J/iadépendancc  comptomiiie. 
Dieu ,  qui  avait  conduit  saini  Pierre  à  Rome ,  «n  fait  sorlir 
Constantin. 
Le  siège  de  Tempire  est  transféré  à  Bjsance. 
De  Byzance  *  les  empereurs  excitent  des  troubles  qui  agitent 
la  barque  de  saint  Pierre. 

Les  liens  de  Rome  et  de  Byzance  se  relâchent  insensiblement. 

Ils  se  dénouent  sans  se  rompre. 
Byzance  oublie  que  Rome  existe. 
Poussé  par  la  force  des  ciroonstances,  le  Pape  devient,  sans 
le  vouloir,  la  providence  des  Romains. 

Charlemague  ,  confirmant  la  donation  de  Pépin ,  ne  fait  que 
proclamer  un  fait  accompli. 

Il  sanctionne  Tœuvre  que  la  Providence  avait  préparée. 
Depuis  lors,  Tin  dépendance  du  chef  de  TEglise  est  pieiiicment 
assurée. 

Son  influence  s  étend  loin. 

Mille  ans  se  sont  écouléfi. 

La  révolution  française 9  impie,  violente, 

Est  arrivée  jusqu^au  trône  pontifical. 

Elle  Ta  renversé  9  s'est  emparée  du  chef  de  FEglise; 

Elle  a  dit  que  Ce  serait  le  dernier. 

Pie  YI  meurt  dans  la  captivité. 

La  Providence  appelle  aussitôt  une  armée  du  nord  de  r£a-  r 

rope  : 

L*Italie  est  balayée  en  un  instant. 

Pie  VII  eMtélUf  ins^tàllé  ; 

Puis  les  hommes  du  nord  disparaissent  *. 

>  En  1798,  ritalie,  les  cardinaux,  le  pape  sont  sous  la  main  da  àl- 
rcctoîrc.  Pic  VI,  captif,  conserve  à  peine  et  par  miracle  un  souffle  (îc 
TÎe;  l*Eg)ise  est  suspendue  sur  Tabîme.  Tout.à-coup  le  prolecteur  béré- 
ditaîre  du  schisme  russe;  le  chef  de  rhërësiè  anglicane,  Théritier de 
Mahomet  se  donnent  la  main  ;  Tétoile  républicaine  pâlit  devant  Souva- 
roff  ;  ritalie  est  libre.  Alors  seulement  Pie  VI  meurt ,  et  Pie  VII  est  ck- 
La  politique  destinait  tant  d*amie'es  coalisées  à  des  ëvéncmens  d'un  oràce 
humain.  Mais  c^en  est  fait^  leur  mission  ett  remplie;  et  trob  moisaprè» 
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tJn  no'uvel  orage  éi^^late  ; 
Pie  VII  est  arraché  de  son  siège, 

Il  est  conduit  en  captivité. 
L'homme  de  ces  derniers  tems 
K  rayé  du  nombre  des  états  celui  que  Chariemagne  avait 
îé. 

La  Providence  punit  Tandacieux  et  casse  son  arrêt. 
Le  trône  pontifical  est  relevé , 
Le  saint  Père  est  rendu  à  la  liberté. 
De  nouvelles  secousses  ont  ébranlé  le  sol  sur  lequel  ce  trône 
)ose. 

La  protection  de  la  Providence  se  manifeste  encore  (  année 
5o). 

Ces  mouvemcns  prennent  un  caractère  plus  sérieux. 
Toutes  les  grandes  pulssancet»  de  TËurope  se  réunissent  pour 
re  une  déclaration  solennelle 
Qui  assure  au  saint  Père  la  possession  de  ses  états  (  i83i  m 

Ainsi  la  promesse  de  perpétuité  faite  à  TEglise 
N'est  pas  démentie  par  Thistoire; 
Et  loin  de  là, 
La  garantie  de  son  indépendance  résulte  de  faits  éclatans. 

KlAMBOOAG. 

Nous  terminerons  cet  article  9  que  nou&  avons  voulu  réserver 

ur  la  rentrée  des  classes,  par  recommander  do  nouveau 

tude  des  ouvrages  de  M.  le  président  Riambourg  comme  ceux 

Thomme  qui  a  examiné  avec  le  plus  d'attention  et  de  pers- 

2acité  Tétat  actuel  de  notre  société ,  en  a  sondé  les  misères 

ec  le  plus  de  profondeur^  et  en  a  indiqué  le  remède  aveu  le 

as  de  justesse  et  de  certitude  *. 

A.  B. 

lection  de  Pie VII,  Msirengo  rouvre  à  Tépëe  française  une  nouvelle 
î  de  conquêtes.  —  Voir  à  ce  sujet  un  mandement  de  M.  de  Bausset. 
^ue  d'Alais,  depuis  cardinal,  et  le  livre  intitulé  ta  ReUirion  prouvée 
f  la  lUvoluùon  ,  par  M.  de  Clause),  évéque  de  Chartres.  — S.  F. 
'  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Œuvres  de  M,  Riambourg^  recueillies  par 
^I.  Foissct.  se  trouvent  à  Paris  ,  chez  Dcbccourt,  libraire  ^  en  3  vol» 
^^  :  prix  .  1 5  francs.  . 
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DOCTRINES  HINDOUES 

BXAHir^ÉES,  DISCUTÉES  ET  MISES  EN  RAPPORT  AVEC  LES  TRADITIOM 

BIBLIQUES. 


Criliqae  de$  livre»  Hindous, '^  A  peine  conuaUxons-noas  leor  liltéralore. 
—  Comineat  divisés  (l*aprcs  Sclilegcl  «  Oœrres  cl  Ritlcr.  —  Des  Fédatf 
lear  uoinbre  et  leur  aulhenticilé.— Us  sont  interpolés.  — Témoignage 
sur  cela  de  tous  les  indianistes. — Impossibilité  d'assigner  l'époque  de 
leur  origine ,  de  leur  collection.  — Du  Afanava-d* harma-sastra  ou  loii 
deMaoou. — ^Témoignages  de  tous  lus  Indianistes  qui  s*accordeut à  suu* 
tenir  qu'ils  ne  sont  ni  authentiques  ni  très-anciens. 

Nous  avons  réfuté  les  argumens  généraux  par  lesquels  on 
cherche  à  établir  la  haute  antiquité  de  la  civilisation  îndieiiue; 
examinons  maintenant  à  quelles  sources  nous  pourrons  Iroaver 
«on  histoire  politique  et  littéraire  ,  philosophique  et  religieuflet 
Voyons  jusqu'à  quel  point  ces  sources  méritent  notre  confiabcei 

Les  premiers documensdigne8d*atlentiony  qui  nous  vienoeot 
d\ine  source  étrangère  à  Tlndc»  sont  postérieurs  à  rexpéditioi 
d'Alexandre,  et  nous  apprennent  fort  peu  de  choses  *•  t\j6» 
•  Grecs ,  selon  la  remarque  de  M,  lUlter,  n*ont  eu  que  des  iio> 
vtions  vagues  sur  la  vie  intérieure  des  Hindous,  sur  leurs  opi- 
»  nions ,  qu*ils  ont  même  présentées  sous  des  formes  grecques, 
s  nous  transmettant  des  noms  sur  rexactilude  desquels  on  ntf 

>  Voir  le  N»  108  ,  t.  xvni ,  p.  ^-u. 

*  Suivant  la  remarque  de  M.Guignîanl,  les  récits  à' Hérodote ânrVUnk, 
lie  se  rapportent  qu'à  Teitrémité  N.O.  de  cette  contrée,  où  Darius  !]?>' 
ta$|>e  avait  pénétré.  Lesfragmens  de  Ctésias  out  trait  également  au  Karlie- 
mire.  Notes  sur  Crzazer ,  p.  508. 
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eut  pas  trop  compter ,  et  donnant  pleine  carrière  à  Tiniagi- 
ation  seule,  pour  en  répandre  avec  profusion  les  couleurs  et 
is  ombres.  Ils  ont  fait  la  même  chose  pour  les  Perses.  Si  nous 
e  pouvions  pas  tirer  du  Zend-Avesla  quelques  éclaircissemens 
Vr  le  caractère  de  leur  pensée  9  nous  ne  saurions  rien  de  leur 
fe  intérieure  ,  quoique  les  Grecs  aient  eu  avec  ce  peuple  de 
ombreux  rapports  d*amilié  et  d^inîmitié  '.  »  —  Ou  reste ,  si 
us  en  croyons  Mégastbène,  de  son  tems  (vers  3oo  avant  J.-C.) 
Indiens  ne  savaient  pas  écrire  ';  il  parait  aussi,  comme  nous 
vous  vu  ,  qu'aucune  de  leurs  grandes  pagodes  n'existait  eu- 
•e;  et  M.  WHford  observe  qu'ils  n'avaient  pas  non  plus  ima- 
lé  à  cette  époque  leur  monslrvieux  système  de  chronologie, 
^ais  c'est  la  litléralure  des  Indiens  eux-mêmes  qu'il  nous 
t  interroger;  car  c'est  sur  elle  que  s'appuient  nos  adverr 
es  ;  nous  allons  donc  la  soumettre  à  une  analyse  rigoureuse, 
'on  verra  quelle  foi  nous  devons  avoir  dans  ses  dépositions. 
Lin  mot  d'abord  sur  l'état  actuel  des  études  indiennes. 
Nous  ne  pouvons  mieux  comparer  l'état  actuel  des  études 
tes  sur  l'Inde,  qu'à  la  manière  dont  on  cultivait  la  littérature 
3cquc  au  i5*  et  au  16*  siècle.  Il  n'y  a  pas  encore  cinquante 
s  que  nous  connaissons  la  langue  primitive  de  l'Inde  ;  com- 
în  ne  doit-il  pas  être  difficile  d'exercer  une  critique  circons- 
cte  dans  les  recherches  sur  la  littérature  de  cette  langue? 
^  comme  dans  le  principe  des  études  grecques  raulheatiquc 
rinauthcntique  étaient  reçus  avec  une  égale  confiance,  et 
mime  on  n'apprit  que  plus  tard  à  distinguer  le  nouveau  de 
ncîen  ,  de  même  on  pourrait  bien  ne  pas  savoir  encore  ap-^ 
quer  avec  mesure  et  finesse  la  critique  la  plus  élevée  aux 
vrages  indiens.   Ajoutons  qu'un  champ  d'érudition  ,  resté 
îulte  jusqu'ici ,  ne  peut  être  défriché,  comme  il  mérite  de 
Ire  ,  sans  qu'un  certain  enthousiasme  ,  une  certaine  prédi- 
tîon  voisine  de  la  partialité,  ne  se  mêlent  aux.  premiers 
vaux.  On  croit  ennoblir  robjctdeses  Hudes  en  lui  assignant 
plus  haute  antiquité  ;  on  voit  tout  à  travers  la  lumière  de  la 
lération  :  pourrait-on  n'avoir  pas  confiance  en  des  témoins 

\bid.  ,  p.  60. 

/-Jpiid  Str.ib.^  lil».  \v.  p.  709. 
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tqui  uispircnt  uu  si  graud  respect  ?  De  ieb  préjugés  accompli 
nguerotit  nalurellenient  uue  étade  passionnée.  A  peine  nooi 

•  îo  m  m  et- nous  affranchis  ,  et  pas  même  radicalement,  delà 

•  superstition  dont  nous  étions  autrefois  imbus  poar  les  traft 
«  lions  grecques  et  romaines.  A  la  vérité,  Jes  traditions  indîerioll 
fesont  telles  qu*uu  grand  nombre  portent  Tempreinte  de  la  fat» 

•  scté  ou  du  moins  de  rincertilude.  Aussi  sommes^nous  phn 
»porté!>  au  doute  qu^on  ne  rélait  au  i5*  et  au  i6«  siècle;  nnl 
»  cependant  la  prévention  est  enc(»re  trop  puissante,  et  s'àccofli 
Dmode  des  traditions  par  la  seule  raison  qu*eUes  n'offrent pé 
»  elles-mêmes  aucui^  raison  de  douter^  quand,  au  contrai 
»  on  ne  devrait  les  croire  qu'autant  qu^il  y  aurait  des  rat 
nqui  en  établiraient  la  vérité.  Si  quelquefois  aussi  Ton  entei 
>  des  voix  qui  osent  nier  toute  Tantiquité  indienne  oularévoqi 
»en  doute,  c'est  q^relles  cèdent  à  leur  antipathie,  comme 
«d'autres  à  leur  s^^mpathie,  mais  il  ne  leur  est  pas  donné 
r  plus  de  se  livrer  à  des  recherches  calmes  et  impartiales  '.■ 

Pour  nous ,  simples  spectateurs  dans  ce  grand  débat , 
n'appartenons  à  aucun  parti  littéraire  et  nous  ne  cherchons 
la  vérité.  Nous  ne  sommes  point  sans  doute  Indifl'érens 
Brahmanisme  et  le  Christianisme,  entre  la  religion  du 
et  la  religion  de  la  Croix;  nous  lisons  plus  souvent  la  Bible 
l'Evangile  que  les  Fédas  et  les  Pouranas;  nous  ne  tenons 
wne  lampe  allumée  devant  l'image  de  Vyasa  ou  de  Ka 
comme  Marcile  Ficin  devant  le  buste  de  Platon  ;  mais- 
n^avons  aucune  haine  secrète  contre  les  études  indiennes; 
nous  inspirent  au  contraire  un  vif  Intérêt ,  et  nous  ci 
fermement  à  leur  utilité.  Nous  éviterons  donc  avec  le 
soin  les  exagérations  du  scepticisme  et  les  égaremens 
aveugle  enthousiasme  ;  et ,  pour  être  à  l'abri  de  tout  repi 
de  partialité  ,  nous  citerons  constamment  nos  adversaires) 
nous  ne  ferons  que  tirer  les  conséquences  de  leurs  aveux.       '^ 

1. 1  II  existe,  dit  M.  Guigniaut,  une  grande  divergence  dai 
«les  jugemiansdcssavans  sur  les  livres  hindous,  et  en  g< 
«nous  ne  sommes  encore  en  état  ni  de  fixer  leurs  époques 
»peclives,  ni  lic  reconnaître  et  de  tracer  avec  quelque  ccrtltu*  S 
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a  auiirohe  que  sait  dans  son  développemenl  là  iîtt4rat«i*e  des 
ilndous  ^s 

Ciédénc  Sohlq^  U  dii^lse  tout  entière  en  quatre  pérlode^s 
Ûm  la  première  il  place  tes  Fidtts  et  tout  ce  qui  y  lient  de  plus 
lèa^  comme  le  code  de  Manaa;  dans  la  deOïièmei  presque 
Nb  les  systèmes  de  philosophie  qui  doivent»  suivant  lui  5  être 
Kiis  anciens  que  le  Fédûnta;  puis  le  Aamayana,  et  beaucoup 
'anitves  poèmes  fondus  plus  tard  dans  les  Pourannu;  dans  la 
«Olsième,  tous  les  ouvrages  attribués  à  Fjom,  savoir  ;  les  18 
Wicraïuuy  la  Mahahharata  et  la  philosophie  Fédanta;  dans  la 
hatrième,  les  poèmes  de  Kalidasa^  et  des  autres  écrivains  qui 
AT  leurs  drames  et  leur  corn  positions  popùlures^  livrèrent  è 
k  multitude  les  vieilles  traditions  long-tems  réservées  aux  pr6« 


G«srres  adopte  un  autre  ordre  chronc^ogique;  d*après  lui» 
première  époque  aurait  produit  les  F'édoi^  une  deuxième  , 
SB  Pauranas;  une  troisième  »  les  poëmfê  épiques  \  une  qua^ 
liènae ,  les  hU  dû  Manou  ;  et  une  cinquième  enfin  ^  les  sysr^ 
kmâ  pàilasophii/ue^p  oriliodoxes  d*abord>  puis  bientôt  hétéro- 
ktse 


s 


0 


:  U  y  a  contre  ces  deux  systèmes  une  foule  d*obîections  inso- 
^Mes  dans  Tétat  actuel  de  la  science;  nous  ne  pouvons  nous 
iirèler  à  les  discuter  ni  entrer  dans  Texamen  des  autres  opi* 
ItilM  éflsises  sur  ce  point  par  divers  savans;  mais  U  nous  suffît 
kpsaaarquer  que  Ton  regarde  généralement  toutes  ces  classi- 
puions  chronologiques  comme  prématurées^  ou  même  comme 

P^^OSSnlIeSk 

Toutefois,  sans  préciser  aucune  date,  on  compte  assez  com- 
NÉunément  trots  périodes  principales  dans  la  littérature  m- 
Benne  avant  Jésus-Christ;  la  période  des  Fédàs^  celle  des 
^nds  poèmes,  appelés  Itihasas,  et  celle  du  perfection netnênt 
%  la  poésie  à  la  cour  de  Raja,  F^ikranuutUja ,  qui  vivait  à  peu 

'  Trad,  de  Crtuzer^  noies ,  1. 1 ,  p.  569. 

*  JS'jftft  «nr  («  tahgu$ 4t  la  pkH.  dtê Ind»t  p.  iSod  i5i,ilc  UtraduètSou 
^•oç^ise. 

*  Cité  par  M*  GuîgDiant,4<6(  4if/9rà.  Voir  au»aiHéeren,  );  c,  pa[g;  4i^* 

44. 
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près  du  lems  d^ Auguste.  A^  ce&  trois  périodes. antiques  illauleil 
ajouter  après  Jésus-Christ  une  quatrième  que  nouscappeller(wi 
ayec  H.  Aittei*,  la  période  des  eommentûiree^  •  patce  que,  à^te 
«époque^lçs  lettres  eurent  presque  ekclusiyemeat  pQur  obi4 
»de  ooiqmenter  les  Védas  et  d'autres  écrits  anciens.  Il  est  ym 
»  semblable  que  la  plupart  des  écrits  conservés  jusqu^ici  sont. 
3) deux  dcràîèrcs  époques;  aussi  le  tems  de  ces  deux.péi:i< 

•  seul  peut-il  se  déterminer  avec  quelque  vraisenoblance;  taoïii 

•  dis  que  les  deux  premières  sont  tout-à-fait  sur  les  confins  d(i 
»  tems  mythiques  et  des  tems  historiques  '.» — Nous. allons  éto** 

.  dî^ successivement  ces  quatre  périodes,  en  prenant  pour 
de  notre  travail  la  belle  dissertation  critique  de  H.  Rltter.; 

'   IL «11  faut  d*abord  observer  en  général  qu'il  n'y  a  dansai 

•  cune  littérature,  un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages  quel* 
«fasse  remonter  Gaussement  à  une  haute  antiquité,  que  danriai 
•littérature  indienne;  ce  qui  doit  ^Ire  attribué  partiiculièrenu 
j^àVignorànce  et  même  au  méprisderhistoire^^iuLrègnentcl 
«les  Iiidiens.  L'imposture  y  est  aussi  pourquelque  chose  ^' 
9n*est  pas  rare  de  trouver  des  altérations  et  des  înterpolafioi 

•  même  dans  les  ouvrages  oii  la  haute  antiquité  pourrait 
if^recdnnue.  Déjà  la  forme  décousue  de  ces  ouvrages  provpqt 
ajustement  le: soupçon  ,- ainsi  que  le  remarque  un  savant  Sai 
neretan  ^;  les  savans  indiens  confessent  c^ux-mêmes^  qu^ 

•  livre  n'e^t  à  Tabri  des  changemens  et  des  intercalations,- 

•  qu'on  n'en  a  pas  un  commentaire  suivi  ^.  Or,  ni  les.ooi 

•  taîres  n'ont  généralement  par.u  que  dans  )a  quatrième  péri 

•  de  la  littérature  indienne ,  ainsi  qu*ou  Ta  dit  préeédemoMi] 

•  Rjltcf ,  fbid^t  p.  62.  —  «  La  période  de  Vikramadilja»  qoi  commei 
109.  âp»  avant  J,~G.,  dit  M.  Gu^giiiaut,  vil  s'opérer  les  rédactioqs  actaeil 
(^ua  grand  nombre  d*ouvragei9.  •  ^otei  sur  Creuter,  p.  58o. 

*  Pour  avoir.une  idée  de  l'esprit  historique  dé*  Hindou»  ,  vpjcz  ceq*  ^ 
Wilford  raconte  d*un  chroniqueur,  As,  Res.,  t.  is  ,  p.  i33^  et  dtrlaina' 
uièi'o  dont  ils  peignent  les  Anglais,  ibid.t  p.   i34< — Au  reste,   uuuseo 
donnerons  plus  tard  des  preuves  frappantes. 
I  .  '  Gdiil.  dp  Uumboidt,  sur.  la  Bh^gavaU-Cita*  Berlin,  »8a6,  p.  5i. 

^  Colcbroockc  ,  As.  Hes,,  viii ,  p.  480.  Cette  règle,  qui  ëerailalwonl' 
qnaiid'.il-s-agit  de  tout  autre  liltératqré  ,•  est  nécessaire  dan»  rexaiûm 
crilique  de?»  Hindous, 


ri 
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b  n*est  pas  trop  sûr  en  général  qae  les  livres' indiens  niaient 
Ointélé  altérés^'.» 

m 

M.  Guîguiaut  reconnaît  à  plusieurs  reprises  ce  point  impoN 
it  rcDans  un  grand  nombre  dé  livres  liindoni,  dit-il,  l'ânCî- 
aèsë  trouve  ihélé  d^additions  et  df interpolations  modernes... 
i;  eh  est  de  même  des  monumens  d*architccture  *.  »  Et  ail- 
1rs  r  «  tous  les  livres  hindous  sont  chargés  d*«dditions  et 
^terpolatians  modernes  '.  »  AUIeurs  encore  :  t  Tantique  ^t 
ï  récent  9  pour  ne  pas  dire  le  moderne  ^  sont  tellement  itièlés^ 
t:confondu8  ensemble,  dans  les  textes  et  dans  les  traditions, 
Qe  les  opinions  les  plus  opposées  peuvent  à  la  fois  y  pui^r  des 
rgumens  spécieux  4.* —  Au  reste,  cette  vérité  fondamentale 
mieux  ressortir  encore  de  Texamen  détaillé  des  principaux 
res  indiens. 

t  Des  Véda«. 

Itl.  «  Les  Védas^  Ail  le  savant  Ritter, sont  dé  diJOTéréns auteurs. 
l'se  composent  en  partie  de  prières,  en  partie  de  préceptes^ 
ligienx,  en  partie  de  dogmes  théologîques ,  qui  a*ont  pas  la 
oindre  liaison  entre  eux.  Ils  ont  été  rassemblés -par  Dwapa- 
rut^  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Vyasa^  c*ési'k-dirë'€oiiictéar 
i'compitateur,  personnage  absolument  mythique,  auquel  on 
ti'ibuc  une  quantité  innombrable  d'ouvrages;  mais  il  est  à  re- 
iftrquer  qu'il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  les  Indes tnèmês,'  uiie 
iile  collection  complète  des  Védas^  du  moins  aucun  Européen 
"en  a  possédé  une  pareille  ^.  Une  chose  plus  remarquable  en- 
►re,  c'est  que  la  disposition  db  ceis  livres-parlés  Hindous  cOii- 
îbiie  eUe-mômc  à  rendre  difficile,  sînon  impossihhe  ,  de  coin- 
éter  cette  compilation.  En  effet,  les  Védas  sont  divisés  en  qua- 
*  parties,  qui  ont  chacune  plusieurs  subdivisions.  Or  déjà. 
aia  passe  pour  avoir  enseigné  ces  quatre  parties,  non  pas» 

Ritter,  ihid.j  p.  63. 
NoUs  sur  Cri'uzer,  t.  r ,  p. 
ibid  ,  p.  676. 
Jbid  f  [).  658. 

Policr  prclcnd  à  la  vérité  en  avoir  .ippoilé  uueàParîs^  mai»  il  C5l  fort 
ïlcux  qu'elle  soil  complèle. 


sîl. 

•ics 
ou 
y  a 
«  ion 
:  élé 
0  in- 
orl  ci- 
re ào 
n  doit 
sVloi- 
lî  civiU* 
:»  encore 
,coup  (le 
r  la  suite 


ni 


éc  dan?  les  \  ^' 


/ 


foulés  ettieiiUe,  à  ekaeuo  dm  ses  disciples,  mais  une  f^rià 
l'an,  ane  partie  à  Tautre.  Et  comme  ses  successeurs  aur^ 
-iidt  dé  niéine,  il  suit  que  les  Féddsué  se  soûl  îaroais  IroatÉ 
-entier  dans  une  même  main  \  Mais  outre  la  tradition  dé%Qi 
des  VédéUf  doni  nous  airons défà  parlé,  et  ptosleim  rétéblÎM 
il  y  a  aus.«i  des  formes  nouvelles  donnéees  à  chaque  partis;* 
sorte  qu*n  y  a  même  deux  textes  très-différcns  de  touli  i 
partie  du  J^gour^Véda  :  la  diversité  des  WiétLB  passe  pour  M 
été  si  grande  enfin,  qu'il  y  a  i  loei  écoles  difiSirentcs,  donlcl 
cune  veut  avoir  pour  son  usage  des  Védûs  oo  des  préccpUaip 
ticutiérs  *•  On  peut  remarquer  aussi  que  c*cat  une  règle  cfail 
Hindous,  de  ne  pss  relier  les  Védas  en  un  setul  volame,p 
de  ne  les  conserver  qu'en  feuilles  détachées  seulenient  K  Ck 
cun  voit  combien  il  est  facile  alors  d'ajouter  toujours  à  UnNi 
blable  recueil.  Colebrooke,  qui  nous  a  fourni  les  meilleurife 
seignemens  sur  les  Védai ,  rapporte,  à  la  vérité,  quelques  asti 
moyens,  par  lesquels  on  tente  de  restituer  au  recueil  sa  ftfi 
primitive;  c*est  de  mettre  à  contribution  les  copies  des  dopi 
tiques  superstitieux,  les  tables  des  matières,  les  glossairi^i  J 
coounentaires  K  Mais  tous  ces  moyens  ne  garantissent  Taiiltil 
licite  du  texte  que  depuis  l'époque  d'où  ils  datent.  Qr,  les  Ci 
m^ntaires,  du  moins,  ne  semblent  pas  remonter  très*bssl 
Nous  croyons  donc  avec  les  savans  indiens  qu'aucun  oomi 
ne  peut  être  considéré  comme  n*ayant  subi  aucune  altérativ 
tant  qu'il  n*a  pas  été  complètement  commenté;  et  nous  du 
vons  que  vraisemblablement  tous  les  commentaires  des  VH 
ne  portent  que  sur  une  seule  partie  de  cet  ouvrage  ;  du  iQdil 
les  savans  ne  connaissent  jusqu'ici  aucun  commentaire  M 

*  I)es  arraDgeiiienB  postérienrs  semblent  être  sortis  des  preinien.  i 
Pe$M  fiii,  p.  38 1 ,  fiole;  oa  bien  l'orgjiDisatîon  actaelle  est-elle  riccil 
ainsi  qae  la  tradition  à  laquelle  elle  sert  de  fondement? 

*  Colebrooke  on  ihê  Veda» ,  p.  389  ,  etc. ,  dans  les  âb,  Am.,  vni* 
.3  Iditê  de  Heeren^  il,  p.  549»  ^**  ^^î^*  ^QÎ^'ot  Polier. 

^  Colebrooke ,  ibid,  *  p.  4^o  ,  etc.  i 

*  L*an  des  pins  anciens  et  des  plus  célèbres  commentateors  des  ^ém 
Sçtnkarq  Atscharja  •  passe  ponr  avoir  Téca  il  j  a  8  ou  900  ans.  Fi*^ 
ehaudro^daya ,  or  the  tnoon  of  intellect  ^  translated  bjr  /.  Tttylor.  LoR<^ 
i8ia,^p.  T. 
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plèt  ;  dous  n'apercevons  donc  point  jnsqu*ou  ont  pu  aller  Talté- 
rallon  et  la  inultiplicati6n  de  ces  anciens  écrits. 
'  i  Jaaqu^ici  les  Védas  ne  nous  sont  conifH^^  que  très-împarraî- 
louent  {ràr  Aes  sommaires  faits  à  dessein ,  ou  par  des  extrait^ 
Ipie  le  busard  a  fait  rencontrer  :  nous  les  connaissons  çepenr 
ikHit  lûssez  pour  y  découvrir,  non  pas  seulement  des  traces  ^ 
HlHiis  d^  indices  très-évidcns  d'interpolation.  Et  d'abord,  la 
q^nlrième  partie  dcfsVédas,  VA Utarvana-Véda^  est  présumée  pin» 
néeétite  qile  la  plupart  des  anciens  écrits  des  Hindous,  puisqu'il 
■i^t  ordtnalreitieist  question  dans  ceux-ci  que  des- trois  Yédas^ 
^MrRiiseh^Viday  du  Jagoar-P^éda  et  du  Saman-^^éda.  Il  est  vr^i 
qne  Colebrooke  a  cherché  à  soutenir  Tautiquité  de  ce  Yéda  ', 
Bais  parla  l'aison  seulement  qu'il  est  menticmné  qjielcjue  (Kirt 
ribn»  le  SaniiiLnrVédi£,  tandis  qu'il  faudrait  en  conclure  plutôt  (eyt 
Éilissi  parce  que  les  autres  parties  des  Yédas  sont  mentionnées 
lÉBcet  endroit)  que  ce  passage  mréme  a  été  composé  récemment» 
■idl  qu'il  Fait  été  lor^  de  la  compilation  de»  Yéda'i»  ^oit  poster 
viecuremént';  car*  avant  que  les  Yédas  ne  fussent  formés  çn  rc- 
■lieily  il  ne  pouvait  pas  encore  être  question  de  leur  divis^u. 
ilais  il  y  a  souvent  dans  les  différentes  parties  des  Yédas.,  dç,s 
il^asi^es  dans  lesquels  les  Yédas  se  supposent  eux* mêmes  ou 
ii0utes  leurs  parties  %  croit  il  ré&ulte,  avec  certitude  ^  qu'il  y  ^ 
«la  interpolation  de  Touvrage  ^  postérieurement  à  la  foroKitioD 
%k  recueil.  Et  si  l'on  suppose  en  outre  que  les  Yéda^  ont  été 
4d9iilpOsés  dans  la  période  la  plus  reculée  de  la  littérature  iur 
dienne ,  on  doit  alors  accorder  aussi  qu'ils  /loivent  porter 
Ir'empreinte  de  la  plus  £;rande  simplicité  dtins  la  manière,  de 
-peiiser  en  politique  et  en  littérature;  et  ^lors  encore  on  doit 
considérer  comme  des  interpolations,  des  passag;es  qui  s'éloi- 
'lînent  de  l'antique  naïveté  et  trahissent  un  état  avancé  de  civili- 
sation et  de  littérature.  Sous  ce  nouveau  point  de  vue  encore 
nous  sommes  donc  forcés  de  reconnaître  que  beancoup  de 
morceaux  des  Yéd^s  sont  des  interpolations  faites  par  la  suite 

'  Ouvrage  cité ,  p.  080. 

«  Par  cxemp.,  même  ouvrage ,  p.  079,  4^9»  4i5,  444*  474*  4^*  T^*.» 
^11,  p.  25ir.  Ainsi  la  plus  grande*  aulorilc  (jcs  Vcdas  est  niée  dans  les  Vé- 
da«  me. ne  ,  p.  A'iA» 
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des  tcms.  De  ce  nombre  sont  les  endroits  qui  font  mention  des 
poëtnes  épiques  des  Hindous,  des  liihasas  ou  de  oe  qu^onaaiy- 
pelé  les  ThéogouUs  iitiennes,  les  Pouranas,  De  pkis ,  il  est  clair 
que 9  même  la  grammaire,  le  dictionnaire,  la  définition  dei 
mots  difficiles  ou  vieillis  des  Védas,  que  la  prosodie,  rastrono* 
mie  et  la  logique,  n*étaient  pas  inconnus  aux  auteur»  des  Yé* 
das  *.  Outre  ces  signes  non  équivoques  d*une  composilien  ré* 
cente,  on  trouve  plusieurs  autres  vestiges  de  dectiîne»  qui  s'é« 
loignent  de  la  manière  religieuse  de  penser  de»  Hindous,  dans 
la  plus  haute  antiquité,  et  les  parties  des  Yédias  «fui  contien- 
nent ces  doctrines ,  ont  déjà  été  signalées  comme  suspeetespai 
rhonorable  Colehrooke  ■.  • 

t  On  ne  peut  nier  qu^il  n*y  ait  dans  ces  Védas  plusieurs  paft> 
sages  qui  ont  quelques  rapports  aux  doctrines  philosophiqaei. 
On  les  trouve  princfpalement  dans  les  Oapanischads  ^  c'est-ào 
dire  dans  les  sommaires  de  Brafamanas,  q^ai  forment  ta  seconde 
partie  de  chaque  Yéda  '.  Mais  il  est  clair  aussi  que  tous  oesin»' 
sages  ne  peuvent  servir  comme  source  pour  rhistoire  de  la 
philosophie  indienne,  tant  qu^on  n*aurapas  trouvé  un  mojeode 
déterminer  le  tems  de  leur  composition.  Je  crois  mémo  que  je 
ne  serais  pas  sérieusement  contredit,  si  ^exprimais  Toplnioa 
que  toutes  les  parties  des  Védas,  qui  portent  un  caractère 
décidément  dogmatique,  n^ont  été*  composés  qu*après  l'époqae 
où  les  Védas  ont  été  recueillis  en  un  corps  de  doctrine  et  sur 
celte  collection  même,  et  non  pas  dans  la  première  période  de  1^ 


\ 


*  Golebr.  h  \,  p.  444  *  4?^  t  «ionne  dans  le  premier  passage  une  et- 
plicalioQ  forcée  des  commentaires,  qui  u'eii  fait  cèpe ndaat  pasdisp'' 
raltre  ladifficoUé. 

'  J'ajoute  que  même  les  Hindous  orlbudoxes*  reconnaisacnl  qu*iIja(IaBS 
Ic'AVédas  des  passages  ajoutés:  jfVansarf.o/'f/i«ro^a/aj(a<xffsoc(ef^,],.p'ii^S. 

Colebrooke  conclut  d*uiie  hjmue  qui  n'est  composé*  ni  dans  la  langot 
antique  du  reste  des  Védas,  ni  en  vers  de  la  façon  de  ceux  des  livres  sa- 
crés, que  le  corps  actuel  des  Védas  a  été  formé  depuis  le  perfectionnement 
de  ia  langue  et  de  la  poésie  indiennes.  Ibid,,  p.  461.  Ne  pourrait-on  pas 
supposer  aussi,  et  plutôt  même,  que  ces  morceaux  ont  été  introdaib  (iaos 
les  Védas  depuis  la  première  compilation  qni  en  a  été  faite? 

^  Comparez  Rhode  sur  le  développement  religieux ,  mythologique  et 
iosopliique  des  Hindous.  1'*  parlic,  p.  99. 
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a  Ihlérature  indienne.  Car  la  dogmatique  ne  se  forme  que  du 
exio  primilif  des  écritures  sacrées.  C*esl  par  cette  raison  que 
^olebrooke  assigne  aux  Braiimanas  et  à  leurs  OupaniseUads  une 
irigine  plus  récente  qu*aux  prières  cl  aux  hymnes  des  FédasK 
Cependant  îe  dois  remarquer  qae  les  intercalations  dans  la 
ioliection  des  Védas,  ne  se  bornent  pas  aux  parties  dogmatî* 
|Cics,  maisqu*on  trouve  aussi  des  prières  qui  ont  été  évidem* 
nent  composées  après  la  formation  du  recueil  des  Védas  \% 

Nous  venons  d*entcndre  H.  Rilter;  interrogeons  maintenant 
es  documens  qui  nous  sont  fournis  par  nos  adversaires  eux*- 
némcs  : —  J'ouvre  les  essais  de  CoUbrooke ,  traduits  par  M.  G» 
^aiithîer,èt  ié  lis(p.255)unen^^tf  où  Colebroake, après  avoir  parlé 
Tune  prière  insérée  dans  le  Rig-Féda  (8,  4<  7),  et  avec  quelques 
igères  variantes,  dans  le  9 1'  cbapitredu  blanc  Yadjour-Veda^  s'ex- 
irâne  ainsi  :  — c  Cette  hymne  remarquable  est, parle  langage» 
>le  mètre  et  Je  style,  très-différente  des  autres  prières  avec  les- 
»queUeselIe  se  trouve  jointe.  Ellea  une  couleur  décidément  plus 
imodcrne,elle  doit  avoir  été  composée  après  que  la  langue  sans- 
icritc  a  été  polie  et  que  sa  grammaire  et  sou  rythme  ont  été 
«perfectionnés.  L'évidence  intrinsèque  qu'elle  fournil  de  celte 
lassertion  sert  à  démontrer  le  fait  important  que  la  compila- 
ilion  des  Védas,  dans  leur  arrangement  actuel 9  prend  place 
«après  que  la  langue  sanscrite  se  fut  éloignée  du  dialecte  rude 
iet  irrégulier  dans  lequel  la  multitude  des  Jiymnes  et  des  prié  « 
>.res  du  Yéda  a  été  composée ,  et  qu'elle  fut  parvenue  à  son  état 
>de  langue  sonore  et  polie  dans,  laquelle  les  poèmes  mylholo- 
*gîques,  sacrés  et  prc^anes  [PourânoA  et  Hâvyas)  ont  été  écrits..  » 

Je  consulte  M.Guigm'aut,  et  voici  pe  qu'il  m'apprend  :«Sui- 
^vant  la  tradition  reçue,  les  F'édas  ayant  été  révélés  par  Brahmâ 
»  furent  d'abord  transmis  de  bouche  en  bouche  ,  jusqu'à  l'épo- 
que 011  Vyasa,  le  compilateur  ^  les  recueillit  et  les  distribua  eu 
>livr.es  ^.» — M.  Fr.  Major  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisem- 

'  L.  I,  p.  387.  •         « 

*  Voyez  plas  haut,  ainsi  que  la  prière  «lans  InqiieDelcs  Iroi?  partie* drs 
^étla«sonl  considérées  comme  le  résiiilal  du  s^acrHicc  de  re.«pril  incarné  , 
^5.  îles.  vu,,  p.  25  I. Voyez  aussi  dans  la  Irad.  fr.  dcsEssais  de  (  oUbrookct. 
>:ir]VI.  G.  Patilbicr,  la  noleB.  p.  255, 
^^  !S.0(cs  sur  Cieuzcr,    1.  i .  p   571, 
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blance  que  le  nom  de  Vyasa  désire  moins  un  in di vida  qu  Qoe 
époque  entière  de  la  littérature  sanscrite,  et  probablement 
celle  oii  les  livres  sacrés  du  Yichnoutsme  furent  recucâlis  et  rè^ 
digés  ^.  Ce  qu*îl  y  a  de  certain  c^est  que  nous  n^arons  sur  loi 
que  des  fables,  et,  qui  plus  est ,  des  fables  contradictoires.  Cer- 
'laines  théologies  le  représentent  comme  une  f  Acamattoti  de 
Brahmâ,  et  lui  attribuent  le  Mtikabhœraia ,  le  BkngM^ai  et  les 
Potiranas.  Dans  le  MaJmkharata^  il  est  une  incamatidtt  de  Vtth- 
nou,  il  est  Vîchnoa  lui-même,  il  est  Chriehna;  et  dans  te  Bhoga- 
vat^  il  est  fîls  de  Brabmâ,  mais  néj  par  une  influence  «ngolière 
deVichnou'. 

Même  incertitude  sur  le  nombre  et  Tintégrité  des  Yédas  : 
tWilkins,  Joncs,  Polier,  Major  n*admettent  que  trois  Véd» 
»  primitifs;  Colebrooke  regarde  le  quatrième  j^ikarva-Feda^ 
> comme  aussi  ancien  et  aussi  authentique  que  les  autres,  fOMf 
3  quelques  articleê  '.»  —  cL'hîstoiremjrthologique,  Itîhttfaei  Pott- 
'*rana,  est  considérée  comme  le  complément  des  Yédas,  et  même 
»  forme  un  cinquième  Véda  ^.  —  Quoique  les  Yédas  soient  ce^ 
Dtaincment  les  plus  anciens  livres  sacrés  de  l^nde,  il  ne  fao« 
»  drait  pas  croire  que  toutes  les  parties  de  ces  livres  et  de  la 
»  doctrine  qui  s'y  trouve  développée  remontent  à  rme  iteule  et 
»même  époque.  Le  caractère  commun  qui  s'y  montre  partout, 
»  cVst  la  tendance  à  l'unité  ;  mais  quelle  différence  dans  la  ma- 
»  nière  de  la  concevoir,  et  quels  symptômes  frappans  d'un  long 
»  travail  de  Tesprît  humain,  débutant  dans  les  Mantras  du  Ri^- 
»  Véda  par  tout  rapporter  aux  astres ,  aux  élémens,  à  un. élément 
»  ou  à  un  astre  unique,  et  finissant  dans  la  plupart  àesOupaiM- 
9chadsj  par  tout  absorber  dans  l'esprit,  dans  rintolllgençe,  dans 
»!'étrc  qui  est  la  raison  de  tout,  et  qui  âeul  subsiste  par  l«i- 
«même  M  —  Quand  les  sectes  philosophiques  ou   religieuses 

^".Ibid,  Gnîll.  de Hamboldt  compare  Yyasa  anz  neuf  inn»c8  des  Grecs. 
f|ni  paffsent  aossi  pour  avoir  inventé  et  inspiré  tonte  sorte  de  clkO^es.  Y* 
au8si  les  Essais  de  Colebrooke  sur  Uphil,  des  Hind,,  p.  i53,  i54* 

*  Grenier,  t.  i,p.  933,  93/|. 

*  Ibid,,  p.  571. 

* /6trf.,  57a.— Colcbr.,  p.  38i.  * 
^  Ibid,,  p.  699. 
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pTttorcnl  eoromènoé  %  s'eiifjicmlrftr  le»  unes  lesantreH,  Tunité 
VplÉBifif«'imlMdsla>oo)oiir8  {^son  oiaiiM  dans  les  Védas  sur  les- 
«^pei»  s^apptijrEiient  tous  les  «éclaires t  et  qui  long-femu  peut- 
-«être,  niivaflit  pas  à  pas  le  cours  du  tems,  se  grossirent  des 
BSipëonlatioiis  théotogiques  des  différentes  i^eetes  *.» 

Ftus  tard  nous  prouverons  que  ces  antiques  compilations  « 
ouvrages  de  plusieurs  siècles ,  selon  M.  Guigniaut  *,  n^offrent 
point  d'unité  ni  d'ensemble  •  et  qu'elles  ne  sont ,  comme  le 
culte  qu'elles  représentât,  qu'un  chaos  inextricable  d'élémens 
qui  pe  repoussent ,  de  superstitions  absurdes  ou  monstrueuses, 
et  de  vérités  sublimes.  Pour  le  momm>t ,  nous  nous  coutente» 
rons  de  résumer  les  citations  que  nous  venons  de  réunir,  et  que 
i»ous  n'aurions  pu  coordonner  d'une  manière  plus  méthodique 
sans  les  démembrer;  voici  ce  qui  en  résuite  : 

I.  Il  a  été  facile  d'interpoler  les  yédas ,  de  modifier  et  de 
multiplier  indéfiniment  leurs  diverses  branches  pendant  une 
série  indéterminée ,  et  probablement  très^-longue ,  de  siècles , 
peut-être  même  Jusqu'à  nos  jours. 

IL  Si  nous  étudions  ce  vaste  recueil  dans  so»  état  actuel , 
ou  plutôt  les  soflomaires  et  les  extraits  iucoliérens  qui  sont  par- 
venus à  notre  connaissance ,  nous  y  trouvons  des  preuves  in- 
contestables d'altérations  et  d'additions  nombreuses. 

HT.  D'ailleurs,  indépendamment  de  ces  preuves  intrinsèques, 
les  textes  opposés  et  rivaux,  les  onze  cents  écoles  qu'ils  ont  fait 
naître,  les  aveux  même  des  Hindous  orthodoxes,  tout  démontre 
que  ces  compilations  de  divers  auteurs  et  de  diverses  époques 
ont  subi  des  rédactions  successives  et  discordantes  ^  abandon- 
nées qu'elles  étaient  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  religion  hiu* 
doue  et  aux  courans  opposés  de  ses  aeetes  innombrables. 

11  résulte  de  ces  faits  avoués  par  les  sa  vans  les  plus  exagéiés 
dans  leur  enthousiasme  pour  l'Inde ,  une  conséquence  fort, 
importante  et  trop  peu  remarquée  ,  c'est  qu'on  ne  saurait  as- 
signer l'âge  des  Yédas  d'une  manière  générale,  mais  seulement 
l'âge  de  telle  ou  telle  partie  des  Védas.  Qpand  on  voudra  ré- 
soudre complètement  cette  vaste  question ,  il  ne  suffira  point 

»  Ibiff, ,  p.  598. 


de  s^appuyer  sur  deun  ou  trois  passages  pour  tirer  uue  concith 
sidn  absolue;  mais  il  faudra  consacrer  une  distuteion  spéciale 
-à  chaque  division  ,  et  même  à  chaque  subdiviBioci  de  chaque 
.Yéda.  Or,  il  8*cn  faut  bien  que  Ton  s^j  soil  pris  ainsi  ;r  cl  cette 
seule  remarque  renverse,  si  je  ne  me  trodape,  tous  les.  système» 
élevés  Jusqu'à  ce  jour.  Toutefois  nous  devons  en  dire  un  mot  ^ 
ne  fût-ce  que  pour  montrer  combien  ils  sont  discordans. 

Gœrres ,  dans  un  ouvrage  antérieur  à  sa  cotmersion,  et  qti*il 
a  entrepris  de  refaire  diaprés  dei  vues  plus  saines ,  é  reporte  les 
vVédas  à  5ooo  ans  de  nous  (et  non  pas  de  notre  ère,  ainsi  que 
»  parait  ravoir  entendu  Creuzer  qui.  adopte  cette  opinion):» 
Mais  M.Guigniaut  luinnéme  trouve  ce  calcul  trop  peti  cireoos* 
pecÇ ,  et  remarque  qu'il  est  emprunté  à  Holwell  et  à  Aleic.  Dow, 
t  sources  assez  suspectes,»  dit* il  *. 

'  Wilh'a'm  Jones,  dans  la  Préface  des  instUaiiom  de  Afanoa^.sup- 
•pose,c  d'après  une  tradition  et  sur  un  calcul  très-incertaîn  %» 
qu'ils  ont  été  composés  ou  compilés  1600  avant  J.-C.  » 

Colebrooke  ^  les  fait  seulement  remonter  au  i4*4Îècle  avant 
.J.-C,  diaprés  un  calendrier  annexé  à  l'Yadjour-Yéda  ;  mais  il 
appelle  sa  conjecture  hasardée  ^,  et  il  y  a  même  renoncé  lacn 

tcment  *. 

Heeren  ,  tout  en  attribuant  une  haute  antiquité  à  la  littéra- 
ture indienne  et  en  avouant  la  priorité  des  Yédas  ,  n'essaie 
point  d'en  assigner  la  date  ,  et  se  contente  de  rapporter  avec 
.  Colebrooke  au  1 4**  siècle  avant  notre  ère  le  calendrier  annexé 
à  rYadjour-Véda  «. 

*  Ouvrage  etté ,  p.  $79.  Flus  loin  ,  if  déçfarc  qa*îl  ne  faut  tenir  anron 

*  compte  de  cette  date  non  plus  qac  de  plusiears  autres:  car  les  traditions^ 

«jlies-ruémes  auxquelles  8*allachciii  ces  dates ,  ne  peuvent  être  oonsldérétfs^ 

que  comme  des  donnée»  parement  rojlUiques  et  par  conséquent  trè8-li)[- 

polliéliquos.  p.  5^9. 

»  Ritter^p.  64. 

^  Après  avoir  indiqué  celte  opinion  de  Colebrooke  »  Govier  accamHtc 

plusieurs  raisons  qui  peuvent,  suivant  lui,  faire  diminuer  beaucoup  celle 

.Auliquité  prétendue  des  Védas.  V.  Ann.  de  lyiil.  Chrét,^  l.  i,  p.  58g ,  cl 

As.  Res.f  vil,  p.  284* 
'•  Ibtd. 

*  As,  Hes.f  Tii,  p.  484»  vni,  p.  4^9»  cl  dans  le  p.iS5ago  cité  plus  haul. 
^  Crcuzor,  lbid,i  p.  58o, 


EM  RAl^PORT  AVEC  LES  TRADITIONS  BIBLIQUES.  SOS 

Fréd.  Windischmann,  sans  déterminer  aucune  date,  cherche 
seulement  à  prouver^  d*abord,  que  les  lois  de  Manou  sont  an- 
térieures à  rexpéditlon  d'Alexandre  >  puis ,  que  les  Fédas  sont 
antérieurs  dut  lois  de  Manou  et  à  tous  lés  ouvrages  sanscrits  *. 

Enfin  le  savant  brabme  Ram-Mohun-Roy,  dans  un  passage 
trop  peu  remarqué  où  il  laisse  voir  son  opinion  sur  Tépoque  de 
Yyasa,  se  contente  de  dire  que  ce  compilateur  des  Védas  vivait 
c  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  '.  » 

Ainsi  les  Védasy  qui  jusqu'à  f^yasa  avaient  été  transmis  orale- 
ment y  n'auraient  été  recueillis  ,  pour  la  première  fois  ,  qu'un 
petit  nombre  de, siècles  avant  J«-Ç.;eii!Core  Yyàsa  n'enseigna- 
Ml  point  tous  les  Yédas  ensemble  à  chacun  de  ses  disciples , 
mais  une  partie  à  l'un,  une  partie  à  l'autre;  et  ses  successeurs 
ont  fait  de  même ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Celte 
opinion  de  Ram-Mohun- Roy- parait  s'accorder  assez  bien  avec 
le  passage  de  Colebrooke  déjà  cité,  passage  où  le  savatit  india- 
uiste  constate  «  ce  fait  important,  que  la  compilation  des  Yé-*- 
»das  dans  leur  arrangement  actuel  prend  place,  après  que  la 

•  langue  sanscrite  se  fût  éloignée  du  dialecte  rude  et  irrégulicr 

•  dans  lequel  la  multitude  des^  hymnes  et  des  prières  du  Yéda  a 
»été  composée,  et  qu'elle  fût  parvenue  à  son  état  de  langue  so-^ 
B  nore  et  polie  dans  laquelle  les  poèmes  mythologiques  sacréi 

•  et  profanes  ont  été  écrits.  »  .  ; 

L'abié  i>e  y.... 

>  Frccl.  H.  H.  Wiiidischmaaa  Sancaraf  sUede  Uteologumenii  vedantico* 
rum. Bonn.  i833,  p.  62. 

*  Essais  sur  iaphil,  des  Hind^^  par  Col.,  Irad.  de  G.  P^ulLier»  p.  278. 
Tout  ce  travail  du  savant  brame^aélé  inséré  dans l«?»^n na/«5,  t.  ix,  p.  4*^2, 
<n  lête  de  T abrégé  du  Védania,  où  Ram-Mohan-Koy  preuve  d'après  Its 
VcJas  Tunilé  de  Dîcu. 
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SIL  EST  VRAI  OOÈ    LÉ   CHRÏSTÏANÏSMË  AÎT  NUI  Atl 
DÉYELOPPBMENT  DES  CONNAISSANCES  HUtt AINES. 


Du  LUXE  BIBLIOéEAPHtQUË  AtJ  UOtSM-AGE^ — SUITE  Et  FtN» 

Miniatears  principaux  des  15*tt  16*  siècles.  -*  Couvertures  des  )httài 
et  appUcatioo  de  Tart  toreutique  à  leur  embellissement. 

XXXII.  t5*  siêeU,  Le  mongê  (k$  îles  (POr  {  moine  deâ  llei 
d'Hières),  François  d^Oberto»  bibliothécaire  deLérios»1iutti>* 
ra  de  sa  bibliothèque,  et  copia  pour  Louis  If,  père  du  roi  René) 
le  recueil  des  poètes  provençaux  compilé  jadis  par  Hermentâîte 
pour  Alphonse  II.  <  II  écWvatt  divinement  bien ,  dit  Nostie^ 
nDame  S  de  toute  façon  de  lettres;  quant  à  la  peinture  et  iUa* 
»minure,  il  était  souverain  et  exquis.i  Entre  autres  ouvrages, 
il  avait  exécuté  pour  Yolande  d*Arag;on)  mère  du  roi  Eéné,  des 
heures  de  la  Sainte  Vierge,  richement  enluminées  d*or  et  d'azur, 
dont  les  peintures  correspondaient  au  texte  de  la  lettre.  La  trace  de 
ce  curieux  vûlume  s*est  perdue  depuis  1804,  époque  oh  Miltis 
le  décrivit ,  en  l'attribuant  par  erreur  au  roi  René  loi^mém. 
Hugues  de  Saiut-Cesari,  moine  de  Montmaiour  %  remania  piss 
tard  cette  compilation,  en  y  ajculant  les  vies  des  troubadoarS) 
et  récrivit  en  beaaw  caractères  rouges,  illuminés  d*or  et  d^azur^^tït 
roffrir  au  roi  René,  fils  de  Louis  II ,  la  première  année  de  soo 
règne  ^  Le  bon  roi  René ,  lui-même  ,  doit  être  nommé  parmi 

>  Voir  le  XI*  article  dans  le  prêchent  N«  ci  dessus,  page  SOI. 
*  et*.  Rouard ,  Notice  sur  la  bihliothéifue  d'Aix^  p.  ^^  «  ^0^. 
^  Qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  moine  de  Mon tma jour , 
surnommé  le  fléau  des  troubadours. 
4  Rouard)  op,c,  p.  ^5. 


DU  LUXfi  BlBLIOCRAPniQUE  âM  ^Q\B,^^XGt.  ÎOl 

les  peintres  et  les  mîniateurs.  On  a  conservé  de  lui  y  outre  des 
tableaux  d'Ëglise,  plusieurs  manuscrits  ornés  '.  Jean  Fouquet» 
de  Tours,  le  êon  peintre  et  enlumineur  du  roi  Louis  XI ,  travailla 
au  manuscrit  de  Josèphe  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royale  *.  Jean  Mielot  {Milot  ou  Melot)^  prêtre 9  le  moindre  des 
secrétaires  du  duc  de  Bourgogne  ^.  Jean  Gossard,  de  Maubeuge, 
le  Zeuxis  et  TApelle  de  cette  époque ,  au  dire  d^un  iiislorieu 
i^alors  ^.  hes  frères  Yan  Eyck,  protégés  par  Philippe  11^  le  Bon  ^. 
Leur  sœur  Maiguerite  ^  les  aida  souvent  dans  leurs  délicieuses 
ceintures,  si  pleines  de  fraîcheur  et  de  délicatesse ,  mais  où  !a 
matière  commence  déjà  à  étouffer  Tdme.  M.  Waagen  trouve 
a  manière  des  frères  Yan  £yck  [Hubert^  i56o — 1426;  J^a»,  mort 
3a  144^  )»  àa.^%  le  bréviaire  du  duc  deBedfort'.  £q  Flandre 
socore  ,  Hans  Hemmeliack  (  Hemling»  Memmling  J,  Ltvien, 
d'Auvers,  et  Gérard  Yan  der  MeirCj  etc  ,  qui  peignirent,  vers 
1479,  ^^  magnifique  bréviaire  du  cardinal  Grimani.  Ce  chef- 
d'oeuvre  de  peinture  chrétienne  est  aujourd'hui  à  la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc  à  Yenise  ^.Àvant  de  quitter  le  Nord^  citons 

*  Id.  îbid,  p.  /19. 

«  Mes.  franc,  6891.  Cf.  \Taagen,  m,  37!  ,  37Î. 

*  Vuyez  les  mémoires  de  racadémie  de  Tarin,  Littérature  et  beaut-arls^ 
1809—1810  (181 1),  p.  594,  595.  Waagen,  i\u  361.  Bîbl.  royale,  SuppL 
franc,  5dO ,  S» 

^  Mémoires. ..  de  Turin  »  îhid^  p.  596. 

*  Philippe-le-6on  avait  la  plus  belle  bibliothèque  de  TEurope,  A  s» 
mort ,  il  laissa  dans  la  seule  ville  de  Bruges  935  volumes  ,  la  plupart 
d*une  beauté  extraordinaire  d*exécution.  Les  grands  de  9>t&  états ,  et  sur- 
tout Louis  de  Bruges ,  seigneur  de  Grutheuse  (  Van  Gruythuyte  ] ,  mort 
ea  f  /i9â,  rimitèrent  dans  son  goût  pour  les  miniatures,  et  encouragèrent 
les  artistes  flamands, 

fi  VVaagen  ,  111,  35/1.  Ebert,  Handschriflenkunde^  i  ,  6â.  Je  ue  sais  si 
les  peintres  Jean  Maluel  et  Henri  Bellecbose  ,  employés  par  les  ducs  de 
Bourgogne,  selon  Ebert  (Ibid.)^  s'occupèrent  de  n^iniaturts. 

7  Mas,  lat.  82,  Waagen,  ni  :  p.  339,  350,  352,  358.  11  :  32,  326,  386, 
/l^d,  516,  53L  I  t  U2,  145,  310,  ilOf.  Jean  Yan  Eyck  passait  pour  le 
premier  peintre  de  son  tcms. 

8  Ebert,  op,  cit,,  i,  p.  63.  Rio,  op,  «'(,,  p.  1S3,  460.  Hemmelinck  est 
le  Fies€>le  do  la  t'Iandre  ;  Je  quo  satins  est  nihil  quum  pauca  diceve.  Cf. 
VVaagcn,  iî,  p.  32. 


âOS  St  Le  CnitlStlANléilfi  A  NUI  AUK  ÀCIÉ!VCË$. 

Punique  miniaturiste  distingué  dont  je    me   souvienne  pou^ 
rAllemagne  de  cette  é)[>oque.  Jean  Freybeck  de  Roenigsbtûck, 
terminait  en  1480,  une  bible  in-folio,  dont  Gercken  admirait 
les  miniatures  à  Salzboufg  '.  Gabriel  Mattéo,  Senrite,  et  le  bé^ 
nédictin  du  Mont  Cassîn,  son  ct)llaborateUr,  ont  été  cités  pré- 
cédemment pour  les  livres  de  chœur  qui  sont  à  la  cathédrale 
de  Sienne.  Gherardo  qui  enlumina  une  infîniié  «  de  livres  d'é- 
glise, et  qui  fut  employé  par  Mathias  Corviii,  a  laissé  en  outre 
des  tableaux,  des  fresques ,  des  gravures  et  des  mosaïques.  Son 
élève  Stefàno,qui  abandonna  la  miniature  de  bonne  heure 
pour  se  livrer  à  Tarchitecture ,  laissa  toutes  Ces  études   entré 
les  mains  du  vieux  Boccardîno^  qui  en  profita  sans  doute  pour 
peindre  \cé  livres  de  Tabbaye  de  Florence  '.  Djom  Barthélemi 
délia  Galla  (iS^S — 1461)  camaldule  de  Florence;  devenu  abbé 
de  Saint-Clément  d'Arezzô,  s'essaya  à  la  grande  peinture,  et 
y  réussit  au  point  de  former  des  élèves  distingués  *.  Il  était  en 
outre  musicien  et  facteur  d'orgues.  Solario  {il  Zingaro)  peignit 
des  miniatures  pour  les  œuvres  de  Sénèque  ^.  Decio  et  Agosto 
Ferrant!,  père  et  fils,  dont  on  conservait  à  Vigevano  plusieurs 
livres  d'église,  ornés  de  miniatures  ^.  Sainte  Catherine  de  Bo- 
logne (i4v3 — 63),  élève  dcLippo  Dalmasio,  peignait  en  minia- 
ture et  à  l'huile.  Il  est  surprenant  que  les  Bollandistes  ne  disent 
rien  de  son   habileté  en  peinture;  d'autant  plus  qu'elle  a  été 
prise  pour  patronne  par  l'académie  Clémentine ^  et  qu'un  petit 
tableau  de  l'enfant  Jésus  peint  par  elle ,  a  la  réputation  d'avoir 
été  l'instrument  de  plusieurs  miracles  t,  D.  Lorcnzo,  élève  de 
Taddeo  Gaddl,  est  le  Raphaël  de  cette  peinture  si  soignée,  si 
finie,  que  les  loisirs  et  la  patience  du  cloître  pouvaient  seuls 
«exécuter.  Il  traita  aussi  la  grande  peinture,  et  forma  dans  son 
monastère  des  Anges  une  école  qui  s'y  conserva  long-tcms  ».  A 

•  Gercken,  11,  p.  22.  Cf.  Dom  Pez,  Thésaurus,  t.  1,  Tsagog. 
»  Vasarl.  Lnnzî,  i,  Scuota  fiorentina.  Rio,  1fi8. 

*  Vasari,  Viia  di  Gherardo, 

4  Vasari ,  Lanzî ,  etc.  Rio,  p.  iSG. 

•'  D'Agincourt,  ii,  79. 

*'  T.anzi ,  n. 

7  Malvasia  ,  Fiîssli ,  efr 

«Vasari.  ».  1.  FassH. 


hm  LCXB  BIBLIOGEAPHIQUË  AU  HOtSIf-AOt.  S09 

ce  même  siècle  appartient  Fra  Benedetto  du  couvent  de  Saint- 
Marc  à  Fibrèoce,  le  dernier  héritier  peut«étre  des  traditions  de 
Giovanili  Angelico^ét  qui  mourut  âgé  de  soixante-dix-huit  ans^ 
en  i53o  ^ 

On  a  cru  reconnaître  le  talent  du  Pérugin  dans  la  magnifi- 
que bible  latine  des  duos  d*Urbin  *.  Les  figures,  les  arabesquca^ 
les  paysages  et  autres  ornemens  qui  la  décorent,  ne  peuvent 
avoir  pour  auteur  qu*un  des  plus  habiles  maîtres  de  cette  épo- 
que. Mantoue  posséda  une  quantité  de  miniaturistes  durant  les 
14%  i5*  et  16*  siècles.  Jean  (  ou  Franco  )  de'  Russi  et  Taddeo 
Crivelli  y  exécutèrent  vers  i455  pour  le  duc  Borso  d*£ste  ,  une 
magnifique  bible  couverte  à  chaque  page  de  riches  et  élégantes 
miniatures  '.  Guillaume  di  Magri  et  Zirraldi,  travaillèrent  vers 
le  même  tems  pour  les  ducs  de  Modène  4.  Francesco  dai  Ubrif 
le  vieux  (vers  1470),  distingué  par  cette  dernière  qualification  , 
d'avec  son  petit-fils  9  et  qui  dut  son  surnom  à  sa  profession  de 
miniateur  pour  les  livres  d'Eglise.  Il  sera  parlé  plus  tard  de  soin 
fils  Maestro  Girolamo.  Un  autre  Girolamo  Faduano  imita  la 
manière  de  D.  Barthélemi  délia  Gatta.  Il  parall  avoir  enluminé 
des  livres  pour  Santa  Maria  Nuova  de  Florence  ^  Attavante 
(ou  Vante),  de  Florence,  fut  employé  par  Matthias  Corvin  ,  et 
enlumina  pour  lui  quantité  de  livres  dont  plusieurs  ont  passé 
dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Son  Marcianus  Gapella ,  de  la 

^  En  deux  grands  volumes  in-folio.  Valéry ,  xt  ,  4 .  D* Ag'iicourt, 
M.  Rio  (p.  186}  fait  remarquer  que  D.  Barthëlemi  délia  Gatta  ,  ayant 
concouru  avec  le  Pcrugin  à  la  décoration  de  la  chapelle  siztine,  où  il  est 
impossible  de  distinguer  ce  qui  appartient  à  chacun  d  eux  dans  le  com- 
partiment (tibi  dabo  clav»8  regni  calorum)  qu'ils  peignirent  en  commun  t 
il  y  a  lieu  de  croire  que  des  mioiatures  du  Camaldule  auront  été  prises 
pour  des  ouvrages  du  maître  de  Raphaël. 

*  Rio ,  p.  344. 

^  Lansi ,  pariant  de  cet  deux  beaux  volumes  qui  sont  à  la  bibliothèque 
de  Modène  ,  dit  {acuola  mantovana)  t  •  È  uno  de'  più  rari  pezzi  diquella 
•insigne  raccolu  (fîs^enje).  »  Aussi  ces  artistes  incomparables  reçurent 
la  somme  de  1375  sequins  (environ  15,000  francs  de  notre  monnaie). 
Cf.  Valéry,  ix,  1. 

*  Jansen,  o/>.  eit,  t.  ir,  p.  209. 

*  Vasari»  yua  di  D.  Bartholomêp  detta  Gaita, 

Tome  XIX.— «•  iia.  iSSg.  ?Q 
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bibliothèque  de  SainUMArc ,  annonce  une  poésie  de  composi- 
tion,  un  coloris  et  une  finesse  que  les  amateurs  n*ont  pas  assez 
remarqués,  dit  Lauzi  '.  Vasari  cite  de  lui  les  %ares  d^in  Silius  i 
Italicus,  dont  ii  fait  une  description  où  nulle  expression  ne  pa-  i 
rait  suffire  à  son  enthousiasme  '.  La  bibliothèque  royale  pos- 
sède de  cet  artiste  un  livre  d^église  ,  terminé  en  i485  '.  Tingt- 
neuf  autres  miniateurs  travaillèrent  également  pour  le  roi  de 
Hongrie  ,  mais  leurs  noms  ont  presque  tous  été  dérobés  à  la  i 
postérité,  ^ 

Puisque  j'ai  parlé  des  expressions  emphatiques  de  Vasari,    u 
.c^est  le  lieu  de  couronner  Ténumération  des  miniateurs  du    9 
.  i5'  siècle  en  nommant  Fra  Giovanni  da  Ficsole  ^9  surnommé    t 
le  Bienheureux  9  à  cause  de  la  sainteté^ qui  respire  dans  toutes    s 

»  T.  i ,  Scuùla  fiorentina.  Cf,  Valéry,  ?i ,  5, 

*  Vasari ,  f^ita  di  Giovanni  da  Fieaole,  Après  8*étre  ëtenda  sur  la  des- 
cription de  ces  miniatures  ,  ii  termine  ainsi  un  éloge  qui  occupe  deux 
grandes  pages  t  t  Per  cose  di  que*  tempi  non  si  pu6  di  minio  \cder  me- 
»  glio  ,  ne  lavoro  falto  con  più.  invenziune ,  giadizio  e  disegne,  E  sopra- 
stutlo  i  colori  non  possono  essere  pià  belli ,  ne  più  delica  lamente  ai 

>  luoghi  loro  posti  con  graziosissima  grazia.  »  Mais  il  8*est  trouvé  qae  ce 
Silius  Italicus  n*était  point  d*Attavante.  Voyez  Touvrage  de  HA.  Rio, 
p.  i89. 

s  Waagen,  m ,  366.  Suppi.  lat.  627  (Bréviairede  Tévéque  de  Gran). 

4  Vasari  pousse  l'accumulation  des  éloges  au  sujet  de  Jean  Angelico, 
jusqu'à  devenir  divertissant  pour  son  lecteur.  J'en  rapporterai  seulement 
quelques  échantillons  :  •  Elssendo  non  meno  stato  eccellente  pittore  e 

>  miniatore ,  che  ottimo  religioso ,  mérita  per  l'ana  e  per  t'altra  cagiooe 

•  che  di  lui  sia  fatta  onoratissima  memoria...  Sono  di  mauo  di  Fra  Gio- 

•  \anni  net  suo  convento  di  S.  Marco  di  Firenze  ,  alcuni  libri  da  coro 

>  miniati ,  ianto  b$Ui  che  non  ii  pud  dir  di  pià,  Ed  a  questi  simili  sooo 

>  alcuni  altri  che  lasciô  in  S.  Domenico  di  Fiesole,  eon  ineredibiU  diUgeraa 
»  lavorati,  »  Le  couvent  de  Saint-Marc  rappelle  naturellement  Fra  Bar- 
tholomeo  dit  S.  Marco  (Boccio  délia  Porta) ,  de  qui  Raphaël  trouva  à 
emprunter;  et  les  noms  de  ces  deux  maîtres, rapprochés  du  grand  carac- 
tère des  constructions  gothiques  dues  aux  Dominicains  ,  montrent  s'il 
est  vrai  que  la  vie  du  cloître  étouffe  le  génie  ,  et  soit  incompatible  avec 
les  hautes  pensées.  Bottari,  dans  Tédition  romaine  de  Vasari  {FiiadiFn 
Gioeondo  ed  altrt)^  ajoute  à  la  vie  de  Jean  Fiesole  une  note  sur  les  artistes 
dominicains  du  moyen-âge  ,  qui  mérite  d'être  indiquée  à  cette  occasion. 


1DU  LVXê  ilBLIÛGRAPtflOUB  AU  MOtBN-AGtf.  SU 

ses  œuvres  «  et  conau  sous  le  nom  de  Santi  Tdsint  avant  d*en-> 
trer  dans  Tordre  de  saint  Dominique.  Il  commença  par  la 
miniature ,  et  conserva  toujours  dans  ses  plus  grands  ouvrages 
un  fini  et  une  délicatesse  qui  rappelait  son  premier  genre. 
Nicolas  V  rappela  à  Rome  9  où  il  lui  fit  peindre  à  la  fois  des 
miniatures  de  livres ,  et  les  fresques  de  la  chapelle  de  saint 
Laurent,  au  Vatican,  que  Bottari  trouva  si  remarquables  et 
Bî  bien  conservées  *;  seulement,  à  en  Juger  par  ce  que  raconte 
cet  amateur,  et  par  des  relations  récentes,  il  semblerait  que 
ce  précieux  ouvrage  ne  produisit  pas  un  grand  enthousiasme 
sur  les  Romains  des  derniers  tems.  Faute,  de  pouvoir  indiquer 
«u  public  français  des  miniatures  de  ce  grand  artiste  qui  lui 
soient  accessibles ,  nous  signalerons  du  moins  son  tableau  du 
coaronnement  de  ta  Sainte  Vierge ,  au  musée  du  Louvre ,  accom-* 

Biais  quant  à  Tart  chrétien ,  c'est  to  Bienheureux  iui*méme  qu'il  faut 
«ntendre  ,  quand  Vasari  rapporte  de  lui  eette  sentence  dont  il  se  servait 
pour  s'animer  à  Vetprit  de  sa  profession  (de  religieux  et  d'artiste)  :  «  C4. 

•  fa  eaee  di  Crieto  ,  cou  Crieio  deve  $tar  eempre^  •  Aussi  M.  de  Rumohr 
cst'il  d'avis  que  VJngelieo  est  redevable  à  la  vie  du  cloître ,  du  dévelop- 
pement de  ses  belles  qualités.  Gf«  Rumohr  1  op,  eit»  1. 11  «  p*  ^2  ;  1. 1,  p. 
65,  66.  Vasari,  éd.  eit,  1. 1,  p.  83.  Rio,  op*  ,cit.  p.  88,  89.  Fra  Giovanni, 
né  en  i387,  mourut  en  i435. 

^  «  Le  pitture  son  fresche  come  se  fossero  fatte  un  anno  addietro  ,  e 

•  cos\  belle  în  ogni  parte  ,  che  poco  ne  manta  per  giungere  ail'  ultima 

•  eccellenza.  •  Dans  le  fait,  si  l'on  peut  parfois  reprocher  à  ses  draperies 
ime  simplicité  un  peu  monotone ,  où  trouvera-^t-on  Vâme  peinte  d'une 
façon  plus  immatérielle  et  plus  touchante  que  dans  ces  tètes  si  bien  faites 
pour  réaliser  la  naïve  expression  italienne  :  volto  diparadiio  !  Quant  aux 
procédés  de  la  partie  matérielle ,  il  paraît  les  avoir  possédés  à  un  degré 
singulier,  au  point  de  fondre  merveilleusement  ses  couleurs  ,  malgré  la 
sécheresse  presque  inévitable  de  la  détrempe.  Pour  ce  qui  est  de  l'ad- 
mirable expression  de  ses  ouvrages ,  elle  s'explique  aisément  par  l'inspi- 
ration d'un  artiste  religieux,  qui  ne  prenait  jamais  le  pinceau  sans  avoir 
prié  ;  qui  se  mettait  à  genoux  par  respect  pour  son  sujet,  lorsqu'il  peignait 
ses  délicieuses  miniatures ,  et  qui  ne  représenta  }tfmals  les  traits  de  Notre 
Seigneur  sans  répandre  de  pieuses  larmes.  Varari ,  parlant  encore  des 
ufmatures  de  ce  Padre  vefomeftde  oHgético  ,  cite  denx  grands  livres  de 
Mnte^ilarie^el-Fiore  ,  Miniati  divinamenU.  Voyez  encore  l'ouvrage  de 
M.  Rio,  sur  la  peinture  chrétienne,  p.  90-91. 


SIS  SI  LS  CBRISTIANISMB  À   KUI  AUX  SCIKHCES. 

pagoé  de  la  VU  de  saint  Dominique  %  en  cinq  comparlimens. 
Ce  chef-d'œuyre  a  été  publié  en  1817  avec  un  texte  de  Schle- 
gel.  Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  Jean  AngelicOj  ajoutons 
qu*ilfut  aidé  dans  ses  miniatures  par  Bernard,  son  frère  ataé. 
Jérôme  Fiorini ,  religieux  du  monastère  de  S.  Barthélemi 
à  Ferrare,  au  commencement  du  i5«  siècle  *,  parati  avoir  eu 
pour  élève  Côme  Tura  ou  Turra  (  Cosmh  ) ,  qui  travailla  aux 
livrer  de  la  cathédrale  et  de  la  Chartreuse  de  cette  ville,  ter- 
minés vers  1470;  ouvrage  préféré  par  beaucoup  de  connais- 
seurs aux  célèbres  livres  dVglise  de  Sienne  '•  Je  ne  sais  8*il 
faut  regarder  comme  miniateur  Barthélemi  Gambagnola  de 
Crémone  4  indiqué  plutôt  comme  copiste  dans  une  vie  de 
Louis  le  More  en  dialecte  milanais  ^  qui  est  datée  de  1490. 
.  XVr  SIECLE.  Maestro  Girolamo  dai  libri  (  1472-1555  )  de  Vé- 
rone, peintre  et  miniateur^  dont  le  père  a  déjà  été  mentionné.  L 
François  i^oi  libri  le  jeune ,  également  peintre  et  miniateur, 
fut  en  outre  architecte.  Girolamo  est  cité  par  Vasari  comme  ^ 
le  plus  habile  miniaturiste  de  son  tems,  et  sa  grande  réputa- 
tion en  même  tems  que  sa  longue  vie  (85  ans; ,  le  mit  à  même  L 
de  multiplier  extraordinairement  ses  peintures  «  recherché 
qu*il  était  par  les  plus  considérables  communautés  de  toute 
ntalie.  M.  Waagen  *  croît  pouvoir  lui  attribuer  les  enjolive- 
mens  qui  accompagnent  Tacte  de  douaire  signé  par  Louis 
Sforza  (  le  More  ),  pour  sa  femme  Béatrice  d*Este,  en  i49i' 
Dans  la  même  collection,  il  signale  une  miniature  de  Beue- 
detto  Bordone  ^  au  commencement  d*une  instruction  oflQcielle 
du  doge  de  Venise,  Pietro  Lando. 

*  Waagen ,  111 ,  i&O^ ,  366.  Ce  tableau  a  été  place  avec  les  dessins  dam 
la  galerie  ad  hoe, 

•Rio,  i82. 

'  Ceux  de  la  cathédrale  de  Ferrare  sont  au  nombre  de  vingl-trois  ;  et 
ceux  de  la  Chartreuse^  d*an  format  énorme,  au  nombre  de  1  d*  Rio.  i%% 
A  A  la  bibl.  royale  :  If  m.  franc,  99/»  1  ;  Waagen,  lu,  367. 

*  Waagen ,  i ,  Loi^  dans  la  collection  d'Ottley. 

*  Parent  probablement  de  Paris  Bordone ,  élève  du  Titien.  J'ai  déjà 
fait  remarquer  que  la  miniature  et  la  calligraphie  ornée  ont  été  plui 
d*une  fois  employécA  pour  décorer  les  diplômes.  Citons  encore  à  cette 
occasion  le  titre  de  la  fondation  d'un  ordre  du  Saint-Esprit  .^  par  le  roi 
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II  ne  fant  point  séparer  du  Maestro  Girolamo,  un  élève  dont 
il  développa  les  talens  pour  la  miniature ,  durant  son  séjour 
obes  les  chanoines  réguliers  de  S.-Sauvenr  h  Gandiana  «  ou  il 
travaillait  pour  la  communauté.  CYtait  dom  Jule»Clov!o, 
croate,  le  Michel-Ange  de  la  miniature ,  qui  mourut   octogé- 
naire en  15^8.  Jules  Romain ,  son  premier  maître,  lui  recon- 
naissant une  aptitude  extraordinaire  pour  le  finf  et  les  détails 
de  patience,  lui  indiqua  la  direction  qui  le  fit  nommer  plus 
tard  il poflre  plttorino.  Mais  dans  cette  nouvelle  carrière  il  n*ou* 
blia  point  la  grande  manière  de  l'école  romaine;  ses  petits 
tableaux  offrent  même  parfois,  dans 'certains  détails,  une 
Dcrté  qui  rappelle  Michel-Ange ,  et  à  laquelle  il  a  dû  son  autre 
mrnom.  A  cette  vigueur  de  dessin ,  il  unit  une  grâce  de  colorî» 
qui  a  fait  comparer  ses  portraits  atomiques  {ritrattini)  aux  ta- 
bleaux du  Titien ,  par  Yasari.  La  perfection  microscopique  de 
ses  nombreuses  compositions  donne  à  ses  peintures  Tair  d*une 
petite  représentation  naturelle  de  chambre  obscure,  plutôt 
ipie  celui  d'un  travail  de  Tart.  D'abord  chanoine  régulier  à 
Mantoue,  il  fut  arraché  à  ce  genre  de  vie  par  le  cardinal  Gri- 
mani,  qui,  voulant  l'avoir  auprès  de  lui,  obtint  d\\  pape  f^a 
sécularisation.  Yasari,  parlant  des  figurines  de  Clovio,  cite  un 
livre  d'office  destiné  au  cardinal  Farnèse,et  oîi  des  figures 
de  personnages  qui  n'atteignent  pas  la  grandeur  d'une  four- 
mi, sont  pourtant^ïT  parfaites  de  tout  points  qu'elles  sem- 
blent une  féerie  \  Aussi  cet  ouvrage  coûta*l-il  neuf  années  de 

^  Sicile  »  Louis  (iSSt)  ;  pièce  in-folio  qui  te  trouve  à  la  bibliothèque 
voyale  r  Lavakiiire^  36  bis  (ci -devant  5S95). 

»  Voict  comment  s'eiprime  Vasari ,  eu  pariant  des  fêtes  du  mont  Tes- 
faccio  (singulier  suyet  pour  un  livre  d*ofiEice  !)  ,  placées  par  Clovio  dans 
les  bas-reliefs  d*une  décoration  architectonique  qui  orne  la  scène  d*unè 
de  SCS  miniatures.  «  Yi  ha  fatto...  Salamone  adorato  dalla  regina  Saba» 
»con fregiature...  ricche e  varie;  e  dentm  a  questa  {êtoria)^  da  piè  con- 

•  dolto  di  figure  manco  che  formiche  (ailleurs  il  dit  :  Non  piu  grandi  ehe 

•  una  b*n  piecoia  formica),  tutta  la  festa  di  Testaccio,  che  è  cosa  stupenda 

•  a  vedere  che  si  minuta  cosa  si  possa  condur  pcrfetta  con  una  punta  di 
■  pennello;  ehe  è  delU  gran  eo$e  che  po»sa  fare  una  mano,  e  vedere  un  ocehio 

•  mortalt,»  Et  ailleurs  :  t  Laquai  diversité  di  cose  spargono  per  tutra 
»queir  opéra  tant»  bellczza ,  ch$  $Ua  pare  eosa  divina  s  non  umana^..»  Per 
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travail  à  Glovîo.  L*ëcriturey  était  de  la  main  de  Montercki, 
dont  )e  ne  saurais  dire  8*il  était  ecclésiastique  ou  laïque»  reli- 
{;ieux  ou  séculier.  M.  Waagen  regarde  comme  très-vraisemo 
blable  qu'un  psautier  in-folio  de  la  bibliothèque  royale  '  est 
peint  de  la  main  de  Jules  Clovio. 

Bcrnardo  Buentalenti  9  élève  de  ce  maître  pour  la  minia- 
ture, étudia  aussi  la  peinture  sous  Salviati,  Yasari  et  le  Bron- 
zino;  mais  il  fut  en  outre  sculpteur,  architecte  et  iogéiiienr  *. 
ApoUonio  Buonfratelli  (vers  i56o)  imita  Clovio  pour  sa  perfec« 
tion  à  rendre  Fefiet  des  camées  antiques,  et  pour  la  manière 
michelangélesquo  '.  Libérale  de  Vérone  (vers  1535),  peintre  et 
miniateur  comme  son  compatriote  Girolamo  dai  libri,  a  laissé 
des  livres  dans  sa  ville  natale  et  à  Sienne  4.  l,-^^  Stefaneschi, 
religieux  du  mont  Senario  (iSSa-iôSg),  élève  de  Commodi, 
excella  dans  un  genre  où  il  était  si  difficile  désormais  de  se 
distinguer,  et  surpassa  même  Clovio  pour  le  coloris,  selon 
quelques  connaisseurs  ^ 

Pour  en  finir  dès  maintenant  avec  Fltalie,  où  les  dottres 
demeurent  jusqu'au  bout  en  possession  du  premier  rang  dam 
ce  genre,  citons  encore  Félix  Rameili,  chanoine  régulier  de 
Latran^  qui  appartient  au  17*  siècle,  ainsi  que  son  maître  De- 
nis Rho ,  de  la  même  congrégation. 

Quant  à  la  France,  quUl  suffise  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit 
de  Godefroy ,  dont  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  uo  oU' 

»  non  dire  nnlla  di  mille  varie  sorte  d'alberi  ttnto  kn  fatti ,  che  pajoM 
•  fattî  in  paradiso...  che  par  impossibile  che  siano  condotti  permano 
>d*aomini...  Ondepossiam  dire  cbe  Don  Giulio  ablna...  superaloia 
»  qnesto  gli  antîchi  e  modemi ,  e  che  sia  stato  a*  tempi  nostri  ita  fMCceb 
»e  nuoTo  Michel  agnolo  •  •  Ces  louanges ,  avec  leur  légère  teinte  d'eztn- 
vagance  ,  ni*oat  pam  devoir  être  conservées  dans  là  langne  dé  leur  au- 
teur pour  ne  pas  tourner  tout  à-fait  au  ridktile.  On  voit  da  reste  çà-<t4à 
que  dans  cet  éloge  le  nu  a  une  forte  part  à  Tadmiratian  du  peintre  flo- 
rentin. Quelle  joîe  ,  en  effet ,  de  voir  le  sensualisme  de  Jnks  RomaiB 
intronisé  dans  les  livres  d*église  ! 
»  Suppt.  lat,  702.  W^aagen,  m,  39^. 

*  Lanzi ,  1.  dénota  fiorentina, 
»  Waagen,  i,  ii03. 

^  Lansi ,  Scuoia  veneziana, 

*  Lan» ,  Seuola  fior§ntina.  -^  Ftissli. 
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vrage  (  Us  Triomphes  de  Pétrarque) ,  et  dont  les  Entretiens  de 
iules  César  avec  François  f"  u'existent  à  Londres  que  dépareil- 
lés, pui^u^on  n-en  a  que  le  premier  volume  à  la  bibliothèque 
Hariéienne.  Nommons  encore  en  terminant  cette  notice  quel- 
conque, deux  miniaturistes  portugais,  les  seuls  qui  nous  soienjt 
connus  \  Au  16*  siècle,  Yasco  (  le  grand  Vasco  ),  peintre  et  mi« 
niateur  (  vers  1480  ),  élève  du  Pérugin,  orna  de  vignettes,  d'a- 
rabesques et  d'initiales  ,  la  collection  des  anciens  documens 
réunis  par  ordre  du  roi  Emmanuel  (  aux  archives  royales  de  la 
Tore  do  Tombo  ).  Au  siècle  suivant  «  Ëstevaô  Gonsalvez  Neto 
peignit  entre  autres  le  beau  missel  du  couvent  de  Jésus  à  Lis- 
bonne f. 

Tout   le  reste  n'apparaît  plus  guère  qu'isolé  de  loin   en 

loin,  ou  même  est  tout-à-fait  étranger  à  mon  sujet*.  Ainsi, 

lé  16*  siècle  doit  être  à  peu  près  le  terme  de  ce  recensedient, 

cooime  le  i5"  L'a  été  pour  la  calligraphie  monastique.   Déjà 

dans  la  liste  que  nous  avons  dressée,  plusieurs  noms  ont  pu 

paraître  une  anomalie;  mais  tant  qneles  cloîtres  fournissaient 

la  majorité  des'miniateurs,  ou  du  moins  tant  que  la  miniature 

conservait  une  forte  empreinte  de  son  origine  monastique , 

l'histoire  des  scripioria  du  moyen-âge  en  réclamait  la  notice 

C'est  d'frHleurs  une  chose  importante  dans  les  annales  de  là 

>  Nous ea  devons  rindication àun  article  deM. le  vicomtede Saniarem, 
dans  les  Métnoiret.,,  des  antiquaires  de  France  (tome  xu).  L*auteur  est 
compétent  en  cette  matière  »  ayant  été  conservateur  des  archives  de  la 
couronné  en  Portugal  ;  et  il  croit  pouvoir  juger,  d^apr^s  le  caractère  des 
miniatures  portugaises  »  que  bon  nombre  des  artistes  de  cette  nation  se 
rapprochent  singulièrement  du  fafre  des  miniateurs  français,  à  l'époque 
dont  nous  parlons. 

•  Fûssli ,  qui  parle  des  talens  distingués  d'un  peintre  portugais  du 
1 8*  siècle ,  nommé  André  Gonsalvez ,  ne  dit  rien  absolument  d'Estevâo, 
et  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  miniatures  de  Vasco. 

s  Je  ne  sais  ni'à  quelle  époque  ni  à  quel  genre  de  peinture  appartenait 
Martin  Stock  (cité  par  Zîegclbauér,  t.  iv,  p.  729)  ,  moine  de  St.-Martin 
de  Cologne  ,  dont  un  ouvrage  sur  la  composition  et  la  préparation  des 
couleurs  existait  encore  dans  son  monastère  à  la  fin  da  siècle  dernier. 
J'ai  également  omis  plusieurs  autres  peintres  dont  les  noms, se  rencon- 
trent dans  les  écrivains  du  moyen-âge  ,  parce  que  rien  n'indiquait  que 
la  miniature  fût  leur  genre. 
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peinture  bibliographique,  que  de  l'obsenrer  au  moment  ob 
elle  quitte  son  berceau.  L*industrie  alors  Teuvahît  bientôt  ^et 
tend  à  la  perdre,  soit  comme  art,  soit  comme  chose  religieuse. 
A  quelque  tems  de  là ,  on  peut  s^apercevoir  de  la  différence 
quUl  y  avait  entre  ces  peintres  anciens,  nécessairemeot  familia- 
risés avec  les  livres  saints  qu*ils  illustraient  par  une  immémo- 
riale tradition ,  et  les  nouveaux  artistes  émancipés  par  Michel- 
Ange  ,  etc.,  et  n'étudiant  plus  guère  que  les  statues  ou  les  bas- 
reliefs  antiques.  Ces  derniers ,  qui  s'imaginèrent  pouvoir  tout 
apprendre  dans  les  ateliers  de  leurs  maîtres  (  et  quels  maitrei 
souvent!  ),  tombèrent  rapidement,  tout  pleins  qu'ils  étaient 
d'eux-mêmes,  dans  une  véritable  niaiserie  en  fait  d'art  chré- 
tien. Raphaël,  fut  le  dernier  je  crois,  qui  comprît  quelque  peu 
la  symbolique  des  vieux  âges;  mais  ce  qu'il  devait  sans  doute 
à  la  piété  du  Pérugin  ou  de  Baccio  délia  Porta ,  il  parait  qu^il 
«e  mit  peu  en  peine  de  le  léguer  à  ses  propres  disciples. 

Les  anciens  artistes  voulant  exprimer  dans  leurs  représenta- 
tions de  la  sainte  Vierge  le  beau  titre  de  cause  ds  notre  joie  %  trou- 
vèrent dans  l'écriture  le  raisin  comme  symbole  ordinaire  d« 
l'allégresse  ^«  Ils  mirent  donc  une  grappe  dans  la  main  de  Ma- 
rie ou  de  Tenfant  Jésus  ;  mais  cette  grappe  se  change  en  cerises 
chez  Garraclie,  et  u'est  plus  qu'iue  sorte  d'enfantillage.  Sans 
doute  que,  comprenant  aussi  peu  la  pomme,  symbole  du  pé- 
ché d'Adam  ^,  qui  représentait  Marie  comme  V avocate  (CEve  \ 

>  Ceux  qui  se  sont  occup<b  de  l'ëtude  des  minvaturea  ont  remarqua 
fouvent  que  bien  des  manuscrits  des  K*  et  1 5"  siècles  présent^ui^  „  à  côU 
de  pages  supérieures  ,  de  nombreuses  parties  qui  sentent  la  maia  liiéoale 
et  la  fabrique ,  pour  ainsi  dire. 

*  Tu  Isetitia  Israël.  ~  Vita  ,  daleedo  ,  et  spes  oostra ,  salve,  etc. 

'  Vtoum  Ictificat  cor  hominis;  Pj.  f  03«— Vinum  his  qui  amaro  suol 
aniroo;  Prov,  3f .  —  Vinum  in  jucundîtatem  creatum  est;  EcclL  3t.  - 
Exultatio  anime  et  cordis ,  \inum  moderate  potatunf  ;  i6.  -<^Nuinenu 
rousicorum  in  jucuodo  et  moderato  vino;  (6.  32  ;  etc.,  etc. 

4  Quando  pomi  noxialii.  In  neeem  roor&u  ruît.— Il  avait  an  moins  l'eD* 
tente  du  sujet  qu*i!  exprimait  si  singulièrement,  le  bizarre  artiste  (RossOt 
dans  uae  noteà  Arezzo)  qui  représentait  la  Sainte-Vierge  tirant  la  poiDiM 
du  gosier  d'Adam  ,  à-peu -près  comme  l'oiseau  des  fables  de  Phèdre. 

*  Fangeuse  expression  de  saint  Irénée ,  dont  les  protestais  se  so9t 
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il  D6  Yît  dans  CCS  divers  fruits  q\i*uii  amusement  dn  dîvîn  en- 
fant, et  f  ai  grand^penr  q\ie  Mîgiiard,  tout  en  conservant  les 
Ijpcs,  n'y  ait  pas  vu  plus  d*intentîon. 

Une  petite  statue  dn  i3*  siècle  représente  Tenfant  J^sus  en- 
tre les  bras  de  sa  mère  et  caressant  une  colombe  *;  une  autre 
de  la  même  époque  à  peu  présumais  de  plus  grande  dimension, 
à  Saint- Denis,  représente  la  colombe  se  débattant  et  retenue 
par  Tenfant  Jésus  qui  lui  tient  les  ailes.  Si  quelqu'un  doutait 
que  ce  fût  là  un  emblème  de  l'âme  reposant  sous  la  protection 
delà  Mère  de  Dieu,  et  conservée  par  elle  malgré  ses  infidélités 
et  ses  répugnances,  nous  lui  citerions  un  tableau  de  Pinluric- 
chio,  cil  la  mère  de  Dieu  se  laisse  patiemment  becqueter  le 
doigt  par  la  colombe;  et  la  légende,  pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  pensée  du  peintre ,  porte  :  mater  misericordiœ.  D'autres 
peintures  on  sculptures  semblables,  où  l'enfant  Jésus  tient  la 
colonobe  dans  sa  main^  portent  :  Maria  saniissima  dette  grazie  ', 
mater  araUonis\k  Rome,  etc.).  Or  ce  touchant  emblème  est  de- 
venu prosaïquement  une  madonna  del  gatto  sous  la  main  de 
Barroccio,  ou  une  sancia  familia  dèl  perrito^  sur  la  toile  de  Mu- 
rillo.  Ces  dénominations  reçues  en  Italie  et  en  Espagne  sem- 
bleraient une  dérision,  si  nous  les  rendions  en  français.  Mais  si 
l'on  pouvait  prétendre  excuser  ces  artistes  qui  occupent  la 
sainte  famille  d'une  scène  d*espiéglerie  faite  pour  les  représen- 
tations domestiques  du  pinceau  flamand,  qu'y  pourra-t-on 
voir  de  sérieux  ?  Y  a-t-il  moyeu  de  supposer  aux  peintres  le  sou- 

tranamis  la  réfutation  de  docteur  eo  docteur,  tant  ils  avaient  beioin  pour 
y  échapper  de  meilleures  raisons  que  celles  données  au  16«  siècle  par 
leurs  premiers  maîtres  !  La  pomme  et  le  serpent,  ou  Tun  des  deux,  pré- 
sentent  ce  même  sens  dans  les  anciennes  reprcsentatiocs. 

»  IjC  plâtre  de  cette  délicieuse  sculpture  existe  dans  le  commerce  (chez 
Micheli,  rue  Guénégaud,  n*  1 8),  et  nous  sommes  bien  aises  de  l'indiquer 
comme  tout  autrement  propre  à  nourrir  la  piété  que  celle  de  Bouchardon 
et  tant  d*autres,  qui  sont  en  possession  dé  prendre  place  dans  les  oratoires. 

*  La  gravure  que  nous  en  connaissons  indique  le  tableau  comme  exis- 
tant autrefois  à  Castel -del  Piano,  près  de  Sienne.  Une  autre  Vierge ,  à 
Nocera  deî  Pagani.  porte  le  titre  et  les  symboles  de  Madonna  délie  galUne; 
mais  ici  il  s*agissait  uniquement  de  faire  allusion  au  patronage  de  Marie: 
Quemadmoéum  gallina  eongregat  puUo$  suos  sub  alas,  etc. 


SIS  SI  LE  CHRISTIANISME  A  NUI  AUX  SCISNCSS; 

venir  du  passage  des  psaumes  :  mon  âm$  a  été  arrachét  comnt  U 
passereau  aux  filets  du  chasseur  ;  k>rsqu*il  faudrait  trouver  le  syra* 
bole  du  démon  dans  un  chat  ou  un  épagneul  ? 

La  naïveté  des  peuples,  fortement  empreinte  de  fb{,  avait 
multiplié  Timage  de  la  Yierge-Mère,  allaitant  son  divin  en- 
fant  ';  mais  quand  ie  sensualisme  des  artistes  du  i6*  siècle  etit 
inondé  les  peintures  chrétiennes,  lé  Guide  porta,  dit-on,  la  té- 
mérité de  son  paganisme  classique,  jusqu^à  rapprocher  son  sfh 
jet  autant  que  possible  de  la  mère  des  amours  *.  Et  lorsque 
Carie  Maratte  fut  chargé  de  draper  ce  sein  entîèremeiit  décoiH 
vert  (  or,  c'était  dans  la  chapelle  du  palais  de  Montecavallo  )i 
on  rapporte  qu*il  eut  grand  soin  de  n'employer  que  des  cou-  |i 
leurs  qui  pussent  disparaître  aU  moindre  effort.  Je  ne  ganintis  li 
point  le  fait;  il  montre  du  moins  la  réputation  d*îdéaflisme que 
se  sont  faite  ces  grands  maîtres. 

D'autres  emblèmes  inaccessibles  à  la  parodie,  ont  complè- 
tement disparu  depuis  le  16"  siècle.  Telle  est  cette  touchante 
représentation  de  la  sainte  Vierge  adorant  son  fils  ';  siifet  si 
grave  et  si  pieux,  qu^affectionnèrent  Pérugin  et  Lorenzo  à* 
Credi.  On  n'en  aperçoit  plus  qu'un  reûet  déjà  bien  affaibli 

>  «I  Qais  te  creavit  parvulum  lactente  nutrîs  abere.»  —  «  Et  lacté  mo- 
>»dîco  pastas  est  per  quem  nec  aies  esurît ,  etc.» 

*  Voyez  les  faits  antérieurs  qui  montrent  cette  tendance  parmi  les 
Florentins,  dans  Touvragedéjà  cité  de  M.  Rio,  p.  327. 

'  «  Quem  virgo  concepit ,  virgo  peperit,  virgo  quem  gêtiuit  adoravit* 

«  .  .  *  .  Tu  quK  genuisti 
»  Naturâ  mirante  tuum  »anctum  gènitorem.» 
Le  Dante ,  si  plein  de  la  liturgie  ecclésiastique  ,  qu'il  Tenclave  parfdi 
textuellement  dans  ses  tercels ,  et  la  croise  avec  ses  rimes  italiennes ,  n'i 
pas  voulu  omettre  ce  beau  titre  dans  sa  touchante  prière  à  Marie  {PûH' 
diso  f  canto  33). 

n  Vergine  madré,  figUa  del  tao  figito , 
Umile  e  alta  pin  che  creatura  , 
Termine  Bsso  d*eterno  consiglio  ;  I  [ 

Tu  sei  colei  che  Tumana  natura  ^ 

Nobilitnsti  si  che  H  tuo  fattore 
Non  si  sdegno  di  farsi  tua  faillira» 
Klc.  t 


\ 
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^ns  ces  petits  tableaux  de  Raphaël,  ou  Marie  découvre  respec- 
lueusemeut  le  berceau  de  son  fils.  BenvenutoGarofalo,  élève 
dé  Raphaël  9  a  reproduit  rancienne  idée  dans  un  tableau  que 
possède  le  musée  du  Louvre  ;  mais'  cette  belle  conception  est 
devenue  comme  étrangère  à  la  pensée  des  artistes. 

Telle  est  encore  la  touchante  idée  qui  avait  présidé  à  l'exécu* 
tion  de  \sl Notre  Dame  auopUlairice  de  Passau,  où  Tenfant  Jésus  9 
)ni  se  précipite  au  cou  de  sa  mère  9  semble  lui  garantir  Tefiet 
assuré  de  toutes  ses  demandes  \  Tout  cela  n'eift  plus  compris 
^  du  peuple^  et  c^est  tout  au  plus  si  les  connaisseurs  y  trouvent 
désormais  un  sens. 

Ainsi  la  peinture  chrétienne  n*a  point  gagné  à  son  émanci-* 
nation  ;  Tidéalisme  et  la  profondeur  s'y  effacèrent  à  mesure 
pi*elle  s'éloigna  de  son  berceau,  mettant  de  côté  tout  ce  qui 
l'était  point  exclusivement  profane.  Comme  si  Tétude  de  Ta- 
latomie  et  des  monumens  grecs,  pouvaient  initier  un  artiste 
lU  inonde  intérieur  que  la  religion  de  Jésus-Christ  nous  a  fait 
/nous  autres  qui  croyons ,  espérons  et  aimons  *.  C'est  là  un 
ird're  de  choses  à  part  qui  ne  s'enseigne  point  dans  Fatelîer.  Du 
este  les  classiques  au  sortir  du  scriptorium  furent  souvent  aussi 
naltraités  par  les  copistes  de  profession,  que  l'étaient  les  sujets 
«ligieux.  Ebert  '  parle  de  l'inepte  coquetterie  des  calligraphes 

<  >Pete  mater;  nequeearai  fas  est  ut  avertam  faciem  iuam.  »  m, 
Rag.  u,20. 

*  Certes ,  quand  on  voit  Vasari  appeler  virtU  le  talent  des  peirvtres  ses 
Donsorts ,  et  viriuoâi^  des  hommes  de  la  trempe  de  Jules  Romain ,  on  sa- 
crifierait volontiers  cette  forme  des  virtuoses  modernes  à  la  peinture  io* 
tims  des  vieux  maîtres  «  et  r<m  est  tenté  d'y  faire  rapplication  de  ces  vers 
iJOkûnçon)  de  Giotto ,  si  luthériennement  expliqués  par  Rùmohr  (t.  ii ), 
comme  si  un  catholique  eût  été  tenu  de  canoniser  tous  les  gens  portant 

robes  et  capuchon  ! 

»Cierto  mi  par  grand'onta 

»Chiamar  virtute  quel  che  spegoe  '/  bene,» 

On  peut  voir  après  tout  dans  les  vitraux  du  moyen-âge ,  et  dans  l^Por^ 

''<  dêticiarum ,  si  Ton  se  faisait  scrupule  d'envoyer  en  enfer  les  homnies 

^*église  et  les  religieux. 

^  Handschrifienknndê  ^  1,  p.  97. 


■ 
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employés  par  Matthias  Gorvîn,  pour  lesquels  une  vature  était 
bien  plus  odieuse  qu*UB  barbarisme  ou  une  mauvaise  leçon. 
XXXIII.  Terminons  par  quelques  mots  sur  un  sujet  qui,  tout 
en  réclamant  une  mention ,  est  trop  accessoire  néanmoins 
pour  obtenir  ici  une  place  considérable.  Je  ne  prétends  entrer 
dans  aucun  détail  sur  la  reliure  des  livres;  mais  comme  celte 
partie  de  la  bibliognostique  a  un  côté  artistique  imp<M*tant 
dans  rhistoire  des  scriptoria  monastiques  et  épiscopaux,  elle 
ne  saurait  être  entièrement  passée  sous  silence.  Les  beaux-arti 
étant  un  des  objets  de  l'éducation  dans  les  cloîtres  etdanslei 
écoles  capitulaires  *,  il  arrivait  souvent  qu'un  même  person- 

>  La  \le  de  saint  Meinwerk ,  évéque  de  Paderbom  (de  1009  à  f036), 
rapporte  ainsi  en  une  espèce  de  prose  à  bouts  rimes ,  ce  qu'il  faisait  ponr 
les  études  (cap.  lu,  ap.  Leîbnitz,  op.  e.)  :  «Studiorum  multiplicia sab 

eo  fioruerunt  exercitia Sub  quo  io  Patherbrunnenai  ecclesià  publia 

floruernnt  studia  :  quando  ibi  mutici  fiieruut  et  dialectici ,  enituennt 
rhetoriei  darique  grammatici »..Vhi  maihemaiiei  claruerunt  el  asironomm 
habebantur  p/tyiici  SLl({\xe  geotnetrîci  :  viguit  Iloratius  magnua  etVirgi* 
liuft ,  Crispus  ac  Sallustius ,  et  Urbaaus  Statius.  Ludusque  fuit  oamiboi 
insudare  versibus ,  et  dictaminibus  jocundisque  cantibus.  Quorum  ia 
scripturâ  eipicturâ  jugis  iastantia  claret  multipliciter  bodierna  expericD* 
tia  ;  dum  studium  nobiliam  clericorum ,  usu  perpenditur  utilium  libro- 
rum  ,  etc.  »  Dans  la  \ie  de  saint  Bernw«ird  ,  ëvéque  d*Hildeaheim,  sod 
maître  Taiigmar  raconte  (  cap.  i,  ibid,)  le  zèle  qu'il  montrait  parmi  lei 
condisciples  ,  pour  les  humanités  et  la  philosophie.  Puis  il  ajoute  comaÉ 
par  manière  de  continuation  .  «Et  quamquam  vi^acissimo  igneanimiia 
omni  liberaliscientià  deflagraret ,  nihilominus  tamen  in  levioribuf  arlh 
bus  quas  mechanicas  vocant,  studium  imperti%'it.  In  icribendo  rem^ 
primé  enitnit.  PtVfuram  etiam  liroatè  exercnit.  FAbrili  qno^ue  êeienîià fi 
arte  clusoriâ  (joaillerie ,  l'art  d'enchâsser  les  pierres  précieuses ,  comfflf 
l'explique  la  version  saxonne)  .  omnique  structura  mirîfice  excdloit, 
ut  in  plerisque  ardificiis,  quas  pompatico  décore  composuit,  poatquoqoe 
claruit.  » — Mannius,  abbé  d'Eresham  (tl«  siècle).  iVir  venerabilîs  et 
sacris  liberisque  plurîmîs  arlibus  fuerat  imbutus  :  vidclîcet  cantoriSftrip' 
ioris,  pictoriif  aurîque  fibrilis  operis  ,  scîentiâ  pollens,  etc.  »  Cf.  Monaêti- 
con  mglieanum  i ,  1 5 1 .  —Le  B.  Tulilo,  moine  de  Saint-Gall  :  «  Erat  vaW« 
eloquens ,  voce  clarâ  cl  du^ci ,  cœlalnrâ  elegans ,  picturœ  artifex^  ac  ««Vi- 
ficus  aurifex  ;  musîcus  sîcul  et  socii ,  scd  in  omnium  génère  fidiura  el 
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lage  élait  écrivain  »  peinlre^  sculpteur»  fondeur ,  graveur  »  or- 
fèvre,  joaillier,  etc.;  et  comme  ces  divers  talens  se  combinent 
parfois  pour  rembellissement  des  manuscrits,  il  est  juste  que 
lous  eu  disions  au  moins  quelques  mots. 

Casslodore  donnait  déjà  une  telle  importance  à  cette  par- 
ie, qu'il  avait  dessiné  lui-même  de  nombreux  spécimen  de  re- 
iures  auxquelles  il  renvoie  ses  disciples  ^  comme  à  une  galerie 
le  modèles.  On  voit  par  ses  expressions,  que  sou  but  est  sur- 
îdiit  de  rendre  honneur  aux  livres  saints;  cet  usage  fit  loi  au 
tioyen-âge,  principalement  pour  ceux  qui  devaient  servir  à 
\ifBce  divin.  Afin  de  ne  pas  m*étendre  sur  ce  point,  je  ren- 
verrai, sans  plus,  à  ce  qu*en  dit  le  savant  cardinal  Bona  "  ;  ou 

astramentorum ,  et  fistularum  prae  omnibus;  nam  et  filios  nobiliam 
ÎAi'lôco  ab  abbate  destinato  fidibus  edocuit....  In  stmcturis  et  cacteris  ar- 
^itos  suis  efficax ,  concinnandi  in  utrâque  linguâ  promptulus  et  potens 
sib....  Abbatum  vero  sub  quibns  inililaverat  permissis  ,  plernmque  et 
Jirteceptis,  multas  propter  artifieia  simul  et  doctrinat  pcragraverat  terras. 
Rctaraset  aurificia  etiam  et  anaglyphas  carminibuset  epîgrammati's  de- 
auprabat  singalariter  pretiosis,  etc.»  Cf.  Ekkehard.  Vit.  Noikeri  Balbuii, 
càp.  22,  etc.  ap.  Goldast ,  liv,  eit, — Sur  saint  Dunstan ,  cf.  Pits.  —Sur 
Syomon  I  abbé  de  Saint-Gall ,  cf.  Ekkehard ,  de  casibus  S.-Galii ,  cap.  i. 
'  De  insiituiione  divin,  scripturarum.  cap.  30.  «  ...His  etiam  (antiqua^ 
ril»)  addidimus  in  codicibus  cooperiendis  doctes  artifices  :  ut  litterarum 
■acraram  pulchritudinem  faciès  desuper  décora  vestiret;  exemplum 
llhid  dominiœ  figurationîs  ex  aliquâ  parte  fursîtan  imitantes  ,  qui  eos 
m>8  ad  cœuam  «stimaTÎt  iovitandos  ia  gloriâ  cœlestis  cbnvivii  stolis 
■Àtiptialibus  opernit.  Quibus  multipliées  epecies  faeturarum  in  uno  codice 
^lipictas,  ni  fallor,  expressimus,  ut  qualem  maluerit  studiosus  tegumenti 
^wmam ,  ipse  sibi  possit  eligere.  » 

'  *Dc  r«6a»  liturgieis  ,  lib.  i  ^  cap,  xxv,  n*  tO.  «Missali  magna  olim 
aAibita  révèrent!^  ;  et  in  capitulari  Caroli  M.  ex  concilie  aquisgranensi 
^ecernitur  ut  si  oput  sit  missale  seribere ,  perfeetœ  œtatis  homines  seribant 
^*ai  rnnni  diligentià,  Nulli  autem  sacrorum  codicum  divine  sacrificio 
"Q^rvientium  major  veneratio  cxhibi  ta  quam  libre  evangelîerum...Eum 
'Iiecâ  pretiosissimâ  aureâ  Tel  ebumeâ  gemraisque  distinctâ,  cura  imagine 
^cifixi ,  inctudere  ,  aureîsque  litteris  seribere  moi  priscus  fuit  ;  quem 
i^dicant  Gregorius  M.  lib,  xii  ^  ep,  7,  ad  Theodoiindam  ,  et  Gregerius 
^^roncnsîs  lib^  de  giorià  confess.  eap,  63  ;  et  lib.  in ,  lliet,  Franeorum  , 
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y  verra  que  par  cet  endroit ,  la  ciselure  du  moyen-âge  confine 
à  la  bibliographie. 

L*orfëverie  était  peut-être  Tart  de  luxe  le  plus  avancé  som 
les  Mérovingiens;  mais  la  dynastie  suivante  la  fit  coltiver,  |ù 
si  non  plus  en  grande  du  moins  en  beaucoup  plus  de  Iîcql 

cap.  10.  Con»onat  Aimonius  ,  /i^.  n,  de  gêstia  Franeorùm  ,  narraosi 
Xlhiideberto  rege  avectas  ab  HîBpaniLi,  iater  ecclesiasticl  ministeriiiista' 
;iilia  capsas  viglatî  evaDgeliornm  ,  solido  auro  fabricatas  et  gemmiioh 
nata».  Libri  quoque  evangeliorum  gemmis  forîosecus  et  auro  exonuk' 
mentîonem  facit  Simeoa  monacbus  ,  Ub,  n  ,  de  DuneUngnêi  eeeUsia ,  ttf, 
13.  Léo  Ostiensia  {Ub.  m ,  ehronicl  eassinensit^  cap.  so  et  74)  ioter  oni- 
menta  ilii  ecclesiœ  acquisita  et  relicta  a  Desiderio,  qai  postea  YiclorlD 
romanus  Pouiifex  fuit,  eaumerat  libros  epistolarum  et  evangelionmiK 
sacramentorum ,  cum  tabulis  aureis  et  argenteis.  Fledoardus  item  Htn 
lu ,  cap.  5  f  librum  sacramentorum  ebore  »  argentoque  decoratam  ooflh 
œemorat.  Apud  Goldastum  (op.  e.  1. 1)  exstat  liber  de  origine  monutcn 
S.  Gallî,  inquo  legimus  Hartmotum  abbatem  librum  evangelioriim  aon^ 
argento  ^  lapidibusqae  pretiosis  ornasse.  Ducas  in  HUtoriâ  fyzànlÎMài 
cap,  42,  capta  Constantinopoli  evangelia  adhibitis  ornameotis  mirâfVit 
compacta ,  auro  argentoque  inde  revulsis  partim  venumdata ,  partia 
projecta  conqueritur.  Alia  mnlta  passim  occurrant  ^  sed  baec  carptin 
relata  sufficiunt ,  ut  digmiscamus  communem  banc  libromm  litiir{tcO' 
rum  venerationem  fuisse.  Horum  ornamentorum  rationem  reddit  Rn- 
pertus  abbas ,  Ub.  u,  de  div.  offi.^  cap.  S3,  dicens  :  -Codices  quoque  eriB* 
gelici  auro  et  argento,  lapidibusque  pretiosis  non  immerito  decorantori 
in  ^quibus  rutilât  aurum  cœlestis  sapientîae ,  nitet  argentna  fitf 
tloquentias  ,  fulgent  miraculorum  pretiosi  lapides ,  qu«  manos  Cbriiii 
tornatiles  aureae,  plenae  Hyacinlbis  operatas  sunt  » 

L*énumération  des  services  rendus  à  J'abbaye  de  St.>Riquier  jfGAr»^ 
c^entul^nae,  e.  17),  par  Tabbé  Angelramn ,  ne  manque  pas  de  rappeler k» 
^ux  livres  d* église  qu'il  avait  lui-même  i  ce  semble ,  bistoriés  en  o(ê'., 
yrerÎQ. 

«  LJbru^  ev^gelii ,  sancti  vitamqne  Ricbari 

Ipsius  studium  mero  argento  decoravit  ; 

E^tet  episto-liber-larum  atque  avangelioram  .  |ij 

Ipsias  argento  quem  industrià  nempe  paravit.  »  Spicileg.  t  vr» 
Cf.  Schmid ,  De  cuUu  evangeUorum,  lena  1692.  Catalan!;  Be^oMtiS» 
EvangeUi  (Ub.  ii\^  cap.  1),  Rom»  I7i^3.  Cancellieri,  De  sccretariUi^ 
quisit.  de  biblioth.),  etc.  Iiy 
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hV  LUXI  BIBUOGRàPHIQUB  au  MOTIN-^GS.  Vti 

OS  vieux  histonens  parient  fréquemment  de  travaux  extrême* 
tent  considérables  en  ce  genre,  exécutés  soit  pour  la  cour, 
ttt  surtout  pour  les  églises.  M.  de  Uumohr  en  cite  quantité 
exemples  remarquables  qui  devraient  bien  faire  naître  chez 
nelque  savant  artiste  ou  amateur^  le  désir  de  travailler  à  This- 
»ire  de  Torfèvrerie  au  moyen-âge.  On  y  verrait  que  les  écoles 
'orfèvres,  de  calligraphes  et  de  miniaturistes  n'étaient  sou- 
tnt  qu'une  seule  e(  même  chose.  Encouragées  par  les  princes, 
mg-tems  encore  après  Charlemague,  elles  trouvaient  d'ail* 
âirs  une  protection  naturelle  dans  l'Eglise;  et  la  splendeur 
e  l'empire  sous  les  premiers  Henri,  leur  donna  une  împul- 
Ion  singulière,  dont  on  a  conservé  çà  et  là  quelques  vestiges  >» 
tailleurs,  la  réapparition  même  de  ces  arts  sous  Henri  et 
Itthon  I*' ,  montre  que  les  troubles  du  règne  de  Conrad  et 
H  ravages  des  Madjars  n'en  avaient  point  interrompu  la 
nnsmission.  La  faveur  accordée  par  les  princes  saxons  à  l'E- 
lise de  Quedlimbourg,  y  avait  réuni  des  trésors  que  la  8up« 
ression  de  cette  fondation  a  dissipés,  et  probablement  anéan- 
is  ;  mais  la  richesse  même  de  ces  précieuses  couvertures  d'or, 
'argent  et  d'ivoire  ciselés,  les  pierreries  surtout  qui  les  ornaient 
ouvent,  ont  dû  nous  en  faire  perdre  un  grand  nombre,  par 
1  tentation  qu'elles  offraient  aux  spoliateurs.  Un  motif  sem- 
blable causa  parfois  le  déplacement  de  ces  riches  reliures  * , 
[ue  Ton  crut  assortir  plus  convenablement ,  en  y  renfermant 
les  manuscrits  différens  de  ceux  auxquels  elles  avaient  été 
testinées  d'abord. 

Pressé  par  le  tcms  et  par  la  matière,  je  me  contente  d'avoir 
âgnalé  cet  objet  à  l'attention  des  amateurs.  M  Guénebault,  si 
Bêlé  pour  les  monumens  de  l'antiquité  ecclésiastique  et  du 
noyen-âge,  a  bien  voulu ,  i  ma  prière ,  s'occuper  d'une  notice 
les  plus  belles  couvertures  de  livres  qui  existent  dans  leà  col- 
leotions  publiques  de  Paris.  Jaloux  de  voir  publier  le  fruit  de 

»  Le  magnifique  retable  en  or  de  la  cathédrale  de  Bâle  ,  découvert  de- 
puis quelques  années  et  actuellen^ent  à  Paris ,  peut  en  donner  une  idée 
véritablement  avantageuse.  Uo  autre  retable  ,  moins  précieux  pour  la 
nuiière ,  a  été  acquis  pour  Saint  Denis^  par  les  soins  de  M.  Debret. 

*  Voyez  p.  ex.  N.  Tr,  de  diplomat.^  m,  i37. 
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ses  observalions  à  ce  sujet ,  j*espère  qu'il  ne  tardera  |ias  à  faire 
connaître  ce  point  de  Fart  au  moyen-âge  dont  on  s'est  fort  peu 
occupé  jusqu'à  présent»  et  où  j'aurai  beaucoup  à  apprendre 
de  lui,  moi  qui  ai  l*air  de  l'avoir  prévenu. 

Pour  moi«  obligé  de  rompre  ici,  pour  un  voyage  qui  ne  me 
permettra  pas  de  quelque  tems  l'usage  de  mes  livres  et  de  mes 
uoles,  je  suspends  ces  recherches  avant  même  d'avoir  pu  les 
pousser  jusqu'à  la  fin  de  la  première  section.  Si  les  lecteurs  des 
Annales  ont  pu  trouver  que  j'arrêtais  bien  long-tems  leur  aU 
tention  sur  un  même  objet,  ils  oublieront,  j'espère,  ce  tort  du- 
rant la  longue  pose  que  je  leur  laisserai  faire  cette  fois.  Il  était 
tems,  du  reste,  que  cette  interruption  arrivât;  car  surlepre» 
mier  croquis  que  je  m^étais  tracé  d'avance  pour  servir  de  cane* 
vas  à  ce  mémoire,  je  n'ai  atteint  encore  que  la  treizième  page. 
Seize  me  restent,  qui  enflées  par  une  amplification  semblable 
à  celle  des  premières,  eussent  exigé  une  longanimité  raredaDS 
ceux  que  j'ai  déjà  si  long-tems  occupés. 

C.  ACHEBT. 


A  NOS  ABONNÉS. 

Que  nos  abonnés  nous  permettent  de  leur  rappeler  ce  que  noui  lenr 
avoos  dit  dans  notre  dernier  eompte-rendu  ,  du  N**  de  juin,  sur  le projit 
que  nous  avons  de  diminuer  le  prix  àes  Annales^et  de  le  réduire  à  ICfr. 
par  an,  au  lieu  de  âO  fr.,  si  chacun  d'eux  parvient  d  rallier  un  nouvil 
abonné  au  journal ,  de  manière  que  le  nombre  en  soit  doublé.  Quelques- 
uns  ont  déjà  répondu  à  notre  appel ,  mais  il  s'en  faut  bien  encore  que  le 
nombre  nécessaire  soit  atteint.  Nous  savons  bien  que  ce  n*est  que  èva 
}ei  mois  de  novembre  et  de  décembre ,  époque  des  renouvellement,  qoe 
les  abonnés  ont  coutume  de  nous  écrire  ;  c'est  principalement  sur  ob 
que  nous  comptoirs.  Nous  nous  permettons  cependant  de  rappeler  id 
cette  proposition.  Dès  à  présent  nous  sommes  préparés  à  exéeuler  Jet 
promesses  faites  dans  le  N»  de  juin  dernier,  mais  il  faut  que  toatesles 
conditions  soient  remplies. 

Dès  à  présent  nous  pouvons  dire  que  tous  ceux  dont  nous  avons  reçu 
des  lettres  nous  savent  gré  de  ce  projet,  et  en  augurent  bien  pour  k 
propagation  de  nos  doctrines. 


ANNALES  «5 

'.Ibis:  PuiL,oso9HJXi  CHiuBTiEMiira:. 

^uméto  1  1  3. 3o  ITboveMiCxt»  1  SSû. 
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tXAIlINéES^  DISCUTÉES  ET  MISES  EN  RAPPORT  AVEC  LES  TRADITIONS 

BIBLIQUES. 


^  lois  de  Maûou  j  ou  da  Manava-dharma-Sastra,  —  De  son  antiquité. 

—  Elle  est  inconnue.  —  Est  forme'  de  pièces  de  différentes  époques. 

—  Des  Pouranas,  —  Sont  probablement  postérieurs  à  notre  ère.  — 
Des  Ilihasas,  —  Sont  antiques  ,  —  mais  interpolés  de  pièces  plus  ré- 
centes. —  Du  tiarivansa,  —  C'est  encore  une  compilation  sans  date. 
^  De  la  langue  indienne.  —  De  Kalidasa.  —  Vivait  dans  le  tems 
\i* Auguste.  — Ecrits  de  Tépoquè  correspondant  au  moyen  âge.  — 
Bésumé  général. 

IL  Des  lois  de  Manou  [Mânava-dharma-Sastra) , 

IV,  'William  Jones  fait  remonter  celte  compilation  très-haut, 
|t  la  place  immédiatement  après  les  PWas ,  avant  les  Itihasas. 
K  Mais  il  est  impossible,  dit  H.  Ritter,  de  ne  pas  voir  sa  supers- 
tition pour  les  choses  indiennes  *.»  —  «L'époque  où  le  Mànava- 

'  Voir  le  §•  article  dans  le  N»  112,  ci-dessus ,  p.  292. 

*  Ibid',  p.  69. — «M.  Pliikei'ton  qui  a  bien  aussi  quelque  droit  à  notre 
^n6ancc,  dit  J.  de  Maistre,  a  pris  la  liberté  de  se  moquer  des  brahmes^ 
'  "'est  cru  en  état  de  leur  prouver  que  Mena  pourrait  fort  bien  nVlrc 
^  «în  boDuêle  légiste  du  i5'  siècle.  •  {Céograph.t  t.  \i  de  la  traj.  fr. 
'  260,  261.)  Soir,  de  St,-Péiersb,t  t.  1,  p.  38. 

ToMB  XIX. — N*  11 3.  1859.  ai 
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))Dharma-Sastra  a  été  rédigé,  dit  son  exccUenl  traducteur, 
»  M.  Loiseleur  Deslotigchamps,  ne  nous  est  gnère  mieux  connue 
»que  le  nom  du  véritable  rédacteur,  et  l'on  est  forcé,  à  cet 
«égard,  de  s'en  tenir  à  des  coufectures.  Les  calcnls  sur  lesquels 
sAN'îlliam  Jones  s*était  fondé ,  pour  placer  la  rédaction  du  texte 
))  actuel,  vers  l'an  ia8o  ou  vers  Tan  880  avant  notre  ère,  ont  paru 
»  généralement  reposer  sur  des  bases  si  faibles,  qu'il  serait  inii- 
vtile  d'en  reproduire  ici  le  détail.  Les  meilleures  conjectures, 
»  d'après  nos  connaissances  ,  sont  probablement  celles  que  Ton 
Bpeut  tirer  du  code  lui-même.  Les  dogmes  religieux  y  repré- 
»  sentent  toute  la  simplicité  antique  :  un  Dieu  unique,  éterne), 
»  inOni^  principe  et  essence  du  monde  ,  Brahme  ou  Paramâtmà 
»  (la  grande  àme),  sous  le  nom  de  Drafimâ,  régit  l'univers,  doul 
T»il  est  tour-à-tour  le  créateur  et  le  destructeur.  On  ne  voit  au- 
icune  trace,  dans  le  code  de  Mauou,  de  cette  triade  ou  trinilé 
»  (Trimoârti)  si  fameuse  dans  des  systèmes  mythologiques  sans 
»  doute  postérieurs.  Vichnou  et  Siva ,  que  les  recueils  de  légendes 
•  appelés  Pourânas  représentent  comme  deux  divinités  égales  et 
»même  supérieures  àBrahmâ,  ne  sont  nommés  qu'une  seule 
9  fois  en  passant ,  et  ne  jouent  aucun  rôle,  même  secondaire, 
))dans  le  système  de  créations  et  de  destructions  du. monde  ex- 
9  posé  par  le  législateur.  Les  neuf  incarnations  de  Vichnou  n'y 
vsont  pas  mentionnées  ;  et  tous  les  dieux  nommés  dansâtes  loâ 
y>de  Manou  ne  sont  que  des  personnifications  du  ciel^  des  astres, 
»des  élémens,  et  d'autres  objets  pris  dans  la  nature.  Ce  système 
«mythologique  parait  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  celui 
»des  Fédas,  dont  la  haute  antiquité  est  incontestable  \b 

M.  L.  Deslongchamps  observe  aussi  que  Manou  ne  parle  pas 
une  seule  fois  de  Bouddha  ,  et  il  conclut  avec  M.  Chézy  que  ce 
ne  serait  pas  une  hypothèse  dénuée  de  fondement  de  faire  re- 
monter la  rédaction  de  ce  livré  au  i5'  siècle  avant  notre  ère; 
mais  tous  ses  argumens  prouvent  seulement  que  le  fond  du 
Manava-Dharma-Sastra  est  antérieur  au  développement  des 
sectes  de  Bouddha^  de  T^ichnou  et  de  Siva;  or  la  date  de  ce  dé- 
veloppement nous  est  inconnue ,  comme  on  le  verra  plus  tard, 
et  est  probablement  beaucoup  plus  récente  qu'il  n,e  le  suppose. 

*  Préface  du  la  trad.  du  Man.  Dli,  Sastra,  p.  ui*  iv  f  l  v« 
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isM  d'àuli'es  ssttaiig  îllt!istres  rabaissent-il^  *'"'' '«oun  l'âni* 
lîlé  prétendijre  de  «*e  Pettlaleuque  indien  *. 
Qttoi  qtr'H  en  soit,  la  plnpatl  des  sava'ns  qui  oril  eiahiiue  le 
}dé'de  Màfiou  ôonvîennen!  qu'on  ne  sauraîl  le  regarder  comme 
itrvragé  d'un  seuî  hom'nVô ,  iVî  rnérne  d\in  seul  siècle  *.  ^ —  «  Il 
aul  observer,  dit  II.  RiHer,  que  cet  ouvrage,  semblable  à 
beaucoup' d'au fres  de  la  li itérai ure  indienne,   n'est  qu'une 
lolfection' d'un  grand  nombre  d'écrits  de  différente  nature  , 
m  recnefl  de  lois  ,  mais  non  pas  un  code  fait  sur  un  plan 
inique  ou  donrté*{^ar  un  seul  homme.  C'est  ce  que  foiU  assez 
oîr  rintroductibn  et  la  conclusion  «  mais  mieux  encore  les 
liflTérentes  espèces  de  Idîs  portées  contre  un  seul  et'  même 
;rime  ;  et  enfin  le  désordre  du  recueil.  Il  serait  doïic  possible 
|ue  cet  ouvrage  singulier,  qui  est  rempli  des  dispositions  les 
>lus  étranges' et  de  principes  pour  ces  dispositions,  se  composât 
ie  parties  dont  l'âge  serait  fort  différent.  Dans  une  grande 
partie  des  institutions,  oh  pourrait  retrouver  la  simplicité 
anifquC  ;  d'a'ulrc^  endroits  ,  au  contraire  ,  témoignent'  de  la 
îulture  de  t^ms  pîu&  voisins  de  nous ,  culture  qui  ne  ressem- 
ble point  an  premier  développement  d'un  peuple  ;  d'autres 
Drtcore  I émoîg'n en t  d'une  corruption  profonde,  et  du  caractère 
sauvage  et  farouclic  dé  tout  le  peuple  qui  en  a  rendu  les  dis- 
positions nécessaires.  Tl peut  bien  se  faire  que  le  poignard,  lo 
poison  ,  la  castration  ,  la  défiance  extrême  des  principaux 
personnages  entre  eux,  leurs  soupçons  contre  leurs  miniistres 
et  contre  le  peuple, soient'très-ancîens  en  Orient;  mais  il  nous 
est  impossible  de  croire  qu'au  commencement  de  la  civilisa- 
tion d'un  peilplë,  oh  puisse  renconlrer  la  permission  de  faii*e 
un  faux  témoighage,  un  athéisme  général,  et  une  police  aussi 
raffinée  ,  aussi  cruelle  ,  une  politique  exercée  avec  une  cons- 
cience aussi  parfaite  de  Tégoïsme  qu'on  le  voit  prescrit  aux 
princes  dans  les  Lois  de  Manou  '.  11  est  encore  visible ,  par  cet 

»  V,  Schiossor  ,  préeh  de  Chitt.  liniv,  anc.,  l'e  p»nici.  i^e  grclion  ,  phjv. 

tf^. IXhodc i  sur  ta  formation  dès  religions ,  cit.,  i*"»  parlîc,  pag.  124» 

â5-.  n«  partie',  p'  58 1,  583. 

«Gulgiiiatt,  Not,  stirCrettï^cr ,  p.  575.  ïlbeVèh  ,  t,  2^  p.  /|4o. 

•^  V.  niiode,  l.  n,  o«  scclion. 
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»ouvra''e  môi^-'  *i^  ^  IVpoque  de  la  composition  ou  plutôt  dfi 
.     ^  Moction  de  SCS  difTércutes  parties  ,  on  n^était  plus  aussi 

•  préoccupé  de  Taucienne  organisation  de  la  vie  indienne  ou 
»dela  division  par  castes,  et  que  déjà  différentes  opinions  s'é- 
»  talent  formées  sur  les  objets  de  la  religion.  Tout  cela  doit 

•  servir  à  prouver  que  ce  n'est  pas  là  un  ouvrage  de  la  première 
«littérature  des  Hindous.  11  n*est  pas  moins  évident  que  les 
sauteurs  de  ces  lois  connaissaient,  non-seulement  lesBrahma- 
\nas  et  les  Oupaniscliads  des  Fédasy  mais  encore  les  Pouranas^lei 
»  Vedan^as  et  les  Sastrasy  c'est-à-dire  des  ouvrages  scientifiques 
Bsur  la  grammaire  ,  la  métrique  ,  les  mathématiques  ,  etc.  Il 
i»cst  aussi  question  du  Viruktay  c*est-à-dire  du  Glossaire  sur  le$ 
»  Fédas  \  Que  ne  croirait-on  pas  ,  si  l'on  voulait  attribuer  une 
«haute  antiquité  aux  écrits  grecs  qui  font  mention  de  serabla- 
»bles  connaissances  scientifiques  ?  Les  lois  de  la  critique ,  ap- 
vplîquées  dans  l'examen  des  ouvrages  de  Mercure  Trismégisle, 

•  d'Orphée  et  des  Sibylles  ,  ne  peuvent-elles  donc  plus  servir 
«lorsqu'il  s'agit  des  ouvrages  orientaux?  On  n'aurait  raison 
«d'exiger  d'autres  lois  pour  juger  ces  derniers  ouvrages  qu'au- 
«tant  qu'elles  ne  seraient  pas  fondées  sur  la  nature  humaine. 

«On  a'voulu  établir  l'antiquité  de  la  philosophie  indienne 
'par  celle  même  de  ces  lois;  car  non-seulement  ce  recueil  de 
«lois  renferme  plusieurs  propositions  philosophiques,  mais  eo- 
«core  il  fait  mention  de  deux  systèmes  de  philosophie  indiens, 
«la  philosophie  Niaja  et  la  Mimansa;  et  au  lieu  d'avoir  concla, 
«comme  on  l'aurait  dû,  que  puisque  des  systèmes  de  philoso- 
«phic  étaient  mentionnés  dans  cet  ouvrage  ,  il  pouvait  n'être 
«pas  très-ancien^  on  en  a  conclu  ,  au  contraire,  que,  l'ouvrage 
«étant  ancien  ,  les  systèmes  de  philosophie  dont  il  est  parlé    ^o 

>  On  pourrait  opposer  ceci  à  ropiuiou  lendaut  à  soutenir  Tautiquité  ^ 
de  lu  langue  du  livre  de  Mauou,  puisqu'un  glossaire  n'a  pu  paraUre  avaut 
que  la  lauguc  des  Védus  u'cûl  acquiâ  uu  certain  âge.  Couip.  Pref.  et 
Manou,Uf  io5  ;  ni,  i85;  iv,  98,  99,  luo;  xi,  263;  xii,  109,  m.  J'obserre 
encore  que  parmi  les  i)cnples  clrangcrs  cités  par  la  loi  de  Manou  (x,  44]> 
uon-ieulcmeDl  Im  Chinois  cl  les  Perses  sunl  désignés  Irès-claircmeot, 
mais  aussi  les  Javanas ^  qui  seraient,  comme  on  croit,  les  Grecs,  suivant 
la  dénomination  généralement  usité»  eu  Orient  poar  désigner  cette  Da- 
tion. 
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«sont  anciens.  Notre  conclusion  repose  sur  la  supposition,  ou 

•  plutôt  sur  l'assurance  que  nous  avons  ,   que  la  philosophie 

•  n'est  pas  l'œuvre  de  l'enfance  d'une  nation  ,  ni  même  de  la 

•  première  période  cle  son  développement  ;  mais  celle  de  l'àgc 

•  viril  ou  de  Tâge  mûr,  chez  les  peuples  comme  chez  les  indi- 
»  vîdus  \  » 

III.  Des  Pouranas. 

Y.  Nous  arrivons  à  la  seconde  période  de  la  liuéralurc  in- 
dienne. On  peut  disputer  beaucoup  sur  ce  que  nous  en  con- 
naissons dans  celle  période.  On  y  place  ordinairement,  outre 
la  composition  des  deux  Itihasas^  c'esl-ù-dire,  du  Ramajana  et 
du  Maha-bharata  ^  celle  des  dix-huit  Pouranas  ^,  qui  sont  attri- 
bués à  Vyasa,  Mais  la  haute  antiquité  des  Pouranas  est  tort 
douteuse  ,  bien  qu'ils  soient  mentionnés  dans  des  parties  dos 
Vtdas  et  dans  les  institutions  de  Manou,  Colebrookc  les  appelle 
souvent  les  théogonies  des  Hindous  ;  mais  si  l'on  considère  leur 
contenu,  et  que  l'on  fasse  attention  qu'ils  renferment,  outre 
les  théogonies,  non  -  seulement  des  cosmogonies,  des  généa- 
logies, de  la  chronologie  et  de  l'histoire  sacrée  ^,  mais  encore 
toutes  sortes  de  sciences,  même  de  la  législation  et  de  la  mé- 
decine *,  on  sera  très-porté  à  les  comparer  à  nos  encyclopédies. 
Cette  grande  quantité  de  matières,  ainsi  recueillies  dans  un 
seul  ouvrage ,  sufiGirait  déjà  pour  rendre  suspecte  l'antiquité  du 
recueil,  car  ce  ne  peut  être  là  que  le  résultat  d'un  long  déve- 
loppement antérieur.  Le  genre  de  poésie  des  Pouranas  donne 
une  idée  de  la  barbarie  des  mythes  des  Hindous,  et  du  degré 
excessif  de  rexaltation  fantastique,  telle,  du  reste,  qu'on  la 
rencontre  ordinairement  dans  Timagination  de  tous  les  peuples 
lorsque  le  mauvais  goût  cherche  à  renchérir  sur  Fart  révéré 
des  anciens.  On  serait  donc  porté  à  croire  qu'au  moins  une 

1  Ritlcr*  ibid,i  p.  69. 

*  C'est  le  nombre  qu'on  en  reconnaît  ordinairement.  Voir  Jones.  As, 
res.f  p,  341. — Cependant  le  nombre  n'en  est  pas  bien  d<5termîné  ;  ea 
général  les  Pouranas  nous  sont  encore  peu  connus. 

'  Colebrookc,  Js,  res.f  vu,  202. 

4  Rhode,  1 ,  p.  3. 
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rraiiile  partie  des  Pouranas  sont  phis  récens ^  quant  A  leur  ré-     « 
!iniun  t.otxile,  que  le»  Idhasas  ;  nous  ne  serions  pas  même  éloi-     jj 
^né  dépenser  qu'un  grand  nonibre  d'euli  e  eux,  si  ce  n'esl  lous, 
iippartien^jent ,  au  moins  partiellement,  à  la  quatrième  péri- 
ode de  la  liltéiature  indienne. 

Nous  savons  du  moins  que,  dans  ce  dernier  espace  de  tems, 
le  récit  poétique  n'a  pas  cessé  d'être  aimé  et  cultivé,  comme  le 
démontrent  particulièrement  les  nombreux  récits  mythiques 
des  faits  de  RajaBoja^  qui  vivait  au  i  i*siècledi3  notre  lère  'On 
sait  que  cinq  Pouranas^  dans  les  paragraphes  appelés  prophé- 
tiques, parlent  de  la  domination  de  fiajt^  Soja,  ou  de  la  €011^  ^ 
quête  de  l'Inde  par  les  mahométans  '.  Enfin  les  savais  indieus 
conviennent  eux-mêa^.es  que  l'un  de  ces  Pouranas  ie.9  plus  cé- 
lèbres, le  Bhagavad'Pcurana,  a  été  ^composé,  il  y  a  environ  600 
ans,  par  le  grammairien  Fopajcvu  ^.  Ji  rési^lte  au  mpins  delcus 
ces  faits  qu'un  exaa)cn  plus  approfondi  des  P(7araiiâ5  serait  in- 
dispensable,  avafit  qu'on  pût  eu  conpluv^i  \^  iiî|u»te  anliquité 
,dc  la  philosophie  jndienpe  ^• 

a  Les  Pouranas^  dit  M.  Guigniaoït,  çj'aprèisle  savant  Hceren, 
)e$  Pouranas  sont  des  compilations  plus  ou  moins  réceqtes  d6 
i>^Qrceau]![  d*âges*çlîvers,  et  il  se  j^mt^M  que  quelques-Utts 
d'entj-e  eux  fussent  postérieurs  à  qo^r^  ère,  ts^udis  que  le  jRii- 

»  Tramact.  oft/ie  royal  as.  soc^  i ,  p.  223.  Le  major  Tod  semble  avoir 
donne  les  meilleurs  dpcuipens  historiques  sur  le  tems  du  règne  de  Raja- 
Bcja.  D'autres  documens  le  font  yivre,  les  uns  dans  le  10*  ,  les  aolrcs 
dans  le  I  |c  siècle.  As.  tes.,  \m,  p.  243. 

*  /Is.  re$. ,  IX .  p.  1 33  ,  par  VN'ilford ,  dont  nous  n'avons  pas  de  raison 
de  suspecter  la  foi  aux  documens  historiques.  As  res.,  vni ,  p.  20l,2i4; 
llhode ,  1 ,  pag.  1  K;  —  Ces  cinq  pouranas  sont  le  Bhagavad-Poarana ,  le 
f^ajan'^Pourana^  le  Wichnou-Pourana^  1«  Brtihmanda'PouranaetVJgni' 
Puurana 

^  Coiebroolie,  As,  res.  y  vci,  pag.  280;  \m,  p.  48^,  où  Golcbrookese 
décide  aussi  pour  la  tradition  indienne;  du  reste,  il  n'appelle  jamais 
\'o-a\  rage  que  le  Sri-Bhagavata  ,  et  j'ai  doqlé  quelque  tçms  s'il  entendait 
j>ai'  la  |e  Ppumnaou  le  célèbre  ^hagu(^ad-  G  i  la.  Khode,  i ,  p.  146,  suppose 
à  tort  (jue  c'est  de  ce  dernier  ouvrage  t|u'il  s'agit.  Voir  As,  res,,  i,  page 
2J0;  Tianaacl,  of  Ihe  royal  as,  soc.^  p.  53y. 

iJUUcr,  ihid..  p.  72. 
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mayan  el  le  Màhabhamt  remontent  certainement  fort  au-delà. — 
La  plupart  des  Pouranas  sont  dérivés  des  poëmes  épiques  *.  »^ 

IV.  Des  Itîhasas. 

VI.  f  L*antiquîlé  des  ïtihasas  n'est  pas  douteuse  ;  elle  tombe 
incontestablerïient entre  la  composition  des  rédas  et  le  siècle  où 
florîssait  la  poésie  indienne  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  as- 
signer Tépoque  précise.  Quoique  Ton  connaisse  beaucoup  mieux 
ces  ouvrages  que  les  Pouranas  et  les  Védas,  nous  n'en  sentons 
que  mieux  les  diffîcultés  que  la  critique  doit  surmonter  avant 
de  pouvoir  arriver  à  quelque  certitude  sur  la  littérature  in- 
dienne ^  tant  Tancien  y  est  mêlé  avec  le  nouveau.  D'abord, 
quant  au  Ramajatia,  on  l'attribue  à  Valmiki^  ancien  sage  dont 
il  est  déjà  parlé  dans  les  Védas\  et  Ton  raconte  qu'il  n'existait 
plus  en  son  entier  du  tems  de  Kalidasa^  et  que  nul  n'a  essayé 
de  le  restituer,  si  ce  n*est  iCa/tWa^a  lui-même.  Cette  tradition 
semble  prouver  au  moins  que  ce  ne  fut  qu'à  une  époque  sub- 
séquente que  les  récits  qui  forment  le  Ramajana  furent  coor- 
donnés et  recueillis  de  manière  à  former  un  certain  ensemble; 
}e  dis  un  certain  ensemble  5  parce  que  cet  ensemble  est  |;eu  ri- 
goureux. Je  puis  m'en  rapporter  ici  aux  recherches  de  Rhodc 
sur  ce  poêmé  *;  elles  démontrent,  tant  par  des  raisons  intrin- 
sèques que  par  une  ancienne  table  des  matières ^  qu'un  grand 
nombre  d'épisodes  et  d^autres  morceaux  plus  courts  de  l'en- 
semble de  Ce  poème,  y  ont  été  introduits  postérieurement;  ce 
qui  résulte  aussi,  et  particulièrement,  de  ce  que  tout  VeRama- 
jàna  est  supposé  complet  dans  le  recueil  actuel  ;  les  épisodes  y 
sont  si  considérables  qu'ils  forment ,  dans  le  premier  livre ,  le» 
trois  quarts  du  tout. 

»Le  iRamo/Vina  contient  peu  do  philosophie.  Le  JVTaliabharaia  ^ 
qui  est  lé  second  grand  poème  des  Indiens  ,  est  bien  plus  im- 
portant, particulièrement  à  cause  du  fameux  épisode  connu 

k 

»  Notes  sur  Cretizér^  p.  580. 

«  l ,  p.  126 ,  etc.  Elles  ont  été  faites  sut  la  traduction  anglaise  de  W. 
Carey  el  de  .7.  Marshman  ,  mais  dont  la  première  et  la  troisième  parties 
seulement  sont  parvenues  en  Europe.  Comparez  aussi  Wilken,  dans  !•» 
Auaales  de  lleidelberg  ,  I8K  ,  p.  381 . 
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50U9  le  nam  de  Bhagaxad-Gita.  Ce  poème  porte  un  caractère 
piiilosophic|iie  très-prononcé.  L^ensemble  du  Mahabkaraiâ.vkfi\» 
est  bien  moins  connu  que  celui  du  Ramajana;  les  connaissean 
ne  jugent  pas  que  Touvrage  entier  puisse  être  publié,  parce 
qu'il  y  a  trop  de  choses  insignifiantes  '.  On  rattr4bue  aussi  au 
mythique  Vyasa.  C'est  un  composé  d*épLsodes  très-variés,  qui 
ont  plus  ou  moins  de  mérite;  en  sorte  qu'au  jugement  de  Bopfk, 
cet  ouvrage  pourrait  à  lui  seul  former  une  littérature,  ou  tenir 
lieu  d'une  encyclopédie  mythologique ,  philosophique ,  poéti- 
que et  historique  '.  Il  n  y  a  donc  pas  de  doute  que  c^est  moins 
un  ouvrage  qu'une  réunion  d'ouvrages,  où  peuvent  être  ras- 
semblées des  productions  de  tems  fort  différens ,  et  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  d'esprit  et  de  talens  divers.  Le  B/iagavad-GlU 
doit  donc  être  considéré  comme  un  épisode  de  cet  ouvrage. 
C'est  un  long  dialogue  entre  Krlschna  et  Jrdscliouna^  au  mor' 
ment  où  un  combat  est  près  de  s'engager,  et  il  a  pour  but  de 
convaincre  le  dernier  du  devoir  d'anéantir  les  ennemis.  La 
question  de  l'antiquité  de  ce  dialogue  est  une  question  tonte 
différente  de  celle  de  l'antiquité  du  poëme  héroïque  qui  le  ren- 
ferme. 

•  Ces  épopées,  particulièrement  le  Ramajana y  ont  été  souvent 
comparées  aux  poésies  d'Homère,  sous  le  rapport  de  leurs 
beautés  naïves  el  sans  art ,  de  la  simplicité  de  la  pensée  et  de 
leur  haute  antiquité.  En  supposant  que  les  Hindous,  à  l'époque 
de  la  première  composition  de  ce  poème,  aient  été  à  peu  prés 
au  même  degré  de  développement  que  les  Grecs  au  tems  des 
poésies  homériques,  il  faudrait  alors  considérer  un  grand  nom- 
bre dVpisode»  de  ces  poèmes  comme  des  interpolations  plus 
récentes  ;  car  on  suppose  dans  ces  épisodes,  non-seulenient  une 
forme  politique  beaucoup  plus  compliquée  que  dans  les  poésies 
homériques,  mais  on  attache  aussi  un  très  grand  prix  aux  vers 
bien  construits  et  bien  cadencés;  le  perfectionnement  même 
de  la  science  indienne  dans  les  Àngas  et  dans  les  Oupangas  al 
connu  des  auteurs  de  ces  poèmes,  car  ils  sont  au  fait  de  la 
grammaire  ,  de  la  métrique  scientiGq^e,  de  la  musiqii^,  de& 

»:  Hopp,  Voyage  Jl  Ardschouna ,  préf.,  p.  v. 

*  l'Opp)  iV(^/s  propres  ^  p.  6, 
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malhématlques,  clo.  *  Je  ne  rappellerai  pas  que  non-seulement 
ils  établissent  un  système  de  philosophie ,  mais  aussi  qu'ils  con- 
naissent les  systèmes  de  philjsophie  qui  leur  sont  antérieurs. 
Je  sais  combien  la  comparaison  des  poésies  héroïques  indiennes 
avec  celles  d'Homère  est  difficile,  même  peu  naturelle;  cepen- 
dant je  crois  que  toutes  les  circonstances  précédemment  rap- 
portées sont  des  indices  que  ces  poésies  ne  remontent  pas  au 
lemsqu*on  leur  assigne  ordinairement  '.  » 

V.  Dii  Harivansa. 

VII.  •  Le  HajHvansa^  dit  M.  Langlois,  son  traducteur  *,  forme 
Qiktlinairement  un  appendice  du  Mahabharata;  même  genre  de 
récit,  mêmes  interlocuteurs,  même  auteur  présumé.  Cepen- 
dant ce  poëme  n^est  pas  original, et,  comme  beaucoup  d'autres 
livres  sanscrits,  ce  n'çst  qu'un  recueil,  ajssez  maladroitement 
compilé^  de  précieux  fragmens,  débris  épars  d'une  littérature 
plas  ou  moins  ancienne,  que  le  malheur  des  tems  avait  sans 
doute  dispersés,  et  qu'une  main  plus  moderne  a  pris  soin  de 
rassembler.  On  y  rencontre  des  vers  empruntés  aux  fois  de  Ma- 
non et  au  Bhagavad-Gita ,  des  citations  et  des  extraits  peut-être 
des  Pouranas;  mais  rien  n'y  révèle  le  nom  du  compilateur.  Une 
Mmple  conjecture  ne  saurait  remplacer  la  vérité  que  j'ignore  : 
seulement  je  ferai  remarquer  comme  une  chose  bien  singu- 
Hère,  que  parmi  les  cinq  cents  auteurs  qui  ornaient  la  cour  de 
Sri-Bhodja^  il  y  en  avait  un  qui  portait  le  nom  de  Harivansa^ 
de'mème  que  parmi  les  nf^wî perles  du  roi  Vicramadii^a^  il  se 
trouvait  un  poète  nommé  Ghatacar'para,  Ces  deux  mots,  qui 
Jïowt  les  titres  de  deux  ouvrages  célèbres,  ne  seraient-ils  pas 
devenus  les  noms  d'honneur  des  deux  écrivains  qui  les  avaient 
Composés? 

»  Le  but  avoué  de  l'auteur  du  Harivansa  est  de  raconter  l'his- 
toire de  Cric/ina;  il  remonte  à  Torigiiie  des  choses,  indique  les 

*  Voir  par  exemple  Nalas  et  Damajarti ,  ch.  xii ,  au  commencement  du 
^amajrana;  dans  le  BliagavadGita  il  est  question  d'un  terme  technique 
^rammatica*. 

«  Hitler  p.  IL. 

^  Trad.  du  Harivansa  ,  inirod. ,  p.  iv,  v, 
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généalogies  de  diverses  race»  royales ,  et  arrive  jusqu^à  son  hé- 
ros, regardé  comme  un  avatare  du  dieu  Fichnoa,  Cependant  il 
se  livre  çà  et  là  à  quelques  digressions  sur  la  mythologie,  h 
philosophie  religieuse  et  la  cosmogonie  des  Indiens,  etc.  • 

Ainsi  le  Harivarua  n^est, comme  tous  les  autres  livres  indiens, 
qu\ine  compilation  sans  date  de  fragmens  mythologiques  sans 
date;  et  si  nous  ajoutons  foi  aux  timides  conjectures  de  son 
traducteur,  nous  ne  la  ferons  remonter  qu'au  ii*  siècle  de , 
notre  ère,  ou  tout  au  plus  vers  le  siècle  d'Auguste.  Il  est  vrai 
que,  d'après  M.  Langloîs,  lesévénemens  racontés  dans  le  Ha- 
rivansa  remonteraient  presque  tous  au-delà  de  looo  ou  même 
1200  ans  avant  J.-C.  Mais  cette  vague  antiquité  n'a  riendW* 
frayant;  et  si  l'on  accorde  quelque  autorité  historique  à  des 
fables  postérieures  d'un  ou  deux  mille  ans  aux  événemens 
qu'elles  prétendent  raconter,  et  semées  d'ailleurs  d'absurdifafs 
grossières  et  d'interpolations  manifestes  %  il  en  ressortira  aoe 
nouvelle  preuve  d'une  vérité  fondamentale  sur  laquelle  nous 
insisterons  plus  tard,  savoir  :  que  la  civilisation  indienne  n'est 
point  aborigène,  mais  d'importation  étrangère,  et  même  qu'elle 
est  partie  des  contrées  où  la  Genlse  place  le  berceau  de  ^hum^ 
uité.  £n  effets  M.  Langlois,  après  s'être  efforcé  d'établir  l'accord 
du  Haritansa,  et  de  Mégasthène,  arrive  à  cette  conclusion  :<  11 
«résulte  de  ces  documeus  comparés,  que  le  berceau  de  lacivi-  I 
slisalion  indienne  doit  être  cherché  vers  le  N.O.  de  TlndoSt  L 
B  d'où  elle  descendit  dans  les  plaines  dii  Gange  •  pour  y  perfee-  L 
»tionner  un  jour  ses  arts  et  ses  croyances.  »  Mais  à  quel  tenis 
est-il  possible  de  rapporter  ces  événemens  ?  le  savant  .traduc- 
teur déclare  cette  question  insoluble  dans  l'état  actuel  de  uu$ 
connaissances  '. 

VIII.  «  La  langue,  dans  les  poèmes  héroïques  des  Hindous. 
est,  au  jugement  des  connaisseurs,  déjà  toute  formée  ;  les  tems 
postérieurs  n'ont  fait  qu'y  ajouter  une  plus  grande  élégance 
dans  la  construction  et  la  mesure  du  vers  ;  nous  pouvons  doue 
considérer  la  période  dans  laquelle  Kalidasa  a  écrit  ses  poëoies 
si  admirés,  comme  celle  dans  laquelle  on  était  arrivé  de  T^rt 

*  Voir  p.  IX  ^l  passim. 
'  Ibiil.y  p.  xH. 
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na(,inel  à  Tart  r^fLéciii D*uprès  les  traditions,  Kalidasa  se- 
rait r«iutcur,  non^geuiemeut  de  la  Sakonialay  le  dratnc  le  pius 
■■emarqiiablo  des  Hindous,  mais  aussi  d'un  poënie  épique  dont 
d8^»ï«  est  le  héros,  et  d'un  poëme  didactique  sur  la  métrique  \ 
Preuve  qu'à  celle  époque  la  poésie  pouvait  changer  déforme 
à  volonlé,  et  qu'elle  dépendait  par  conséquent  plus  de  l'étude 
ow  de  la  réflexion,  que  d'une  impulsion  déterminée  par  le  goût 
(le  la  nation. 

«Nous  avons  pour  cet  âge  de  la  littérature  indienne  un  avan- 
ta°;e  inappréciable  qui  nous  manquait  dans  l'étude  des  pé- 
rk>dies  précédentes ,  o'«st  que  nous  pouvons  eu  déterminer  le 
I«m8  avec  quekjue  vraisemblance,  ce  qui  nous  donne  la  possi- 
bilité de  déterminer  historiquement  un  rapport  synchronis* 
iîque  entre  les  Hindous  el  les  autres  peuples  connus  à  cette 
4poque.  Celte  précision  chronologique  tient  à  ce  que  Kaiidasa 
ftojiis  a  avertis,  dans  son  prologue  de  Sakontala  ,  que  cette  pièce 
iiouvelle  doit  être  représentée  à  la  cour  de  Vikramaditja ,  et 
ifii'une  ère  encore  suivie  parmi  les  Hindous  date  de  la  mort 
fc  Vikramaditja  *.  »  Mais  ici  encore  les  incertitudes  el  les  con- 
tradictions s'élèvent  en  foule,  et  nous  fournissent  une  nouvelle 
jffeuye  du  peu  de  foi  que  mérite  l'histoire  indienne  dans  ses 
(iqijDis  même  les  moins  obscurs.  Nous  remarquons  en  effet  que 
l^époque  si  importante  qui  nous  occupe  a  été  presque  entière- 
Baent  défigurée  dans  les  récits  de  la  postérité  *.  a  D'abord  on  ne 
peut  pas  assurer  avec  une  parfaite  certitude  que  Raja-F'ikrama  - 
%'«,  à  la  cour  duquel  vivait  Kaiidasa^  soit  le  même  que  celui 
^ont  la  mort  forme  une  ère  chez  les  Hindous,  car  il  v  a  eu 
plusieurs  Raja- Vikramaditja  *.  Bentley  cherche  à  faire  voir  que 
'ulçramaditja,  au  tems  duquel  yiyùiï  Kaiidasa,  était  fils  de  linja- 

»  Colebrooke,  /t$.  res.  x,  p.  4-5.  Kaiidasa,  qBoiqoe  le  pins  récent  des 
l'ands  pcèles  hindous,  n'en  est  pas  moins  un  personnage  mythologique, 
tiedes  incarnalions  de  Brahmà  ;  Voir  Creuzer,  p.  §3.'4. 

»  Voir  Wiltbrd,  mémoire  :  Vicvamadilya  and  salivahana  ^  As.  rcs. 
:.  — Riller  ,  p.  7  7,  78.— L'ère  de  Vicramadiljasc  compte  de  l'an  56  a>anl 
1  naissance  de  J.-C. 

•^  \  oir  VA  i:ti>rd  ,  ilml. 
'<  Uillcr,  ibiil. 
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Boja^  par  oonséquent  qu^il  vivait  vers  le  1 1*  on  le  1 2*  siècle  après 
Jésus-Christ  '.  Et  plusieurs  circonstances  viennent  augmenter 
les  doutes. 

>  Nous  trouvons  en  effet  parmi  les  écrivains  célèbres  que  les 
Indiens  appellent  \e%  neuf  pierres  précieuses  de  la  cour  de  Viknmit 
ditja^  outre  le  poète  iCa//V/a5a,  plusieurs  autres  savans,  Amara- 
Singa  et  Bararouchi^  deux  lexicographes,  et  Varaha  Mihira^zi^ 
tronome ,  ainsi  que  le  frère  de  P^ikramaditja,  Bhoriri-Hari, 
auteur  d*un  ouvrage  grammatical.  Or,  il  est  étonnant  de  trou- 
ver à  Tépoque  du  plus  grand  éclat  de  la  poésie ,  chez  un  peuple 
qui  doit  s'être  entièrement  formé  de  lui-même ,  un  développe- 
ment scientifique  déjà  assez  avancé  pour  que  la  grammaireet 
la  lexicographie,  non-seulement  y  soient  cultivées,  mais  j 
soient  même  portées  au  plus  haut  degré  de  perfection  auquel 
ces  deux  arts  aient  atteint  chez  ce  peuple,  au  rapport  de  la 
tradition  *.  Cette  tradition  va  même  plus  loin,  car  elle  dit  que 
Bhartri-Hari  est  appelé  le  deuxième  successeur  de  Pamm,le 
plus  célèbre  grammairien  des  Hindous,  dont  il  a  perfcctionAé 
les  règles,  et  Panini  n*est  pas  le  plus  ancien  grammairien, car 
il  parle  lui-même  de  prédécesseurs  dont  il  a  corrigé  les  règles ^ 
Nous  devrions  supposer,  d'après  cela ,  que  sans  avoir  rien  eoH 
prunté  des  autres  peuples  par  la  tradition ,  hi  grammaire  a  pu 
commencer  chez  les  Hindous  avant  que  leur  langue  se  fût  pré* 
t(;c  à  rendre  les  plus  grandes  beautés,  ce  qui  serait  contraire  à 
ridée  que  la  grammaire  commence  à  se  former,  lorsque  Tacti- 
vité  littéraire  d'un  peuple  «  venant  à  se  ralentir,  la  réflexiofi 
s'applique  aux  productions  intcUectueDes  ;  il  en  est  de  même 


>  Ses  raisons  seraient  très-bonnes,  ditRittci*,  si  elles  nVtaicntpaslirco 
d'écrits  indiens ,  c'est-à-dire  d'ccrils  qui  confondent  l'ancien  avec  le  non- 
veau  sans  distinction  aucune.  »  — Cuvier,  remarque  qu'il  y  aurait eoao 
n'ioins  trois  et  même  jusqu'à  huit  ou  neuf  princes  de  ce  nom  qui  toHSOot 
des  le'gendes  semblables  et  qui  tous  ont  eu  des  guerres  avec  un  prince 
nomme  Saliwa-hanna  y  etc.  Voir  dans  nos  Ann,  t.  i.  p.  38G. —  D'apr« 
Wilford  cl  Bentley. 

»  Sur  lelexicon  (t  Amura-sinha  ^  mhv  Colcbi'otAe.  ^s,  res.  vi[,-p.  5'^» 
sur'  Dararouchi ,  ihiil,  p.  SKS. 

*  Colebrookc,  1.  1 ,  [).  20^,  etc. 
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ourla  lexicologie.  Quoiqu*il  y  ait  bien  là  quelque  invraisenii* 
lance,  nous  ne   nierons  cependant  pas  absolument  que  là 
bose  ne  soit  telle  que  la  tradition  la  rapporte  pour  ce  qui  est 
es  grammairiens  et  des  lexicographes,  car  à  travers  les  ténè- 
fes  de  l'antiquité  indienne  se  laissent  entrevoir  plusieuis  pos-^ 
ibilités  du  fait.  Mais  il  y  a  dans  ces  mêmes  récits  encore  beau- 
oup  de  traits  fabuleux  qui  pourraient  provoquer  notre  doute 
ur  la  fidélité  de  la  tradition  en  général;  car  Panini  et  son  suc- 
esseur  Kalidasa,  et  les  autres  poètes  et  savans  de  la  cour  de 
^ikramaditja  pourraient  bien ,  par  exemple,  être  mis  au  nom- 
re  dos  sages  fabuleux  des  Pouranas  ^  En  lisant  ces  traditions 
lythiques,  on  ne  peut  se  défendre  de  la  pensée  que  toute  l'his- 
nre  des  neuf  pierres  précieuses  pourrait  bien  n'être  qu'une  société 
lus  ou  moins  fabuleuse,  à  peu  près  comme  ce  que  les  Grecs 
icontcnt  des  sept  sages.  Ce  qui  confirmerait  dans  cette  opinion, 
'est  que  d'autres  traditions  représentent  ces  mêmes  hommes 
la  cour  de  Raja-Boja  ' ,  et  qu'il  est  démontré  par  les  écrits 
ai  sont  attribués  à  l'astronome  Varaha-M ihira  y  que  l'auteur 
irait  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  ^;  car  il  y  est  question 
c  l'ère  de  Saca,  qui   commence  en  l'année  78  après  Jésus- 
Ihrist.   Bentley  croit,   par  des  raisons  astronomiqu^â"^  qu'il 
ourrait  avoir  vécu  7  à  800  ans  après  Jésus-Christ  ^.  • 
Toutefois,  comme  d'après    la  tradition    en  général,  le  raja 
^ikramaditja^  à  la  coar  duquel  était  Kalidasa,  est  celui  qui  vi- 
ait  vers  le  tems  d'Auguste;  comme  d'un  autre  côté  celte  tra- 
lition  commune  est  confirmée  indirectement  par  quelques  ins- 
criptions, et  suivie  par  presque  tous  les  savans,  nous  l'admet- 
rons   volontiers  comme  probable,  et  elle  nous  fournira  un 
louvel  argument  contre  ceux  qui  voudraient  faire  dériver  de 
'Inde  ce  que  tous  les  peuples  ont  de  sciences,  d'arts  et  d'ins- 
itutions  vitales.  cOn  soutient  que  toute  la  civilisation  humaine 
'est  plus  ancienne  chez  les  Indiens  que  chez  les  Européens , 
et  ceux  qui  élèvent  de  semblables  prétentions  siir  des  raisons 

'  Colebrooke ,  ibid. —  Rhode  ,  11 ,  p.  82. 

*  Bentley,  As,  res,  vni  ;  —  Trans,  of  the  royal'as,  sociely^  i.  p.  2t9. 

«  Voir  Bentley,  p.  242, 

4Ritter,  p.  83,84. 
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D  aussi  supcrficicHcs^  ne  manquent  [aniaîs  de  coi)el(ire  que, 
»  parce  que  telle  ou  telle  chose  a  clé  là  pluiôl  9  c'est  de  là  qu'elle 
•  nous  est  venue.  Mais  un  fait  puissant,  le  seul  c(ui  paraisse 
«comme  lui  point  d'arrêt  vraisemblable  dans  le»  récits  d«s 
»  Hindous,  je  veux  dire  la  date  que  nous  pouvons  assigneras 
»  siècle  de  Fikramadifja^  d'après  des  témoignagQs  dignes  de  foi» 
x>  ferme  la  porte  à  des  assertions  aussi  peu  fondées.  L'art  cba^  lii 
smatique,  que  l'on  regarde  avec  raison  comme  le  clief-'d'œuvre  i 
»de  la  poésie ,  et  comme  la  fleur  d'une  litlérat-aré  qui  marciie 
«régulièrement  et  librement,  avec  confiance  datis  ses  fiiis, 
»est  plus  récent  de  trois  ou  quatre  siècles  chez  les  Indiens  (foc 
«chez  les  Grecs  *;  d'où  Ton  peut  justement  conclure  qiUfrla 
s  meilleure  marque  d'une  grande  civilisation  dans  le»  scieoces  J 
»  et  dans  les  arts  a  paru  plus  tard  dans  l'Inde  qu'en  Grèceiv 

«Nous  ne  devons  cependant  pas  en  conclure  iâconsiééré' 
ment  que  les  périodes  précédentes  de  la  littérature  indienaé^ 
avant  le  siècle  de  F'ikramaditja^  sont  plus  récentes  que  les 
périodes  correspondantes  chez  les  Grecs.  Les  chanta  qui  oat 
produit  le  Ramajana  pourraient  être  plus  ancien  &  que  ceui 
même  d'Homère;  nou»  ne  portons  donc  pas  de  jugomeiiti là- 
dessus  ^,car  on  ne  peut  pas  déterminer,  Vnéme  apppo\:imalivci' 
ment,  combien  une  période  de  développement  pêUt  avoir  duré 
de  tems  chez  un  peuple.  Cette  durée  dépend  tout  à  la  fois  el 
des  circonstances  extérieures  et  do  l'activité  interne  du  pci»" 
pie  '.  » 

Le  caractère  des  Indiens.  Kinolemenl  dans  lequel  ils-ont  véc% 
leur  constitution  politique  et  religieuse,  ont- dû  rtalenlir  lenr 
développement,  tandis  que  chez  les  Grecs  tout  accélérait  le 
mouvement  d«  la  civilisation,  et  hâtait  ses  transformations 
successives.  Mais  pourtant,  si  les  originesde  l'Inde  remontaient 
aussi  haut  que  le  supposent  nos  adverï^aires,  il  ser«Sl  impossible 
qu'elle  eût  été  dépassée  par  un  peuple  aussi  jeune  que  les 
Grecs;  car  l'Indien,  immohile  dans«scs  usages  exté rie ura,  pa- 
resseux et  lent  dans  sa  vie  matérielle,  n'en  a  pas  moins  une 

»  Nous  voulons  parler  de  l'cpoquc  laplùs-rcmarquabîef  de  laliUeraturc 
indienne,  romparéo  à  la  liUcralure  giecque  du  tems  dcPéinctès. 
»  r.illor,  p.  81. 
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icaude  acllvîté  iatellectuelte  et  morale,  une  prodigieuse  exu- 
j^ance  de  vie  intérieure. 

IX.  «  Une  deraièrc  périodes  embrasse  le  moyen -âge,  où 
«/doivent  être  rapportés  beaucoup  d^écrits  et  de  compilations 
(principalement  scientifiques  \  >  A  eeUe  époque  appartiennent 
les  mathématiciens  et  les  astronomes  les  plus  célèbres  de  Tin- 
doustan.  D*après  les  listes  fournies  par  les  brahmanes  de 
UJjayani  au  docteur  Hunter,  le  plus  ancien  de  leurs  écrivains 
EMi  astronomie  est  Varaha^MilUra  ^  qu'ils  placent  au  3*  siècle  de 
notre  ère;  mais  on  ne  connaît  rien  de  luk  Un  autre  astronome 
^  même  nom  vivait  à  la  (in  du  6*  siècle.  Brahme-gapla ,  un  de 
leurs  plus  anciensécrivains  en  mathématiques,  ne  peut  nonplv.iv 
fetre  considéré  comme  antérieur  au  7®  siècle.  Aryabhatta^  qwî, 
Scion  toute  vraisemblance,  fut  l'inventeur  dé  l'algèbre  cliczles 
Hindous,  florissaît  vers  le  5'  siècle,  ou  peut-être  un  peu  aupa- 
rtivant  ^  D'après  les  calculs  astronomiques  de  Bentley,  adoptés 
par  Deiambre»  le  Surya-Sydàhantay  le  priucîpal  ouvrage  des 
bfarhmanes,  révélé,  à  les  en  croire,  il  y  a  plusieurs  millions 
i^années,  ne  peut  avoir  plus  de  800  ans  d'antiquité,  et  il  est 
probablement  de  Faraha ,  dont  Te  â\^cl\i\G  Soianunxl  vivait  il  y  a 
QBviron  700  ans;  le  Vajsistliia- Slddhania  est  de  la  même 
époque  *. 

La  légende  Kristna  ou  Crichna  avait  été  présentée  par  Volney 
el  Dupuis  comme  le  type  primitif  de  nos  Evangiles  ^.  W.  Jones, 
qui  la  croyait  fort  ancienne,  et  peu^-être  du  tems  d'Homère, 
supposa  qu'elle  avait  été  modifiée  dans  les  tems  modernes  sur 
des  Evangiles  apocryphes.  Maurice  la  considéra  comme  le  pro* 
duit  d'une  tradition  primitive.  Mais  Bentley,  d'après  l'examen 

'  Guigniant,  notes  sur  Creuzer^  p.  580. 

*  Mgèbrenvec  Arithmétique  et  Mesurage  ,  tirés  du  sanscrit  ;  Lond.  1 8t  7, 
Toir  aussi  Rev,  hitt,  de  CAstron,  des  Ilind,  par  Bentley:  Lond.  1825. 
'  As,  res.i,  vi.  p.  56^,  573. 

^  M.  Guigniaut  voit  à  la  fois  la  plus  haute  expression  duwichnouisme 
«l  l'idée  la  plus  pure  du  Dieu  sauveur  dans  les  poèmes  antiques  qui  célè- 
Went  cette  incarnation  ;  mais  il  paraît  admettre  avec  Jones  que  les  brah- 
manes ont  ajouté  quelques  circonstances  au  mythe  primitif,  diaprés  nos 
évangiles ,  p.  212 ,  note. 
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du  Janampatra^  qui  décrit  la  position  des  planètes  à  la  nais^ 
sance  du  Dieu  ,  a  constaté  que  i^état  du  (  iel  n*a  pu  être  tel  que 
le  7  août  de  Tan  600  de  notre  ^re;  d*oii  il  a  conclu  que  cette 
légende  n*cst  qu'une  mauvaise  contrefaçon  de  nos  EvangileS) 
imaginée  par  les  brahmanes  \ 

Les  célèbres  tables  astronomiques,  auxquelles  on  avait  at- 
tribué une  antiquité  prodigieuse ,  et  qui  ont  tant  préoccupé  les 
savaus ,  «  ont  été  construites  dans  le  y^  siècle  de  Tère  vulgaire, 
et  ont  été  postérieurement  reportées  par  des  calculs  à  une  épo- 
que'antérieure  *.  •  Tel  est  le  jugement  définitif  prononcé  par 
Klaproth,  et  ce  jugement  est  admis  aujourd'hui  sans  contes- 
talion. 

•  Nul  doute  que  dans  cette  période  un  grand  nombre  d*ou- 
vrages  philosophiques  n'aient  paru ,  mais  il  est  difficile  de  fixer 
Tépoque  de  leur  apparition  ^.1  Leurs  auteurs  sont  en  généraldes 
personnages  mythiques ,  car  Tàge  des  mythes  n'a  jamais  cessé 
pour  les  Indous,  et  nous  montrerons  plus  tard  combien  l'his^ 
toire  de  la  philosophie,  et  surtout  ses  origines,  sont  environ- 
nées de  ténèbres.  Quant  aux  commentateurs,  on  pourrait  sacs 
doute  déterminer  leur  âge  relatif,  parce  que  les  plus  récens 
citent  leurs  prédécesseurs,  mais  il  y  en  a  fort  peu  dont  oa 
puisse  fixer  l'époque  d'une  manière  absolue;  aussi,  quoique 
le  savant  Colebrooke  en  cite  de  longues  listes  pour  chaque 
école  ^ ,  il  n'y  en  a  que  trois  dont  il  se  hasarde  à  donner  la 
date.  Le  premier  est  Koumarila-  Bhatia,  le  grand  adversaire  des 
bouddhistes  et  l'un  des  plus  anciens  représentans  de  l'école 
Mimansa  {Pourvu),  «L'âge  de  Koumarila,  dit-il,   antérieur  à 

»  Voir  le  7«  Disc,  de  M.  Wiseraan.  M.  Langlois  ne  voit  dans  Crichna 
qu'un  conquérant.  «  Ce  héros  chéri  de  ses  compaguons  d'armes  ,  dit-il| 
iuUdans  la  suite  choisi  par  une  secte  de  àé^  ots  contemplatifs  pour  l'objet 
divin  de  leurs  méditations  ascétiques  ,  et  sa  \iede  guerrier  a  été  dénaturée 
par  ces  pastiches  bizarres  de* la  mysticité.  »  Préface  du  tiarivansaf  p.  vu. 

»  Voir  pour  plus  de  détails  le  /•  D  isoour  a  ^tWiscmskû^  et  l'article  de  M. 
Cuvier,  dans  nos  Annales ,  t.  i.  p.  3S6. 

«Ritter,  p.  85. 

*  Voir  Ess,  de  la  phil.  des  Hind,  au  commencement  de  chaque  essai.— 
D'après  le  même  savant,  la  littérature  indoue  s'est  enrichie  de  comment 
tiires  jusqu'au  1 7*  siècle  au  moins.  j4s  res,  vu ,  p.  SI  S ,  note. 
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3lui  de  Sankara^  et  correspondant  avec  la  période  de  la  per- 
^cution  soulevée  contre  les  Bouddhistes,  remonte  à  une  antiq- 
uité beaucoup  plus  grande  que  celle  de  mille  ans.  KoumariU 
st  regardé  comme  ayant  été  contemporain  àeSoudhanwa\  mais 
I  chronologie  du  règne  de  ce  prince  n'est  pas  exactement  dé^ 
erminée  '.  • 

Le  second  est  MâdAava-Jtchârya^  de  la  même  école ,  et  Tun 
les  plus  fameux  commentateurs  des  Fédas,  •  D'après  l'histoire 
4>nrirmée  par  des  inscriptions  authentiques,  Mâdhava  floritsait 
ers  le  milieu  du  14*  siècle;  les  souverains  qui  lui  accordèrent 
eur  conflaiice  régnèrent  jusqu'au  commencement  du  i5**.  • 

Le  troisième  est  Sànkwrti*'Atchârya^  l'un  des  che'fs  de  l'école 
^édantistt.  M.  Colcbrooke,  d'accord  avec  Ram-Mohun-Roy  et 
/ilson,  pense  qu'il  florissait  à  la  fin  du  8*  siècle  ou  au  com^ 
nencement  du  9*  de  l'ère  chrétienne  ^. 

Le  célèbre  poème  Prabêdha-Tckandrodaya  (le  lever  delà  lune 
ie  rintelligence)  où  KrUchna-Mischra  a  mis  en  action  les  sectes 
;4iilosophiques  de  l'Inde,  sous  la  forme  d*un  drame  allégori- 
|Be,  est  aussi  d'une  date  récente.  Sindou'Raja^  qui  vécut  deux 
lf;çs  d'homme  avant  Raja-Boja  ^  y  est  mentionné  ^,  ainsi  que 
.e  temple ,  qui  ne  contient  aucune  image  de  la  divinité  ^.  Le 
traducteur  pense  à  la  vérité,  qu'il  s'agit  des  temples  d'une  secte 
indienne,  quoiqu'il  ne  la  connaisse  pas;  ne  serait-ce  pas  des 
temples  chrétiens  ou  musulm'dns?  Ko umarila-Swami  y  est  aussi 
nommé  '.  Or  il  vivait,  comme  nous  l'avons  vu  ,  il  y  a  environ 
»ooo  ans  ®, 

•  L'ouvrage  publié  par  Ânquetil-Duperron ,  sous  le  nom 
^^Oupnekhaif  est  une  traduction  latine  extrêmement  littérale 
'We  traduction  persane  abrégée  des  Fédas  y  faite  par  l'ordre 

>  Ihid,  p.  1«0. 
•  Ibid,  p.  182» 

»  Ibid.  p.  158.  Sankara  est  l'auteur  de  Cjtma-Bodhaf  etc. 
4  Transaet.  ofihe  Roy»  as.  soc.  I,  p.  223. 
»  P.  52  de  la  Trad.  angl.  de  J.  Taylor.;  Londoo,  1812. 
^  Ibid.  p.  78. 
7  Ibid.  p.  81 . 
Witter,  p.  85.  Note. 
Tome  XIX.— «•  n5.  ibSg.  '^a 
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<le  Darachekouhf  frère  atné  de  Fempereiir  mogol  Aurenguh, 
dans  le  17*  siècle.  Il  représente  en  grande  partie  les  Oapanih 
thadoê  des  Yédas,  particulièrement  de  VAthartan  '.  b 

En  général^  les  orientalistes  commencent  à  sentir  rinaoité 
4es  systèmes  hasardés  jusqu'à  ce  jour  ;  ils  reconnaissent  qnV 
vant  tout  il  faut  publier  le  livre  indien  et  le  soumettre  au  con- 
trôle de  tous.  M.  E.  fiurnouf  professe  hautement  cette  opinion, 
et  déclare  les  assertions  hautaines  de  ses  prédécesseurs  an 
moins  prématurées  *.  t  Les  idées  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
«rhistoire  ancienne  de  rinde,  dit  M.  Langlois  ',  ont  toujsifti 

•  manqué  de  base^  et  nous  ont  appelés  à  être  leurs  juges  ,8am 
n  avoir  sous  les  yeux  les  pièces  qu'eux  seuls  avaient  consultées; 
»ttDus  étions  donc  obligés  d'accorder  k  leurs  assertions  unefai 

•  implicite,  souvent  ébranlée  par  les  contradictions  méoies  de 

•  leurs  divers  systèmes »  c  J'exprime  donc  le  désir  de  Toir 

•les  systèmes  que  Ton  proposera  désormais,  uniquement  fosdè 
•sur  des  documens  accessibles  à  tous  les  juges;  fespère  que 

•  d'autres  suivront  mon  exemple,  et  à  mesure  qne  le  nombre 
9  des  traductions  augmentera ,  le  cercle  de  la  discussion  poam 

•  s'agrandir  4.  b  Des  savans  distingués  entrent  chaque  jour  dam 
cette  voie,  nous  pouvons  donc  espérer  que  bientôt  te  jour  se  fera 
dans  la  science  indienne,  et  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  dé: 
sirer;  le  catholicisme  ne  craint  que  la  science  occulte .  dont  la 
mauvaise  foi  garde  le  monopole ,  et  qu'elle  enveloppe  d'un 
dangereux  mystère. 

Recueillons  maintenant  les  résultats  de  nos  recherches  cri- 
tiques. 

Les  plus  anciens  livres  de  l'Inde  sont  environnés  de  ténèbre! 
impénétrables; 

On  ne  saurait  par  aucune  conjecture  vraisemblable  les  faire 
Tcmonter  à  une  antiquité  égale  à  celle  du  Pentateuque,  et  les 
savans  indianistes,  les  plus  illustres ,  leur  assignent  une  da!e 
postérieure. 

>  Guigniaut,  NoiM  êur  Cfâuzer^  t.  i.  p.  572. 

*  Rêv»  des  deux  mondeif  S*  série  ^  t.  i. 

*  Trad.  du  Harivansa,  Introd»,  p.  i. 
^  Ibiid,f  p.  xiii. 
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Us  ont  d*aille'urs  subi  de  profondes  et  nombreuses  altéra- 
tions ;  les  époques  même  les  plus  récentes  de  la  littérature  in  - 
dienne  sont  pleines  d'incertitudes. 

Dans  Ions  les  ouvrages  sanscrits,  Tantique  est  perpétuelle- 
ment mêlé  avec  le  moderne. 

Tous  ceux  dont  la  date,  peut  être  fixée  d'une  manière  cer- 
taine, ou  au  moins  probable,  sont  assez  récens. 

Ces  points  une  fois  établis,  et  ils  le  sont  par  nos  adversaires 
eux-mêmes,  nous  pourrions  évidemment  en  conclure  que 
rhistoire  politique ,  philosophique  et  religieuse  de  l'Inde  est 
impossible,  ou  du  moins  qu'elle  ne  peut  avoir  la  même  certi- 
tude que  notre  histoire  biblique  et  évangélique,  puisqu'on  ne 
saurait  la  puiser  que  dans  des  livres  sans  date  et  remplis  d'in- 
terpolations innombrables.  Mais  cette  importante  conclusion, 
qui  ruine  tous  les  systèmes  de  nos  adversaires^  ressortira  mieux 
encore  des  observations  que  nous  publierons  dans  le  prochain 
article. 

L'abbé  de  V 
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IDÉE  D'UNE  BASILIQUE  CHRÉTIENNE 

DES  PREMIERS  SIÈCLES^ 

Pour  servir  de  supplément  à  Fartlcle  inséré  par  Bf.  Guénebaolt,  dans  les  Annak 

de  Philosophie  chrétienne  >. 


Plan  de  la  basilique  d*aprës  Sarrielli.—  Du  nom  des  basiUques.  —  Fome 
générale  da  assemblées  chrétiennes,  etorientatioa  des  basiliques.— ËDa- 
mération  des  parties  extérieures ,  et  de  leur  destination. 

Nous  avons  vu  avec  plaîsir5  traduite  dans  un  recueil  italiens 
la  description  cTune  basilique  des  premiers  siècles^  qu'avaient  publia 
les  Annales,  Le  consciencieux  amateur,  dont  nous  atteodoDS 
impatiemment  un  Dictionnaire  des  monumens  de  Cantiguité  chré- 
tienne et  du  moyen-^ge^  y  verra  sans  doute  un  encouragement 
à  livrer  enfin  au  public  le  véritable  résultat  de  ses  laborieuses 
rccberclics.  Lorsque  ses  études  accessoires  ont  ce  retentisse- 
ment à  Tétranger  9  il  comprendra  sans  doute  que  son  principal 
travail  n'a  pas  besoin  d'un  remaniement  si  prolongé  pour  ob- 
tenir les  suffrages  du  public  sérieux.  C'est  pour  lui  montrer 
davantage  la  sympathie  des  hommes  appliqués,  que  nous 
prenons  ici  son  article  comme  texte  de  déveioppemens  ulté- 
rieurs. Lui-même  aurait  sûrement  prévenu  ces  détails,  s*0 
eût  prétendu  faire,  autre  chose  que  frayer  la  voie  à  Tintelli- 
gence  des  auteurs  ecclésiastiques;  mais  l'intérêt  qui  s'éveille 
enfin  parmi  nous  pour  l'archéologie  clyétienne,  et  le  peu  de 
données  que  possèdent  sur  ce  point  les  lecteurs  français,  ser- 

*  Voir  le  no  102  des  Annales^  t.  xvii,  p.  ^  19.  Décembre  1838. 

*  La  Pragmalogia ,  de  Lucques ,  janvier  et  février  1 839. 
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iront  d'excuse  aux  additions*  que  nous  donnons  après  lui. 
'eul-ôtre  même  quelque  jour  tenterons-nous  à  ce  sujet  quel- 
que chose  de  plus  complet ,  pour  servir  comme  de  manuel  aux 
imateurs  de  l'art  chrétien.  Suppléant  alors  à  ce  qui  nous 
fnanque  de  connaissances  artistiques,  par  le  concours  d'amis 
moins  novices  (ou  plutôt,  mettant  à  leur  service  nos  études 
bistoriques  quelconques)  ,  nous  tracerions  une  sorte  d'itiné- 
raire pour  l'examen  et  l'appréciât  ion  de  Tart  dans  ses  rapports 
avec  le  culte  chrétien  à  diverses  époques.  En  attendant,  noun 
ne  traiterons  que  les  points  domînans,  par  manière  d'essai, 
sans  aucune  prétention  au  tttrc  de  connaisseur. 

Comme  il  ne  reste  aucune  basilique  qm  corresponde  abso- 
lument à  toutes  les  données  recueillies  par  les  antiquaires  sur 
la  distribution  des  anciens  temples  chrétiens,  plusieurs  savans 
ont  imaginé  un  plan  idéal,  où  ils  placent  de  leur  mieux  ce  qui 
leur  parait  apparîenir  au  véritable  type  primitif;  mais,  confon- 
dant peut-èlre  les  tems  et  les  lieux,  dans  une  fiction  d'unité 
absolue,  ils  établissent  chacun  de  leur  côté  un  partage  et  des 
formes  que  d'autres  contredisent.  Il  sera  donc  utile  d'emprun- 
ter à  un  autre  auteur  une  basilicographie  différente  de  celle 
qu'a  donnée  Voigt ,  et  dont  les  Annales  otit  reproduit  le  type 
^ans  une  gravure  jointe  à  l'article  de  M.  Guéncbault.  Celle 
^ue  nous  reproduisons  ici  est  calquée  avec  les  singularités  de 
^a  perspective  * ,  sur  la  gravure  publiée  par  l'abbé  Hyacinthe 
Imati  S  qui  n^avait  guère  fait  que  reproduire  avec  d'autres 
numéros  le  plan  de  Sarnelli  ';  nous  n'adopterons,  comme 
crnîer  mot,  ni  Sarnelli,  ni  Bevcridge  (copié  par  Voigt);  leurs 
lans  ne  sont  à  nos  yeux  que  des  données  diverses,  sur  les- 
uclles  prononcera  le  lecteur,  d'après  les  antiquaires  et  les 
tstoriens  que  nous  tâcherons  de  lui  mettre  sous  les  yeux, 
însi  les  détails  que  l'on  va  lire  seront  bien  moins  un  dévelop- 

*  Après  s'être  familiarise  a^ec  les  projections  mélangées  qui  entrent 
ans  la  composition  de  ce  plan  ,  le  lecteur  redressera  sans  peine  les  par- 
es que  Ton  a  rabaltnes  pour  faire  tout  embrasser  d'un  cuup-d'œil  y  et 
i  ilcr  l'inconvénient  de  multiplier  les  planches. 

«  Recherche»  historico-crilico-scientifiques ^  etc.,  t.  n. 

^  An.iica  bàs'dicografia y  Napk-s  ,  1656. 
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peinent  et  une  justification  de  Sarnelli^  que  des  recherches  à 
propos  de  sou  système. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE, 

1.  Atrium, 
S.  Cimetière. 

3.  Péniteiis  exclus  de  Ca$$emblée ,  et  admis  seulement  dans  la  partie  h 
plus  extérieure  de  l'enceiDte  qui  était  d  découvert  (  hyemamU»)* 
h,  Siëg;es  de  la  cour  d'entrée. 

5.  Portique  de  la  cour  d*entrée. 

6.  Vases  pour  Teau ,  près  de  la  porte. 

7 .  Prodrome ,  ou  vestibule. 

8.  Lions,  soos  les  coïSnoes  du  vestibule. 

9.  Pënitens  de  la  classe  deèpleurans, 
tO.  Narthez. 
1  f.  Les  infidèles. 
12   Les  Juifs. 

1 3.  Pënitens  de  la  classe  des  écoutann, 

14.  Cat^homèoes  oi^nù, pour  ainsi  parler  (^eompeteniei^  Utuminmét^t 
c*est-4i-dire  préi  ditre  reçtu  au  baptême, 

15.  Catéchumènes  initiés. 
16f.  Mur  de  séparation  entre  les  classes  1 1-1  ^  et  Caseemblée  des  fidèla. 

17.  Mur  transversal  de  séparation  entre  les  deux  »^jfis .  dès  Veaicki» 

Téglise. 

18.  Nefs  latérales  avec  cellules  servant  d'oratoires. 

19.  Fidèles  tourmentés  par  le  malin  esprk  {énerguménei), 

20.  Pënitens  de  la  classe  des  prosternés, 
SI .  Pënitens  de  la  classe  des  eonsistan»  (c*est-à  -dire ,  asêistans ,  on  par* 

ticipant  à  rassemblée  comme  les  antres  fidèles ,  sauf  la  communion). 

2ÎÎ.  Commun ians ,  c*est-à«dire ,  pënitens  qui  demeurent  encore  distin- 
gués  (après  avoir  achevé  leur  teras),  quoique  admis  à  la  ccanraDinioo. 

23.  Porta  speeiosa^  belle  porte,  donnant  entrée  dans  lavande  nef  du 
milieu ,  à  Tendroit  que  ne  dépassaient  point  les  pénitena. 

^/».  Ambon. 

55.  Sièges  des  clercs  ioférieurs. 

26.  Pupiirte  des  lecteurs. 

27.  Pupitre  du  sous-diacre. 
23.  Pupitre  du  diacre. 

29.  Côté  des  femmes. 

30.  Côté  des  hommes. 
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31.  Vierges  vottées  (coosacrees  k  Dieu). 

3S.  Solitairedet  hommes  taisant  profession  de  la  rît  rtllgifatf. 
33.  SoUa,  espace c'Ieve' ,  libre,  devant  le  sanctuaire. 
3i(.  Balustrade  du  sanctuaire. 

35.  Porte  du  sanctuaire  {porte  iacrée), 

36.  Porte  conduisant  au  tombeau  du  saint  de'posd  sous  Tatitel  (c*eit-à- 
Aire,  à  la.  confession), 

37.  Voile  du  sanctuaire. 
3S.  Baldaquin  de  Tautel. 
39.  Autel. 

ttO,  Table  des  vases  sacrés. 

41  •  Table  pour  les  vélemens  destines  au  service  divin. 

£5i.  Sanctuaire. 

43.  Sie'ges  des  prêtres,  des  deux  côtés  de  Tévéque  ((TuvOpovoy). 

^4.  Chaire  (siège  épiscopal,  cathedra)  de  Tévéque. 

^5.  Tri6an6,  ou  autrement,  Abside, 

£6.  Réserve  pour  la  sainte  eucharistie. 

f^7.  Pastophorium  ou  Bibliothèque. 

^8.  Autre  Pastophorium,  ou  Sacristie. 

Ghacnn  de  ces  détails  sera  examiné  à  part,  et  coinparé  aux 
extes  des  écrivains  ecclésiastiques  qui  s'y  rapportent.  Cet  exa- 
Deri  nous  conduira  également  à  apprécier  les  divers  détails  du 
»lan  donné  dans  le  N*  loa  des  Annales ,  d'après  Voigt,  ou  plutôt 
Taprès  Beveridge.  Faisons  seulement  ici  une  remarque  gêné- 
aie  :  le  plan  de  Beveridge  '  était  destiné  à  faire  connaître  les 
glises  grecques  principalement  ;  c'est  pourquoi  il  n'avait  point 
is^igné  un  côté  distinct  à  chaque  sexe,  à  cause  des  raisons 
jue  nous  verrons  plus  tard  '.  De  môme,  les  empereurs  étant 
idmis  dans  le  sanctuaire,  chez  les  Grecs,  ni  Voigt,  ni  Beve- 
idge  ne  lui  marquent  la  place  que  lui  donne  M.  Guénebault; 
^  eu  tout  cas ,  chez  les  Latins  la  place  du  prince  n'était  point 
iu  face  de  celle  des  autres  chantres  '. 

*  Pandectœ  canonum^  etc.  Oxford,  167S.  S*  vol. — Annotationes  in  ean. 
vncHii  Nicœni. 

*  Il  avait  simplement  marqué  autour  de  Fambon  ;  Ptae^  dêi  fidèles  et 
les  consistons. 

^  II  aurait  donc  été  à  désirer  que  Voigt  d^abord,  et  pois  M.  G«énébau1t, 
:€spf classent  chacun  leur  modèle  ,  sans  pré)udice  des  observation»  ariti- 
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Une  autre  inexactitude,  qui  appartient  tout  entière  à  Voiç;t 
cl  à  Beterîi%'î ,  c'est  d'avoir  placé  le  diaconlcum  à  gauche  des 
fidèles ,  et  la  praihUe  à  «Iroîte.  Cette  erreur  a  sans  doute  eii- 
trnîué  celle  de  M.  Guénebault,  quand  il  a  marqué,  d*après 
les  traditions  latines,  la  place  des  deux  sexes.  Ainsi,  chaque 
lias-côté 5  dans  toute  sa  longueur  avec  ses  destinations,  devait 
être  transporté  du  côté  opposé  ;  ces  déplaccmens  semblent 
avoir  eu  pour  cause,  l'emploi  malencontreux  des  moti  droiU 
et  gauche^  qui  ont  un  sens  différent  dans  les  divers  autenrs. 
Les  uns,  se  ri^glaut  sur  la  situation  de  Tévéque  dans  sa  chért 
au  fond  de  Tabside,  ont  appel^  droite  de  Téglise  la  partie  qui 
correspondait  à  la  droite  de  révêcjue.  Les  autres^  comme 
Goar,  et  je  croîs  que  c'était  le  langage  liturgique  ,  se  dirigent 
d*après  la  droite  et  la  gauche  des  fidrles,  ou  des  prêtres  célé- 
brant à  l'autel  dans  les  églises  ordinaires  (avec  Tautel  toaroé 
vers  rabsFde)  *. 

H.  Ce  qui  regarde  le  nom  même  de  basilique ^  donné  aux  |rî 
églises,  ayant  été  déjà  indiqué  dans  les  y^nnales  •,  on  peut 
s'abstenir  ici  de  toute  longueur  à  ce  sujet.  Il  est  bon  de  remar- 
quer toutefois ,  que  le  mot  grec  basUica  reçut  de  bonne  heures 
inême  chçz  les  Romains,  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
que  SQQ  correspondant  latin  régla  (palais).  L'idée  de  ma- 
gnificence et  de  grandeur,  attachée  à  cette  expression,  la  lit 
adopter  dès  l'antiquité  païenne ,  pour  désigner  tout  édifice 
spacieux,  toute  construction  servant  à  des  assemblées,  non* 
seulement  politiques  et  civiles,  mais  commerciales  même;  et 
jusqu'aux  bâtimexi<»  destinés  à  des  usages  éctmomiques.  Ainsi) 
les  bourses  et  bazars  d'autrefois,  de  vastes  salles,  des  portiques 
publics  (Baràcxoce»  sous-entendu  avooii)^  des  pressoirs  même  et 
des  celliers,  furent  qualifiés  de  basiliques  '.  Il  ne  faut  donc  poipt 

ques  dans  le  texte.  La  drssertation  de  Be\  eridge,  annonçant  une  connais- 
sauce  remarquable  de  la  liturgie  orientale,  son  iconographie  me'ritait 
d*é(re  conservée  arec  égard ,  dans  tous  %ts  détails,  comme  un  point  de 
départ. 

*  Voyez  rEtt{;Aa/<>gfttm  Grmcorum,  pass\m. 

*  Tome  XVI,  p.  253. 
•    *  Fnrlanetto,  Toi  lus  latinltatis  lexlcon^  aux  mots  Basilieaf  BatiHcah 
BasHicL 
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nagîtier  que  loules  les  aiicîeiiiies  basiliques  chréliennes  lurent 
es  lieux  prëcétlemment  aflecU's  au  service  public;  plusieurs 
avaient  élé  en  effet,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  distrî- 
ution  des  premières  églises  rappelle  assez  exactement  le  plan 
'une  basilique  profane,  lelle  que  le  trace  Vilruve,  et  que  nous 
*a  montré  Pompéi.  Mais  Thisloire  ecclésiastique  parle  plusieurs 
ois  de  basiliques  consacrées  dans  les  maisons  privées.  D'ailleurs 
es  églises,  construites  sous  les  empereurs  païens  *,  n'étaient 
mrement  point  des  bâtimens  dont  TËtat  se  fût  dessaisi  en  leur 
faveui';  mais  ce  nom  convenait  mieux  aux  disciples  de  J.-C. 
que  des  expressions  souillées,  pour  ainsi  dire,  parla  supersti- 
tion ancienne;  c'est  ce  qui  fit  que  les  mots  temple^ prêtres^  etc., 
furent,  pendant  tout  le  premier  siècle,  évités  avec  soin  par  les 
chrc'liens.  On  s'interdisait  ainsi  (oute  allusion  aux  rites  du  pa- 
ganisme et  au  culte  abrogé  de  l'ancienne  loi. 

Quant  aux  mots  û^om<n/ram  (xv^taxov),  martyrium,  aposiollum^ 
^ratorium^  etc.,  etc.,  bien  qu'ils  puissent  donner  lieu  à  desdéve- 
oppemens  utiles  %  ils  nous  écarteraient  de  notre  objet  princî- 
>al.  Terminons  ces  préliminaires  par  un  mot  seulement  sur  les 
)asiliques  romaines  actuelles.  Les  quatre  grandes  basiliques  qui 
Correspondent  aux  quatre  grands  sièges  de  la  chrétienté,  sont 
"  Saini-Jean-de-Lafran  [Basilica  Lateranemis)^  patriarchat  de 
lome  ^  ,  2*  S. -Pierre  [BasUica  Vaticana),  patriarchat  de  Cons- 
anlinople,  8'S.-Paul  [^BasUica  Ostiensis),  patriarchat  d'Alexan- 
Irie,  4*  Sainte-Marie-Majeure  {Basilica  Liberiana) ,  patriarchat 
l'Autioche  .  Les   trois  églises   qui,  avec  les  précédentes,  for- 

>  h^ïn\^T\à.,Alexand.  Sever  ,  c.  ^9. — Edii  de  tolérance  Je  GaHien  (260) , 

|ui  donna  quarante  ans  de  paix  à  TEglise. — Euseb.  H.E,  vu  ,  1  ,  2 ,  1  .î  ; 

^TertuU.,  de  Idol.y  \n  ;  adv*  Valeni.^  c.  ni. — S.  Cyprîen.  epist:  .33.  — S. 

jrégoirc  Thaumaturge  ,  ep,  canon.,  c.  xi. — S.  Grégoire  de  Nysse,  Vita 

Oregor.    Thaum.y  xv  (ap.  Galland),  et  0pp.  m  .  p.  567.  —  Lactance,  De 

Jiort.  persecut.,  c.  12,  f5,  etc.,  etc. — Optât  de  Milève  (De  scliismat.  Do- 

'^fitist.)  reproche'^aux  Dunatistes  de  u'axoir  pas  pu  trouver  à  Rome  une 

>cuîe  dcsquarante  basiliques  'et  davantage)  qui  existaient  dans  celte  ville, 

^ù  l'on  voulût  donner  asile  à  leurs  convenlicuies. 

'  Valafr.  Slrab. ,  De  rébus  ecclesiast.,  6,  7. 

^  C'est  pourquoi  la  prise  de  possession  des  souverains-ponlifes  a  lieu 

*  Saint  Jean» 
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ment  les  sept  êtaiion»  da  fubilé ,  sont  Saint-Sébastien ,  Sainte- 
Croix* de- Jérusalem  (  Basilica  Senoriana  ),  Saînt-Laurenl-hors- 
des-Murs  ^  Mais  malgré  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ce» 
diverses  basiliques,  les  réparations  ou  même  les  reconstnio 
tions  modernes  leur  ont  ôté  presque  \  toutes  »  ce  caractère  de 
la  vénérable  antiquité  qui  se  retrouve  encore  plus  ou  moins 
dans  les  églises  de  Saint-Laurent-hors-des-Alurs,  de  Saiut- 
Clément*,  de  Sainte- Praxède,  et  des  SS.  Nérée  et  Aehilléfr 
Aussi  le  docte  et  pieux  Baronius,  titulaire  de  cette  dernière, 
craignant  qu*on  n'y  fit  disparaître  sous  quelque  enjolivemenl 
borrominesque  les  vieilles  traces  des  siècles  écoulés,  fit  graver 
sur  le  marbre,  pour  ses  successeurs,  la  recommandation  de  oe 
jamais  sacrifier  aux  soi-disant  améliorations  modernes  leur 
forme  empreinte  d'une  noble  vétusté. 

III.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  traiter  ce  qui  regarde  la  forme 
des  basiliques;  mais  il  sera  mieux  de  n*accorder  quelque  place 
à  cette  partie  de  la  question,  qu'en  traitant  des  modifications 
introduites  par  le  tems  dans  la  construction  des  églises.  Il  peut 
suffire  pour  le  moment ,  de  citer  comme  règlement  général 
sur  le  lieu  et  la  forme  de  rassemblée,  les  prescriptions  des 
Constitutions  apostoliques  ',  ou  du  molnfl  la  coutume  la  plus  com- 
mune^ constatée  par  le  recueil  qui  porte  ce  nom  : 

t  Evéque^ lorsque  vous  réunirez  rassemblée  des  seni- 

«teurs  de  Dieu,  veillez,  patron  de  ce  grand  navire,  à  ce  que 
»la  décence  et  Tordre  s*y  observcpt;  les  diacres,  comme  autvi 

*  On  donne  encore  â  Rome  le  nom  de  basiliques  aux  églises  de  S.-Piff- 
re-ès-liens  {Basiliea  Euduxiana)  ,  de  Ste.-Marie-au-de1à-dn-Tibre,^ 
S.-Laurent-in-Oâinaso  (les  SS.  Laurent  et  Damase),  de  Saiate-Marie-<R- 
Cosmeditif  des  Douze  Apâtres  (basiUca  Constantiniana)^  de  Saînte-Mari^ 
regina-cœlUStSL.  Maria  di  monte  santo).  Mais  le  voyageur  qui,  sur  leur 
dénomination  antique,  y  chercherait  les  traces  des  premiers  siècles»  y 
serait  le  plus  souvent  fort  désorienté  par  les  travaux  des  Bernioi  i  ^ 
Fontana ,  etc. 

*  Nous  nous  proposons  de  donner  plus  lard  le  plan  de  S.~ClémeB(| 
pour  montrer ,  autrement  que  par  des  théories,  la  distribution  des 
vieilles  basiliques  dans  plusieurs  de  ses  principaux  points. 

'  Constitut.  apostol. ,  lib.  n ,  cap.  57.  Voyez  aussi  les  notes  de  Cotelitf 
sur  ce  passage. 


DUS  PREMIERS  SIÈCLES.  3S1 

*de  nautonniers  f  assigneront  les  places  aux  passagers ,  qui  sont 

•les  fidèles,  etc Avant  tout,  rédîfice  sera  long,  en  forme 

ide  vaisseau,  et  tourné  vers  Torient ,  ayant  de  chaque  côté, 
•dans  la  même  direction  ,  un  appartement  contigu  (^pasiopho^ 
trium).  Au  milieu  (  on  voit  qu'il  s*agit  de  l'extrémité  orientale 
»de  rédifice  )  siégera  l'évêque ,  ayant  de  part   et  d*autre  les 
•sièges  de  ses  prêtres.  Les  diacres  debout ,  vêtus  de  manière  à 
•pouvoir  se  porter  où  besoin  sera  ,  feront  Coffice  des  matelots  gui 
^manœuvrent  les  flancs  du  vaisseau.  Ils  auront   soin  que  dans  le 
reste  de  rassemblée  les  laïques  observent  Tordre  prescrit    et 
que  les  femmes  séparées  des  autres  fidèles  gardent  le  silence. 
Au  centre,  le  lecteur  du  haut  d'un  lieu  élevé  lira  les  livres  de 
Tancienne  loi 9  et  après  la  lecture,  uu  autre  commencera  le 
chant  des  psaumes  qui  sera  continué  par  le  peuple.  Puis  on 
récitera  les  actes  des  apôtres  et  les  lettres  de  saint  Paul.  Après 
quoi  uu  diacre  ou  uu  prêtre  fera  la  lecture  de  VEvangitey  que 
tous,  clergé  et  peuple,  écouteront  debout  et  en  silence^  En- 
suite les  prêtres,  Tuu  après  l'autre,  et  enfin  Vé\éq\ie 9  pilote 
Hu  navire^  exhorteront  le  peuple;  à  l'entrée,  du  côté  des  hom- 
mes, les  portiers;  du  côté  des  femmes,  les  diaconesses,  repré- 
sentent V homme  de  f  équipage  qui  rè^le  tes  frais  avec  les  passa- 
'  sers.  9 

On  voit  combien  l'idée  de  vaisseau,  de  nef  y  domine  dans 
oute  cette  description.  C'était  un  type  consacré  par  la  compa- 
raison si  fréquente  dés  apôtre's  avec  des  pêcheurs,  et  de  l'E- 
>lise  avec  Veu-che^  hors  de  laquelle  il  n'y  a  que  naufrage,  etc. 
Les  SS.  Pères  et  les  monumens  des  premiers  siècles  repro- 
luisent  celte  pensée  avec  affection  ';  mais  pour  ne  point  trop 
i^ccorder  à  des  préliminaires,  ajoutons  seulement  quelques 
Hgnes  encore  des  Constitutions  apostoliques  ^  dont  Tapplication 
Représentera  plus  d*unefoîs  dans  la  suite. 

%  L*£glise  ne  ressemble  point  à  un  navire  seulement,  mais 
•encore  à  un  bercail,  et  comme  le  berger  partage  son  trou- 
•peau  d'après  l'âge  et  l'espèce  ,  de  mêrpe  dans  l'église  les  jeu- 

'  Voyez  Mâmachi ,  Origin.  et  anliq,  Christian.,  lib.  iv,  c.  7t;  11; ,  101. 
"^Foggini ,  De  romano  divi  Pétri  itinere  et  episcopatu  ;  frontispice  et  pag. 
»^4  ,  /;93  ,  etc.— Boiclclli ,  Cimef«r/7.— Munter,  Symbota  ,  p.  7. 
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»iies  gens  el  les  enfans  seront  assis  à  part,  si  remplacement  le 

•  permet,  sinon  que  les  enfans  se  tiennent  debout  près  deleun 

•  parens.  Les  femmes  mariées  auront  leur  place  à  part;  mais 
«les  vierges  avec  les  veuves  et  les  femmes  avancées  en  âge 
»  occuperont   les  premiers  rangs,  etc.,  etc.  ^  » 

Uoi'ientation  des  basiliques ,  d'après  les  plus  anciennes  pres- 
criptions, semblerait  avoir  été  fixée  de  manière  que  le  grand 
axe  format  une  ligne  dirigée  de  Test  à  Toutst,  les  portes  ^^ 
gardant  Toccident,  et  Tabside  présentant  sa  convexité  àlV 
rient.  Ainsi,  les  fidèles  ayant  à  droite  le  midi,  et  à  gauche  le 
nord,  tournaient  le  visage  vers  Torient  '.  Cette  disposition  dool 
on  a  donné  force  raisons  mystiques ',  mais  dont  le  titre  le 
plus  respectable  était  de  remonter  au  tems  des  apôtres, ne 
fut  regardée  d'ailleurs  que  comme  convenable  ,  et  point 
obligatoire;  aussi  y  fut-il  dérogé  dès  les  .premiers  siècles,  el 
dans  d'éclatantes  occasions*.  D'ailleurs  les  hérétiques  ayant 
imaginé  de  voir  Jésus-Christ  dans  le  soleil,  le  respect  de  l'an- 
cien usage  céda  au  danger  de  paraître  autoriser  la  supersti- 
tion. Je  ne  sais  pourtant  si  M.  Albert  Lenoîr  prouverait  aisé- 
ment qu*à  Rome,  la  plupart  des  |basiliques  bâties  par  Con- 
stantin aient  vraiment  leur  porte  à  Torient,  et  Tabside  an 
couchante  II  est  certain,  du  reste,  que  tout  système  d'o- 
rientation peut  trouver  son  modèle  à  Rome  même,  parmi  les 
églises  anciennes.  Sanctuaire  à  l'est:  Saint- Laurent  -  hors- 
des-murs,  Ara-cœli,  Saint -Paul;  au  sud,  Saint -Jean- 
de-Latran,  Saint  -  Grt'goire  ,  etc.  ;   au  nord,    Sainte  -  Marie-   j] 

'  Le  texle  àes  Constitutions  apostoliques  montre  à  plusieurs  rcprispsqn* 
le  peuple  s'asseyait  dans  l'ëglise  bien  avant  le  lâ«  siècle.  Voyez  lesHo'^' 
de  Cotelier  au  ch.  58. 

*  Conslitut.  apostol.,  toc.  cit.  Voyez  aussi  les  notes  de  Cotelier. 
^  Ibid.  Voyez  aussi  Nibby,  Actes  de  Cacadémie  romaine  d'arckéotogHi 

t.  n  (1825),  Saraelli ,  Cabûssut ,  etc. ,  etc.  D  ailleurs  ,  sur  beaucoupd« 
ces  raisons  imaginées  sou\eQt  après  coup ,  et  puis  e'rigées  en  lois ,  le  car- 
dinal Bona  fait  une  remarque  {Rerum  lithurgic.  n  ,  c.  7,  n*  3)  qaipwl 
étrejappliquce  dans  une  foule  de  cas  semblables. 

^  Socrate.  Ilist.  £.,  \,  21.  —  Paulin.  Nolan.,'  ep.  12  ,  ad  Sererum,- 
"EnséhJ'JIist.  JB.,  x,^^. — Walafr.  Strab.,  De  reb,  eecles.,  c.  4- 

*  Inslructiom  aux  correspondans  dneomité  historique  (mars  l839),/ï'*'** 
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1- Peuple,  Sainte- Marie -Dei-Monti,  etc  ;àronest,  Saint- 
ierre  ,  Sainte  -  Marie  -  Majeure  ^  Saint  -  Clément ,  Sainte  - 
raxède,  etc.  *  Ainsi,  il  ne  serait  pas  exact  non  plus  de  penser 
ae  Ton  ait  prétendu  tourner  les  srnctuaires  vers  la  Palestine 
lutôt  que  vers  Torieut  équinoxial.  Lorsqu^on  a  voulu  conser- 
3r  une  trace  de  Tusage  prin^itif  dans  les  églises  orientées 
'une  manière  inverse  (  avec  le  portail  vers  l'orient  ),  il  semble 
u'on  ait  recouru  comme  à  une  sorte  de  compensateur,  à  la 
irection  de  Pautel.  Le  prêtre,  célébrant  alors  le  visage  tourné 
ers  le  peuple,  suppléait  au  défaut  de  Torienlation  générale  *. 
'outefois,  je  ne  saurais  affirmer  si  dans  les  églises  romaines 
ù  Fautel  est  tourné  vers  le  peuple  9  il  est  réellement  tourné  à 
ï  fois  vers  Forient.  Mais  c'en  est  ass3z  sur  un  point  fort  dé?- 
>atlu,  et  où  tout  se  réduit  à  peu  près  à  décider  que  rien  n'était 
bsolument  fixé  ;  d'ailleurs  le  véritable  compensateur  fut  établi 
ilus  tard  par  l'usage  de  placer  un  crucifix  devant  l'abside  ou 
HT  l'autel  ^ 

IV.  Atrivm,  ou  enceinte  extérieure  (  Area^  itpoTnj'Xov  iisya^ 
cpo«u>iov  TvpfùTov  ,  etffoîoç).  L'espace  compris  dans  le  plan  litho- 
graphie entre  les  numéros  i  et  5,  6,  formait  une  sorte  d'entrée 
3D  hors  d'œuvre,  destinée  à  isoler  l'église  proprement  dite 
i'avec  les  bruits  et  le  mouvement  de  la  cité.  C'était  en  arrière 
l'un  premier  mur  d'enceinte,  une  sorte  d'esplanade  à  ciel 
ouvert,  environnée  de  trois  côtés  par/  un  portique.  Le  qua- 
rième  côté  semble  avoir  été  formé  communément  par  le  por- 
dil  ou  la  façade  de  la  basilique.  Cette  première  enceinte 
^tQpio»  yjùpoz  ,  K.\jkn  raw  na/a^xoç  )  qu'il  faut  supposer  plus  grande 
^beaucoup  que  ne  la  trace  Sarnelli  *,  avait  plusieurs  desti- 
nations réglées  par  la  liturgie  antique.  Parlons  d'abord  du  Heu 
U'y  occupaient  certains  pénitens. 

Saint  Grégoire  de  Ncocésarée  (  le  Thaumaturge  )  détermine 
-urs  places  dans  une  ancienne  prescription  qu'il  importe  de 
Onnaîlrc ,  et  qui  nous  guidera  dans  la  suite  pour  plusieurs 

1  Davanzati ,  Sur  la  basiliqme  de  Ste,-Praxéde,  etc. 
'  Voyez  Goar,  Not.  1 U  in  ord»  iaeri  miniêterii ,  «te. 
*  3«  Nil.  Ep,  656  ad  Olympiodorum, 

^  On  en  verra  un  exemple  dan3  le  plan  de  S.-^Clément.  V,  S.-^Paiiiin 
fiNoîe.  Natal,,  9. 
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points  \  c  Les  pUurans  (  cTpoTxxocvo-eç  )  demeurent  faon  de  h   ^ 

•  porte;  là  le  pécheur  conjurera  les  fidèles  de  prier  pour  loi*.  L 
«Les  écoutans  (  onepoao^cç  )  en  dedans  de  la  porte  ',  dans  lepoN  Ij^r 

•  tique,  se  tiendront  là,  autant  de  tems  que  Ton  en  accorde  gj 

•  aux  catéchumènes ,  et  se  retireront  avec  ceux-ci.  Les p^oftc^ 
nné$  (vtjoGT.roo'cç  ) ,  admis  danu  Téglise,  sortiront  en  même  tenu   ^ 
»que  les  catéchumènes.  Les  consistans  (avarecviç)  participeroot    i 
»à  toute  la  durée  de  rassemblée,  mais  il  leur  reste  à  être  admii 
«aux  sacremens,  ce  qui  est  le  dernier  degré  ^ • 

Mais  pour  revenir  à  Vairlum,  le  portique  [^eSptct)  qui  régnai! 
sur  les  côtés  de  cette  cour  d'entrée ,  servait  de  lieu  de  repos  \ 
ceux  qui  attendaient  l'heure  de  rassemblée  ;  là  aussi  s'abritaiest  ||] 
les  pauvres  qui  profitaient  de  la  réunion  des  fidèles  pour  serc' 

*  S.  Gregor.  Thauniat.  epist,  eanonica  (ap.  Galland ,  t.  m)t  cap. a    ^ 
Voyez  aussi  Goar,  Eueolog,  Grcetor.^  notae  in  ordin.  sacri  minîstern. 

*  On  voit  que  c^était  moins  une  clane  qu'une  candidature  de  la  péni- 
tence ,  en  quelque  façon ,  tout  comme  la  classe  des  communiant  était  me 
sorte  de  transition  entre  la  pëuilence  et  Tadmission  absolue. 

^  Ey^oOe  TfiZ  7rv>i3;  ev  r&>  va/sOuxc  ;  on  verra  que  cette  expression  do- 
mande  quelque  explication.  Quand  il  est  question  des  prosternés ,  il  et! 
dit  :  Eafi>)6cv  titç  ttvXhç  toO  vkov  ;  pour  les  pleurans  c'était  :  EÇu  tqç  irvk 
ToO  cvxn}/9eov. 

^  Celui  qui  se  sera  occupé  tout  de  bon  de  l'histoire  ecclésiastiqoeda 
premiers  siècles ,  aura  remarqué  que  les  textes  sur  la  pénitence  pnUiqM 
distinguée  par  degrés,  n'appartiennent  presque  Jamais  à  l'Eglise  nmiaiae; 
et  qu'en  outre  cet  ordra  absolu  d'un  genre  de  pénitence  irrévocableoNDl 
fixé  pour  le  péché ,  n'y  est  point  aussi  clair  que  l'ont  prétendu  certoioi 
écrivains  modernes.  Ou  a  confondu  (  par  bonne  ou  maa  vaise  iatentioii 
peu  importe)  la  ferveur  et  le  zèle  a\ec  la  règle;  et  la  réparation  du  lou- 
dale,  avec  la  satisfaction  quelconque.  D'ailleurs ,  l'organisation  de  la  pé- 
nitence publique  est  à  peu  près  renfermée  entre  le  3*  siècle  et  le  î'i  ^ 
semble  avoir  été  alors  une  protestation  publique  contre  les  hérétiqoesi 
qui  refusaient  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  commis  apri* 
le  baptême.  Quant  au  parti  qu'ont  prétendu  en  tirer  les  prutestaii5,oo  m. 
peut  leur  citer  Fréd.  Spanbeim  {opéra,  t.  i ,  ssec.  rv,  cap.  7,  n^Sj^qm*  ^ 
convient  que ,  dès  le  tems  de  Dèce ,  l'a^i  de  confesser  ses  ikutes  eaptr* 
ticnlier  subsistait  d^.  Voilà  un  abus  d'assec  vieillie  date!  et  qni  iicii^  ^ 
produire  des  allégations  spécieuses  !  ^ 
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ommanderà  leur  charité  >;  et  plusieurs  passages  des  écrivains 
cclésiastîques  *  donnent  lieu  de  penser  qu'on  y  adjoignît 
arfois  desbâtimens  consacrés  à  servir  d'hospices  ;  mais  comme 
ous  ne  pourrions  nous  étendre  sur  ce  sujet  ainsi  que  sur  plu- 
eurs  autres,  sans  dépasser  les  bornes  d'un  aperçu  ,  nous  nous 
rrêterons  à  ces  premières  indications  pour  le  moment. 

Au  milieu  de  ces  portiques,  une  sorte  de  cour  {impluvium^ 
uaDei^  etc.  ),  souvent  plantée  d'arbres  {paradisus  ^  parvis  )  ', 
îrvit  de  cimetière  vers  le  5*  ou  6*  siècle.  Avant  cette  époque 
a  y  déposa  quelquefois  le  corps  des  personnages  illustres  par 
tvr  sainteté;  de  là  vint  peut-être  l'ancien  usage  de  placer  les 
cliques  aux  portes  de  Téglise  ou  dans  le  narthex  ^ 

Au  centre  de  ce  parvis  (et  quelquefois  peut-être  près  du 
orlail  de  la  basilique,  soit  en  dedans  soit  en  dehors  du  vesti- 
nie)  se  trouvait  un  bassin  '  destiné  aux  ablutions.  La  coutume 
e  se  laver  les  mains,  en  entrant  dans  l'église  ',  s'explique  suf< 
samment  par  l'usage  ancien  de  prier  les  mains  élevées ,  et  de 
Gcevoir  la  sainte  eucharistie  dans  la  main.  Plus  tard,  lorsque 
es  coutumes  furent  supprimées,  il  semble  que  l'eau  bénite  ait 
emplacé,  par  une  pratique  de  piété,  ce  qui  n'avait  été  qu'un 

'  Voyez  S.  Chrysost.,  Ilomil,  in  2  ad  Corint.  (t.  m ,  p.  2&9).  Schwei- 
Ker,  au  mot  «r^vi^ç ,  etc.  Baronius  ,  A.  57,  n*  128.  Ferrari,  De  rita  la- 
Tarum  Eeelesiœ  veteris  eoncionum ,  lib,  ti ,  c.  SS. 

*  S.  Paulin  (epist,  1S  ad  SeTerum]  paraît  y  faire  allusion  quand,  après 
LToir  parle  de  la  basilique  de  Bourges ,  il  dit  au  sujet  des  pauvres  :  «  Se- 

•  minemus  illis  carnalia,  ut  mettamns  ab  ilKs  spirîtalia...  Faciamus  iitic 

•  teeta  qu»  nos  illic  tegant ,  etc.  • 

*  Paul  Warnefrid,  lib.  v,  c  31. — Chronlc,  eassinense,  ii,  9,  etc. 

*  Voyez  la  Description  du  monastère  de  Vatopedio  au  mont  Athos ,  dans 
la  Paléographie  grecque  de  Monlfaucon.  —  Goar,  not.  1 8  ,  «n  ordin,  sacri 
^inisterii. 

'  Une  ou  plusieurs  fontaines  jaillissantes  ,  un  puits,  une  citerne, etc., 
Mon  les  circonstance».  Voyez  S.  Paulin ,  Natal.,  9.— Ëusèbe,  H.E.^x^ 
5«  {Cantharus  ,  ye«>ï2,  ^çepvi^oÇsarov  ,  labrum ,  nymphœum ,  etc.)  Schwd- 

^ser,  au  mot  Xcurv/s,  etc. 

*  Ghrysost.,  loc.  cit.,  et  Homil.  73  in  Joann.,  n»  3  (t.  vni,  433).— Ter- 
'^liien,  Jpolo^ei.f  39;  de  orationexi,  ■—  S.  Paulin,  epist,  12,  etc.,  etCr 
"^Goar ,  note  19  in  ordin.  s.  minist. 
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usng;c  lie  convenance.  D'ailleurs,  on  peut  trouver  déjà  01 
ancienne  trace  de  cette  transmutation  dans  le  rîle  grec, 
prescrit  la  bénédiction  des  eaux  du  bassio  le  jour  de  TEpipI 
nie  '.  Sur  cette  fontaine,  ou  ce  bassin,  s*élevait  souYent 
toit  ou  une  petite  coupole. 

Dans  cet  atrium  se  tenaient  ceux  que  les  coutumes  et 
prescriptions  eccltsiastiqucs  reléguaient,  non -seulement 
du  lieu  de  rassemblée .  mais  même  au-delà  du  vestibule  ;  cr 
je  ne  me  trompe ,  c'est  cette  classe  d'hommes  exclus  que 
gnait  le  mot  p^etua^opioyot ,  expression  tout-à-fait  en  harmoi 
avec  le  nom  d^area  fubdiaiis  (enceinte  à  ciel  ouvert],  d( 
parfois  à  Vatrium.  Ainsi,  sauf  meilleur  avis,  les  hjrenumiui 

I 

raient  la  totalité  de  ceux  qui  n'étaient  point  admis  au- delà < 
Vatrium;  ceux  enfin  qui  devait  nt  rester  dciW  outert^  sans  abri| 
C'étaient,  outre  \e»pleurans  ou  postulans,  pour  ainsi  direi 
qui  étaient  atteints  de  la  lèpre  ou  d'aliénation  mentale  '• 

L'abbé  G.  Gahibr. 

*  Goar,  /oc.  cit,  et  note  t  in  ofpcium  aquœ  benedieta. 

*  Tertullien,  De  pudicitiâ ,  3 ,  etc.  «  Reliquas  aatem  libidinuai  fi 

•  impias non  modo  limine,  verùm  omni  eccte$iœ  ieeto  suiutÈO} 

•  quia  non  sunt  delicta ,  sed  moDAtra.  * 

'  Concile  d'Ancyre,  can.  17.  Voyez  les  notes  de  Beveridge,  lôe. 
et  Goar,  not,  in  ord,  s,  minist. 
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DANTE  ET  LA  PHILOSOPHIE  CATHOLIQUE 

AU  TREIZIÈUE  SI8CLE; 
Par  A. -F.  Ozanam,  docteur  en  droit,  docteur  ès-lettres  \ 


lastes  accasations  contre  la  scolastique.  —  Réfutation  par  M.  Oianaiti. 
—But  et  division  de  l'ouvragé. — Le  fruit  que  l'on  doit  en  attendre. 

Commençons  par  remercier  M.  Ozanam  et  du  sujet  qu'il 
choisi  et  de  la  manière  dont  il  Ta  traité.  Peut-être  viendra 
entôt  le  tems  où,  revisant  les  arrêts  des  philosophes  depuis 
ux  cents  ans,  on  rendra  une  justice  tirdîve  à  une  époque  où 
sprit  humain ,  contre  d'immenses  obstacles ,  fil  de  prodi- 
3UX  efforts  pour  résoudre  les  grands  problèmes  de  la  pensée 
ités  dans  tous  les  siècles.  Si  Ton  en  croit  des  hommes  inté- 
ssés  à  déprécier  toutes  les. gloires  du  catholicisme,  le  règne 
:  la  scolastique  a  été  celui  d'une  ignorante  subtilité  5  des 
testions  oiseuses,  des  luttes  de  BAots;  Ton  s'est  perdu  dans 
I  labyrinthe  inextricabUjet  la  pensée  s'est  engloutie  dans  un 
>iinc  de  contradictions;  et  de  tous  les  travaux  tentés  à  cette 
'Oque,  il  n'en  est  résulté  que  la  conviction  de  l'incapacité  de 
méthode  et  de  la  folie  des  hommes  qui  ont  épuisé  les  forces 
leur  esprit  sur  de^  questions  aussi  puériles. 
On  pourrait  répondre  que  Tesprit  humain  n'ayant  pas  be- 
Q  à  cette  époque  de  sonder  sans  cesse  les  bases  de  sa  foi 
4r  la  justifier,  pouvait  s'appliquer  avec  moins  de  danger  à 
(  questions  moins  importantes,  afin  d'exercer  son  activité, 
la  se  livrer  à  des  recherches  toujours  dangereuses.  On  pour- 
Paris  ,  Debëcourt,  libraire-éditeur,  rue  des  Saînts-Përes,  69.  Lyon, 
«rton  elBmn,  libr.  de  racadémie,  rue  Mercière,  11.  Prix,  A  fr,  50. 
Tom  XIX.— N*  1 15.  iSSg.  23 
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raît  demander  aussi  quelles  sont  les  questions  que  la  philosopbie 
«eule  a  tranchées  depuis  quelqi^e  lems;  maïs  sans  prétendre 
justifier  toutes  les  œuvres  de  cette  époque >  nous  les  croyons 
trop  souvent  jugées  par  une  prévention  injuste. 

C'était  pourtant  des  hommes  dignes  de  quelque  respect, 
que  ces  moines  que  Ton  voyait  tantôt  parcourant  les  univer- 
sités de  TEurope ,  comme  autrefois  les  sages  de  la  Grèce ^  les 
écoles  de  TEgypte  et  de  TOrient  ^  recueillir  la  science  et  les 
livres  de  ces  professeurs  dont  les  grandes  cités  se  disputaient 
l'enseignement  ;  tantôt  s'enfoncer  dans  les  solitudes  de  leun 
cloîtres  et  de  leurs  forêts,  mûrir  dans  la  méditation  de  longues 
années  le  fruit  de  leurs  conceptions.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  consciencieux  dans  ces  vies  studieuses ,  dont  les  disputes 
troublaient  seules  le  recueillement  et  la  paix ,  et  si  Ton  jugeait 
de  Tamour  de  la  vérité  par  les  efforts  faits  pour  Tatteindre, 
)e  ne  sais  de  quel  côté  pencherait  la  balance  entre  un  philoso- 
phe de  nos  jours  et  un  moine  du  moyen-âge. 

Mais  aujourd'hui  nous  avons  changé  tout  cela-;  il  est  ph»    j^ 
court  d'inventer  que  d'apprendre  :  ce  qu'on  ne  sait  pas  se  sup- 
pose, et  plus  on  doute  plus  on  affirme.  La  liste  des  inventions, 
suppositions  et   affirmations   de  ce  genre  9  serait  longue  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  moderne  ;  les  plus  habiles  n'en 
sont  pas  exempts,  il  est  facile  d'appeler  siècles  d'ignorance,  des  ^ 
siècles  dont  on  veut  ignorer  les  travaux,  on  sur  lesquels  on  se  L 
hâte  de  jeter  un  dédaigneux  regard.  Ainsi  vous  verrez  un  fort 
estimable  auteur  déclarer  que  S.  Thomas  fut  appelé  doetetr 
atkgéliquej  parce  qu'il  a  beaucoup  parlé  d$s  anges  i  quHl  serait  éift' 
cite  de  trouver  dam  ses  œuvres  C ensemble  d^un  système  neuf;  apris 
quoi  il  avouera  qu'il  laisse  à  d'autres  le  soin  d^ écraser  la  tee^ 
tique  sous  le  poids  du  ridicule,  que  pour  lui  il  se  contente  d*ea 
faire  une  analyse  impartiale  ;  tout  cela  se  trouve  imprimé  dans 
V Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie  '. 

Après  tout,  nous  ne  nions  pas  qu*il  n'y  ait  an  vrai,  dans  les 
reproches  faits  à  la  philosophie  scolastique ,  si  Ton  s*arrète  av 
sens  que  pendant  long-tems  on  a  donné  à  ce  mot;  la  phfloso* 
phie  n'était  plus  l'amour  de  la  sagesse  ;  ce  n'était  à  propremeut 


»  Par  M.  de  Ge'raiido,  t.  iv,  p.  à79,  i^SO,  608  ;  éd.  I85t8. 
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arler  qu6  de  la  dialectique,  qu^une  certaine  science  de  dis- 
ussion  ;  quant  aux  questions  que  Ja  philosophie  eût  pu  abor- 
er,  elles  étaient  fondues  dans  les  matières  théologiques;  la 
hilosophie  était  absorbée  parla  théelogie,  et  sous  ce  rapport, 
auteur  eût  pu  ,  ce  nous  semble»  intituler  son  livre  Théologie 
ussi-bienque  Philosophie  catholique. 

Le  vers  de  Tépiiaphe  de  Danle^  cité  par  Al.  Ozanam,  cou- 
Irme  celte  pensée.  Quand  Giovanni  del  VirgiUo  disait  de  Tau- 
eur  de  la  divine  comédie 

Theologus  DanteSj  nuilius  dogmatis  expers^ 
il  exprimait  une  vérité  de  fait  :  Tempire  de  la  théologie  sur  la 
philosophie  d'alors;  c'est  ce  dont  on  ne  veut  plus  entendre  par- 
ler :  la  théologie  dominant  la  philosophie!  mais  c'est  affreux; 
la  pensée  de  Thomme  doit  être  au-dessus  de  tout,  même  de  la 
parole  de  Dieu;  donc  la  philosophie  du  moyen-âge  était  ab- 
surde ! 

Nous  devons  à  M.  Osanam  d'avoir  prouvé  que  cette  philoso- 
phie était  aussi  profonde  dans  le  fond  qu'elle  était  sublime 
dans  la  forme,  quand,  s'élançant  sur  les  ailes  de  la  poésie, 
elle  plonge  dans  les  abtmes  des  misères  humaines,  ou  s'élève 
jusqu'à  l'essence  divine. 

Et  cependant,  ce  soin  que  l'on  remarque  chez  les  philosophes 
Bcolastiques  proprement  dits,  de  préparer  des  armes  pour  le 
combat  qui  les  occupait  plus  que  l'objet  même  des  luttes  intel- 
lectuelles, avait  si  l'on  veut  quelque  chose  de  puéril,  mais 
nous  a  valu  d'immenses  avantages.  L'extrême  clarté  de  la 
Ifti^ue  française  «  si  supérieure  sur  ce  point  aux  autres  idio- 
mes européens,  est  due  encore,  n'en  doutons  pas,  à  l'influence 
fcl'universilé  de  Paris  .  théâtre  le  plus  brillant  des  discussions 
{^élastiques.  Pour  rendre  sa  pensée  on  n'avait  que  le  latin , 
^ais  le  latin  n'est  pas  une  langue  philosophique.  Il  fallut  le 
Unaturer,  on  fît  ivn  latin  nouveau,  latin  grossier ,  barbare , 
i^guleux,  mais  clair,  précis,  nerveux  «  quand  il  était  bien 
i^ciQié.  M.  Ozanam.se  plaint  de  rencontrer  souvent  dans  les 
91^  de  Dante  des  débris  laai  digérés  de  cette  rudesse  syllogis- 
>H^e;  c'est  que  le  Dante  était  trop  rapproché  du  travail  fait 
't  la  langue  latine  ;  ce  travail  n'avait  pas  pu  profitp.r  ù  l'ita- 
^u.  Il  fallait  que  le  tems  qui  use  tout,  polît  par  le  frottement 
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ce  que  les  langues  avaient  extérieurement  de  trop  brut,  et  lei 
Français  en  profitèrent. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Ozanam  ,  est  de  nous  faire  con- 
naître Dante  comme  philosophe ,  et  dans  la  philosophie  de 
Dante  résumer  celle  de  son  époque. 

«  Toute  chose  doit  être  étudiée  dans  son  milieu;  alors  même 
»  qu*on  s'efforce  d'en  isoler  quelqu'une  pour  mieux  s'en  rendre 
»  maître  5  on  ne  saurait  la  soustraire  entièrement  aux  inûuences 
ndu  dehors.  Dans  toute  abstraction  il  reste  un  peu  de  réalité) 
»  comme  dans  le  vide  artificiel  il  reste  toujours  un  peu  d'air. 

•  Un  système  philosophique  n'est  point  un  fait  solitaire ^  il  est 

•  le  produit  du  concours  de  toutes  les  facultés  de  Tâme;  ces 

•  facultés  obéissent  à  une  éducation  entièrement  reçue,  à  des 
»  impulsions  extérieures.  Il  est  donc  utile  en  commençant  d'éto* 
)>dier  l'aspect  général  de  l'époque  de  Dante,  les  phases  de  la  sco- 

•  lastique  contemporaine,  les  caractères  spéciaux  de  Técoleita- 
»  tienne  à  laquelle  il  appartint  ^  les  études  et  le^  vicissitudes  qui 

•  remplirent  sa  vie,  et  l'action  que  ces  causes  réunies  durent 

•  exercer  sur  ses  doctrines. 

•  C'est  assurément  dans  la  Divine  comédie  que  s'est  formulé 
>le  génie  de  son  auteur.  Alais  le  génie  ne  saurait  se  conteuir 

•  tout  entier  dans  une  formule,  si  vaste  qu'elle  soit;  il  faut  qu'il 

•  la  déborde,  et  que,  soit  en  préludante  son  œuvre  préférée, 

•  soit  en  la  suspendant  quelquefois,  il  laisse  échapper  ailleurs 
«ce  qu'il  y  a  d'exubérant  dans  ses  inspirations.  Aussi  la  main 

•  qui  traça  la  Divine  comédie  jeta,  comme  en  se  jouant,  d'autres 

•  écrits  qui  en  sont  le  commentaire  et  le  complément  naturel 
»  De  tous  ces  documens  rapprochés  entre  eux,  mais  en  nous  al- 
>  tachant  surtout  aux  conceptions  qui  se  rencontrent  dans  le 

•  poème,  nous  tenterons  de  faire  ressortir  une  complète  analyse 

•  de  la  philosophie  de  Tauteur. 

•  Après  avoir  ébauché  tous  les  traits  de  cette  philosophie, 
>oous  aurons  à  en  caractériser  l'ensemble.  Nous  nous  traus- 

•  porterons  dans  les  divers  ordres  d'idées,  au  centre  desquelles 

•  elle  nous  parait  placée.  Nous  examinerons  par  quels  points 

•  elle  tient  aux  unes  ou  aux  autres,  comment  elle  touche  aux 

•  souvenirs  de  l'Académie  ou  du  Lycée,  aux  disputes  des  réalistes 
«et  d«8  nominaux,  aux  débats  réçens  du  sensualisme  et  du 
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mspiritualisme.  Puis  nous  nous  élèverons  avec  elle  au-dessus 
»des  systèmes  qui  passent,  nous  la  suivrons  au  pied  du  tri- 
»bunal  immuable^  celui  de  la  Religion.  Et,  nous  prêtant  à 
»d^anciennes  controverses  renouvelées  naguère,  nous  verrons 
>8*il  faut  reléguer  le  poète  italien  dans  la  toute  tumultueuse 
»des  auteurs  hétérodoxes,  ou  Tadmetire  au  nombre  des  plus 
«nobles  disciples  de  Téternelle  orthodoxie. 

»  L'ordre  logique  de  ces  recherches  suppose  la  solution  de  plu- 
»  sieurs  problèmes  historiques,  dont  rexamen  approfondi  aurait 

•  nécessité  de  longues  digressions.  Ils  seront  l'objet  de  quelques 
«études  supplémentaires ,  et  le  livre  enfin  se  terminera  par  une 

•  série  d'extraits  de  saint  Bonaveuture,  de  saint  Thomas, 
id'Albert-le-Grand  et  de  Roger  Bacon,  qui,  embrassant  dans 
•un  cadre  restreint,  les  points  principaux  de  leurenseignement, 
léclaireront  peut-être  la  doctrine  de  Dante  par  celle  dé  ses 
imaltres,  et  contribueront  à  faire  connaitre  laphilosaphle  caiho' 
clique  du  treizième  siïcie  >.» 

L'ouvrage  se  divise  donc  en  quatre  parties  :  i**  le  tableau  de 
l'état  intellectuel  du  monde  à  l'époque  où  Dante  parut,  un 
eoup  d'œil  sur  la  vie  du  poète  ;  »''  exposition  de  ses  doctrines 
philosophiques;  S""  leur  appréciation  ;  4**  extraits  d'auteurs  con- 
temporains qui  complètent  la  pensée  de  Dante  ;  tel  est  le  cadre 
eu  se  renfeime  M.  Ozanam. 

Le  mond^  catholique  se  reposait  des  croisades  ^  en  cultivant 
les  germes  de  science  et  de  civilisation  qu'il  avait  rapportés 
d*Orieut«  L'Italie  gémissait  sous  le  poids  des  ruines  amonce- 
lées par  les  guerres  civiles;  l'influence  des  papes  sur  la  société 
changeait  de  nature  ;  la  théologie ,  forte  de  la  foi  des  popula-^ 
lions,  se  livrait  aux  spéculations  les  pius  hardies;  la  philoso- 
phie commençait  à  marcher  à  l'écart  et  à  subir  plus  que  jamais 
le  )OUg  d'Aristote.  Telle  fut  l'époque  où  Dante  [)arut. 

Un  des  caractères  de  la  philosophie  de  Dante,  c'est  le  point 
de  vue  moral  qu'il  se  propose;  il  pense,  mais  pour  agir,  se.<^ 
méditations  veulent  se  traduire  par  des  faits;  les  hommes  du 
moyeh-àge  sentaient  trop  de  vie  dans  leur  poitrine,  pour  que 
le  mouvement  ne  leur  fût  pas  une  nécessité,  et  sous  ce  rapport 
il  y  a  une  différence  essentielle  entre  cette  philosophie  d'action 
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et  la  pliilosopilie  creufle,  vers  laquelle  penchent  les  pensrân 
uioclerncs. 

Dn  autre  caractère  non  moins  frappant  de  la  philosophie  de 
Dante  9  c'est  le  symbolisme  :  le  symbole  chez  le  poêle,  c^est  ud 
vilement  lumineuse  jeté  sur  sa  pensée.  Frappé  des  harmonies 
universelles  par  lesquelles  le  monde  surnaturel  ko  reflète  dans 
le  monde  de  la  nature  9  le  poète  s'assimile  aux  intelligences 
communes,  en  leur  parlant  le  langage  des  sens,  mais  c*est 
pour  les  transporter  doucement  dans  une  sphère  supéneure; 
il  leur  révèle  avec  le  langage  de  la  terre  ce  qu'il  a  contemplé 
dans  les  cieux.  Il  réveille  ainsi  dans  les  âmes  le  sentiment 
9S9oupi  du  vrai  ;  il  rallume,  tout  eu  le  voilant  à  des  yeux  en- 
core trop  faibles ,  le  flambeau  de  la  sagesse  et  de  la  seienoe 
éternelle.  Mais  ce  symbolisn^e  dont  les  livres  saints  nous  don- 
nent tant  d'exemples,  n'est  permis  qu*à  un  poêle  qui  a  la  fm, 
et  dont  la  doctrine  fortement  arrêtée ,  f:e  retrouve  toaîoofs 
pure  sous  les  ombres  mystérieuses  dont  il  s'enveloppe.  Le  sjrm- 
bolisme  est  la  robe  dont  la  poésie  couvre  la  vérité  ;  mais  quand 
on  ne  possède  pas  la  vérité .,  le  symbolisme  n'est  qu'une  va- 
peur sans  consistance,  c'est  le  suaire  jeté  sur  les  épaules  d'un 
spectre  impalpable;  c'est  la  figure  de  ce  qui  n'est  pas,  cenlest 
rien,  ou  c'est  un  mensonge. 

Le  Dante  avait  la  foi  et  s'adressait  à  des  populations  puis- 
samment croyantes;  il  pouvait  donc  être  compris,  alors  même 
que  la  vanité  d'auteur  l'entraînait  vers  une  obscurité  trop  forte; 
Ton  savait  qu'il  avait  une  pensée  cachée  sous,  l'écorce  poé- 
tique, et  pour  la  chercher  on  ne  craignait  pas  de  se  livrer  aax 
investigations  les  plus  laborieuses.  Nos  lecteurs  trouveront  dans 
l'ouvrage  de  M.  Ozanam  la  clef  du  symbolisme  qui  nr'était  que 
l'exposition  des  mystères  de  la  vie  humaine,  sous  ses  diverse» 
phases ,  telle  que  le  christianisme  nous  la  révèle;  ils  y  verront 
en  même  tems  comment  la  pensée  de  Dante,  fut  retrempée  dans 
renseignement  de  la  théologie  de  saint  Bonaventure  et  de  saint 
Thomas. 

Nous  attendons  du  livre  (|ue  nous  annonçons,  un  véritable 
avantage.  Â  la  suite  de  ses  luttes  contre  le  protestantisme,  le 
catholicisme  a  dû  établir  avant  tout  le  principe  d'autorité  sur 
lequel  repose  son  enseignement.  JVÀais  de  ce  que  la  théologie 
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ne  repose  pas  sur  des  bases  humaines  ',  il  ne  s'en  suit  pas 
qu^elle  ne  puisse  être  un  objet  d'investigalion  pour  notre  intel- 
ligence; c'est  pourtant  ce  que  certains  protestans  nous  font 
dire  9  afin  d'avoir  le  droit  de  nous  trouver  absurdes.  Il  s'en  sui- 
vrait qu'il  ne  saurait  exister  de  philosophie  pour  le  catholique , 
tandis  que  pour  lui,  sa  théologie»  c'est  l'explication  raisonnée 
de  ses  dogmes,  et  que  dans  ce  sens  ,  rien  n'est  plus  philoso- 
phique que  la  théologie.  Du  reste,  cetle  manière  d'attaquer  la 
vérité  caiboliqut  n'est  pas  nouvelle.  Le  savant  Melchiol*  Ganus 
s*en  plaignait  de  son  temsj;  or,  ce  que  saint  Augustin  ^^  en- 
seignait dé)à  dans  ses  livres  sur  le  libre  arbitre ,  que  «  le  chrétien 
»peut  essayer  de  comprendre  par  la  raison  ce  que  déjà  ii  croit 
Bpar  la  foi ,  »  ressort  à  chaque  page  de  la  philosophie  de  Dsittte. 
L'auteur  nous  y  montre  ce  puissant  génie  s'abreuvant  à  là* 
source  des  révélations  divines ,  et  reflétant  dans  son  immor- 
telle poésie  tout  ce  que  la  parole  de  l'homme  peut  traduire 
de  la  langue  du  ciel  ;  il  nous  montre  ce  que  peut  concevoir 
unerai^ton  créée  qui  a  médité  ces  leçons  de  la^  raison  indniew 
Or  y  ce  que  Dante  a  fait  n'est  qu'une  reproduction  sublime, 
mais  une  reproduction  après  tout  des  méditatatîons  auxquelles 
s'étaient  livrés  les  génies  catholiques,  qui  ne  manquèrent  certes 
pas  alors  à  la  théologie. 

L'abbé  E.... 

*  Theologia  non  accipit  sua  principia  ab  alits  scientiis ,  scd  iminediat^ 
à  Dec  per  revelatioaem.  D,  Thomas, 

•  Mîrari  non  desîno  morem  ejiclendi  humanas  rationes,  cum  in  thcolo- 
gîâ  disseritufjin  quibusdam  etiam  cathollcoruragymnasiis  insertum  cssc, 
baod  parvà  certè  jacturà  ecclesiaslîcîB  disciplina  si  illa  consuetudo  înva- 
lescat...  Sî  rationem  à  theologia  submoveas,  theologia  ipsa  et  r«m  amiltel 
et  nomen.  Nec  enim  quîdqoam  alîud  est  theologia ,  si  interprelarî  \  élis  , 
qnam  sermo  ratioque  de  Dco.—Melchior  Canus ,  de  lochiheotogicis  ,  lib. 

iz,  cap.  3  et  i^. 

»  S.  Augustin,  dans  son  livre  de  VOrdre  ne  craint  paâ  de  dire  :  iempore 
auctoritas^  re  aulem  ratio  prior  est  ;  c'est  là  toute  la  théologie  et  la  philo* 
phie  catholique. 
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Noua  avons  souventditdans  ce  journal,  que  toutes  les  sciences 
l'oyenaient  à  des  idées  plus  saines,  plus  en  rapport  avec  les 
Idées  catholiques.  Pour  ce  qui  concerne  la  médecine,  oii  na- 
guère régnait  sans  partage  le  matérialisme  le  plus  grossier,  nous 
fivons  déjà  fait  voir  plusieurs  fois ,  qy^ellçt  subissait  Tinfluençe 
^îommune,  et  que  des  hommes  de  foi  et  en  même  tems  de 
science  profonde,  travaillaient  à  avancer  cette  union  si  désirée. 
Nous  en  apportons  aujourd'hui  une  double  preuve ,  puisée  dans 
des  élémens  contraires;  en  effet,  on  va  voir  dans  le  testament 
matérialiste  et  athée  du  plus  célèbre  matérialîsle  de  notre  épo- 
que, à  quelles  pauvres  raisons  se  confient  ceux  qui  refusent  de 
croire  aux  traditions  catholiques  :  je  ne  vois  pas,  je  ne  touche 
pas,  je  ne  comprends  pas;  c*est  là  toute  leur  science ,  toute  la 
base  de  leur  audace,  alors  qu'ils  s^élèvent  contre  TEglise,  contre 
Dieu.  En  second  lieu,  on  verra  par  quelles  solides  raisons,  un 
docteur  renommé  montre  le  vide  et  le  faible  des   raisonne- 
mens  du  médecin  matérialiste.  Ajoutons  encore  une  considéra- 
tion, c'est  que^  cet  article  est  extrait  de  la  Revue  médicale  ^^ 
journal  dirigé  exclusivement  par  un  clés  plus  célèbres  médecins 
de  la  capitale,  M.  le  docteur  Cayol,  ancien  professeur  de  cli- 
nique médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  qui  lui- 
même  fait  profession  ouverte  de  catholicisme.  Voici  d'abord 
comment  il  s'exprime  lui-  même  en  t^*te  de  cet  article. 

>  Revue  médicale  française  et  étrangère ,  journal  des  progrès  de  la  mé- 
decine hippocratique.  Paris,  rue  Servandoni ,  n^  f  7.  Prix,  32  fr.  par 
an  ;  extrait  du  n"  d'octobre  dernier. 
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»Nou8  espérions  et  nous  aurions  souhaité  pouvoir  passer  sous 
silence  cette  prétendue  profession  de  foi ,  qui  n'est  à  vrai  dire 
qu'un  triste  aveu  de  faiblesse,  ou  plutôt  d'impuissance  intel- 
lectuelle et  morale.  Mais  puisqu'elle  a  été  reproduite  dans  tous 
les  journaux ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  la  déposer 
dans  la  Revue  médicale ^  comme  pièce  justificative  du  jugement 
que  nous  avons  plusieurs  fois  exprimé  sur  M.  Broussais  consi- 
.déré  comme  penseur  et  philosophe.  Des  motifs  de  convenance, 
que  nos  leoteurs  sauront  apprécier,  nous  ont  fait  ajourner  la 
publication  de  cette  pièce ,  et  des  Réflexions  du  docteur  Cerise, 
qui  nous  ont  été  adressées  depYiis  long-tems  :  ces  réflexions  au- 
raient paru  trop  vives  et  trop  sévères  peut-être  dansles  premiers 
momens.  Il  convenait  de  laisser  refroidir  la  cendre  du  maître 
et  l'enthousiasme  des  sectaires.  Nous  avons  pensé,  d'ailleurs, 
que  la  profession  de  foi  et  les  réflexions  qui  la  suivent  seraient 
,^ien  placées  après  le  compte-rendu  de  l'édition  posthume  du 
Traité  de  Cirritation  et  de  la  folie.  A  coté  du  dernier  mot  du  mé- 
^cin  physiologiste  on  aura  le  dernier  mot  et  la  mesure  du  philo- 
sophe; puis  une  appréciation  consciencieuse  de  l'un  et  de  l'au- 
tre*  L'enthousiasme  et  l'esprit  de  parti  sont  toujours  pressés 
de  se  produire,  et  ils  ont  raison;  mais  la  vérité  se  hâte  lente- 
ment parce  qu'elle  peut  attendre.  » 

Yoicî  maintenant  la  profession  de  foi  de  M. '^Broussais  : 

Sar  un  papier  joint  à  la  page  où  est  écrite  cette  pièce  se  .trouvaient  ces 

mots  de  la  main  de  M.  Broussais  : 

Ceci  est  pour  mes  amis  ,  mes  seuls  amis, 

DÉVELOPPEMENT  DE  MOU  OPINIOII  ET  EXPRESSION  DE  MA  FOI. 

Je  sens  comme  beaucoup  d'autres  qu'une  inlelligenceatoul  coordonné; 
je  cherche  si  je  puis  en  conclure  qu'elle  a  cre'é  ;  mais  je  ne  le  puis  pas, 
parce  que  rexpéricnce  ne  me  fournit  point  la  représentation  d  une  création 
absolue  ;  je  n'en  conçois  que  de  relatives  ,  et  ce  ne  sont  que  des  modifica- 
tions de  ce  qui  existe ,  dont  la  seule  cause  appréciable  pour  moi  est  dans 
les  molécules  ou  atomes  «  et  dans  les  impondérables  qui  font  varier  leurs 
activités;  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  les  impondérables  ,  ni  en  quoi 
^es  atomes  en  diffèrent ,  parce  que  le  dernier  mot  sur  ces  choses  n'a  été 
^it  ni  par  les  physiciens,  ni  par  les  chimistes ,  et  je  crains  de  me  repré- 
^nter  des  chimères. 
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Aîasi ,  sur  tous  les  points ,  j*avoue  n*a¥oir  que  des  connaUsancet  in- 
complètes dans  mes  facultés  intenectuellcs  ou  mon  infelleci,  et  )e  reste 
avec  le  sentiment  d'une  intelligence  coordonnalrice ,  que  je  n*ose  appeler 
créatrice  «  quoiquelte  doive  l'être  *  ;  mais  je  ne  sens  pas  le  besoin  de  loi 
adresser  un  culte  extérieur  autre  que  celui  d'exercer  ,  par  robtcrvatioB 
et  le  raisonnement ,  l'intelligence,  pour  l'enrichir  de  nouTeaux  ûuDi ,  d 
les  sentimens  supérieurs,  parce  qu'ils  aboutissent  an  phis  grand Itea 
de  Tbomme  forcé  de  Tivre  aTec  ses  semblables  «  c*est-â-dfre  social.  Jb 
creis  aussi  que  ce  culte  exige  que  les  premiers  besoins  soient  satfelaiti, 
sans  nuire  aux  autres  hommes,  soit  dans  la  ménrife  satisfaction  ,  soit  àm 
(%lle  des  sentimens  supérieurs  ^  et  un  de  mes  aentimcDs  me  pousse  à  la 
seconder  de  tout  mon  pouvoir  dans  cette  double  satîs&ation  ,  parce  tfi 
j'y  trouve  le  plus  doux  et  le  plus  pur  des  plaisirs.  J'appli^e  cela  aoi 
animaux  voisins  de  nous. 

Telle  est  ma  foi ,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  en  changer  ;  car  toutes  la 
personnifications  antbropomorphiques  d'une  cause  générale  pburrani- 
rers ,  et  d'une  cause  parliculière  pour  ThoBame ,  m'ont  toujours  inspiré 
une  répugnance  invincible  que  je  me  suis  en  vain  efforcé  de  méconnaîtit 
et  de  vaincre  pendant  long-tems. 

Je  ne  crains  rien  et  n'espère  rien  pour  une  autre  vie  ,  parce  que  je  m 
saurais  me  la  représenter. 

Je  ne  crains  pas  d'exprimer  mon  opinion ,  ni  d'exposer  ma  professios 
de  foi ,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'elle  ne  détruira  le  bonheur  è 
personne.  Ceux-là  seuls  adopteront  mes  opinions  qui  étaient  orgàniiél 
pour  les  avoir ,  et  je  n'aurai  été  qu'une  occasion  pour  eux  de  la  forma* 
)er.  Les  gens  nés  pour  l'anthropomorphisme  n'en  seront  point  cbangà. 
Les  personnes  affectueuses  et  bienveillantes  qui  trouvent  leur  boalieor 
dans  cet  anthropomorphisnie ,  me  plaindront  ;  et  celles  qui  sont  en  m^ 
tems  dominées  par  Tanthropomorphisme  et  la  méchanceté  m'anathémi* 
tiseront ,  pendant  que  les  gens  qui  sont  athées  par  constitution  seIDoq1]^ 
ront  de  moi.  Tout  cela  m'est  indifférent ,  parce  que  je  ne  suis  point  hai- 
neux ,  quoique,  par  instans ,  vif  et  même  un  peu  colère;  mais  plosjc 
'vh  ,  plus  facilement  l'intelligence  réprime  ces  mouvemens  qu'elle  con- 
damne :  c'est  parce  que  je  l'ai  beaucoup  exercée  à  cela. 

Avant  d'avoir  les  représentations  que  j*ai  des  faits  chimiques  et  phys- 
ques  sur  la  causalité  accessible  .  ma  répugnance  pour  l'anthropomor' 
phisme existait  déjà,  el  j'étais  aussi  déiste  que  je  le  suis.  On  avait  be^v 
me  dire  :  «  La  nature  ne  peut  pas  s'élre  faite  elle-même;  donc  uncpoi*'  k 
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*  Ces  dcmîejps  mots  soLt  ajoutes  au-dessus  de  la  ligne  et  commcp' 
surcharge. 
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Aoce  intelligente  Ta  faite.  ^  Je  répondais  :  Oui  ;  mais  je  ne  puis  me 
aire  une  idée  de  cette  puissance.  » — Dès  que  je  sus  par  la  chirurgie  que 
Ui  pus  accumulé  à  la  surface  du  cerveau  détruisait  nos  facultés ,  et  que 
.^Tacuation  de  ce  pus  leur  permettait  de  reparaître ,  je  ne  fus  plus  maître 
!•  les  concevoir  autrement  que  cvmmedes  actes  d*un  cerveau  vivant, 
înoique  je  ne  susse  ni  ce  que  c'est  qu*un  cerveau ,  ni  ce  que  cVst  que  la 
rie.  Ainsi  les  études  anatomiques  ,  physiques  et  chimiques  ne  io*ont 
limda  ni  plus  ni  moins  croyant ,  c*cst*^-d1re,  capable  de  mo  figurer , 
trec conviction ,  nn  Dieu  opérant  comme  un  homme  multiplié  ,  et  une 
faisant  mouvoir  mi  homme ,  parce  que  cette  âme  me  paraissait  un 
agissant  cl  rien  de  pins ,  sans  qne  je  pusse  dire  comment  iï 

M  Beaucoup  d*autrcs  hommes  sont  comme  moi  ;  le  sentiment  ne  suffit 
•4(Mic  pas  pour  prouver  les  £aits extérieurs  à  toutes  les  intelligences,  parce 
^*il  ne  démontre  rien  que  sa  propre  existence.  On  Ta  en  soi ,  e*est  chose 
if^e,  puisqu'on  le  sent;  mais  on  ne  Ta  que  pour  agir  sur  l'extérieur  «  et 
^SBlextérieur  n'est  montré  que  par  l'intelligence  d  après  les  formules  des 
>-ilBs.  Sî  l'on  croit  voir  un  autre  extérieur ,  on  se  trompe ,  on  ne  peut  voir 

^e  celui-là.  Telle  est  ma  croyance. 

Quelques  réUexions  sur  la  profession  de  fi  i  de  M.  Broussais. 

.  tLa  profession  de  foi  de  M.  Bronssais  ne  pouvait,  dans  le 
^tièeie  où  nous  Tivons,  avoir  un  grand  retentissement.  An  milieu 
4i  mouvement  philosophique  et  religieux  qui  s*opère  sous  nos 
J9UX  et  qui  remue  profondément  les  générations  nouvelles  y 
fœlques  pages  d'un  scepticisme  chagrin  ne  peuvent  laisser 
itB  traces  bien  profondes  dans  les  esprits.  Nous  ne  sommes 
phi»  au  tems  où  une  parole  de  mépris  pour  les  choses  les  plus 
>érfeuses  était  un  grand  scandale;  car  toutes  les  ressources  de 
''Orgueil  et  de  l'ignorance  sont  épuisées  depuis  plusieurs  an- 
nées. Le  matérialisme  a  usé  ses  armes.  Nous  sommes  arrivés 
Kl  moment  où  les  grandes  conquêtes  de  la  science  moderne 
tiennent  faire  justice  des  égaremens  d*un  siècle  qui  n'est  plus  ; 
^t>us  assistons  à  un  mouvement  intellectuel  qui  ne  peut  s'ar- 
i^terun  instant,  dans  sa  marche  triomphante,  devant  la  pro- 
^sflionde  foi  d'un  homme,  quel  que  soit  d'ailleurs  cet  homme. 
^i  la  matérialisme  a' épuisé  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense, 
t  n'en  est  pas  ainsi  du  spiritualisme  catholique.  Celui-ci  s'ap- 
^làie  d'argumens  nouveaux,  il  emprunte  aux  progrès  des  scicu- 
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CCS  et  des  iitstîlatioiM  sociales  des  forces  toujours  nouyelkl. 
Auîonrdlini  la  situation  des  esprits  est  telle  qu*on  peut  affirmer 
à  haute  Toix  que  là  où  la  science  est  matérialiste  ou  sceptique^  il 
y  a  une  tendance  rétrograde,  et  que  là  oh  la  scienceest  q)iritoi< 
liste  et  catholique,  il  j  a  une  tendance  progressive.  Que  d 
sommes  heureux  de  pouToir  signaler  ce  fait ,  devant  lequel  U 
ŒUTres  de  tous  les  savans  seront  désormais  jugées  sans  appell 
Que  nous  sommes  heureux,  grâces  4  cette  m^nreilloise  tiaoi< 
fonnallon  des  idées  générales,  de  n*a¥oir  pas  à  réfuter,  de oa- 
Toir  pas  même  à  soumettre  à  une  polémique  étendue  et  pri- 
fonde ,  les  pages  dans   lesquelles  M.  Broussais  a  épanché  Ni 
hésitations,  ses  erreurs  et  ses  doutes!  D*aillenrs,  qnelqaei 
lignes  ah  des  pensées  incohérentes  semblent  ne  »*exprimerqw 
par  la  confusion  et  le  désordre  ne  sauraient   aTOÎr,  aux  yen 
d^un  homme  sérieux ,  uue  importance  assez  grande  pour  qot 
croie  devoir  s'arrêter  longuement  à  les  discuter.  Nous  saTOM  Wi 
que  Fauteur  de  oes  lignes  n'appelait  sur  elles  aucune  dlMOi"  P( 
sion  ;  nous  savons  qu'il  ne  les  avait  destinées  qu'à  ses  amiS) 
et  que  si  elles  ont  franchi  les  limites  que  la  volonté  du  maibc 
avait  imposées  au  zèle  de  ses  disciples ,  nous  devons  peut-étro 
montrer  plus  de  respect  et  nous  commander  plus  de  lésà^ 
M.  Broussais  n'a-t-il  pas  senti,  après  avoir  examiné  sieonii'|t& 
sèment  ses  convictions  embarrassées,  qu'U  avait  ouvert  à  ftpei 
raison  un  abime  devant  lequel  il  avait  dû  hésiter  ?  n'a-t-il  ptf) 
par  un  mouvement  de  louable  scrupule,  appelé  le  silence^ 
l'amitié  sur  celte  manifestation  de  ses  pensées  phîlosepkiqoflf 
afin  que  des  jeux  étrangers  à  son  intimité  ne  fussent  pas  té* 
moins  des  incertitudes  qui  auraient  surgi  dans  son  esprit  hS' 
milié,  au  momeut  où,  pour  lu  première  fois  peut-être 9  il><^ 
rait  voulu  exprimer  ses  convictions  avec  quelque  calme  ^ 
quelque  solennité?  Livrons -jnous  à  cette  consolante  imp^ 
sion. 

•  Ainsi,  paix  à  la  tombe  de  l'écrivain  !  !  Que  sa  mémoire  su»  |i 
respectée  !  car,  qui  peut  nous  dire  la  suite  de  ses  pensées  dop 
nous  n'avons  appris  que  ce  qui  en  est  resté  écrit?  et  conobi^ 
d'autres  qui  ont  pu  rester  inédites  et  qui  ont  dû  se  pttf^ 
dans  son  esprit,  lorsque  H.  Broussais,  sentant  ses  conviction' 
s'ébranlera  mesure  qu'il  s'efforçait  de  les  exprimer,  crot^t* 
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TÔir  faire  cette  recommandation  positive  :  Ceci  est  pour  mes 
amis,  mes  seuls  amisl  Paix  donc  à  la  tombe  de  l'écrivain I  qu*îl 
nous  suffise  de  puiser  dans  ce  nouveau  monument  des  vicissi- 
tudes de  rintelligence  humaine  quelques  avertissemens  salu- 
taires 9  quelques  enseignemens  utiles,  quelques  considérations 
propres  à  éclairer  les  hommes  qui  se  trainent  encore  dans  Tor- 
iitère  de  la  science  matérialiste.  C'est  là  un  devoir  que  nous 
devons  remplir. 

•  Interrogez  un  savant  qui  ne  subisse  le  joug  d'aucune  des 
.passions  violentes  qui   aveuglent  les  hommes;  que  ce  savant 
^it  calme,  simple  et  sévère  ;  interrogez-le  :  demandez-lui  sans 
-détour  sUl  croit  d  une  intelligence  qui  ait  créé  tout  ce  qui  existe.  Ce 
Hiayant  vous  répondra,  dans  la  naïveté  de  son  langage  didac- 
*^ue  f  que  Dieu  étant  l'hypothèse  qui  rend  compte  du  plus 
'"grand  nombre  des  phénomènes  connus  ,  il  ne  peut  se  refuser  à 
!eii  admettre  Texistence.  Cette  existence  est  ponr  lui  une  vé« 
jrité  de  l'ordre  rigoureusement  scientifique.  11  n'a  pas  besoin 
pour  affirmer  cette  vérité  d'avoir  consumé  ses  veilles  dans  les 
^distractions  ontologiques  ;  il  se  trouve  dans  ce   cas  métaphysi- 
cien sans  s'en  douter,  comme  M.  Jourdain  fait  do  la  prose 
sans  le  savoir.  En  effet ,  la  science  n'existe  qu'à  la  condition 
de  reconnaître  et  de  proclamer,  en  présence  des  lois  qui  ré- 
gissent le  monde,  une  activité  intelligente  et  créatrice ^  de  la 
même  manière  qu'elle  est  dans  la  nécessité  de  proclamer,  en 
présence  d'un  ordre  de  phénomènes  physiques  ou  physiolo- 
giques ,  une  force  initiale  qui  les  produit  et  les  coordonne. 
Heculér  devant  cette  nécessité,  c'est  renoncer  au  langage  des 
hommes,  c'est  reléguer  dans  le  domaine  des  chimères  ou  des 
entités  les  mots  les  plus  usités,  tels  que  ceux  de  vie,  de  volonté, 
de  force  ,  d'attraction  ,  d'intellect ,  d^irritation,  de  chimie  vi- 
vante, de  toutes  ces  formules  dont  les  adversaires  les  plusin^ 
telligens  de  l'ontologie  se  servent  tous  les  jours  sans  se  douter 
ie  moins  du  monde  qu*iis  subissent  le  joug  de  cette  métaphy- 
sique qu'ils  ont  en    si  grande  horreur.  Rien  de  si  commun 
que  cette  contradiction  chez  les  hommes  qui  prétendent  tenir 
parmi  nous  le  sceptre  de  la  science.  C'est  que  jamais  les  prin- 
ctpâies  notions  philosophiques  n'ont  été  plus  méconnues.  A 
cet  égard  l'ignorance  est  profonde.  C'est  celte  ignorance  qui, 


i 


370  OBSERVÀTlOr^S  SUR    LA   PROPBSSlOlf  DC   POl 

réunie  à  des  pré|ngés  haineux,  nous  rend  raison  de  ropiniàtre 
résistance  des  doctrines  matérialistes. 

»  A  la  question  que  nous  venons  d'adresser  au  savant  calme 
et  sévère  9  que  répond  Tauteur  de  la  profession  de  foi  ?  Esclave 
du  préjugé  le  plus  aveugle ^  dominé  par  ses  antipathies  bizarres 
contre  ce  quMl  appelle  ïontologie,  il  va  nous  étonner  par  sa 
réponse.  D^abord  il  proteste  que  ses  sens  ne  lui  ont  point  fourni 
la  représentation  d*une  création  absolue,  il  se  hâte  d'a£QrBitf 
quV/  ne  peut  conclure  qu'une  intelligence  ait  tout  créé;  puis,  rêve* 
naut  sur  ses  pas,  après  avoir  balbutié  quelques  mots  touchant 
les  impondérables  qui  font  varier  les  activités  des  molécules  ^adM 
atomes^  il  se  décide  à  reconnaître  que  rintelligence  coordioa*» 
trice,  à  laquelle  il  croit,  doit  avoir  tout  créé,  Yoilà,  après  quel» 
ques  instans  de  recueillement,  M.  Broussais,  l'adversaire  ifr* 
domptable  de  Vontologie ,  le  théoricien  sensualiste   par  excel- 
ience,  devenant   métaphysicien  sans  s'en  douter  ^  comme  k 
savant  calme  et  sévère  que  nous  avons  mis  en  scène  tout  à 
l'heure.  Voilà  donc  Al.  Broussais,  qui  fcpoussait,  dès  les  pre^ 
miëres  lignes,  Tidée  d'une   intelligence  créatrice    comme  uai 
entité  dont  son  expérience  ne  lui  avait  point  fourni  la   représenist' 
tien,  et  qui ,  quinze  lignes  plus  bas,  professe  naïvement  qu'il 
reste  avec  le  sentiment  d'' une  intelligence  coorUinatrice  qu'il  ttosssfh 
peler  créât  rice^  quoiqu'' elle  doive  Cêtre  *.  Cette  intelligence  oeiin& 
natricc  elle-même,  que  M.  Broussais  a  admirée  dès  la  premièfe 
%°C9  pourquoi  la  proclame-t*il,  si  les  phénomènes  physitpKS 
et  physiologiques  sont  le  résultat  de  Faction  des  impondéitt* 
blés  incréés  sur  les  atomes  éternels?  C'est  qu'il  est  dans  la  de»* 
tinée  de  l'erreur  de   ne  pouvoir  faife  un   pas  sans  s'eflaceir 
un  instant  pour  faire  place  à  la   vérité.  Quoi  qu'il  en  aok, 
voilà  M.  Broussais  confessant  un  Dieu  coordonnateur  et  créa- 
teur,eA  même  tems  qu'il  refuse  de  s'aventurer  dans  lestfaéo* 
ries  physico-chimiques,  dont   il  proclame  le  néant, i^f te 
crainte  de  se  représenter  des  chimères.  C'est  ainsi  que  se  txmrft 
reléguée  dans  les  chimères  par  M.  Broussais  lui-noéxae  loiiii 
théorie  de  cette  chimie  vivante  qu'il  a  si  souvent  appelée  à  aoP 
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^  Ces  trots  mots ,  dit  le  biographe ,  ont  ët^  ajoutés  au-dessus  de  la  ^ai 
et  comme  par  surcharge. 
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scoiirs  pour  exprimer  les  phénomènes  physiologiques ,  chez 
homme  et  chez  les  animaux. 

»  Hais  cette  intelligence  créatrice  et  coordonnalrice  a-t-elle 
onué  des  lois  particulières  à  celles  d*entre  les  créatures  qui 
ont  libres?  Exîste-t-il  pour  Thomme  des  règles  de  conduite  , 
racées  par  Dieu  •  en  vertu  desquelles  il  a  la  connaissance  du 
lieu  et  du  mal? Est-il  tenu  à  un  culte  ?  Â-t  il  au-delà  de  cette 
erre  y  une  existence  spirituelle  ?  etc.  Toutes  ces  questions  sont 
ésolues  négativement  dans  les  pages  que  nous  connaissons. 
M  nous  pouvions  nous  imaginer  que  fout  ce  que  ces  pages 
^enferment  à  cet  égard  dût  être  combattu  sérieusement,  il 
nous  suffirait  de  reproduire  textuellement  les  termes  dans  les- 
^els  la  doctrine  rétrograde  du  matérialiste  épanche  ses  naïves 
âocubrations.  Comme  on  se  sent  à  Taise  quand  on  voit  cette 
floctrine  qui  a  joui  de  quelque  crédit  dans  le  monde,  se 
montrer  aujourd'hui  si  appauvrie,  si  vaine,  et  descendre  assez 
bas  pour  se  résumer  par  ces  mots  échappés  à  la  plume  du  mat* 
tre  :  Ceux-là  seuls  adopteront  mes  opinions ,  gui  étaient  organisés 
PHir  les  avoir!  Il  importe  que  l'on  garde  le  souvenir  de  cette 
contradiction  qui  nous  fait  apparaître  le  même  homme  con- 
iacraut  des  volumes  entiers  à  répandre  ses  opinions,  et  décla- 
"ant  à  ceux  qui  ont  pu  les  accepter  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  libre- 
Hent,  qu'ils  ne  les  ont  acceptées  que  parce  que  leur  organisa^ 
ion  les  leur  avait  imposées. 

»Tel  est,  au  reste,  dépouillé  de  tout  artifice,  le  dernier  mot 
lu  matérialisme  moderne;  ce  mot  ne  suf&t-il  pas  pour  imprî- 
aer  an  front  du  système  dont  M.  firoussais  s'était  constitué  le 
ivi^agateur  et  le  défenseur,  un  stigmate  que  toutes  les  asser- 
ions  contradictoires ,  que  toutes  les  inconséquences  ne  sau- 
«uient  plus  parvenir  à  effacer?  Si  les  conditions  organiques  d'un 
xotnaie commandent  ses  convictions ^  que  signifient  dès-lors,  la 
néthode expérimentale ,  le  témoignage  des  sens,  l'induction, 
^t  tous  ces  moyens  que  vous  proclamez  comme  la  source  uni- 
jae  de  vos  opinions?  Proclamez  donc,  en  religion,  en  morale, 
tn  philosophie,  etc.,  la  souveraineté  absolue  des  conditions 
ïtomistiques  et  des  impondérables  qui  en  font  varier  les  activités 
lans  la«com position  de  nos  organes.  Soyez  logicien  jusqu^au 
bout,  bannissez  les  entités  raison^  vérité,  bien^  mal,  intellect  y  etc.. 
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et  rempla(;ez-les  par  ces  mots,  combinaisons  chimiques  g  con- 
ditions physiologiques,  mixture  cérébrale ,  eic.  ;  confondez  daot 
un  même  langage  les  créations  de  rédncation  et  les  propor- 
tions élémentaires  de  là  chair,  les  convictions  acquises  et  les 
combinaisons  moléculaires  des  organes  nerveux ,  les  résultats 
du  raisonnement  et  les  conditions  de  volume  et  de  consislaoce 
organique 9  etc.  Peut-on  sans  rougir,  sans  cacher  son  front 
dans  ses  deux  mains,  s'avouer  disciple  d'une  doctrine  qui  ne 
trouve  parmi  les  hommes  aucune  langue  à  laquelle  elle  ne 
soit  obligée  de  faire  des  emprunts  qui  la  condamnent ,  d^une 
doctrine  qui  ne  peut  être  énoncée  logiquement  dans  aucune  T 
langue  humaine  !  ■ 

Eh  bien  !  c'est  sur  ce  dernier  mot  du  matérialisme  le  ploi 
grossier  et  le  moins  avoué  que  tourne  toute  la  profession  de 
foi  du  professeur  de  phrénologie.  Ce  mot,  nous  le  trouvom 
partout,  à  chaque  ligne,  à  chaque  pensée;  il  règle  tout,0 
inspire  tout,  il  domine  tout.  Il  va,  si  nous  y  prenons  garde^ 
jusqu'à  détruire  l'impression  qu'a  pu  faire  sur  nous  l'afiârma* 
tion  d'un  Dieu  créateur  et  coordonnateur;  car  nous  verrou 
que  cette  affirmation  ne  sera  plus  qu'une  impression  organi^u  ^ 
dont  on  subit  le  joug,  et  que  l'expérience  et  le  raisonnemeot 

là 
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ne  sauraient  éclairer ,  ni  légitimer  aux  yeux  de  tous.  Conso- 
lons-nous néanmoins,  et  reconnaissons,  en  présence  de  celte 
déception,  que  toutes  les  négations  de  la  profession  defoioe 
seront  plus  considérées  comme  des  opinions  raisonnée9,et 
qu'elles  ne  seront  désormais  que  le  résultat  d'une  organisatioi 
particulière.  Sachons  nous  arrêter  devant  cet  aveu  qui  anéan- 
tit la  doctrine  matérialiste,  en  même  tems  qu'il  sert  à  la  juger 
et  à  la  condamner. 

»  Voici,  au  reste,  à  quelles  propositions  se  réduit  le  bagage 
philosophique  du  célèbre  auteur  de  la  profession  de  foi. 

«L'obligation  d'un  culte  extérieur  est  une  vanité >  parce  que 
l'auteur  n''en  sent  pas  le  besoin, 

>  La  bienveillance  pour  tous  les  hommes,  l'indulgence  poor 
toutes  leurs  opinions  et  pour  tous  leurs  besoins,  sont  booneS) 
parce  que  l'auteur  y  trouve  le  plus  doux  des  plaisirs.  Cette  bien- 
veillance peut  s'étendre  aux  animaux. 

«Les  personnifications  anthropomorphiques  d'aune  causi  général* 
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l^ur  C univers  et  d'une  cause  pai'iicullere  pour  C homme  sont  îles  ah- 
surdiléSy  [larce  qu*oiies  (»nr  toujours  inspiré  d  C auteur  une  répu- 
gnance invincible* 

»La  crainte  ou  l'espérance  d'une  autre  vie  sont  des  cliînières, 
pfurce  ffue  l^ auteur  ne  peut  se  ta  rf présenter, 

itLes  gens  ncs  pour  C anthropomorphisme  ne  sauraient  être  changes 
par  les  argumens  de  l'auteur. 

ftLes  personnes  organisées  de  ma n are  à  avoir  de  la  hîehveîl- 
lance  et  de  la  douceur,  et  qui  trouvent  leur  bonheur  dans  cet  an- 
thropomorphisme y  plaindront  Tauteur,  et  celles  qn!  sout  en  mê- 
me teins  dominées  organiquement  par  V anthropomorphisme  tt  là 
méchanceté .  Canàthémàtlsefout,  ' 

»  Les  gens  qui  sont  athées  par  constitution  se  moqueront  de  Tau- 
leur  et  de  tous  ceux  qui,  par' suite  de  leur  constitution ,  <(e 
ifrouvent  être  déistes. 

j 

*»  Tout ceîa  est  indifTérent  pout*  l'auteur,  parce  q\i*î!  n*ést  point 
organisé  pour  la  haine,  quoiqu'il  soit  Un  peu  vif  et  un  peu 
Céiëre.  •  ■   ■■'■  ' 

'*  '»Du  pus  accumule  à  là  surface  dû  cerveau ,  détruisant  nos 
Râciiltés  et  rèvacâàtîoii  de  ce- pus  leur  permettant  do  reparaî- 
tre ^  il  en  résulte  que  ces  facultés  ne  sauraient  être  que  des 
ftcles  du  cerveau  vivant; 

•  Or,  comme  il  est  impossible  de  savoir  ee  que  c'est  qu'an 
berveau  et  ce  que  c'est  que  la  vie»  les  âtiide&.anatomiqucs, 
physiques  et  chimiques,  la  science >  en.un  mot^  est  oompléte- 
tuent  stérile,  elle  n'engendre  aucune  certitude  sur  Dieu^  Tâme, 
la  création,  la  volonté  ,  la  vie,  etc.  ;  ••  . 

>£n  définitive,  le  senlimcnt  de  chacun  sur  toutes  cbofies 
étant  le  résultat  de  son  organisation,  ne  prouve  rieo  ipour.leK 
autres. 

«Donc  il  n'y  a  aucunf  aJQirmatlon  générale  qui  ne  soU,  wrn^ 
manifeiitation  purement  individuelle.  Donc  il  n'y  a  aucuiievé- 
feilé  absolue,  aucun  principe  de  certitude.  Dfnc  il  n'y  9.aur 
tiiine  conviction  rationnelle. 

>  »Telle  est  ma  croyance^  s  écrie  |^1.  Broussais,  en  terminant 

celte  étrange  appréciation  des  croyances  humaines.  Il  uffirmc 

^ne  conviction   rationnelle  en   même .  tems  qi)'iJt  condamne 

la  raison  à  n'être  qu*une  manifestation  organique*  C'est,  ainsi 
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que  Tauieur  de  tant  d'ouvrages  renommés  se  voit  entraioéà 
proDODcer  lui-même  leur  néant  ;  car  ils  se  trouvent  n*étre  à  sel 
yeux  que  de  stériles  manifestations  d*une  individualité  orga* 
nique. 

»  À- quelle  dégradation  la  doctrine  matérialiste  conduit  ïis^ 
telligence  humaine  {  Combien  elle  amoindrit  les  facultés  djB 
rhomme,  combien  elle  limite  sa  vue^  à  quelles  étroites  pro* 
portions  elle  réduit  sa  science! 

t  Pour  le  matérialiste,  que  signifient  les  rapports  merveilleui 
qui  existent  entre  les  divers  phénomènes  du  monde ,  entre  il 
nature  des  êtres  et  celle  de  leurs  milieux,  entre  les  mouv^  |^ 
mens  d^un  système  solaire  et  ceux  d'un  autre  système,  entie 
les  animaux,  les  plantes  et  l'univers?  Le  matérialiste  ne  san-p 
rait  apprécier  ces  rapports  merveilleux;  car  le  monde  est  poof 
lui  le  résultat  d'un  impondérable ,  du  froid,  par  exemple,  ({û 
ainsi  dispose  les  atomes  éternels  '. 

*  Pour  le  matérialiste  que  signifient  les  solutions  de  continuité 
avec  progression  constante  qui  se  remarquent  dans  la  sérii 
des  êtres  organisés  ?  Le  matérialiste  est  impuissant  à  compres* 
dre  cette  démonstration  du  progrès  dans  la  création  ;  car  pool 
lui  le  progrès  dans  la  série  c'est  le  mollusque  fait  homme  ptf 
voie  de  développement  d'un  genre  commun  *. 

>  Pour  le  matérialiste  que  signifient  les  révélations  de  la  géflc 
génie,  de  l'embryogénie  et  de  l'anatomie  moderne  comparée* 
de  ces  trois  spécialités  scientifiques  qui  montrent  l'esprit djt 
Dieu  intervenant  progressivement  dans  la  création  des  étif^ 
vivans?  Le  matérialiste  ne  peut  s'élever  à  la  généralité  ^ô  || 
confond  ces  trois  spécialités  scientifiques  dans  un  même  cMr 
tique  d'adoration  pour  le  créateur  de  l'univers.  _. 

>  Pour  le  matérialiste  que  signifient  l'institution  du  langap» 
la  puissance  des  signes  intellectuels  sur  la  matière  organiiéi 
de  l'homme,  les  institutions  sociales  qui  séparent  l'homme  à 
l'animal  ?  Le  matérialiste  ne  peut  s'élever  qu'à  la  conoqptiflS 
de  te  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  touche  avec  ses  seu»  grossiers,  d 

*  Explication  de  Laplaee. 

*  Théorie  de  Lanarck. 
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voit  dans  rhomme  que  ses  vertèbres  !  11  en  fait  ua  àoima^ 
irtenant  à  la  classe  des  vertébrés. 

lepoussoDS  de  toutes  nos  forces  leseD8eîgncmensdune:d9c^ 
i  qui  frappe  de  mort  tout  ce  qu*elle  touche.  Ne  négligeons 
»n*aUeudons  pas  pour  réunir  nos  efforts  que  Ton  descende  à 
ssi  abrutissantes  al&rniations  que  celles  que  nous  venons  de 
oduirc  fidèlement.  N'attendons  point  que  Terreur  se  montre 
isa  nudité,  car  alors  elle  cesse  d^étre  dangereuse.  Pénétrons 
s  les  détours  de  la  science  ,  telle  que  le  siècle  dernier  nous 
aite  et  telle  que.  nous  la  trouvons  encore  >  avec  hi  stérilité  de 
résultats  pratiques.  Sachons  découvrir  dans  les  enseigné- 
es qui  se  répandent  les  conséquences  qui  y  sont  renferméesi 
ui,  parce  qu^ellessont  moins  franchement  exprimées,  doi- 
;  nous  inspirer  pjus  de  déûauce.'Les  propensions  misérables 
s  lesquelles  les  recherches  scientifiques  sont  aujourd'hui 
;ées,  si  on  les  eût  respectées,  eussent  étouffé  toute  grande 
seption,  toute  appréciation  élevée,  et  partant  toute  certi- 
;,  toute  iumiiîre.  Hâtons-nous  de  franchir  les  limites  étroites 
B  lesquelles  on  a  semblé  vouloir  emprisonner  riutelligence 
laine.   Hâtons-nous  de  briser  les  cnaines  dont  on  nous  a 
rgés,  dès  nos  premiers  pas  dans  la  science 5  et  ne  nous  lais- 
i  point  imposer  le  joug  abrutissant  du  matérialiste  scientifi- 
.  Éludions  les  faits,  sans  nous  prosterner  stupidement  de- 
teux;  étudions-les  avec  le  levier  qui  les  remue  5  qui  les  fait 
erver  et  qui  les  coordonne 9  avec  des  convictions  qui  éclai- 
t  et  stimulent  notre  activité  investigatrice;  ne  nous  laissons 
ut  dominer  par  des  phénomènes  isolés  ;  regardons  librement 
roite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas;  étendons  l'horizon  de  jios 
dilations,  et  tâchons  ainsi  de  trouver  les  rapports  qui  unissent 
phénomènes  et  qui  en  montrent  l'ordre  de  succession  et  d'en- 
idrement.  Alors  nous  ne  serons  pas ,  ainsi  que  le  disci^ïledes 
:triues matérialistes^  plus  ignorans  qu'un  enfant  qui  sait  son 
échisme  ;  nous  ne  serons  pas  comme  lui  réduits  à  n'affirmer 
île  néant  de  la  science.  Nous  nous  élèverons  à  l'intelligence 
i  lois  générales  qui  régissent  le  monde  physique  et  le  nionde 
»ral;  nous  établirons  entre  ces  lois  les  différences   qu'elles 
LQifestenl,  et  nous  ne  confondrons  pas  dans  une  même  ex- 
cation la  pesanteur  des  corps  bruts,  l'cxcilabilité  des  êtres 
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organisés  et  raclivité  propre  de  Thomme.  Et  non-seulcmerij 
nous  nous  éleveroii$  à  la  considération  des  lois  générales  (pi 
dominent  la  science,  mais  nous  nous  élèverons  encore  à  h 
considération  des  lois  qui  régissent  les  sociétés.  Nous  repoona* 
rons  la  doctrine  de  la  souveraineté  de  roi^anîsationindÎYidnelîP^ 
qui  méconnaît  le  principe  chrétien  de  la  fraternité  hnmaine^'^ 
qui  anéantît  tout  dévouement ,  comme  nous  aurons  repoi 
la  doctrîne'qui  explique  les  merveilles  de  la  création  parf^ 
des  impondérables  faisant  varier  les  activités  des  atomes, 

«  Puisse  la  profes8ion  de  foi  quia  été  Toccasion  de  cesréflexio 
servir  à  montrer  aux  yeux  des  moins  clairvoyans  le  néant  i 
matérialisme,  comme  nous  croyons  qu'elle  Ta  montré  aux  je 
de  celui  qui  l'a  écrite.  Pourquoi ,  dans  l'intérêt  de  sa  mémoir 
a-t-on  livré  au  public  des  pages  que  l'intimité  seule  defi 
recueillir  dans  le  silence  d'un  indulgent  et  respectueux  sot 
venir?» 

Docteur  L.  Cesisb. 

Nous  n'ajouterons  que  de  courtes  réflexions  à  celles  qi 
vient  d*exposer  ici  M.  le  docteur  Cerise;  ce  sera  pour  faire 
server  que  Tin  crédulité    et  l'athéisme  du   docteur  Brousi 
comme  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  ou  qui  suivent  son  exempl 
proviennent  de  ce  qu'il  a  pris  pour  base  de  sa  raison  et  de 
foi  cette  philosophie  désastreuse,  qui  consiste  à  s'isoler 
autres  hommes,  de  l'humanité  entière,  en  rejetant  toutes 
traditions  du  genre  humain,  pour  raisonner  avec  la  raii 
toute  seule;  comme  si  l'homme  était  un  être  isolé,  sans 
lalion  nécessaire  avec  ses  semblables ,  par  conséquent 
dépendance  5  sans  obligation  sociale ,  sans  dette  humanitaii 
si  je  puis  parler  ainsi.  Dans  ce  vide  que  l'hooxme  se  fait,qi 
peut-il  en  effet  voir,  savoir  et  com prendre i  lui  que  le  créai 
a  intimement  uni  et  par  des  liens  indissolubles,  à  sa  familk 
à  sa  société?  lui  qui  a  dû  recevoir  d'eux  la  naissance,  la  coi* 
tinuation  de  son  existence,  la  parole;  ces  premières  instroo* 
tions,  qui  forment  comme  le  fond  et  la  base  de  sa  raison.  DM 
pose  dans  un  état  contre  nature,  absurde,  impossible  à  réali- 
ser, car  jamais  il  ne  le  réalise  entièrement;  et  puis  il  se  ^l^ 
de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  comprendre  !  !  I  Plaignons  un  sem* 
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aDie  aveuglement^  une  si  décevante  illusion ,  mais  surtout 
>lf;non8  de  noire  enseignement,  de  nos  instructions,  une 
xiblable  philosophie.  Malgré  nous,  elle  se  glisse  encore  en 
m  des  livres.  Notre  oroj^ance,  si  parfaitement  raisonnable, 
sst  pas  basée  sur  une  raison  isolée  ;  elle  est  basée  au  contraire 
r  une  raison  qui  s'appuie  sur  les  traditions,  non-seulement 
l*Eglise  et  de  la  Judée,  mais  sur  toutes  celles  du  genre  hu- 
Un  en  entier.  L'incrédule  est  obligé  de  les  rejeter;  et,  fer- 
ait les  yeux,  il  dit  :  je  n*y  vois  pas;  et  puis  vers  la  fin  de  sa 
t,, furtivement,  et  comme  faisant  une  piauvaise  action,  il 
rit  quelques  doutés  honteux  qu'il  n'ose  avouer,  qu'il  emporte 
Dc  lui,  comme  un  serpent  caché  dans  sou  sein ,  ou  qu'il  n'a- 
qu'à  ses  amis,  conmie  vient  de  le  faire  M.  Broussaisl  !  ! 

A.  B. 


.1 


*  '  *  ■  ^ 


:ia-.     *^ 


-i^'- 


^tT-        ail.'  r 


aciiiui 


i. 


.».:-.     i.:-:. 


^-  —  —•fiii.       ir     --^ 


-r-^  .c    ii  r»4i&fc-rri  je 

ae  -ca-  ■  -r*?v*=-  .  jrt   .-umc 

:-.,.îx.     ■  :t-^     :-.(.rTu.     vnt 


CBARCIILIBR.  S79 

me.  Pkîiippe-le-Bel  y  ea  iSoi,  lui  assigna  un  rang  immédiate- 
xient  après  les  princes  du  sang. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  1 5*  siècle ,  la  cbancellerîe 
le  France  fut  vacante  ;  mais  il  y  avait  des  officiers  qui  en  rem- 
>lissaîent  les  fondions ,  sans  en  porter  le  nom.  Cet  événement, 
|ai  arriva  sous  Louis  YII ,  porta  ce  prince  à  introduire  dans  ses 
liplomes  la  formule  vacante  cûncellarià,  entrecoupée  par  son  mo- 
:logramme.  La  même  formule  fut  employée  par  ses  successeurs 
|ni  se  trouvèrent  dans  le  même  cas.  La  charge  de  chancelier 
^lait  alors  la  même  que  celle  de  garde  des  sceaux. 

Les  fonctions  du  chancelier  ont  été  diverses  et  très-étendues> 
[1  faisait  Touverture  du  parlement  à  la  place  du  roi ,  avait  Sus* 
pection  sur  les  monnaies,  etc. ;  mais  en»  i53G ,  Charles  Y ,  en 
^alité  de  lieutenant  du  roi  Jea»,  lui  enjoignit  de  ne  se  mêler 
^e  du  fait  de  la  chancellerie;  Philfppe  Y  lui  défendit  de  passer 
aucune  lettre,  avec  la  clause  nonoèetam  t»ute9  ordonnances  contrai" 
res,  et  pourtant  Louis  XI Y  en  partant  de  Paris,  en  février  1678 ,. 
Al  aux  députés  du  parlement ,  qu'il  laissait  sa  puissance  entre 
lès  mains  de  M.  le  chancelier  ,  pour  ordonner  de  tout  en  son 
Absence.  François  1*^'  avait  déclaré  en  plein  parlement,  qu*il 
Bravait  aucune  jurîdictio^p  ni  pouvoir  sur  le  chancelier  de  France. 
^^  Mais  tous  ces  privilèges  iîirent  supprimés  par  la  révolution; 
sous  la  restauration ,  le  chancelier  de  France  était  nommé  à  vie 
et  présidait  la  chambre  des  pairs.  En  i85o,  M.  le  comte  de  Pas- 
toret  était  revêtu  de  cette  dignité;  M.  Pàsquier  en  a  été  pourvu 
eu  i838 ,  bien  que  M.  de  Pastoret  ne  fftt  pas  mort  * . 

Dès  le  1 1*  siècle ,  les  ducs  et  les  comtes  grands  vassaux  de  la 
couronne,  eurent  aussi  des  chanceliers  ,  à  Texemple  de  leur 
souverain. 

En  Italie ,  la  charge  de  chancelier,  qui  n'était  pas  encore  eu 
honneur  au  3*  siècle ,  devint  considérable  au  6*.  Outre  qu'il 
avait  la  garde  des  actes  et  des  titres  publics,  ainsi  que  Tins- 
pection  générale  sur  tout  le  pays,  il  était  compté  parmi  les  grands 
dignitaires,  et  avait  grande  part  aux  jugemeus  et  au  gouver- 
neinent. 

En  Allemagne  f  Tempereur  Othou  11^  dans  le  10*  siècle,  avait 

*■  Voir  dictionnaire  de  la  nobUste^  par  M.  de  Saiat 'Allais,  t.  i,  Qt.  i41'*- 
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deux  chanceliers  ,  Tun  pour  les  affaires  d'Allemagne,  et  l'autre 
pour  celles  d^Italie  ;  ses  successeurs  eu  usèrent  de  même. 

An  1 1 '.siècle,  Guîllaume-le-Conquérant Institua  enJngleterre 
un  collège  de  secrétaires ,  dont  le  chef  fut  appelé  chancelier. 

CHANCELIER  DES  PAPES.  Il  est  hors  de  doute  que  les  papes 
«urcnt  une  chancellerie  dès  les  premiers  siècles  de  la  liberté 
rendue  à  TEglise.  A  la  vérité  le  chef  ne  porta  pas  d'abord  le  titre 
de  chancelier  ;  il  fut  coqnu  successiTement  sous  les  noms  de 
notaire^  de  régionnaire ^  deùibliothécaire^deprimicierj^esecondicierf 
de  sacellaire^  etc.  Dans  une  bulle  du  pape  Formose^  de  l'an  869, 
en  faveur  du  monastère  de  Gîgui ,  on  trouve ,  peut-être  pour  la 
première  fois,  le  titre  de  chancelier  du  Smut-Si^ge  apostoUque;  di- 
gnité qui  devint  très  «importante.  Sous  le  pape  Jean  XIX ,  au 
1 1*  siècle ,  cette  dignité  était  attribuée  spécialement  à  l'arche- 
"véque  de  Cologne,  qui  en  faisait  faire  les  fonctions  par  un  autre. 
Xoîseau  ^  dit  que  Boniface  YIII,  à  qui  cette  charge  fit  ombrage» 
la  supprima  et  institua  seulement  un  vice-chancelier  ;  eoeore 
n'est-il  mention.de  ce  dernier  que  dans  la  collectioo.  des  décré- 
tales,  appelée  seasie.  Aussi  Ton  peut  poser  en  principe  que  le 
titre  de  chancelier  du  Saint-Siège,  qui  parait  après  le  9«  siècle, 
;ne  serait  point  exempt  de  soupçon  après  le.i3%  et  qu'il  rendfait 
une  bulle  très-suspecte  depuis  1^  1 5*.  En  effet ,  depuis  Inno- 
cent m,  en  121^! 9  les. noms  des  Chanceliers  disparurent  pour 
toujours  des  bulles ,  et  les  plus  solennelles  ne  firent  plus  meor    , 
tion  que  d'officiers  subalternes ,  c^^«/ai7i.9,  vice-chancelier ,  etc.. 

Yice-Chà:;cblibr.  Quoique  Boniface  VIII,  ait  institué  un  vice- 
Chancelier  pour  remplir  la  place jdu  Chancelier,  il  ne  s'en  suit 
pas  que  ce  titre  ait  été  inconnu  auparavant.  Presque  tous  ceux 
qui  géraient  pour  le  chancelier,  en  son  absçnce,  se  qualifièrent 
ou  étaient  qualifiés  rire-chancelier  s, Cepeuiani  ce  titre  ne  remonte 
guère  au-delà  du  12'  sirclc. 

Fn  io()o,  Hotesculicus ,  prêtre,  prit  la  qualité  de  vice-cba&- 
celicr,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  d  exemple  plus  ancien  de  cette 
dénomination.  On  remarque  que  Papinien,  évéque  de  Parmei 
vice-chancelier  sous  Clément  V  et  ses  deux  prédécesseui-s ,  dans 

*     '  i}^s  Offices,  \,  IV,  p.  dU. 
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lo  1 4*  siècle ,  est  le  dernier  *  qui  ait  réuni  les  charges  de  vice^ 
chancelier  et  de  bibliothécaire  de  TEglise  romaine,  et  que 
Pierre  9  évéque  et  ^ice-chancelier  sous  Clément  YI,  est  le  der* 
nier  dont  on  trouve  lé  nom  dans  les  bulles. 

On  doit  conclure  de  ceci  que  le  titre  de  F ice-- Chancelier ^  dans 
les  dates  des  bulles  antérieures  au  1 1*  siècle,  serait  suspect  y  en 
observant  qu'il  faut  toujours  le  distinguer  de  celui  qui  signait 
ttd  vicem  cancêllarU;  car  sous  cette  formule,  il  est  antérieur 'au 
11*  siècle;  et  que  depuis  le  commencement  du  i5*  siècle ,  on  ne 
deit  plus  rencontrer  le  titre  de  vice-chancelier.  Depuis  environ 
ia3o ,  le  titre  de  Maître  doit  précéder,  dans  les  bulles ,  celui  de 
vice-cbancèlier ,  sans  cela  une  pancarte  paraîtrait  suspecte. 
•Voyez  MaItre. 

-  Cbavceuis  DBS  Eglises.  Le  sixième  concile  général  prouve  * 
Ijoe  dès  le  7*  siècle  au  moins  il  y  avait  des  chanceliers  ecClésias- 
t^aes.  La  /Voiw//e  d'Héradius,  faite  au  commencement  de  ce 
aitele,  est  le  plus  ancien  monument  où  11  soit  parlé  de  Toffice 
des  Chanceliers  ecclésiastiques.  On  croit  communément  qu*ils 
faisaient  alors  les  fonctions  d'huissiers  dans  le  sanctuaire  de 
l!EgliS«  et  de  la  justice,  et  que  leur  nom  de  caneetiarii  vient  de  ce 
qu^ils  se  tenaient  ad  eanceUo9y  aux  barreaux;  c'était  ordinaire- 
Daent  des  diacres.  Ces  chanceliers  étaient  en  même  tems  prbto-^ 
xiotaires  dans. presque  tontes  les  £glises  d'Orient.  En  Occident, 
confondus  d'abord  avec  les  notaires,  ils  ^en  distinguèrent  dans 
la  suite ,  au  point  de  devenir  leurs  maîtres. 

L'usage  d'avoir  des  notaires  où  chanceliers  particuliers,  passa 
aux  chanoines,  depuis  le  partage  des  biens  fait  entre  eux  et  leur 
évéque  ;  et  dé  là  aux  monastères.  On  en  trouve  dès  le  commence- 
>  ment  du  8*  siècle  qui  étaient  chargés  d'écrire  les  actes  des  évéques 
.et  des  abbayes  ;  c'est  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  scribes ,  de 
-notaires^  etc.  Quoique  ces  sortes  de  chanceliers  fussent fréqtiens 
*  au  S*  siècle  ',  il  le  devinrent  bien  davantage,  lorsque  Cfaarlema- 

-  gne ,  par  son  premier  capitulaire  de  8o5 ,  eut  ordonné  aux  évé- 
ques ,  aux  abbés  et  aux  comtes  d'avoir  chacun  leur  notaire.  Dans 

*  ^Tading,  t.  vi,  ad  ann.  1303,  n»  6,  p.  16. 
»  Concil.f  t.Ti,  act.  9,  col.  773. 
^Pucangc,  Gloii,y  t.  iv.  col.  1225. 
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des  tems  postérieurs,  on  découvre  des  chaocelters  d*abbés  et 
des  chanceliers  de  religieux.  Les  chanceliers  avaient  tonjoun 
droit  d'inspection  sur  toutes  les  études  et  toutes  les  écoles. 

CHANCELIER  DES  UNIVERSITES.  C^était  celai  qui  aTsit 
la  garde  du  sceau  de  l'université,  dont  il  scellait  les  lettres  da 
différens  grades,  provisions  et  commissions  qui  se  donnent  dans 
les  universités.  Chaque  université  avait  son  chancelier.  Il  y  en 
avait  même  deux  dans  Tuniversité  de  Paris;  Tan  était  appelé  le 
chancelier  de  Notre-^Dame  ou  chancelier  de  Canitareité^  et  Tautre 
le  chancelier  de  Sainte-Geneviève.  Le  premier  était  da  chapitre  de 
la  cathédrale  ;  le  second  était  un  religieux  de  Sainte-Genevièye. 
Autrefois  il  y  avait  à  Paris  deux  célèbres  écoles  publiques»  Tiuie 
dans  la  ville ,  gouvernée  par  Tévèque ,  qui  avait  sous  lui  un 
chancelier;  l'autre  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  gou- 
vernée par  Tabbé ,  qui  avait  aussi  sous  lui  un  chancelier;  et 
v^ilà  Forigine  de  ces  dignités  dans  ces  deux  corps.  Toutes  ki 
commissions  de  la  cour  de  Rome  pour  les  universités  étaient 
adressées  au  chancelier. 

GHANCELLADfi.  Nom  d*une  congrégation  de  chanoinei 
réguliers  de  Tordre  de  St.-Augustin.  Plusieurs  sainta  ecclésiaf- 
tiques,  dans  la  vue  d^échapperaux  dangers  dd  siècle ,  se  retirè- 
rent en  iaa8  dans  une  solitude,  aune  lieue  de  Pér%oeiu, 
auprès  d^une  fontaine  appelée  C/iancellade,  Ib  embrassèrent  11 
vie  érémitique ,  sous  la  conduite  de  Foucaud ,  abbé  de  Celle- 
frouin,  ordre  de  St.Augustin^  L*église  qu^'ls  bâtirent  fut  appelée 
:Notre-Dame  de  la  Chancellade.  En  ii 33,  ils  firent  pn^ssion 
de  la  règle  de  St. Augustin ,  et  prirent  Thabit  de  chanoines réfo- 
.liers.  Alain  de  Solminiach,  abbé  de  la  Chancellade ,  et  ensuite 
évéque  de  Cahors ,  introduisit  la  réforme  dans  cette  congréga- 
tion en  i6a5.  Conformément  aux  lettres-patentes  de  Louis  XHI, 
du  mois  de  novembre  1629,  les  religieux  de  la  ChanceUada  de-  1 
.vaient,  en  cas  de  vacance  de  la  dignité  abbatiale,  présenter  | 
trois  religieux  d*entre  eux  au  roi ,  qui  faisait  choix  d'un  pour 
abbé. 

CHANCELLERIE  ROMAINE.  Lieu  où  s'expédient  les  actes 
et  les  grâces  que  le  pape  accorde  dans  le  consistoire,  et  singu- 
lièrement les  bulles  des  archevêchés,  évèchés,  abbajres  et  autrei 
bénéfices  réputés  ^consistoriaux. 
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La  obànc^erîe  romaine  a  saivi  les  accroîssemens  des  béné- 
fices sur  lesquels  les  papes  ont  exercé  toutes  sortes  de  pouvoirs. 
Le  chancelier  de  Téglise  romaine  était  autrefois  le  premier  of- 
ficier de  la  chancellerie;  mais  cet  office  ajant  été  supprimé  par 
le  pape  Boniface  VIII,  ou,  selon  quelques  auteurs,  par  le  pape 
Honoré  III ,  le  vice-chancelier  est  devenu  le  premier  officier 
de  la  chancellerie.  C'est  toujours  un  cardinal  qui  remplit  cette 
place.  Le  régent  de  la  chancellerie  est  le  second  officier;  c'est 
un  des  prélats  de  majorl  parco;  c'est  lui  qui  met  la  main  à  toutes 
les  résignations,  cessions   et  autres  matières  qui   doivent  être 
distribuées  aux  prélats  de  majorî  parco,  11  met  sa  marque  à  la 
marge  du  côté  gauche  de  la  signature,  au-dessus  de  la  mention 
dé  la  date,  en  cette  manière,  N,  Begens,  C'est  encore  cet  offi- 
cier qui  corrige  les  erreurs  qui  peuvent  être  dans  les  bulles  ex- 
pédiées et  plombées  ;  et  pour  marquer  qu'elles  ont  été  corri- 
gées, il  «net  de  sa  main  en  haut,  au-dessus  des  lettres  majuscules 
'  *dè  la  première  ligne ,  corrigaiur  in  reglstro  prout  Jacet^  cl  signe. 
La  chancellerie  romaine  est  composée,  rd'un  vice-rhançelier , 
qui  est  toujours  un  cardinal.  L'expédition  de  tous  les  actes  si- 
""  j^és  du  pape,  excepté  de  ceux  qui  sont  sous  l'anneau  du  pè- 
'phéur,lur  appartient  :  a*  du  régent  de  ta  chancellerie,  commis 
'  par  lé  vice-chancelier;  c^est  lui  qui  distribue  les  affaires  dans 
les  bureaux;  5*  des  abréviateurs  du  grand  parquet ,  qui  dressent 
)a  minute  des  bulleà;  4*  des  abréviateurs  du  petit  parquet,  qui  les 
t'axent;  5*  du  préfet  des  brefs  taxés,  c'est  un  cardinal  qui  reçoit 
touteis  lés  minutes  et  qui  en  signe  les  copies;  6*  du  préfet  de  la. 
signature  de  grâce,  c'est  aussi  un  cardinal,  dans  les  mains  de  qui 
passent  toutes  les  suppliques.  Quand  le  pape  signe  lui-même 
le»  suppliques ,  il  met  fiât  ut  petiiur  ;  le  préfet  ne  met  que  ron- 
çessum  ut  petîtur  In  prœscntiâ  domlni  fiosirîpapœ  N.  C'est  à  la  chan- 
'  céllerié  qu'on  expédie  encore  à  présent  les  actes  de  toutes  les 
^  grâces  que  le  pape  accorde  dans  les  consistoires;  le  cardinal 
vicc-chàncelier  y  dresse  en  peu  de  mots  une  minute' de  ce  qui 
a  été  réglé;  un  des  prélats  de  majorl  parco  dresse  la  bulle;  on 
renvoie  à  tin  autre  prélat,  qui  la  revoit  et  qui  la  remet  ensuite 
entre  les  mains  d'un  des  scripteurs  des  bulles.  Le  premier  offi- 
•   Crier  de  la  chancellerie  >  après  le  vioe-chancelier ,  est  le  régent  de 
]a  chancellerie ,  qui  reçoit  les  bulles  après  l'expédition ,  et  qui 
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•*nMiire  si  elles  sont  conformes  aux  règles  et  aux  usages  ordi- 
naires de  la  cour  de  Rome. 

CHANOINE.  Canonicusj  vient  du  mot  greo  xavôv^  canon  ^  rè- 
gU^  et  signifie  proprement  un  homme  réglé ^  qui  vit  selon  la 
règle.  Jndis  Ton  comprenait  sous  ce  lilre  tous  les  clercs  ouec- 
cK^si antiques  de  l*Fglise  ;  en  ce  moment  il  est  restreint  aux 
prètrt\<i  qui  sont  altaclu's  aux  cathédrales,  forment  le  conseil 
do  IVv^que  «  et  à  sa  mort  y  et  pendant  la  vacance  du  siège, 
r^rrcriil  son  autorité. 

leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  tems  ecclésiastiques; 
uurl<|UOs  auteurs  en  font  remonter  Tinstitution  à  ce  passage 
drik  m'fr.t  i/^jt  êpMrts^  où  il  est  dit  :  cque  les  apôtres  et  les  fidèles 
tqut  i^e  trouvaient  à  Jérusalem  mettaient  tout  en  commun  et 
•  \lv<ii<^nt  fcn^temblc  dans  la  pratique  de  ToraisoD  et  des  bonnes 
»  ivuxit^i^  \  »  Noirs  n^nsislerons  pas  sur  cette  origine  non  plus 
q\i«>  »ur  U  quotion  de  savoir  si  cette  vie  commune  n*a  jamais 
M  iuterri>mpuc  ;  il  nous  suffît  de  savoir  que  pendant  iong-tems 
ddiu  TEglise  chrétienne,  la  plupart  des  prêtres  qui  dirigeaient 
|«>i  fidèles  sons  la  direction  de  lenrérèque,  reaonçaient  à  lenn 
birns»  n^avaieut  rien  en  propre,  et  viiaîent  en  commun;  car 
eeJa  nous  fait  connaître  une  des  causes  qui  ont  élevé  si  haut 
le  clei^é  chrétien  dans  Tesprit  des  peuples.  C'était  en  effet  un 
grand  et  éloquent  spectacle  que  celui  de  voir  tout  ie  clei]^é 
d*ane  ville,  d^une  cathédrale,  réuni  dans  le  même  lieu,  man- 
geant à  la  même  tabSe^  portant  le  même  habit  ,  dormant  sous 
le  même  toit ,  ne  possédant  rien  en  propre,  n*héritant  d'aucun 
bien  «  n'ayant  que  Tusage ,  et  un  usage  déterminé  par  l'évèque 
ou  par  une  règle  sévère,  des  biei><  qu'ils  possédaient  ou  qu*iis 
recevaient  des  fidèles ,  employant  tous  ces  biens  à  soulager  les 
grandes  infurtnnes  publiques  et  privées,  à  la  majesté  du  culte, 
à  la  construction  des  édifices  sacrés.  Oui,  cela  nous  explique 
les  largesses  et  les  libéralités  des  rois,  des  seigneurs  et  des  peu* 
pies;  cela  nous  explique  la  richesse  des  prêtres  éFangéliques. 
leurs  travaux  immenses,  leur  grande  influence,  et  l'amour 

*  Voir  Y  BiMoirê  4ie$  Ckam»imêê  (par  le  P.  RayoMiid  Chopoiuid),  ia-1f , 
r«ris,  \ià\)'è. 
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^uUls  ^[ionservaieut  dans  le  cœur  des  petipies  et  des  rois.  Car  que 
dire  à  ceux  qui  sont  riches  seulement  pour  donner  aux  arutres^ 
et  qui  ne  le  sont  pas  pour  eux-mêmes  ?  £t  comme  il  y  eut  ce- 
pendant diverses  phases  dans  cette  discipline;  comme  surtouf 
une  pareille  vie  est  faite  pour  servir  dVxemple  dans  be  siècle, 
et  pour  expliquer  bien  des  choses  dans  notre  histoire  ecclé-^ 
Mastique,  nous  allons  tracer  ici  rapidement ,  siècle  par  siècle, 
en  commençant  par  10  4'^  ui^  ctposé  de  cette  vie  canonique, 
et  des  principales  villes  et  provinces  où  elle  a  été  établie.  ' 

4'  siècle.  S.  Basile  >  et  S.  Cyrille  dé  Jérusalem  *  sont  les  pre- 
miers qui  se  soient  servis  du  nom  de  chanoines  et  de  cKanoinesses 
(xavovexot  etxavovtxal)  en  parlant  des  Clercs  qui  étaient  attachés 
au  service  des  églises,  y  vivant  en  commun  ,  et  des  vierges  cou;* 
sacrées  aux  autels,  et  qui  notaient  ^^s  moniales  ou  religieuses. 
Le  concile  de  Laodicéc  (c.  i5j,  celui  de  Nicée,' parlent  de  chà-' 
noines  chantres  et  de  clercs  chanoines  attachés  aux  églises,  ne  pos- 
sédant rien  en  propre.  Cependant  il  n'y  avait  point  d'uniformî^ë 
dans  cette  vie.  Un  des  plus  grands  docteurs  de  TEglise,  S.  Àii- 
gustin,  vint  l'y  établir.  Dès  qu'il  fut  évêque,  considérant  le 
bien  immense  qui  devait  revenir  à  l'Eglise,  de  celte  vie -des 
prêtres  qui  la  représentent ,  il  rétablit  dans  son  église;  c'est 
ce  qu'il  fait  connaître  à  son  peuple  lui-même.  «Vous  savez,  lui 
1  dit-il  ,  que  nous  vivons  tous  dans  une  même  maison  ,   dite 

•  maison  de  l'évêque,  de  telle  {sorte,  que  nous  imitions  autant 

>  qu'il  dépend  de  nous  les  saints  dont  il  est  dit  dans  les  actes  des 

>  apôtres  :  personne  ne  possédait  rien  en  propre ,  mais  ils  possédaient 

•  tout  en  commun*  ».  —  J'ai  commencé,  disait-il  aussi,  à  vivre 
»  selon  la  règle  des  apôtres  4. — Celui,  disait-il  encore,  qui  aban- 

>  Epis'olaad  Theodoram  eanonic, — Conti,  aêceticanem.  c.  jlix. — Epiêt, 
mé  Amphiioehium,  c.  6. 

*  Dans  la  pré  face  de  ses  catéchèses, S,  Chrysostome  a  aussi  une  faomëlfe 
adressée  aux  ehanoinesses, 

*  Nostis  sic  nos  vi\ere  in  eàdem  domo  quae  dicilur  Episcopi,  utï 
quantum  possumus,  imiteniur  eos  sanctos,  de  quibu»  loquitur  liber 
Act,  apos,  :  nemo  dicebat  aliquid proprium^sed  erant  illis  omnia  eommunifi, 
Serm,  69  de  diversis» 

^  Vobiscum  Tivere  caepî  secundum  regulam  aposlolorum. 
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•  donne  cette  vie  5  viole  sou  vœu»  renouce  à  sa  pi-ofession  ^  i 
Ailleurs  il  fait  connaître  par  quels  moyens  il  venait  à  bout  de 
maintenir  celte  vie.  «G^est  à  la  vérité  moi-même  qui  avais  résciU|. 
1  comme  vous  le  savez,  den*ordonner  aucun  clerc  qui  ne  voulût 
«vivre  avec  moi  :  et  quand  il  arrivait  à  quelqu'un  après  son  or^ 

•  dination  de  vouloir  quitter  cette  profession  sainte,  je  le  privais 
»de  la  cléricature  '.  » 

Telle  élaît.  la  vie  que  S.  Augustin  proposa  et  impoi':a  à  ses 
prêtres;  elle  se  répandit  bientôt  dans  tous  les  diocèses,  et  répé-> 
tons-le  avec  a.ssurance,  il  ne  faut  pes  chercher  ailleurs  la  cause 
de  Timmense  influence  du  clergé  dans  les  siècles  suivans. 

Nous  trouvons  le  même  genre  de  vie  établi  à  Taguste,  à  Hi- 
lève,  à  Thianeen  Afrique;  S.  Paulin  de  Noie,  S.  Hilaîre  d'Ar- 
les Tadoptent;  cette  vie  était  déjà  reçue  à  Saiut-Jeau-de- 
Latraa  à  Rome. 

5*  sihU.  £n  44^9  le  pape  Gela^c,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Augustin,  amena  avec  lui,  à  Rome,  un  grand  nonibrede 
clercs  d'Afrique,  et  les  agrégea  à  ceux  qu'il  y  avait  déjà  ;  ou  les 
établit  dans  ditférentes  églises  qu'il  fît  bâtir.  Nous  les  voyons 
aussi  établis  dans  les  églises  de  Limoges,  du  Mans,  de  Tours, 
de  Paris,  dans  celles  de  S.-Pierre  et  de  S. -Paul  bâties  à  Paris 
par  Clovis,  et  dans  celle  de  Château- Landon  par  Childebertj 
à  Aleth  en  Bretagne,  â  Reggio  en  Italie,  et  à  Glascov?  en 
Ecosse.  Un  canon  du  premier  concile  d'Orange,  tenueu44>» 
suppose  que  cette  institution  était  générale  '. 

6*  siicU.  Plusieurs  conciles  nous  prouvent  la  continuation 
de  la  vie  commune  des  clercs  et  des  évéques.  Le  concile  de 
Clermont,  tenu  en  535,  veut»  que  les  prêtres  et  diacres  qui  uc 
^ sont  chanoines  ni  dans  une  ville  ui  dans  une  paroisse ,  mais 
8  desservent  un  oratoire  ou  de  petites  fermes  de  campagne,  vien- 

>  Qui  societatem  commuais  vits  jam  susceptam..«t  deflerlt  à,Toto  v» 
cadit ,  à  professione  suà  cadit.  Ser.  ^9. 

*  Certeegusumqui  statueram,  sicutnostis,  nullum  ordinare  dericum, 
DÎsi  qui  mecum  vellet  manere  ;  ut  si  Aellet  discedere  à  proposito,  recte 
ini  tulleram  clericatum,  etc.  Serm.  de  clericis, 

'  Si  quiii  alibi  consistentem  clericum  or Jinandum  putaverit ,  pria$ 
definlat  ut  cum  ipso  habiiêt  ;  nec  eum  sine  consnitatione  e}ut  Episcopi , 
cum  qtt§  ante  hubitavit ,  ordinare  prsesumat.  Canon  8. 
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aent  célébrer  les  prinoipales  fêtes  avec  leur  évèque  dans  la 
ville  ^  »  S.  Grégoire  en  envoyant  le  moine  Augustin  en  Angle* 
irrc,  lui  recommande  d'établir  cette  vie  commune;  en  France 
n  fonda  plusieurs  abbayes  de  chanoines  entre  autres,  celles  de 
errières,  de  S.  Aubin ,  de  S.  Sympborien  9  de  S.  Rémi  de  Reims, 
e  S.  Pierre  et  S.  Paul  du  Mans;  et  nous  voyons  des  chanoines 
t  abbés  à  la  cathédrale  de  Bourges,  et  à  TégUse  de  Péronne 
n  Italie. 

7*  siècle.  On  trouve  des  preuves  de  la  vie  commune  dans  le  4* 
oncile  de  Tolède  en  633,  lequel  permet  t  aux  prêtres  et  lévites 
qui,  pour  cause  de  maladie  el  d'âge  ne  pouvaient  vivre  dans  la 
maison  commune,  de  se  tenir  dans  un  appartement  séparé  *; 
î.  Isidore  appelle  acéphales  les  clercs  qui  ne  demeurent  point  tous 
nsemble  sous  la  direction  de  Cévêgue  ^  ;  nous  trouvons  ausai  la  vie 
canonique  établie  dans  les  Eglises  de  Reims  «  de  Bourges,  d'Agen, 
le  Besançon  5  de  Verdun ,  de  Rouen ,  de  Vienne ,  de  Chartres, 
le  Laon,  de  Cahors,  de  S.-Amand,  et  dans  les  Eglises  de 
i^antorbéry ,  d'Utrech^  de  Cologne  et  de  Metz  ^. 

Les  clercs  envoyésdans  les  campagnes  avaient  l'usage  des  obla- 
ions  qui  leur  étaient  faites  ^  mais  ils  n'en  avaient  pas  la  pro- 
priété; tout  appartenait  à  l'évêque  et  à  l'Eglise  principale,  qui 
suppléaient  de  la  manse  commune»  lorsque  les  oblations  n'é- 
taient pas  suffisantes. 

On  remarque  cependant  un  certain  relâchement  introduit 
dans  cette  discipline;  ce  qui  donne  lieu  de  distinguer  les  clercs 
entre  cierici  et  clerici  canonici. 

*  Si  quis  ex  presbyteris  aut  diaconis ,  qui  neque  in  civitate  neque 
iu  parochiis  canonicus  esse  di^noscitur ,  sed  in  villulis  habitans ,  in 
oratorio  sancto  desservieiis ,  celebret  divina  mysteria,  festtvitates  praeci* 
puas,  domioi  Natale,  Pascha,  Pentacosten....  nullaleous  ahbi,  nisi  cum 
episcopo  suo  in  civitate  teneat.  Cane,  Arvern.  c.  1 4.  Le  concile  deTolède, 
tenu  en  633 ,  et  celui  de  Tours ,  parlent  des  cUves  qui  habitaient  avec  /V- 
véque^ 

*  Voir  cane,  Toletan,  c.  21  et  22. 
^  Bist,  des  chanoines  ^  etc.»  p.  73. 

4  Voir  Ghifikt,  part.  n.  iSU^SacuL  1.  Benedict .^Beà,  Bisi,  tecL  1. 1, 
c.  3.  —  Sarius,  Vitâ  S,  Odoeni.  c.  i^.'-Apud  BolL  t.  1.  Fita  S.  Qlari  cl 
n.  L.  Flodoard»  1.  11,  c.  11, 
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S*  siècU»  Là  vie  commune  et  sans  propriété  propre  se  continue. 
Le  concile  de  Yemon,  temn  en  ^56,  veùtct  que  tout  clerc  habite 

•  dans  un  monastère  sous  la  règle  régulière  »  ou  qu*îl  soit  sons 
«la  main  de  son  évéque  dans  Tordre  Canonique  *.  »—  Lescopi- 
iulaires  d*Aix  veulent  que  tous  les  clercs  soient  ou  moines  ou  cha* 
noines.  *  »Âu  reste  le  chap.  suivant  fait  voir  clairement  ce  qne 
Ton  devait  entendre  par  moines  ou  chanoines,  et  vie  canoni- 
que. c«  Que  les  ministres  des  autels  du  vrai  Dieu  honorent  lear 

•  ministère  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  ;  s'ils  sont  chanoines, 
»  par  l'observance  de  léiir  rhgle^  s'ils  ^ont  moines ,  en  s*acquiltant 
»de8  obligations  de  leur  profession  ;  et  nous  exhortons  Icsunàet 
»les  autres,  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  vie  monastique ^  à  vivre 
»nionachalament  et  d'après  l'observance  de  leur  règle;  ceux  qui 
«entreiit'dansla  cléricature^  ce  que  nous  appelons  ta  vie  canonique ^ 
»nous^ voulons  qu'ils  vivent  selon  leur  règle,  et  que  rëvèquedî- 
»rigeleur  vie,  comme  un  abbé  le  fait  dé  ses  moines  '.  t 

D'après  ces  règles  et  ces  prescriptions,  la  plupart  des  Eglises 
de  France  étaient  régies  pardes  cterc^  nommés  chanaitUs^  lesqaeb 
■  be  possédaient  riewen  propre  et  vivaient  eu  commun  *;  nous  troinroos 
la  même  réforme  établie  dans  les  Eglises  d'Italie,  à  Florence, à 
l'évèché  d'Yorc,  et  à  Wurt2bourg  en  Allemagne,  dans  les  trois 
évèchés que Charlemagne  érigea  en  Saxe  %  et  enfin  nous  vnpns 

*  Qui  dicunt  se  tonsiiratos  t&st  propter  Deum ,  in  monasterio  habi' 
tent  subi  ordine  regulari,  aut  sub  manu  Episcopi  sub  ordine  canonico. 
Concii.  Vernen,  Can.  12. 

*  Clericos,  qui  se  fingunt  habitu  vel  nomine  itaonachos  esse,  corn  noii 
siot ,  emendari  jubet,  ut  vel  veri  monachi  sint>  Tel  veri  canonici,  cap.  //•     '^ 

*  Ministri  altaris  Dei  suum  minislerlum  bonis  moribus  ornent,  seaet    i 
alii  canonici  observantià  ordinis,  vet  monachi  proposito  cônsecrationis... 

'  Simul  et  hoc  rogare  curavimus  ut  qui  se  voto  munachicœ  vitae  constriD- 
xerunt  mouachicè  et  regtflariter  omnimodè  secundum  ^otum  suum 
vivant;  et  simtliter  qui  ad  Clericatum  accedunt,  qiiod  nos  nominàmas 

'  canonicam  vitam,  ^oluimns  ut  îlli  secundum  suam  regulam  TivaDt;rt 
Episcopus  corem  regat  vitam,  sicut  abbas  monachorum.  Capital»  c.  7^ 
el  73. 

^  Claustrum  quoque  Clericorum  construxi  in  quo  omnes  nonc  sub 
nno  conclavi  manere  noscnntur.  Lettre  de  Ledadut  de  Lyon  à  Charle- 
magne. Author  Itbri  de  restit,  nobil,  ' 
'  Ilelmold.  chron.  sclav,  liv.  i,  c,  3. 
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bnder  ou  reformer  pour  deà  chanoines  les  abbayes  du  Mout-S.- 
klicbel  *,  de  S.  Irrier  en  Perche^  de  S.  Pierre  d'Auxerre,  de 
L.îesse  dans  le  Cambraisis,  et  de  la  Celle. 

Cependant  il  ne  laissait  pas  que  d^y  avoir  certains  clercs  qui 
avaient  seuls,  ce  sont  ceux  que  Ton  appelait  acéphales  y  c*est-à- 
lire  sans  chefs  ^  et  que  les  co|iciles  par  tous  les  moyens  voulaient 
soumettre  à  la  rigueur  de  la  loi  canonique.  Comme  ce  nombre 
îtait  assez  considérable^  et  que  d^autres  étaient  tentés  de  h^s 
imiter^  Grodegang»  évéque  de  Metz,  mltigea  la  règle  canonique 
dans  laquelle  il  maintint  bien  la  désapprobation  des  biens 
propres  %  et  la  vie  commune,  mais  oii  il  permit  à  chaque  clerc 
d*avoir  un  pécule  particulier  dont  il  pût  disposera  son  gré; 
ce  pécule  devait  provenir  non  des  biens  de  la  communauté,  mais 
des  aumônes  et  oblations  des  fidèles  et  de  l'usufruit  de  quel- 
ques propriétés;  à  cette  modification  de  la  règle,  il  ajouta  des 
pratiques  de  piété  et  des  austérités  tirées  de  la  règle  de  S.  Benoit. 

Cette  règle,  qui  fut  la  première  écrite  et  arrêtée  eu  forme  de 
'lègle,  àe  répandit  dans  quelques  Eglises  voisines,  et  dura  assez 
ougtems;  mais  tons  les  auteurs  conviennent  que  celte  per- 
nissîon  d'avoir  quelque  chose  de  propre  et  d'en  User  à  son 
pé ,  fut  ce  qui  amena  la  ruine  de  la  vie  canonique  des  clercs. 

9*  Siècle,  Au  commencement  de  ce  siècle,  le  concile  de 
ilayence,  tenu  en  8i3,  s'occupa  encore  d'une  manière  spéciale 
le  réduire  tous  les  clercs  sous  la  règle  canonique  de  la  vie  com- 
iiune,  et  de  ne  posséder  rien  en  propre;  voici  ses  pre9crip« 
ious  :  t  Sur  toutes  choses,  que  les  clercs  chanoines  vivent  ca- 
moniquement,  autant  que  la  fragilité  humaine  le  peut  per- 
»  mettre,  suivent  la  doctrine  de  TEcriturc -Sainte  et  les  avis  des 
I  saints  PèrcH ,  ne  faisant  rien  sans  la  permission  de  leurévéquti 
i^oudumaitrequi  leur  a  été  donné;  qu'ils  mangent  et  dorment 
^ d'ans  le  même  réfectoire  et  dans  le  môme  dortoir  lorsque  cela 
►  serai  possible,  et  que  tous  ceux  qui  reçoivent  des  distribu- 

î  Mabillun,  ad  ann»  708. 

*  Ut  illi  clericî  qui  de  rébus  ecclesiœ  viverç  cupiunt,  rc»  proprics 
r|uas  habent  per  iostrumenta  chartarum  Deo  et  eccleâise»  cui  df4«er\iuOiyï 
condonent,  et  sic  relius  eccleAÎse  licootiùs  absque  maxlmà  culpà  utantar. 
G.  31. 

ToMtxrtc,— N*  ii3.  i83y.  «5 
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•  tions  de  l'Eglise,  demeurent  dans  lear  cloître,  afin  que'èha- 

•  que  matin  ils  viennent  à  la  lecture,  et  y  apprennent  ce  quils 

•  doivent  faire  >.  —  Quant  aux  clercs  vagabonds  ou  acéphales, 

•  c^est-à-dire  qui  sont  sans  chef,  ni  sous  un  évêqne,  ni  sous  un 

•  abbé,  ni  dans  le  service  du  Seigneur,  mais  viTant  hors  de  toute 

•  règle  canonique  ou  régulière,  sans  qu'on  puisse,  à  cause  de 
»  leurs  occupations  séculières ,  les  compter  parmi  les  laïques, 

•  ou  parmi  les  clercs,  à  cause  de  leurs  liens  religieux;  leur  vie 

•  honteuse  et  errante  nous  force  à  les  regarder  comme  des 

•  vagabonds  et  des  égarés  ;  ne  craignant  f^rsonne,  ils  se  laissent 

•  entraîner  à  cette  licence  qui  leur  permet  de  satisfaire  leurs 
•'passions;  comme  les  vils  animaux,  ils  n*ont  pour  ^ide  que 

•  leur  libre  désir,  portant  les  marques  de  la  religion,  mais  n'en 
«observant  pas  les  obligations,  semblables  aux  centaures  de 

•  la  fable,  ni  hommes  tti  chevaux.  Nous  voulons  que  lesévéque«, 

•  en   quelques    endroit  qù*ils  trouvent   de  semblables  clercs, 

•  les  forcent  sans  retard  à  rentrer  sotis  la  garde  canonique,  et 
me  leur  permettent  pluti  de  suivre  cette  vie  vagabonde  ;  que 

•  s'ils  ne  veulent  pas  obéir  canoniquemeiit  à  leur  évôcpie,  quiis 

•  soient  excommuniés  *.  » 

'  In  omnibus  igitur,  quantum  humana  permittit  fragilitàt,  decrrri- 
mus  n%  canoDÎci  clerici  canonicèiivant,  observantes  diviDâescriptara 
doctrÎDam  et  documenta  saactorum  patroni ,  etnihil  sinelicentiâepiscopi 
sui  «  vel  magistri  eorum  compositi,  agere  pr^somant  in  «inoquoqaefpis' 
copatu;  et  ut  siroul  manduiiimt  et  dormiant  ;  ubi  his  facoltas  id  (adôi^ 
suppetit,  \el  qui  dercbu»  eccleftiasiiois  stipeadia  accipiont,  et  in  soo 
claustro  maneant  et  singulis  diebos  uianè  primo  ad  lecftiontin  venant  et 
audiant  quod  eis  imperetur.  c.  9. 

*  De  clerieis  vagis  seu  dç;acephalis,  id  est  de  his  qui  sool  ùmt  capite, 
neqne  in  servitio  domini  oostri ,  neque  sub  episcopo  »  neque  sub  abhate, 
sed  sine  canonicâ  vel  regubri  vilà  degentes  ut,  ia  libro  oCficîo.  c.  n  et  lu, 
de  eis  àiciilaidorut  hisp,  i  hos  neque  inter  laicos  aut  saecularium  officio- 
rum  studia,  neque  inter  clericos  religio  tenet  divina,  sed  solivagos  atqoe 
oberrantes ,  sola  lurpis  vita  complectitur  et  vaga  ;  quique  dùm ,  nullam 
meCuunt,  explend«  voluptatis  su»  liccntiam  sectantur,  quasi  animilia 
bmtli,  libertate  aiquedffideriosiioferuntur,  habentes  sîgnum  rdigi<v- 
nis,  non  reUgionis  ofBcium ,  bippocentauris  similes,  ncc  cqtiî  ncc  ho- 
mines.  Taies  omninô  ubicuraque  invcnti  fuerint ,  prtecipimus  ut  Epi»- 
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Le  concile  ordonne  en  outre  ûnx  évèqnes  de  veiller  à  ce  que 
les  moBaslèreft  detf  oliaaoide»i  des  moines  et  des  jeunes  filles, 
soient  situés  d^ns  un  lieu  convenable  «  et  qu^ils  renferment 
foui  ce  qui  peut  être*  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie»  afin 
que  les  clercs  ne  soi^ki  pas  ebligés  de  nagàbondir  au  cMdrs, 

On  volt  pur  ciBS  citations  quel  était  le  geore  de  vie  du  cler-^ 
gé,  et  sa  pMfiioti  par  rapport  ^  son  évéque. 

-Le  ooncné  de  Tours^  âi5^  de  Paris,  839,  de  Thionville,  84), 
de  Heatix,  846,  d*Epèriiay,  en  84^, ordonnent  que  Us  clercs  n- 
nonciiU  d  ieurs  biêM',  tixent ,  dorrf^nt  et  mandent  sàas  U  mime  ioii, 

EïïÛn  les eapituiàites  de  Louîs-le- Débonnaire,  en  816,  avaient 
obligé  lotrs  les  prêtres  à  s*^  cotiformér,  promettant  de  venir 
aux  secours  des  évèqnes  qui  n*avatent  pas  les  moyens  de  sub- 
venir aux  dépenses  que  cette  vie  exigeait. 

A  Rome,  Eugène  II  fît  bâfîr  des  cloîtres  près  de  chaque 
éçlisc,  pour  qtte  les  clercs  y  vécussent  en  commun ,  ce  qui  est 
aussi  oirdonné  |)ar  Léon  IV  ci  Nicolas  P^  \ 

En  Allemagne  ,  TEglise  d'Utrech,  d'Heildesheim  *  et  de  Co- 
logne; en  Espagne,  celle  de  Cordone  ^  d'Urgei  et  de  Barceloii- 
ne»  se  distinguent  par  leur  ardeur  à  établir  la  vie  canonique. 

C^est  de  toutes  ces  communautés  que  Ton  tirait  les  curés  det» 
petites  villes  et  des  campagnes,,  mais  ils  faisaient  toujour^^ 
partie  des  maisons  canoniques ,  et  eu  Recevaient  leur  subsis- 
tance quand  leurs  cures  ne  pouvaient  y  poui'voir. 

Il  faut  ajouter  qu^il  y  avait  aussi  quelques  chanoines  jouis- 
sant de  bénéfices  ecclésiastiques ,  ce  qui  annoncerait  le  relâ- 
chement de  la  règle  ;  on  le^  appelait  simpUs  clercs, 

10*  siècle.  Dans  ce  siècle  le  relâchement  augmente^  un  grand 
nombre  de   chanoines  quittent  la  yie  commune,  et  Ton  voit 

copi  sine  ullà  morâ  eos  sub  custodià  coDStringant  c^oonicâ  et  nullatenùs 
eos  ampliùs  iià  errabuodos  e^  vagos  secuodùm  desiJeria  \olapiatum 
suarum  vîvere  perniittant.  Sin  autem  Episcopis  suU  canonicè  obedire 
nolueriat,  excommunicantur.  C.  3S. 

>  Gratianus,  cap,  necessaria^  xn.— cap.  prater^  distinct,  divertaf  xxxii. 

*  Baluze»  t.  11,  Capitul.  colon.  K15. 

3  Ratramnus,  Spicil. ,  t.  n. 
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pour  la  première  fois  apparaître  la  qualification  de  chanoinei 
séculiers;  les  clercs  qui  vivent  hors  de  la  règle  ne  sont  plus  ap^ 
p*ilés  chanoines  ;  des  abbés  laïques ,  comtes  et  archi-abbés  en- 
vahissent les  abbayes  des  chanoines,  et  y  établissent  leurs 
fcromesy  fils,  filles,  chiens  et  soldats  *.  $pire,  Mayence^Worm», 
quittent  la  vie  commune  ';  en  Angleterre ,  les  chanoines  pren- 
nent femmes  '  ;  les  moines  remplacent  les  chanoines  dans  un 
grand  nombre  d*églîses.  Et  pourtant  Tordre  canonique  ne  â'é- 
teint  pas 5  et  jette  encore  un  grand  éclat,  surtout  en  France« 
dans  les  églises  de  Reims,  de  Paris,  de  Bourges  ,  de  Besançon, 
de  Toul,  et  dans  toute  la  Normandie;  à  Tétranger ,  les  églises 
de  Veletri,  de  Constance  S  de  Brème  %  d'Utrech,  de  Frissingue, 
de  Liège  %  de  Cologne,  d^Heildesheim,  se  conservent  dans  leur 
intégrité. 

Bien  plus  on  fonda  de  nouvelles  maisons  en  France ,  à  Ati- 
gny  7 ,  à  Lesigny  en  Auvergne.?,  à  Brive  ',  à  Limoges,  à  S. 
Pierre-en-val  *<>;  Maçon  ,  Ax,  Troyes  réforment  leurs  Eglises". 

L'évéque  Burchard  établit  la  vie  commune  des  clercs  en  Es- 
clavonie  subjuguée  par  Othon,  et  les  dix  évéques  de  Hongrie 
suivent  son  exemple  **. 

1 1  «  siècle.  Le  relâchement  et  le  désordre  continuent ,  mais  les 
papes ,  les  conciles  et  les  évéques ,  font  tous  leurs  efforts  pour 
ramener  les  clercs  à  la  viejcanonique.  «  Nous  ordonnons,  dit  le 
»  concile  de  Rome,  tenu  en  ioSq,  que  tous  les  prêtres,  diacres, 
•  sous-diacres,  qui,  obéissant  aux  ordres  de  nos  prédécesseurs» 

>  Concil.  Trosleianum ,  deTroli .  tenu  en  909. 

*  Gasp-  Buschus,  lib.  i  ch.  de  êpiseopatibus  gêrm,f  p.  ^OA. 
'  Hist.  des  chanoines ,  p.  i62. 

*  Chron.  Const.^  p.  97^. 

^  A4am  Bremensis ,  hist,  ecel.    1.  ii,  c.  6. 

^  Anselm.  Laod. ,  c.53.  — Hondius,  t.  i ,  p.  205. 

7  Baluse ,  in  app,  ad  Lapum  ferrar. 

^Spicil  t.  Il,  p.  292. 

9  Ibid,  n.— Balnsc,  Aet,  vet. ,  c.  i37. 

^^Gali,  christ,  1 1.  ii.  p.  4^3. 

"  Antiq,  de  Maçon  ,  pag.  236.  —  Gall,  christs,  t.  ni»  p.  &79.— Anselm. 

Laod.,  c.  58 Prompt,  Trecenc,  ;  p.  56. 

>•  Fie  de  S,  Etienne  t  roi  de  Hongrie. 


•  mènent  une  vie  de  chasteté,  habitent  auprë?  des  Eglises  pôiir 

•  lesquelles  ils  ont  été  ordonnés,  comme  cela  convient  à  des  clercs 

•  religieux,  qu*ils  mangent  et  dorment  en  commun,  et  quMlspos- 

•  sèdent  en  commun  ce  qui  leur  vient  de  rEglise,  et  nous  les 
»  avertissons  «vec  prières  de  se  conformer  à  la  vie  apostolique , 
•c'est-à-dire  éommune  <•  »  Le  pape  Grégoire  YII  ordoniie  t  que 

•  chaque  évèquc,  après  avoir  examiné  les  revenus  de  son  Eglise, 
»y  établise  un  nombre  fixe  de  elercs,  qu'il  les  oblige  à  avoir 

•  tous  leurs  biens  en  commun ,  à  se  nourrir  dans  la  même  maison, 
•à  dormir  sous  le  même  toit;  que  si  quelqu'un  refuse  de  s'y 

•  soumettre,  il  permet  de  l'y  contraindre  par  suspension  de  soh 

•  office  ou  de  son  bénéfice ,  et  même,  s'il  le  faut,  par  une  peine 

•  plus  grave  '. 

Pierre  Damien  disait  en  particulier  aux  clercs  :-«  Comment 

•  pouvez-vous  vous  dire  chanoines,  si  vous  n'êtes  pas  réguliers? 

•  vous  voulez  porter  le  nom  de  chanoine,  qui  signifie  régulier^ 

•  et  ne  pas  vivre  régulih'etn$nt  ;  vous  faites  gloire  de  partager  les 

•  biens  communs  de  l'Eglise,  en  refusant  de  posséder  tout  en 
•commun  dans  l'Egliseif  cela  n'est  point  conforme  aux  ancien* 

•  nés  et  perpétnelles  règles  de  cette  mère  des  fidèles  *. 

Tous  ces  efforts  ne  furent  pas  sans  résultat  ;  aussi  la  vie  com- 

>  Prsecipientes  statuimus  ut  ii  prcdictorum  ordinum  qui  eidem 
prsedecessori  nostro  obedientes  castitalem  servaverunt,  juxtà  ecclesias 
quibus  ordinati  suot,  sicut  opporlet  religiosos  clericos,  simul  mandii- 
ccnt  et  dormiant,  et  quicquid  eis  ab  ecclesns  venit  communiter  habeant; 
et  rodantes  monemus  ut  ad  apostolicam  ,  commuDem  scilicet ,  TÎtam 
sumnioperè  pervenire  stndeant.  Canon  &. 

*  Statuimus  iit  facultatibus  ecclesiarnm  vestraruifi  provent ibus  et  im- 
pensis  dilîgentcr  inspectis,  in  eîs  valeatis  ponere  nuncniin  clfricornin, 
et  statuere  ut  bona  eorum  veniant  in  commune,  et  ia  unâ  domo  vescan- 
tur,  atque  sub  eodem  tecto  dormiant  ac  quiescant.  Si  qui  \erb  contra- 
dtctures  extîterint,  licitum  vobis  sit  per  suspensioaem  officii  ac  bene- 
fîcii ,  aut  graviori  etiam  pœnà,  si  opus  fuerit ,  ad  banc  observantiara 
compellere.  c.  quonianif  de  vitâ  et  lion,  cUric, 

3  Plane  quo  pacte  quis  valcat  dîci  canonicus,  nisi  sit  regularis?  Vitam 
siquidem  canonicam ,  hoc  est  regulare  nomen  habere,  sed  non  régula- 
riter  vîvere;  ambiant  ecclesise  bona  communia  dîvîdere;  aspemanlur 
autem  apud  ecclesiam  communiter  habcre.  Enîmvcro  non  est  hoc  eccle- 
siae  prîmîtiv»  forma,  Episf. 
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muue  fut-e]!e  r^t^blj^,  (^  Avigiipn/Alby,  Careasaone.^  Uses, 
Arles,  Le  Maus,  Maguelone»  Narbouue,  Tiiukiuae^  CabcuNi, 
Rhodes  9  Auch^  àS.*ElîeDiiedQJ[)îioa>  àS.-Martii|.4^fipèriiayY 
à  Bourges,  elc. 

Ainsi  qu'aux  abbayes  de  St^An^ouio  de  R€ii]erg«ie*<la  S.SaturniB 
de  Toulouse ,  d^Airveau  oude Orval . de  S,  Anbert deCaicnbray) 
de  S.  Waast  d'Arr^s,  def  aleœ|)iii  «  de  S*  iViniceiit  de  Sentis i  de 
â.  Jean-des<>Y^gues/de  S.  &|artîfi  deOreubble^  d<^  S^'  Crdixde 
(llortare,  de  BenevenI  et  de  la  Roueiea  Anîou,  dé  Marbach, 
de  KManLouet,  de  Nieuil,  de  S.  Quentin  et  de  &:  4ua|  à  Beaotais, 
de  S.  Jean •oen- Vallée,  de  Russ^uirille 9  de  S.  Séverhi  près  Boi> 
deauxy  de  S.  Père  d'Auxerre,  de  S.  Paul  de  Besançon  ^  etc. 

Hors  de  France  dans  les  Eglises  de  Velitri ,  d'Urbtn  de  Flo« 
renée,  de  Fésule f  de Cesène y  d'Atiuo ,  de Spolete ,  deSienne, 
de  Pise,  de  Pérouse ,  de  Luoues,  en  Italt^^  dans  celles  d^Urgol, 
de  Barcelone,  de  Girone  eu  Etipagne ,  etc. ,  etc. 

Cependant  tous  les  chanoines  ne  se  soumirent  pa»  à  cette 
vie  commune  et  à  la  déf«appropriation  dés  biens ,  et  c*est  pour 
pel£^  qu^on  commence  à  voir  la  dénomination  Aecanonici  rêgui^^ 
riter  viven^fê,  et  de  canoniçi  sêculariUr  vicentêSn  que  l'on  a|>pelait 
simplement  cierici  etprahendaii;  ce  qui  divisera  dans  le  siècle 
suivant  les  chanoines  en  réguliers  et  séculiers. 

C'est  alors  aussi  que  forent  fondés  plusieurs  congrégations  de 
chanoines  dont  les  principales  sont  cellei»  de  S.  Ruf ,  diocèse 
d'Avignon;  la  grande  réforme  d^^^es  de  Chartres  eu  fraiicei 
celle  de  Pierre  de  Honeslis  dans  le  diocèse  de  Ravçjme. 

1 2*  siècle.  C'est  dans  ce  siècle  que  se  fait  Id  grande  division 
des  dianoines ,  en  régv.Uers  et  en  séculiers ,  ce  qui  eu  prépare  la 
ruine.  Ces  derniers  quittent  déHnitivement  la  vie  ccmmune,  et 
uou-seuiement  gardent  le  propre  de  leurs  biens,  mais  encore 
rnsage  particulier  dex  revenus  de  Téglise  qu'ils  desserrent, 
sous  le  nom  de  prébende.  Il  est  utile  de  jeter  un  coup-dœil  sur 
les  conséquences  qu*ont  eues  ces  changemens. 

Jusqu'alors  la  disposition  des  biens  de  Téglise  avait  appartenu 
aux  évéques,  qui  les  distribuaient  selon  les  conditions  imposées 
par  les  canons.  Ces  conditions  étaient  qu'ils  seraient  partagés  en 
4  parties;  la  i'*  pour  Cévé(fnef  la  n^f car  être  disiriluée  au  clergé ^ 
]|a  5*  pour  la  faèriifue  des  églises  ^  la  ù{*  pour  les  pauvres»  Far  Jasuitç 

*  .  ■ 
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des  tems  len  érèques  passèrent  ces  droits  aux  chapitres ,  aux 
congrégations,  aux  abbayes ,  avec  les  chargés  qui  y  étaient  at- 
tachées; loug-tems  ces  congrégations  les  possédèrent  eu  com- 
mun ;  maii bientôt  et  surtout  dans  ce. siècle  les  congrégations 
les  partagèrent ,  sous  le  nom  de  prébendes ,  de  manses ,  de  prieurés^ 
à  des  individus,  lesquels  en  disposaient  à  leur  gré,  ei  souvent 
très-mal.  C^est  pourquoi  rinfluence  sacerdotale  commença  à 
déchoir;  par  les  grands  biens  du  clergé  ne  furent  plus  possédés 
par  des  hommes  pauvres  personnellement,  menant  une  vie  dure, 
régulière,  utilement  et  ostensiblement  occupés  au  bien  des  fidè- 
les, dcTéglise,  ou  des  arts  religieux.  Les  chanoines  séculiers^ 
à  p<irt  quelques  vertus  privées,  n*avaient  plus  pour  charge 
ecclésiastique  que  de  chanter  les  offices  de  Téglise  ;  et  les  peu* 
pies  pensèrent  bientôt  qu^on  pouvait  les  faires  chanter  à  meilleur 
marché.  Les  chanoines  réguliers  y  pour  se  soustraire  au  danger 
du  relâchement  et  de  la  corruption  ,  restreignirent  leur  règle, 
firent  des  vœux  solennels,  se  renfermèrent  dans  leur  clottre, 
et  parurent,  ostensiblement  et  aux  yeux  des  peuples,  plus  oc- 
cupés du  soin  de  leur  salut  que  de  celui  du  peuple  ;  or  ce  peuple 
pensa  bientôt  qu*il  n'était  pas  nécessaire  d'être  si  riche  pour 
faire  son  salut.  De  là  peu  à  peu  rindiflfôrence  et  l'aversion  ;  c^est 
là  l'origine  et  la  cause  de  cette  haine  qui  s*infiltra  peu  à  peu 
et  qui  aboutit  en  Allemagne  d'abord,  puis  en  Angleterre,  puis 
en  France»  aux  horribles  catastrophes  qui  frappèrent  le  clergé, 
et  lui  enlevèrent  tous  ses  biens ,  le  plus  souvent  avec  sa  vie. 

Nous  allons  esquisser  rapidement  l'état  de  l'orUre  cano- 
nique durant  ces  siècles. 

En  France  5  presque  tous  les  chanoines  furent  astreints, 
même  parla  force  des  censures,  àla  vie  commune,  et  formé' 
rent  bientôt  un  ordre  séparé  des  clercs  originaires,  sous  le  nom 
chanoines  réguliers  de  C ordre  de  S,  /Augustin  ^  avec  vœux  solen- 
nels, reconnus  et  garantis  par  l'état,  et  sanctionnés  par  Inno- 
cent II,  qui,  dans  le  2*  concile  de  Lafran,  les  obligea  tous  d 
prendre  cette  règle.  Presque  toules  les  Eglises  s'y  soumettent; 
la  même  chose  se  passe  dans  la  plupart  des  royaumes  dé  la 
chrétienté.  C^^est  à  cette  époque  aussi,  que  S.  Norbert  fonda  les 
clercs  réguliers^  qui  devinrent  chanoines  réguliers ^  après  s'être 
unis  à  ceux  de  l'abbaye  de  Bcaujieu  ;  c'était  une  règle  pLus^ 
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dure,  mais  aussi  plus  retirée  et  plus  personnelle  que  rancieime 
'  règle  canonique  '. 

i5^  siècle.  Ce  siècle  est  encore  le  beau  tems  des  chanoines  ré* 
gulîers  de  S.  Augustin;  toutes  les  églises  cathédrales  de  France 
embrassent  celte  règle  ^  elle  est  reprii^e  aqssi  dans  celles  do 
Spire,  Worms,  Mayence,  Trêves,  etc.,  forcées  qu'elles  étaient 
par  le  zèle  des  évéques  et  les  décrets  des  conciles  de  Cologne  * 
et  de  Saltzbourg  ';  d^ailleurs,  une  décrétale  de  Grégoire  IIP 
autorisait  les  évéques  à  user  de  toutes  les  corrections  de  droit» 

i4%  i5*  i6*  siècles.  Mais  cet  état  était  en  quelque  sorte  fac- 
tice; aussi,  dès  le  commencement  du  i4*  siècle,  upe.  déca- 
dence, qvie  rien  ne  put  contenir,  se  manifesta.  En  vain,Be-  f^ 
nolt  XII  fait  des  constitutions  pour  maintenir  la  régularité;  la  * 
discipline  ancienne ,,  déjà  si  fortement  ébranlée  ^  tomba  poqr 
ne  plus  sie  relever. 

L'Eglise  de  Reims,  si  long-tems  Texemple  des  autres,  divisa 
ses  revenus  en  prébendes ,  pour  que  chacun  de  ses  chanoines 
vécût  en  particulier;  cellç  de  Cologne  imita  son  exeniple;  le 
fameux  Ximcnès  ne  put  retenir  les  chanoines  de  Tolède,  ni  S. 
Charles  ceux  de  Milan,  pi  dom  Barthélemy-des*Martjrs  ceo:^ 
de  son  église;  et  avant  la  fin  du  |5*  siècle,  il  n'y  çivait  plus  une 
seule  église  en  Allemagne ,  dont  les  chanoines  suivissent  la 
règle  canonique.  Celle  de  Sarr^gosse  seulement  en  Espagne, 
et  celles  d'Agen  et  de  Pamiers  en  France,  restèreql  dans  la 
vie  régulière. 

Il  est  bien  vrai  que  différentes  congrégations  furent  formées, 
celle  de  Château- Landon  en  France,  mais  elles  ne  durèrent 
qu'un  siècle  à-peu-près,  après  lequel  les  Eglises  divisent  les 
biens  de  la  communauté  en  offices  claustraux^  dont  le^  titulaires 
dépensent  les  revenus  à  leur  gré;  imprudensi ,  qui  ne  voyaient 
pas  que  c'était  prendre  les  biens  de  TEgliHe  pour  les  livrer  à 
l'exploitation  et  à  la  dilapidation  des  volontés  et  des  paâ^ions 
particulières. 

'  Voir  Optica  reguiarium ,  $eu  Comment»  in  reguL  p.  nost.  Augustiai 
auct.  P.  Servato  de  Lairufiz.  iolion.  Jgrip.  1944» 
,.     »  Tenu  en  1260,  can.  7. 
*  Tenu  en  1  t7i»  ;  can.  6. 
^  Cap.  Quoniam ,  de  statu  et  honestate  clericorum^. 
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Aussi,  c*est  à  cette  époque  que  tout  le  clergé  de  rAllemagne 
et  de  TAngleterre  perdit  ses  immenses  biens. 

17*  et  \ S' siècles.  En  France ,  l'ordre  canonique  se  maintint 
(encore dans  quelques  abbayes;  plusieurs  saints  prélats  et  ab- 
bés y  opérèrent  de  salutaires  et  justes  réformes.  On  doit  dis- 
tingi]«r  surtout  celle  que  le  cardinal  de  la  Rochefoucault  éta- 
blit dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Mais  cela  n'empêchait 
'pas  que  la  plus  grande  partie  des  biens  du  clergé  était  entre 
:  les  mains  de  prélats  ou  de  prêtres  qui  n'en  faisaient  pas  un 
usage  qui  en  nécessitât  ou  en  fît  comprendre  la  possession  ;  il 
.  n'y  avait  plus  cette  application  exclusive  de  la  vie  des  prêtres 
'possesseurs  des  biens  ecclésiastiques  au  service  des  peuples; 
'on  ne  pouvait  plus  dire  que  le  prêtre  ne  prenait  de  ces  biens 
que  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  nourriture  et  !«es  vête- 
' mens  et  le  soutien  d'une  vie  dure  et  dévouée.  Chacun  les  ad- 
'Itninistra  éomme  il  l'entendait;  les  cbanoines  n'avaient  plus 
qiie  des  occupations  peu  nécessaires,  peu  utiles  aux  yeux  des 
peuples;  quelques  chapitres  ajoutaient  à  celte  inutilité  et  à  ces 
^richesses  la  morgue  d'une  noblesse  exigée  (  voir  Chapitres  no- 
files).  Lés  raisons  qui  avalent  légitimé  ces  richesses  ou  cette 
noblesse  n'existaient  plus  ;  d'ailleurs ,  la  foi  se  refroidissait  et 
se  perdait,  Tincrédulité  gagnait  partout;  un  peuple  se  levait, 
jetant  un  coup   d'œil  de  mépris  sur  la  personne  du  prêtre,  et 
d'en\ie  sur  ses  biens.  Une  catastrophe  était  imminente  ,  elle 
eut  lieu.  Dieu,  dans  ses  desseins  impénétrableà,  baptisa   de 
nouveau  de  sang  et  de  misère  tout  le  clergé  français. 

Or  il  est  utile  de  connaître  quelle  est  l'idée  que  donnaient  à 
cette  époque  de  l'utilité  des  chanoines,  les  livres  que  compo- 
saient les  hommes  religieux ,  pour  prouver  l'utilité  que  TEglise 
retirait  de  Tordre  canonique.  Nous  allons  donc  copier  le  para- 
graphe du  Dictionnaire  ecclésiastique  relatif  aux  chanoines  ^ 

t  Chanoine,  ficclésiastique  qui  vit  selon  la  règle  particulière 
du  corps  ou  chapitre  dont  il  est  membre.  Chanoine  se  dit  plus 

I  Dictionn,  ecclésiastique  et  canonique  portatif,  ou  abrégé  méthodique 
de  toutes  les  con naissances  nécessaires  aux  ininislres  de  Pcgiise  »  et  utiles 
'  ^ux  fidèles  qui  veulent  s'instruire  de  toutes  les  parties  de  la  religion  ,  par 
VûÇ  société  de  RELIGIEUX  cl  de  jurisconsultes.  F'aris ,  1 766. 
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particidièrement  d'un  ecclésiastique  séculier  qui  possède  uo 
canonicat  ou  prébende  dans  une  église  cathédrale  ou  coUéglaie. 

•  Il  y  a  néanmoins  des  communautés  de  religieux  et  de  té» 
gîeuses  qui  portent  le  titre  de  chanoines  et  de  chanoinessUfmA 
ils  sont  distingués  des  premiers  par  la  qualité  de  régulier  qo*oi 
ajoute  à  celle  de  chanoine.  Voyez  Cbahoivcs  aicuLiBU, 

9  Dans  la  première  institution  9  tous  les  chanoines  étaient  lé* 
guliers,  c'est-à-dire ,  qu'ils  observaient  la  règle  et  la  vie  coot* 
mune,  sans  aucune  distinction.  Mais  avant  Tan  laooonank 
quitté  presque  partout  la  vie  commune;  le  partage  desprébeo-  |iC 
des  fut  autorisé  entre  les  chanoines,. et  U  leur  fut  permise 
jouir  de  leur  patrimoine,  indépendamment  des  revenus  de 
glifie.  Tel  est  l'état  présent  de  tous  les  chanoines  séculiers 
églises  cathédrales  et  collégiqjes. 

»  Conformément  à  la  règle  17  de  la  chancellerie  romaioii' 
et  à  la  jurisprudeneç  de  différons  tribunaux,  il  suffît  d'avoir 
quatorze  ans  accomplis  pour  être  chanoine  dans  une  égUseci* 
thédrale.  Le  grand  conseil  de  Paris  n'exige  que  10  ans. 

1^  Suivant  l'esprit  des  réglemcns  ecclésiastiques,  les  chaoeiitfi  |t^ 
qui  ne  sont  pas  au  moins  sous-diacres ,  n'ont  pas  de  voix  » 
chapitre  «et  ne  peuvent  donner  leur  suffrage  pour  rélectioB 
d'un  bénéficier,  ni  nommer  aux  bénéfices;  mais  si  la  nomi*- 
nation  est  attachée  à  la  prébende  d'un  chanoine  en  particuliVi 
il  peut  nommer  au  bénéfice ,.  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  les  or* 
drcs  sacrés. 

)>Les  chanoines  sont  obligeas,  1"  de  célébrer  le  service  divis 
aux  heures  réglées  par  les  statuts; 

»  2"  De  veiller  à  la  conservation  des  biens  temporels  du  cano> 
nicat,  pour  lesquels  ils  ont  en  corps  la  faculté  à''fster  enjugttMitii 
et  communément  celle  de  nommer  un  syndic  ; 

1 3*  De  se  trouver  aux  assemblées  capitulaires; 

»  4"  De  résider  dans  le  Ueu  où  est  située  l'église  dont  ils  soal 
chanoines. 

•  Ils  ne  peuvent  dans  chaque  année  s'absenter  pendant  Tes- 
pace  de  plus  de  trois  mois ,  soit  de  suite  ou  en  différens  tenu 
de  l'année;  et  si  les  .statuts  du  chapitre  exigent  une  résidence 
plus  exacte ,  ils  doivent  être  observés.  Les  chanoines  qui  s'ab- 
tentent  pendant  plus  de  trois  mois  dan»  le  cours  d*mi€  année» 
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privés  des  fruits  de  leur  prébende ,  à  proportion  du  tèms 
s  ont  été  absens;  c*e$t  la  peine  que  les  canons  pronon» 
co&tre  tous  les  bén^ciers  absens  en  général.  Un  chanoine 
assister  aux  trois  grandes  heures  canoniales  qui  sont, 
[nés,  la  messe  et  Tépres,  pour  être  imputé  présent  dans  la 
née,  et  avoir  sa  part  des  distributions  qui  se  fônt  chaque 
d^assîstance.  Les  distribuftions^  ma«iùelles  qui  se  font  aux 
éi  offices,  n'appartiennent  qu*àbeux  quiVy  trouvent  réel- 
mlpi^tis. 

^eux  qui  étudient  dans  le^  universités  fameuses ,  ou  qui  y 
%nettt ,  soint  r^yu tés  présens ,  ft  Teffet  de  gagner  les  gros 
s,  Mais  non  pas  les  distributions  maâneUes.  Il  en  est  dé 
ici  de  tous  ceux  qui  sont  absens  pour  le  service  de  leur 
6,  ou  dé  Tétal'^  ou  pour  quelqu'autre  cause  légfitîme.  Les 
tbutions  manuelles  affectées  à  Tailsistance  personnelle  des 
loines  et  autres  officiers  des  chapitres,  ne  sont  pas  saisîs- 
iff.  Le  rang  de  chanoine  se  règle  du  jour  de  Tinstallation  , 
m  du  jour  de  la  prise  de  p^lMession. 

hi  appelle  dtahoinâs  capitutan$  ceux  qui  ont  votx  délibéra- 
jdàns  rassemblée  d*un  éhapilrc.  Voyez  Cqàpivbe. 
7hanolnes-cardinaux,  Clercs  qui ,  non-seulement  observent 
^ie  et  la  vie  commune ,  mais  qui  sont  attachés  à  une  cer- 
i  église ,  de  même  que  les  prêtres^  le  sont  à  une  paroûso, 
«Cardinal. 

Ihanoine  ad  e/fecium.  Dignitaire  auquel  le  pape  confère  le 
de  chanoine  sans  pr^ende,  à  Teffet  de  pouvoir  possi^der 
uiie  cathédrale  la  dignité  dont  il  e$t  revêtu.  Voyeas  Caso^ 

>  • 

^hémoines  0a!pi€tans,  Ceux  qui,  en  attendant  une  prébende, 
e  titre  et  la  dignité  de  chanoine ,  voix  au  chapitre  et  une 
(  aM  chœur;  Suivant  les  Uheriés  gallicanes ,  le  pape  ne  peut 
r  de  chanoine  dans  aucune  église  cathédrale  ou  collégiale , 
rpHtaiioni  futurœ  prabendœ.  Mais  il  peut  créer  un  chanoine 
let  de  posséder  upe  dignité ,  un  personnat  ou  o0ice.  Voyez 

lOlNE  AD  EFFECTUM. 

'hanoints  fçraint.  Ceux  qui  font  desservir  leur  chanolnie  par 

içfilres. 

'hanoims  héréditaires.  Laïcs  auxquels  des  Eglises  cathédrales 
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OU  collégiales  ont  déféré  le  titre  et  les  honneurs  de  chanoioa 
honoraires  ou  ad  honorée.  Le  roi  de  France  y  par  le  droit  de  i|''^ 
couronne ,  est  chanoine  honoraire  héréditaire  des  é^^iseï  ^' 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de  Saint-Julien  du  Mans,  deSaii%''^' 
Martin  de  Tours ,  d*Angers,  de  Lyon  et  de  Châlons.  Les  cofflUj 
de  Ghatelux  sont  depuis  i  ^^Z  chanoines  hérécUtaires  d^Âuxerrt; 
les.seigneurs  de  Chailly,  depuis  147^9  de  Melun. 

B  Chanoines  jubilaires  ou  jubilés.  Ceux  qui  desservent  Wur 
bende  depuis  cinquante  ans.  Ces  chanoines  sont  toujours 
présens ,  et  jouissent  des  distributions  manuelles. 

»  Chanoines  mensionnains  ou  résidens.  Ceux  qui  desservent 
personne  leur  église,  en  opposition  aux  chanoines  forains. 

»  Chanoines  mitres.  Ceux  qui ,  par  un  privilège  particulier 
cordé  par  le  Saint-Siège,  ont  le  droit  de  porter  la  mitre. iV^ 
chanoines  de  la  cathédrale  et  des  quatre  collégiales  de  Mf  ^ 
Jouissent  tous  de  ce  droit.  % 

•  Chanoines  nobles.  Ceux  qui  sont  attachés  à  certains  cli9| 
011  Ton  ne  reçoit  que  des  personnes  nobles.  Voir  chapitres 

it  Chanoine  pointeur.  Celui  d'entre  les  chanoines  qui  estp 
pour  marquer  les  absens  et  ceux  qui  arrivaient  au  chœur  1< 
Toflice  était  déjà  commencé. 

•  Chanoines  réguliers.  Ecclésiastiques  qui  vivent  en  coi 
nauté,  et  sont  engagés  par  des  vœux  solennels  à  Tobseï 
de  la  règle  d'un  ordre  religieux.  Tes  chanoines  sont  a] 
réguliers ,  pour  les  distinguer  des  autres  chanoines  qui  ont  abti* 
donné  la  vie  commune ,  et  ne  font  point  de  vœux.  Ils  en 
rent  encore,  en  ce  qu'ils  sont  vraiment  religieux,  et  par 
séquent  morts  civilement,  au  lieu  que  les  séculiers  sont  ei^ 
pables  des  effets  civils.  Les  chanoines  réguliers  suivent  pre«f* 
tons  la  règle  de  saint  Augustin ,  qui  les  assujettit  à  faire  ai 
vœux:  il  y  a  néanmoins  plusieurs  autres  règles  partieuUèii( 
On  compte  en  France  pour  chanoines  réguliers  ,  les  Prinmfr(i> 
les  Génovéfins,  les  Antonins^  les  religieux  des  ordres  de  saint  PtÂ 
de  Chancellade  et  de  la  Trinité,  Ces  derniers  sont  plus  cons^ 
sous  le  nom  de  Mathurlns. 

*Cf:anoiries  Si  calarlsés.  Ceux  qui  étant  autrefois  religieux  « 
chanoines  rég^ilicr.'*,  ont  été  mis  dans  le  mémo  état  quclcsch»' 
noines  séculiers. 


*  ùhàhoine-semi-prébendé.  Chanoine  qui  n'a  qu'une  demi-pré- 
dde. 

»  Chanoine  tertiaire^  celui  qui  ne  touche  que  la  troisième  partiel 
ine  prébende.  » 

dti  voit  par  cet  article  qu'aucune  des  fonctions  et  obligations 
Hbuées  aux  chanoines,  n'était  de  quelque  utilité  ostennibley 
Pratiquée  pour  le  bien  du  peuple  chrétien;  le  dévouement  au 
"Vice,  au  salut  des  peuples,  cause  des  dons  de  tous  les  biens, 
M  pas  même  mentionné  dans  les  livres  faits  par  des  Religieux^ 
ut-il  s*étonner  si  l'opinion  s*est  si  prodigieusement  égarée  sur 
compte  du  clergé,  et  si  son  utilité  a  été  méconnue  ? 
Lors  du  rétablissement  du  culte  en  France  par  le  concordat 
^îBoa,  les  évéques  et  archevêques  eurent  seulement  la  faculté 
^xsréer  un  chapitre  près  de  leur  église  ;  ils  en  ont  profité  suc- 
ifivcment;  toutes  les  cathédrales  maintenant  ont  un  chapitre 
isaposé  de  neuf  chanoines  pour  les  métropoles»  et  de  huit  pour 
kBliIres.  Par  la  loi  du  i4  mars  18049  pour  être  chanoine»  ii 
Elaît  être  prêtre  et  avoir  subi  un  examen  pour  obtenir  un  cer^ 
tsat  de  capacité  ;  une  ordonnance  du  aS  décembre  i85o ,  exî-^ 
ait  un  brevet  de  licencié  en  théologie  ;  mais  ces  ordonnances 
ont  jamais  été  mises  en  pratique. 

Lecanonicat  se  donne  en  général  aux  prêtres  recommanda^ 
es  par  leurs  ticrvices  passés,  ou  parleur  veitus  et  ieur  science 
étudie.  Leur  devoir  cocsisteàassister  à  Toificepublic;  ils  n'ont 
ailleurs  d'autre  droit,  d'autre  part  au  gouvernement  que  celui 
lel'évêque  veut  bien  leur  donner.  Le  chapitre  n'est  utile  et  né- 
l^ire  qu'à  la  mort  de  l'évéque,  car  alors  sa  juridiction  passe 
1  chapitre,  qui  l'exerce  par  les  grands  vicaires  qu'il  nomme. 
Le  traitement  des  chanoines  est  maintenant  de  i5oo  francs 
Mran*. 

Telles  ont  été  les  différentes  phases  de  Cordre  canonique;  il  est 
regretter  que  Tancienne  discipline  ait  été  interrompue  sur  un 
)^Dt  si  important..  C'est  à  l'autorité  ecclésiastique  à  voir  si  quel- 
le partie  ne  pourrait  pas  en  être  rétablie.  Nous  ne  craignons 
is,  de  le  dire,  l'évéque  qui  obligerait  tous  les  prêtres  qui  desser- 

*  Voir  pour  plus  de  détails  U  Code  eceUiiastitfue  français,  par  M. 
enrion,p.  3â.  36. /4S5.  ^37. 
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vent  une  même  église  à  vivre  en  commun,   et  sous  une  règiek^^ 
douée»  qui  vivrait  comme  en  famille  avec  le  clergé  de  sacatU. 
drale,  cet  évèque  rendrait  un  service  signalée  Téglise,  ilfcTai| 
cesser  cette  vie  isolée  et  solitaire,  qui  fait  que  tant  de  préli 
cherchent  dans  le  monde  une  distraction  ou  des  sympàthio,] 
qui  tournent  souvent  en  scandale;  il  resserrerait  les  liens 
doivent  unir  le  chef  à  ses  collaborateurs,  et  que  quelque 
cherchent  à  rompre  ;  il  verrait  recommencer  et  refleurir  les  grtft>| 
des  études  ecclésiastiques,  impossibles  pour  des  préIres  isola '.{ 

A.  B. 

>  Cet  article  était  écrit  quand  nous  avons  In  dans  les  foamaax  fariiè 
suivant  :  «  Monseigneur  Dupuch,  évéqne  d*ATger,  a  réuni  autour  è 
>  lui ,  soit  dans  son  palais  ^  soit  dans  une  maison  aftenante ,  tous  les  prétfti 
>de  la  \iile  :  ils  forment  amsi  une  communauté  faisant  la  prière  et  prt- 
»nant  les  repas  §n  commun.  M.  Dupncb  les  réunit  etf  conférence,  nt 
•  foispar  semaine,  pour  traiter  soit  de  la  vie  ecelésiastique ,  wiHèQl'il'  ^ 
•ministration  des  sacremens.»  Ainsi  \oiià  la  vie  ccMumane  des  prllrcit 
qui  deux  fois  est  offerte  en  exemple  4  toute  Téglise ,  par  Fëglise  éth^  ^ 
que  !  Honneur  à  monseigneur  Dupuch ,  il  se  montre  en  cela  digne  me*  \ 
cesseur  du  grand  Augustin, 


OiWîPjriifljw. 
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par  M.  Aniédée  Gal>oiipit,  t.  i  :  Paris,  clift  Gannet  »  rue  CaMClff. 

numéro  8. 

Cet  ouvrage,  aiosi  que  Taiinonce  l'auteur,  est  un  ré'siim«^  Jettinéà 
ceux  qui  veulent  apprendre  noire  lu^toîre  ou  s'en  »oiiYenir;  néanmoiiitt 
il  a  plus  spécialement  en  vue  les  espritti  jeunes  et  neufs  encore  qui,  sm 
«yslèmps  faits  sur  nos  annales,  sont  dispofréf  &  prendre  TimpretsioBilH 
livres  qui  9c  trouvent  entre  leurs  maiu^.  Or,  il  existe  pen^  il  n'existe  mêoe 
pas,  ^  propremeiit  parler,  d'histoire  de  France  que  Ton  puisse  mettre,  ei 
tonto  surelé  morute  et  tieîenttfîque  «  tous  les  yeàx  de  la  génération  ùtt 
Telle.  Les  unes ,  faiU's  dans  Un  excellent  esprit  religieux,  d'ailleaftyioi^ 
reconnnes  d'une  infériontô  littéraire  telle  que  uou-scuieaient  la  sdcBcî 
ypent,  mais  encore  les  principes  religieux  en  sonCfrent,  par  le  dédii» 
qu'excite  étiez  les  hommes  prévenus  ta  médiocrité  de  l'ouvrage  ;  les  as- 
tres ,  dans  les(|ue}les  la  scienee  humaine  a  cunsvgvé  les  progrès  et  les  ré- 
centi'S  découvetles,  ne  sont  que   trop  soi^vent  écrites  par  la   plQiii«4i 
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rrélîgîon  sons  la  dictée  da  scepliciftmG.  A  toal  prendre,  Ic^  première! 
ntkt  préférables,  car  mieux  Tant  moins  instrnire  et  ne  pas  corrompre, 
;  noQf  aacrifieroQS  (oujonrs  un  pea  de  science  si  noua  devons  recueillir 
tus  de  morale;  mais  s'il  était  possible  de  réunir  Te^prit  religieux  et  la 
itae  seieotiijque ,  de  faire  marcher  ensemble  les  progrès  de  la  scienca 
t  Taccom plissement  des  desseins  de  Dicn,  de  faire  luire  enfin  dans  la 
i€me  main ,  pour  n*en  faire  qu'une  scnle  flamme,  le  flambeau  de  la 
»l  et  celui  de  rhiMuirv,  roenTro  écrite  sous  cette  doahtu  in^pimtion  ne 
Muit^elle  pas  ce  q'if)  nous  devons  désirer  de  plus  compirt,  de  pins  Trai . 
«»  plus  élevé?  Suns  doute,  et  en  même  lems,  comme  une  récompense  de 
excellunee  de  l'intention,  on  pari;il  ouvrage  seri«  ce  qu*il  y  a  de  plus 
«suf  et  aussi  c«  qn*il  j  a  de  moins  Aojet  à  erreur. 

Tel  rsl  le  point  de  tao  où  s*est  placé  M.  Auiédée  Gabourd  ,  et  c*est 
ne  chose  consolante  h  voir  que  la  franchise  ri  la  chaleur  avec  Icsqiicllfs 
.  se  pose  sur  ce  terrain  éminemment  clirétien;  nous  sommes  heureux 
e  citer  ses  paroles  :  t  une  seule  peusée ,  dit-ii ,  a  domiué  l'auteur  de  ce 
li%re»  la  pensée  religieuse  et  caiholiquc;  feimcment  convaincu  que 
thaïes  les  vérités  se  tiennent daas  Tordrcnaturel,  et  qu*elles!<e  rattachent 
nécessairement  U  la  grande  vérité  chrétienne  qui  est  une  et  immuable  , 
iB*e(*t  cette  dernière  qu*il  a  prise  poui'  règle  de  ses  jngfmens,  pour 
^ttianibeau  de  sa  marche.  La  foi ,  qui  ne  trompe  pas ,  ne  peut  conduire 
ides  appréciations  erronées.  Cetleidée  est  bien  simple,  beaucoup  la 
Irouvent  d'une  simplicité  extrême;  mais  nous  les  engageons  k  lire,  et 
lia  verront  si  Tanleur  s*esl  beaucoup  liompé  en  la  prenant  pour  base,  i» 
fou*  le  répétons,  un  tel  langage  dans  la  bouche  d*un  écrivain,  jeune  et 
ivre  aux  choses  du  monde  ,  mérite  d'être  remarqué  et  encouragé. 

Maintenant  que  nous  avons  constaté  Texcellent  esprit  dans  lequel  est 
icrite  ï Histoire  de  France  de  M.  Gabourd  ,  nous  devons  dite  quelques 
nets  de  la  manière  dont  l'historien  a  exécuté  son  programme.  Après  avoir 
)einl,  plutôt  que  raconté  l'état  de  la  Gaule  avant  la  domination  romaine, 
ït  fait  des  migrations  des  G|iulois  et  des  invasions  de  leur  territoire  par 
es  peuples  antiques,  un  tableau  aussi  clair  et  précis  que  coloré  et  animé, 
\IL,  Gabourd  explique  fort  bien  i»  transformation  romaine  de  la  nation 
gauloise  ,  les  cbaogemcns  de  mœurs,  de  langage ,  de  crojancca.  C'est 
rrec  aussi  peu  de  fatigue  et  une  aussi  claire  intelligence  des  choses  que 
Ton  Voit  ensuite,  dans  son  livre,  la  (yaule  payeone  faire  place  à  Tune  deê 
plas  hâtives  provinces  de  l'empire  du  Christ.  Au  sujet  de  l'invasion  des 
Ftancs  et  des  autres  Barbares  ,.  l'auteur  a  largement  profité  des  travaux 
modernes  qui  ont  éclairé  cette  partie  de  notre  histoire  ;  il  les  prend  pour 
guide  dans  (ont  ce  qui  concerne  l'époque  importante  et  confuse  des 
rois  chevelus  appelés  Mérovingiens.  Cepeiidanl  il  faut  louer  M.  Gabourd 
de  de  pas  s'être  résigné  à  une  docilité  entière,  et  d'avoir  toujours,  aa- 
lant  que  la  rapidité  de  sa  marche  le  lui  permettait,  appliqué  les  règles 
de  sa  propre  critique  h  des  affirmations  quelquefoiîi  trop  osées.  L  èro 
Carlovingienne  et  le  règne  de  Charli;magne  semblent  avoir  été  traité» 
par  Fauteur  avec  une  prédilection  particulière.  C4*e^t  qu'en  effet  la  gran- 
deur des  événcmens  et  de  l*empire  oui  réveillé  dans  son  cœur  les  ins- 
tincts d'historien  géoéreux  et  élevé,  et  on  sent  qu'il  a  en  besoin  de  fe 
rappeler  qu'il  n'écrivait  qu'un  résumé  et  qu'il  fallait  restreindre  à  une 
gène  salutaire  sa  pensée  et  son  stjlc.  Le  premier  volume  de  M.  Gabourd 


kOU  biblioghapuib. 

est  complété  par  le  commeucejicnl  de  la  race  des  G:ipiélicof  ;  ce  volume 
paraît  seul  aujourd'hoi  ;  le  second  est  aoaoacé  poar  une  époqoe  pro- 
chaine .  nous  rappelons  de  tous  nos  f  œox  ;  car  cet  oavrage  nons  semble 
remplir  tontes  les  conditions  de  mi  destination.  Ce  qui  eo  parait  aujoar- 
tl  hui  peut  soutenir  afautagcuscmeut  lu  double  examen  de  la  fol  et  de 
la  science;  combien  peu  du  livrent  peuvent s*en  promettre  aotanti 

Oq  sent  que  de  pareilles  qualiléA  rendent  cette  histoire  éminemment 
propre  à  la  jeunesse  studieufe  qui  veut  éclairer  son  esprit  sans  perdre 
sou  cœur.  Nous  la  recouimandous  eu  toute  sûreté  â  cenx  qui  sont  cliar^ 
gés  de  l'instruire  rt  de  la  guider;  leur  tàclic  on  sera  reudue  plus  méc, 
et  Ifiur  responsabilité  peut  être  exempte  de  loule  crainte,  i/ouvrage  de 
M.  Gabourd  se  distingue  en  outre  par  des  qualités  générales  qui  ^eroal 
fort  appréciées ,  car  elles  tiennent  â  l'ordre  vi  à  la  méthode  de  soq  es- 
prit. Des  divisions  logiques  et  faciles  à  retenir,  servent  h  grouper  les 
faits  et  à  en  relier  les  diverses  époques  :  des  chapitres  particuliers  présen* 
lent,  en  leur  tems,  les  tableaux  des  mœurs  et  des  iustilutîgus,  et  dua 
bout  â  Taulre  du  livre,  règne  une  clarté  de  style*  une  sobriété  d*éradi- 
tioo,  marque  «n  même  téms  de  science  et  de  goût,  et  une  locidilc  de 
coup  d*œil  qui  prouvent  que  si  Tauteur  avait  voulu  U  aurait  fait  avec  au* 
tant  de  succès  un  plus  vaste  ouvrage.  On  ne  doit  lui  en  savoir  que  plas 
de  gré  d'avoir  assujéti  sou  talent  d*historieu  à  un  travail  d*autaut  ploi 
utile  qu'il  est  moins  brillant  et  moins  volumineux.  Au  reste ,  ce  ne  sont 
pas  les  gros  et  lourds  bagages  qui  font  la  fortune  littéraire  $  nous  es 
avous  tant  vu  qui  se  sont  crus  riches  ,  parce  qu*ils  trônaient  sur  leurs 
trésors  entassés,  et  dout  les  richesses  rie  se  sont  trouvées  quQ  du  coiffe 
vil  ;  ils  crôjaient  avoir  de  For  et  n'avaient  que  des  gros  sous  ! 

A.  A. 


À  NOS  ABONNÉS. 

Qnt  nos  abonnés  nous  permettent  de  leur  rappeler  ce  que  nous  leur 
avons  dit  dans  notre  dernier  eompte^rendu  ,  du  N^  de  juin  ^  sur  le  proict 
que  nous  avons  de  diminuer  lé  prix  des  Annales^ei  de  le  réduire  à  iG  fr. 
par  an,  au  lieu  de  SO  fr.,  si  chacun  d*enx  par\ient  d  rallier  un  nouvtl 
abonné  au  Journal ,  de  manière  que  le  nombre  en  soit  doublé.  Qnelqnes- 
ilns  ont  déjà  répondu  à  notre  appel ,  mais  il  s*en  faut  bien  encore  que  le  f 
nombre  nécessaire  soit  atteint.  Nous  nous  permettons  de  rappeler  ici 
cette  proposition ,  et  nous  sommes  préparés  à  eaLéenter  les  promesses 
faites  dans  le  N^  de  juin  dernier,  mais  il  faut  que  toutes  les  conditions 
soient  remplies. 

Dès  à  présent  nons  pouvons  dire  que  tous  ceux  dont  nous  avons  reça 
des  lettres  nous  savent  gré  de  ce  projet,  et  en  augurent  bien  pour  la 
propagation  de  nos  doctrines. 
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DOCTRINES  HINDOUES 

SXA1|In£eS,DISCUTÉESET  MISES  EN  RAPPORT  AVEC  LES  TRADITIONS 

BfBLIQVES. 


(tiviatxximî  ^xtUU  \ 

Auteurs  qui  reconnausent  qu'il  n*y  a  point  d'histoire  Téritable  dans' 
rinde. —  Cuvicr.— '  Klaproth. —  E.  Burnonf. — Obscurité  du  système 
géographique. —  Vaçue  et  inchohëreDce  du  système  chronologique. — 
Efforts  inutiles  pour  T^claîrer.  —  Guigniaut.  —  Heeren.— La  chrono- 
logie ne  remonte  pas  avant  Abraham.  —  Origine  des  Hindous.  —  Les 
auteurs  la  placent  aux  lieux  que  la  Genèse  donne  comme  le  berceau  des 
hommes. 

S*  UI.  Histoire  politique  de  rinde. 

I.  t  II  n'y  a  point  d'histoire  dans  llnde  •  ;  c'est  le  cri  de  tous 
les  savans  les  plus  illustres  et  les  plus  judicieux. 

s  n  n'y  a  point  du  tout  d'histoire  dans  riiide,  dit  Cuvier  ;  au 
milieu  de  cette  infinité  de  livres  de  théologie  mystique  ou  de 
métaphysique  abstruse  que  les  Brahmes  possèdent ,  et  que 
ringénieuse  persévérance  des  Anglais  est  parvenue  à  connaitre» 
il  n*exis(e  rien  qui  puisse  nous  instruire  avecordre  sur  l'origine 
de  leur  nation  et  sur  les  vicissitudes  de  leur  société.  Us  préten- 
dent  même  que  leur  religion  leur  défend  de  conserver  la  mé-^ 

>  Voir  le  3«  article  dans  le  No  1 13  ,  ci-dessus,  p.  325. 
ïom  XIX.— N*  ii4-  >859.  a6 
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moire  de  ce  qui  se  pasâc  dans  Tàge  actuel ,  dans  Tâge  du  IIla^ 
hetir  ».  t 

•  Chez  les  Hindous  la  i:eligîon  a  détruU  tout  monument  his- 
torique, dit  le  savant  RIaproth  »;  et  nos  lecleHrs  doivent  se  rap- 
peler encore  le  précieux  mémoire  où  il  détermine  le  commen- 
cement de  rhistoire  certaine  pour  tous  les  peuples  de  TAsie; 
chez  les  Indous,  il  ne  date  ,  suivant  lui,  que  du  la*  siècle 
après  l'ère  chrétienne  *. 

«  Nous  ignorons,  dit  IM .  E.  Biirnouf,  à  peu  près  complètement 
rhistoire  politique  de  Tlndc  ancienne,  et  c^cst  comme  par  uu 
acte  de  foi  que  nous  croyons  qu'elle  est  ancienne  ;  car,  parmi 
tant  d'ouvrages,  fruit  de  l'imagination  la  plus  poétique,  delà 
raison  la  plus  exercée,  on  n'a  pas  encore  rencontré  de  livres 
historiques,  et  l'on  ne  sait  dans  quelle  période  placer  ces  mouu- 
mens  de  l'existence  d'un  peuple  qui  a  gardé  sur  ses  destinées, 
un  silence  inexplicable.  Â  ces  preuves  si  variées  et  »i  frappantes 
d'une  savante  et  longue  culture ,  il  manque  la  preuve  même  de 
leur  ancienneté,  l'indication  de  leur  date.  Le  travail  des  siècles 
a  pu  seul  accumuler  l'une  sur  l'autre  ces  cosmogoiiies  gigan- 
tesques, ces  poèmes  immenses,  ces  traités  si  approfondis  de 
philosophie  et  de  législation  ;  mais'quand  ce  travail  a-t-il  com- 
mencé? et  cette  œuvre  qui  se  perpétue  {usqnc  dans  des  tems 
si  rapprochés  de  nous  et  presque  sous  nos  yeux,  est-elle  d'hier 
ou  remonte-t-elle  comme  le  croient  lès  Brahmanes  aux  pre- 
miers âges  du  monde  ?  Quand  on  peut  se  faire  de  pareilles  ques- 
tions sur  l'histoire  d'un  peuple  tous' les  doutes  sont  permis  à  la 
critique  '.  » 

II.  Mais  rien  ne  peut  mieux  faire  connaitre  rincroyable  mé- 

>  Voir  le  Disc,  de  Cuvier  dans  les  Jnn.  t*  i,  p.  387. —  V.  Polier,  «y- 
ihotogie  des  Jndous ,  t.  i ,  p.  89  et  91.  —  L'absence  de  toute  çbronolo^ 
dans  l'Inde  a  été  reconnue  aussi  par  M.  Cousin ,  H  Ut,  de  la  phiL  du  i8* 
siécte\  p.  178.  — M.  Cousin  n'est  pas  orientaliste ,  mais  il  n'ea  a  pas  moins 
une  grande  aufroitë  aux  yeux  de  qaelqaes-an's  de  nos  adversaires. 

*  Noos  nous  abstenons  de  ireprodnire  en  entier  cet  important  t^oi- 
gnage ,  parce  qxiiï  doit  é^e  sous  la  main  de  tous  nos  léctciirs.  On  \t 
trouve  en  entier  dans  les  Annales^  t.  iv,  p.  107-t  1 7. 

^  i?#v.  des  deux  mondes,  2^  série  1. 1,  n.  %7i, 

»  ■  I        ■  •  * 
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prisdes  Hindous  pour  la  réalité,  qu'une  aualjr^  d^Jeurs  systèmes 
géographiquejS  et  chronologiques;  cette  auffy^ej  M.  Guîgniaut 
va  nous  la  fournir  :    ., 

c  Le  plus  ancien  çystènoie  géographique  des  HindouR»  exposé 
dans  la  plupart  ^s  Pouranas,  sous  les  titres  de  BhçU'Khandaovt 
Bhouvana-Cosa,  considère  la  terre  comme  une  surface  plane, 
entourée  d'une  rangée  cir  culaire  de  montagne*  queTon  nomme 
Lokalokas.  Au  centre  est,  selon  eux,  une  immense  convexité,  der- 
rière  laquelle  le  soleil  disparait  graduellement  vers  Siddhapoura, 
le  pôle  nord.  Cette  convexité  est  formée  par  le  mont  Mérou,  la 
çolanne  ou  Taxe  du  mondes,  qui  soutient  et  réunit  les  cieux,  la 
terre  ou  les  enfers  (  les  trois  mondes  )  K  Les  quatre  flancs  de 
C^te.  montagne  sacrée,  qui  regardent  les  quatre  points  cardi- 
naux, sont  de  tjuatre  différentes  couleurs  analogues  aux  quatre 
castes  de  Tlnde  :  le  flanc  Est  est  l^lanc  et  pareil  aux  Brahmanes  ; 
le  N.  est  rouge,  di\JLxKchairyas\  le  S.  jaune ,  aux  Vaisyas;  TO., 
brun  ou  noir,  aux  i^oMc^riu. 

.   »  Quatre  fleuves,  is$u&  d'une  source  unique  qui ,  tombant  du 
pied  de  Yicbnou,  à  T^tuile  polaire»  et  traversant  la  sphère  de 
la  lune^  se  divise paurlapreniière£»ts  sur  le  sommetdu  Mérou^ 
prennent  leur  course  de  ce  centre  commun ,  vers  les  quatre 
principales  région?  du  mond^,  dans  lesquelles  croissent  quatre 
arbres  de  vie  de  quatre  es|>èGcs  diverses,  appelés  d'un  nom  gé- 
nérique Calpavrikcha.  Les  quatre  .-fleuves  sont  nommés  :  Gtmga, 
au  S.  (le  Gange);  Sita^kVR.iBAadra  au.^iyTchakchoa  (rOxu?), 
à  rO.,  et  s*épanchent  des  létes,  ^gueules  ou  bouches  de  quatre 
animaux,. la  Vache,  r£léphant,leLionetle  Cheval.  Les  quatre 
régions  qu'ils  arrosent  sont  :  Outtara-Kourau  y  slu^.-,  Bhodrasva, 
à  TE.;  Cetoumala,  à  PO.;  et  Djamboa  ou  Djamboudwipa^  au  S.; 
ces  régions  s'appellent  proprement  Mahadwipas;  ou  Us  grands 
Dwipas  *. 

^  ^  Cette  expression ,   U$  trois  mondes  ^  n'est  pas  toujours  prise  dans  le 
même  sens.  Y,  A.  W.  Schlégel,  indiselhe  bibl,  B.  ï.  H.  1 ,  p.  95. 

*  «  Les  traditions  des  div4)rs  Poaranas  sont  loin  d^étre  uniformes' sui: 
chacun  des  points  de  cette  géographie  mythique  ,  et  des  variantes  plus 
considérables  encore  se  remarquent  daos'  celles  des  sectes  hétérodoxes  , 
comme  les  Bouddhiste»,  les  Djaluas ,  elc.  »  «^t(/. 
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»  Le  monde  aiiiM  construit  et  divisé  ressemble,  disent  les  Po»- 
ranas,  à  un  lotus  flottant  sur  TOcéan  :  les  quatre  feuilles  qui 
forment  le  calice  sont  les  quatre  Mahadwipas;  les  huit  feuilles 
extérieures,  placées  deux  à  deux  dans  les  intervalles,  figurent 
huit  Dwipas  secondaire:^;  et  les  fleuves  et  les  rivières  se  distri* 
huent  d'une  manière  analogue. 

«Mais  la  plus  générale  et  peut-être  la  première  division  de  la 
terro  reconnaît  sept  Dwipas  groupés  autour  du  Mérou  et  formant, 
par  une  combinaison  toute  fictive ,  sept  zones  ou  cercles  con* 
c^utriques  avec  sept  climats  correspondans.  Entre  les  sept  zones 
sont  sept  mers  ou  courans  qui  les  enferment  :  une  mer  salée 
environne  DJamboudwipa;  une  mer  enchantée  Couza  ;  une  mer 
de  sucre  P/a/:5a;  une  mer  de  beurre  clarifié  5a^ma/a;  une  mer 
de  lait  caillé  Craouncha  ;  une  mer  de  lait  etd'amrila  (ambroisie] 
Saca\  une  mer  d*eau  douce  Pouchkara  '•  On  parle  encore  de  sept 
clôtures  de  montagnes. 

»Une  classification  usuelle  et  cependant  presque  aussi  poéti- 
que du  monde  connu  ,  comprend  neuf  Kkandas  oUr  contrées: 
Jlavratta ,  qUi  occupe  la  partie  centrale  et  la  plus  élevée  de  la 
terre  ;  Bhadpasva  à  TE.  ;  Cetàu  à  TO.  ;  au  S.  d*ltavraUa  sont  trois 
chaînes  dé  montagnes,  tfichada,  Hemacouia^  Himatchala  ou  Hi^ 
madra;  au  N.,  sont  trois  autres  chaînes ,  NUa ,  Sweiael  Srlngavan] 
deuxcontréesseplacententre  les  premières  chaînes,  Harikhank 
et  Cinnarakhanda;  deux  entre  les  autres,  Bàmyaea  et  Hiranya» 
maya.  Une  contrée  se  trouve  par  delà  la  chaiiie  la  plus  méri- 
dionale, Bharata  ou  l'Inde  propre;  nue  dernière  par  delà  celle 
de  rextrémité  opposée,  Kodrou ou  Airavata^  patrie  de  Féléphant 
de  ce  nom ,  d*où  sont  provenus  tous  les  autres  élépbans,  par- 
ticulièrement ceux  qui  portent  ou  la  terre  ou  le  mont  Mérou, 
en  nombre  divers  selon  les  diverses  traditions. 

»  Le  sommet  duMérou  est  un  plateau  circulaire  formé  par  une 
enceinte  de  collines,  une  autre  terre,  mais  une  terre  céleste, 
Swargabhoumi  ;  et  là  se  répète  dans  Tordonnauce  des  Swargas  oa 
cieux,  séjours  des  planètes,  et  dans  celle  des  demeures  divines 
qui  leur  correspondent,  de  degré  en  degré  et  de  sphère  en  sphèrc« 

»  CompareK  le  système  Tbibctain-Mongol,  expose  dans  nos  Annotes,  t. 
iT,  p.  373;  V.  p.  34  et  321. 
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toute  Tordonnance  dey  terrestres  Dwipas.  11  en  faut  dire  autant 
des  sept  Pataias  qui  composent  le  monde  inférieur  '. 

y»  Les  systhmes  de  la  chronologie  mythique  des  Hindous^  avec  un  fond 
commun^  Us  quatre  âges  (^Yougas)^  les  âges  divins  ou  grands  âges 
{Mahayoagas) ,  les  Manwantaras  et  les  Calpas^  ne  sont  pas  moins 
divers ,  dans  leurs  développemens ,  que  les  systèmes  de  géographie  fabu- 
leuse qui  se  rencontrent  chez  le  même  peuple.  Chaque  secte  a  le  sien  et 
on  les  trouve  toujours  plus  arbitraires,  plus  artificiels,  plus  bizarrement 
enflés  de  chiffres,  d  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  nous.  Ils  ne  sem- 
blent même  pas  toujours  très-conséquens  «  ni  dans  le  rapport 
des  périodes  dont  ils  sont  formés,  ni  dans  la  nature ,  la  succes- 
sion et  rétendue  des  révolutions ,  qu'ils  assignent  à  la  fm  de  ces 
différentes  périodes.  Ces  variantes  ne  pourront  être  complète- 
ment recueillies  et  appréciées,  que  par  la  comparaison  des  Pou- 
ranas  ,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  autres  livres  religieux  et  les 
traités  scientifiques  d^astronomie  ;  et  peut-être  une  main  habile 
saisissant  le  fil  de  Tanalogie,  qui,  au  défaut  de  l'observation  , 
parait  avoir  dirigé  constamment  les  inventeurs ,  retrouvera-t-elle 
un  jour  tout  renchatuement  de  ces  théories  monstrueuses,  oii 
la  poésie  et  le  calcul  ont  formé  une  alliance  presque  inconnue 
à  notre  Occident. 

»Le  système  développé  dans  les  lois  de  Menou,  qui  est  aussi 
celui  ^n  Bagavat-^îta  *,  doit ,  en  attendant ,  nous  servir  de  base; 
il  est  le  plus  simple,  et^  à  quelques  égards,  le  plus  vaste  et  la  plus 
philosophique  de  tous  ;  il  repose  sur  la  double  éternité  de  Dieu 
et  du  monde;  car  Brahmâ  produit  et. repi%)duit  ce  visible  uni-> 
vers,  dans  un  ordre  perpétuellement  invariable,et  il  est  dit  que 
la  série  des  créatures  et  des  destructions  ou  régénérations  est 
sans  fm.  Voici  le  détail  des  quatre  âges  et  la  réduction  des  an- 
nées divines  en  années  humaines. 

>  Guîgniaut ,  note»  sur  Crenzer ,  t.  i,  p.  582 .  583  ,  58^.  principalement 
d'après  Wîlfort,  As.  res,  vin.  p.  267.  «  La  chronologie  et  rhisloire  des 
Hindous,  dit  encore  M.  Guigniaut ,  sont  en  général  aussi  idéales  et  aussi 
poétiques  que  leur  géographie  ;  chez  ce  peuple  rimaginatîon  domine  tou- 
tes les  autres  facnltés Même  sa  constitution  semble  avoir  été  Touvrage 

àe  prêtres  encore  plus  poètes  que  politiques.  •  ibid.  p.  585. 

»  Gens.  Maycr,  Brahma,  p.  SIS;  Bentley,  As.  res.  viii,  p.  236. 
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A^e  Crita  on  Satya.  .  .     4^000  àon.  diT.forïn.1,ii40,OOOann.bom. 

Plus,  pour  le  crépuscule 

988,000 


du  matin  et  du  soir.  ,  . 

800 

Total.  •  . 

4,800 

Age  Tréta 

Plus,  pour  les  deux  cre'p. 

3.000 
600 

Total.   .  . 

5,600 

Age  Dwapara,  ..... 
Pour  les  crépuscules.    . 

2,000 
A  00 

Total.   .  . 

2,400 

Age  Ka.U:  ....... 

Pour  les  crépuscules.    . 

1,000 
200 

Total.  .  . 

1,200 

Total.  .   .1,728,000 


H 


1,080,000 
216,000 

Total.  %  .1,296,000 


720,000 
U4,000 


Total.   .  .    864,000 


360,000 
72,000 


ToUL    .  .    432,000 


Total fénëral.  .  .  12,000  ann.dîv.form. 4, 320, 000 ann.bam. 
de  360  jours,  qui  composent  un  âge  des  Dieux  ou  Mahayouga,  dont 3 
£aint  7 1  pour  faire  un  Mamffofitara ,  en  ajoutant  toutefois  un  Satyayou^ 
^u  commencement;  de  cette  sorte, 

7i  MAhayo^gas  306,720,000  années  humaines. 

Plus  pour  le  Satja  1  ,^^28, 000 

D^rée  du  Manvrantara  408,448,000 

«Chaque  Menou  est  supposé  régner  seulement  dans  te  Satjii 

(fiti  précède  son  Amtara^  et  dans  celui  de  cha<{ue  âge  divin;, 

maintenant  les  quatorze  Manwantaras  forment  49318,272,^000 

années,  et  précédées  aussi  d'un  Satya,  1,728,000 

».  ■ 
donnent  au  |otal  49^30,000,000 

durée  du  Calpa  ou  jour  de  Brahmà,  équivalent  à  1,000  Mor 

hayougas  '. 

B  On  voit  que  la  base  de  tous  ces  calculs  est  au  fond  la  période 
de  4^s»ooo  ans»  doublée,  triplée  et  quadruplée,  et  prise  ainsi 
dix  fois  au  total  pour  former  un  âge  divin  '.  > 

*  Voir  encore,  sur  quelques-uns  des  calculs  indiens,  les  articles  intituléi 
Concordance  des  tradition»  des  diffiren»  peuples^  dans  nos  Annale* ,  t.  xiiih 
ç-^157,  et  t.  XV,  p.  251. 

''  Quigniaut ,  notts  sur  Creuzer,  t.  i,  p.  625  ,  G26.. 
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>  ......  ni  les  lois  de  MeMou ,  ni  le  Bhavâgat-gîta  ne  font  men- 
tion de  ces  révolutions  physiques,  de  ces  des(iar#tîons  par  Teau 
et  par  le  feu  (  Pralaya,  Mahaprataya  ) ,  qui ,  suivant  les  Poura- 
na5 ,  signalent  la  fin  des  grandes  périodes  ;  il  y  est  seulement 
question  d'une. veillé  et  d'un  sommeil  du  créateur^  à  l'appro- 
che desquels  la  création  se  réveille  et  s'endort  avec  lui^  parait 
ou  disparaît  ;  Brahmâ  n'y  meurt  pas  non  plus,  comme  dans  les 
Pouranasn  ni  yicknoa^  ni  Sirni  après  lui,  puisque  ces  dieux  n'y 
Jouent  point  les  rôles  supérieurs  que  leur  attribuent  ces  der- 
niers livres. 

>Les  Poaranas  ont  élevé  sur  les  Calpas  ou  jours  de  Brahmâ, 
qui  forment  comme  le  couronnement  du  système  antiqueV  ufi 
ou  plusieurs  systèmes  nouveaux  qui,  modelés  sur  celui-là^ 
mais  rattachés  principalement  aux  noms  de  P^ichnouét  de  Siva, 
ne  font  guère  que  le  répéter  dans  des  proportions  plus  vastes 
en  apparence,  mais  bien  plus  étroites  en  réalité;  car  chez 
MenoUy  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  >  la  succession  des 
Manwaniwras  dans  les  Chipas  est  inOnie,  et  le  monde  réelle- 
ment éternel  ainsi  que  son  auteur;  seulement  il  passe l3t  re- 
passe sans  cesse ,  tandis  que  le  principe  qui  sans  cesse  le  pro- 
duit et  le  reproduit ,  demeure  immuable.  Selon  la  chronologie 
des  Pouranas,  dont  on  peut  voir  le  développement  chez  les 
écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet  ex  professo  ,  nous  sommes  au- 
jourd'hui dans  lé  premier  jour  ou  Caèpa  du  premier  mois  de  la 
cinquante-unième  année  de  l'âge  de  Brahmâ  (  qui  doit  en 
vivre  cent) ^  et  dans  le  vingt-huitième  âge  divin  du  septième 
Alanwant^ra;  les  trois  premiers  âges  humains  de  cet  âge  divin 
sont  déjà  écoulés  ainsi  que  4»93^  ^i'^  ^u  quatrième  on  du  Ca- 
ii-youga  actuel,  qui  a  commencé  5,ioi  ans  avant  Père  chré- 
tienne '.  » 

Devant  cette  fantasmagorie  chronologique,  où  la  poésie,  la 
métaphysique,  les  mathématiques  et  Tastronomie  se  mêlent, 
se  croisent,  se  confondent  sou3  des  formes  si  étranges  et  si  co- 
lossales, on  reste  stupéfait;  on  se  demande  si  les  Hindous  sont 
bien  de  la  même  nature  que  nous,  et  si  de  pareilles  concep* 
lions  ont  pu  germer  dans  des  têtes  humaines  ;  mais  quand  on 

^  Guigniautt  ibid,  p.  ^S8* 


ftl2  DOCTRI^IES   BIIIDOOB8 

y  pense  sérieusement,  et  quand  on  rapproche  de  ces  rêves 
gii;anle»que.s  certains  systèmes  allemands,  ou  recoimait  que 
les  choses  ont  dû  inévitablement  se  passer  ainsi ,  du  four  où  un 
peuple,  passionné,  tout  à  la  fois,  pour  les  abstractions,  le$ 
subtilités  et  les  fables,  a  quitté  les  traditions  pures  de  la  re- 
ligion primitive;  dès  lors  il  a  dû  s^abandooner  sans  frein 
à  tous  les  penchans  d^uue  intelligence  dissolue ,  à  toutes  les 
débauches  de  la  pensée,  à  toutes  les  folies  d*un  illumiuisme 
CL'Uiousiaste,  et  bientôt  il  a  dû  s^enfoncer  avec  frénésie  dans 
les  extases  enivrantes  du  Panthéisme.  Car  le  panthéisme  est 
uu  puissant  magnétiseur ,  il  falcine  irrésistiblement  les  nations 
d*un  caractère  ardent ,  profond ,  rêveur ,  contemplatif,  dèi 
qu'elles  sortent  de  la  vraie  foi  ;  il  les  jette  dans  une  sorte  de  dé* 
lire  métaphysique  et  poétique;  il  les  plonge  dans  un  somnam- 
bulisme incurable,  il  les  possède  avec  toute  la  puissance  d*un 
démon.  — Alors  que  devient  Tbistoire?  —  L'histoire ^  elle  de- 
vient un  rêve  comme  tout  le  reste,  comme  Funivers,  qui  loi 
aussi,  n*est  qu'un  rêve  de  Brabmâ,  —  un  rêve  y  où  les  souve- 
nirs ti  les  conjectures ,  les  fails  et  les  théories  flottent  confu- 
sément. —  L'histoire  ?  elle  devient  ce  qu'elle  est  devenue  entre 
les  mains  d^Hegel  et  du  docteur  Strauss,  une  mythologie  com- 
pliquée d^abstractions,  embrouillée  de  formules  obscures ,  en- 
chevêtrée de  subtilités  logiques,  ontologiques,  psychologiques, 
.philologiques  et  algébriques ,  etc.;  —  elle  devient  ce  que  nous 
venons  de  voir. 

m.  c  De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  réduire 
cette  chronologie  évidemment  artificielle ,  et  pour  la  ramener 
à  des  bases  réelles  et  historiques.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les 
dissertations  de  W.  Jones,  Wilfort,  Bentley,  etc.,  déjà  citées. 
En  général,  les  uns  ont  rejeté,  comme  purement  fabuleux, les 
trois  premiers  âges ,  et  ont  cependant  retenu  la  date  du  der- 
nier comme  le  conuuencement  du  tems  historique;  les  autres, 
par  le  moyen  de  Tépoque  assignée  à  la  naissance  de  Bouddha^ 
qui  vint  au  monde,  soit  vers  la  fin  du  Dwmpmra'yoagOj  soit  à  l'o- 
rigine du  Kmli'-youga.  ont  rédoit  cette  même  date  à  environ  mille 
ans  avant  notre  ère;  d'autres  enfin  ont  essajré  de  resserrer 
dan«  les  limites  de  l'histoire  le  calcul  entier  des  quatre  âges, 
et  d'y  classer  les  principaux  événemens  ou  personnages  dont 
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ilést  question  dans  les  livres  sanscrits.  Panni  ces  derniers; 
Bentley  S  se  fondant  sur  deux  anciens  systèmes  astronomiques 
qu'il  croit   fort  antérieurs  aux  systèmes  actuellement  reçus 
chez  les  Brahmanes ,  fixe  le  commencement  du  Satyo-youga  à 
3i64  avant  Jésus- Gnrist  ;  celui  du  Trétak  2104  ;  celui-  dû 
Dwapara  à  i4B4;  celui  du  Kali  à  1004.  Quant  aux  noms  préton* 
dua  historiques  qu'il  distribue  dans   les  trois  premiers  àges^ 
et  qu'il  faut  voir  dans  le  tableau  chronologique  joint  à  son  mé- 
moire, ce  sont  évidemment  des  êtres  mythologiques,  emprun- 
tés pour  la  plupart  à  l'astronomie.  L'ordre  que  Bentiey  établit 
entré  eux  nous  semble  aussi  arbitraire  que  la  manière  dont  il 
aiet  en  accord  les  deux  sytèmes  du  Graha-Manjari  le  paraît  à 
M.  Heeren.  «La  fiction  des  quatre  âges,  dit  ce  dernier  écri- 
vain, est  probablement  d'une  haute  antiquité;  mais  les  cal- 
cals  qui  y  ont  été  adaptés»  ouvrages  des  chronologistes,  en  sont 
tout<-à-fait  indépendans ,  et  doivent  être  regardés  comme  beau* 
flx>up  plus  modernes  *.  ■ 

«On  a  cru  reconnaître,  dît  Cuvier,  dans  quelques-uns  de 
ces  écrits  (  les  Itihasas  et  les  Pouranal  )  des  faits  ou  des  noms 
d*hommes  un  peu  semblables  à  ceux  dont  les  Grecs  et  les  La- 
iins  ont  parlé,  et  c'est  principalement  d'aptes  ces  ressem- 
1>lances  de  noms  que  Al.  Wilfort  a  essayé  d'extraire  de  ces  Pou- 
ranas  une  espèce  de  concordance  avec  notre  ancienne  chro- 
nologie d'Occident ,  concordance  qui  décèle  à  chaque  ligne  la 
nature  hypothétique  de  ses  bases,  et  qui ,  de  plus ,  ne  peut  être 
admise  qu'en  comptant  absolument  pour  rien  les  dates  don- 
nées par  les  Pouranas  eux-mêmes  '. 

«  Les  listes  de  rbis  que  des  pandits  ou  docteurs  indiens   ont  ' 
prétendu  avoir  compilées  d'après  ce»  FouranaSy  ne  sont  que  de 
simples  catalogues  sans  détails,  ou  ornés  de  délailn  absurdes, 
comme  en  avaient  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  ;  comme  Tri- 
thème  et  Saxon  le  grammairien  en  ont  donné  pour  les  peuples 

»  jésiat,  rei,  viii,  p.  22i5,  etc. 

«  Gaigaîaut,  notée  sur  Creuier,  t.  ï,  p.  629.  •—  V.  lieeren,  Mayer, 
Jones ,  etc. 

*  V.  Mem,  de  Calcutta ,  t.  ix ,  in-8" ,  p.  82. 


»  V.  Joncs,  ibid.  t.  ii ,  p.  111.  Trad.  franc  p.  16d.-^  Wilfort.i**'. 
t.  V.  p.  2/i1  ,  et  t.  IX,  p.  116. 

«  Wilfort ,  ibid.  t.  ix ,  p.  1 33. 

5  Dans  V Ayeen-acbery  ^  t.  ii ,  p.  138  de  la  Irad.  angl.  V.  aussi  Hccrw», 
1. 1,  2*  pari.  p.  329. 

^  Ann,  de  pitil.  chr.  1. 1,  p.  387. 

*  Hceren  ,  Ideen  ùber  die  PoUtik ,  handel  und  Verkekr  dtr  alten  Foiker, 
4  th.  éd. '/.  Ih.  p.  242. 

^  Voir  les  paroles  de  W.  Jones,  traduites  dans  les  ^nn.  de  pk»  cA.  t.u,  p* 
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^uNord  \  Ces  lj»tâs  sont  fort  loio  de  s'accorder;  aucune  d*elles  |ii 
ne  suppose  ni  une  histoire ,  ni  des  registres,  ot  des  titres;  le 
fonds  même  a  pu  en  être  imaginé  par  ]es  poètes  .  dont  les  oo^ 
Tragcs  en  ont  été  la  source^  L*iin  des  pandits  qui  en  ont  foonii 
ft  If.  Wilfort,  est  convenu  qull  remplissait  arbitrairement  avec 
des  noms  imaginaires  les  espaces  entre  les  rois  célèbres  %  et  il 
avouait  que  ses  prédécesseurs  en  avaient  fait  autant.  Sieeli 
ebt  vrai,  des  listes  qu'obtiennent  aujourd'hui  les  Anglais ,  con»- 
ment  ne  le  serait-il  pas  de  celles  ^^Jbôu;  -  Foizêl  a  donnée 
comme  extraites  des  Annales  de  Cachemire  ',  et  qui  d^ailleun, 
toutes  pleines  de  fables  qu'elles  sont,  ne  remoutent  qu'à  4^300 
ans,  sur  lesquels  plus  de  1,200  sont  remplis  de.  noms  delirit- 
ces  dont  les  règnes  demeurent  iodéterminéis  quant  à  leur  do- 
rée *.  » 

«  Ces  dynasties  9  dit  un  autre  savant  bien  plus  porté  à  exa- 
gérer qu'à  déprécier  l'antiquité  de  la  littérature  hindoue 9  n^ont 
pas  plus  d'autorité  que  les  générations  de  héros  et  de  rois  chei 
les  Hellènes;  et  les  tables  publiées  tiennent  le  même  rang 
dans  la .  mythologie  indienne  que  celles  d^ApoIlodore  dans  la 
mythologie  grecque.  Kous  nç  saurions  espérer  d'y  trouver  aa- 
cune  histoirç  critique  uu  çbronologique  ;  c'est  une  oeune 
composée  par  deis  poètes  et  conservée  par  des  poètes;  poétique 
par  conséquent,  sans  être  pour  cela  entièrement  composée  de 
fictions  ^  B 

On  voit  quel  degré  de  confiance  peuvent,  mériter  les  systè- 
mes imaginés  par  les  savans  sur  la  chronologie  hindoue:  cepen* 
dant  tout  hasardés ,  tout  hypothétiques  qu'ils  soient,  et  bien 
que  leurs  auteurs  n'aient  été  nullement  arrêtés  par  le  respect 
dû  à  la  chronologie  biblique  *,  aucun  ne  fait  remonter  hcivi- 
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iisalîon  hindoue  pins  haut  que  le  tems  d^Abrahatn^  époque  où 
lu  Genèse  nous  montre  en  Egypte  une  dynastie  déjà  constituée, 
•i.en  Phéniçie  une  littérature  et  un  commerce  florissans.  W. 
iouesjf  en  cffet^  d'après  Itk  liste  généalogique  des  rois^  extraite 
des  Poaranaa  par  le  pandit  Rhadaeànta^  place  Torigine  de  la  so- 
DÎété  hindoue  3,000  ans  avont  Jésus-Christ. -«^  M.  Heérén, 
lt|irès  de  longues  et  laborieuses  recherches 5  arrive  aux  mêmes 
réB«iltat8  :  •  D'après  toutes  les  considérations  précédentes ,  dît- 
Il,  nous  pouvons  conclure  quc'la  région  du  Gange  a  été  lo 
riég^e^e  royaumes  importans  et  de  villes  florissantes,  un  grand 
nombre  de  siècles,  probablement  même  a,ooo  ans  av.  J;-C.  \  » 
Enfin  plus  récemment  encore ,  le  col.  iTod  s'effbrçant  de  eon- 
oilier  les  généalogies  de  Jones,  de  Bentley  et  de'Wilfort,  et 
calculant  par  le  nombre  des  rois  la  durée  totale  des  dynÈisties, 
arrive  à  cette  conclusion  que  rétablissement  des  deux  grandes 
W9i€ye%  Soorjaet  Chandra  dans  Tlnde,  date  environ  de  2,a56ans 
avant  Jésus-Christ  *. 

93.  £a  voici  le  texte  :  c  Attached  to4io  System ,  ^à  as  mncbdisposed  ta 
lieject  the  mosaic  hîstory ,  if  it  be  proved  erroneous,  as  (o  believc  it ,  if  it 
]^  confirmed  by  sound  reasoniog,  from  indubitable  évidence,  i  proceed. 
As»  Bes.  vil.  p.  11.  ^-^  On  sait  assez  que  Heeren  et  V\^ilfort  étaient  de 
fibres  penseurs. 

»  Ibid.  p.  272. 

*  Annais  and  antiqutties  ofBajasihan,  Lond  vol.  r,  1829.  vol.  n.  f  832 
i—  V.  le  7«  dite,  de  M.  Wiseman.—  M.  Guîgnîaut  lui-même  n'essaie  d'é- 
tablir aucune  date  plus  ancienne  ;  il  nous  dit  bien  que  les  livres  hindous 
vtmontent  à  une  antiquité  qui  semble  dominer  à  la  fois  la  théocratie 
égyptienne  et  la  première  civilisation  de  la  Grèce,  (p.  569);  —mais  nulle 
part  il  ne  prouve  cette  vague  assertion,  et  parfois  même  il  semble  restrein- 
dre ses  prétentions  dans  des  bornes  assez  modestes.  Je  lis  par  exemple ,  ces 
lÎQneSf  p.  591:  «Vers  le  premier  siècle  de'notre  ère  la  péninsule  en-deçà  du 
Gange  offre  le  même  aspect  qu'elle  offrit  1500  ans  plus  tard  aux  yeux 
des  navigateurs  portugais  ;  et  ce  n'est  pas  trop ,  sans  doute  de  150o  autres 
(fnnées  pour  rendre  compte  du  développement  de  la  civilisation ,  du  pro- 
cès des  arts  et  des  révolutions  politiques  et  religieuses ,  telles  que  nous 
les  indiquent  les  monumens  de  toute  espèce  ;  et  qu'elles  devaient  s'être 
succédées ,  à  l'époque  où  le  commerce  des  Romains,  maîtres  de  l'Egypte, 
prit  la  route  de  ces  côtes  opulentes  visitées  avant  eux  par  tant  d'autres 
]^aples.  M 
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Les  conjeclures  de  M.  E.  Burnouf  sont  bien  plus  sceptiques, 
bien  plus  vagues  et  tout  aussi  peu  inquiétantes  pour  notre  foi. 
Faisant  peu  de  cas  des  systèmes  de  chronologie  basés  sur  lei 
listes  dynastiques  des  Pouranas,  il  pense  que  c*est  seulemcDl 
à  Taidede  la  philosophie  comparée  et  d*une  étude  approfon- 
die de  toute  la  littérature  sanscrite,  qu*on  pourra  reconnaître 
les  principales  phases  de  la  civilisation  hindoue,  c  Les  grandi 
traits  de  l'histoire  politique  et  civile  de  Tlnde ,  dit- il,  ressorti- 
ront  en  partie  de  Thistoire  des  idées,  et  d^ailleurs  la  possession 
de  la  seconde  consolera  peut-être  de  la  perte  de  la.  première. 
Le  système  religieux  ,  les  traditions  historiques,  les  lois  et  les 
usgges  8*éclaireront  de  la  lumière  qu'aura  fait  naître  la  coni* 
paraison  suivie  des  productions  8i  diverties  de  la  littérature 
sanscrite.  Ainsi,  s'appuya nt  sur  des  documens  nombreiu  et 
décisifs,  Thistorien  rcconnaitra  Tlnde  antique  du  Mahabhartiii 
et  du  Ramayana  dans  l'Inde  telle  qu'elle  apparaît  au  commen- 
cement du  11*  siècle  de  notre  ère  au  tems  de  l'invasion  mn« 
sulmane.  Quatorze  siècles  avant  cette  époque  il  la  retrouvera 
encore  dans*  les  descriptions  qu'en  rapportèrent  en  Cîrèce  la 
compagnons  d'Alexandre,  et  il  pourra  dès-lors  affirmer  que  le 
langage,  la  religion ,  la  philosophie ,  en  un  mot ,  que  la  société 
dont  les  écrits  des  Brahmanes  sont  le  produit  et  Timage,  exis- 
tait déjà  quatre  siècles  au  moins  avant  notre  ère,  et,  chose 
remarquable^  qlie  celte  société  ne  devait  pas  différer  beaucoup 
de  celle  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours  établie  dans  la 
totalité  de  rinde. 

f  Au-delà  de  celte  époque  les  documens  nationaux  et  étran- 
gers laissent^  il  est  vrai,  l'histoire  dans  une  profonde  obscu- 
rité, mais  ces  ténèbres  peuvent  n'être  pas  tout-à-fait  impéné- 
trables à  la  lumière  de  la  philologie  et  de  la  critique.  Ainsi 
Tinvasion  d'Alexandre  deviendrait  le  point  fixe  d'où  il  faudrait 
partir  pour  remonter  dans  les  tems  antérieurs,  et  cherchera 
y  découvrir,  sinon  la  date  de  la  formation  de  la  société  brah- 
manique, au  moins  la  preuve  de  son  antique  existence.  II 
faudrait  se  demander  si  un  peuple  parvenu  3oo  ans  avant  notre 
ère  à  un  si  haut  point  de  culture,  n'avait  pas  dû  auparavant 

traverser  bien  de»  siècles  de  tentatives  et  d'efforts 11  fau* 

dralt  surtout  interroger  ta  langue...  La  ressemblance  frappante 
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du  zend  et  du  santiorit  conduirait  à  reconnaître  que  les  peu- 
ples qui  les  ont  parlés  n*ont  dû  faire  jadis  qu'un  seul  et  même 
peuple;  et  ce  fait'capital ,  éclairant  et  réunissant  en  un  fais- 
ceau des  traditions  éparseset  imparfaitement  comprises,  don- 
nerait un  haut  degré  de  ressemblance  à  Tliypothèse  qui  fait 
descendre  de»  contrées  voisines  de  TOxus  et  du  versant  occi* 
dental  des  montagnes  où  il  prend  sa  source,  la  colonie  qui 
vint  dans  desteras  sans  doute  très-anciens  conquérir  la  partie 
septentrionale  de  Tlndoustan  ^  » 

M.  E.  Burnouf  développe  ensuite  Thypollièse  de  Hceren  qui 
roit  dans  les  castes  supérieures  la  population  conquérante,  et 
rians  les  castes  inf'éiieures  la  population  conquise;  puis  il  con- 
fiât ainsi  sans  déterminer  aucune  date  :  •  Ces  indications  nous 
t>nl  conduit  jusqu'à  la  limite  la  plus  reculée  à  laquelle  la  cri« 
tiqne  puisse  parvenir  sans  crainte  de  se  perdre,  o 
-    IV.  On  voit  que  les  conjectures  et  les  systèmes  des  savans  in- 
dianistes les  plus  célèbres  peuvent  se  déployer  fort  à  Taise  dans 
lès  limites  de  la  chronologie  biblique,  et  que  tout  reste  bien  en- 
deçà  de  la  date  assignée  au  déluge  par  le  texte  hébreu  lui-même; 
que  serait-ce  donc  si  nous  adoptions  les  Septante? — Remarquez 
de 'plus  que ,  bien  loin  de  nous  présenter  les  populations  Brah- 
maniques,  qui  ont  peuplé  ou  du  moins  civilisé  THindoustan, 
dominé  aborigènes  ou  autochthones,  MM.  Eugène  Burnouf, 
H<BC^ren ^  Tod,  Â.  "W.  Schlegel,  etc.,  s'accordeiA  à  les  faire 
Tenit*  de  Touest  ;  en  sortie  qu^au  lieu  d^étre  la  source  primitive 
deTliumanité,  la  presqutle  eii-dèçà  du  Gange,  aurait  elle-mê- 
me t^çu  ses  habitans  et  sa  civilisation  des  régions  où  la  Genèse 
place  le  berceau  de  toutes  choses  après  le  déluge. — On  vient  de 
Hré  les  paroles  de  M.  E.  Burnouf;  les  recherches  du  Col.  Tod 
aboutissent  à  un  résultat  non  moins  favorable  à  notre  cause, 
car  elles  démontrent  que  les  Hindouseux-mêmes  placent  le  ber- 
ceau de  leur  nation  vers  TOnest,  probablement  dans  la  région 
du  Caucase  \  Voici  comment  A.  W.  Schicgel ,  termine  une  sa- 

«  Bév,  ds$  deux  mondes ,  9«  série ,  t.  i,  p.  272  et  saiv. 
*  Ce  savant  a  démontré  aussi  qu*il  eiiste  aoe  affinité  profonde  entre  les 
Hindous  et  les  peuples  da  nord,  et  il  signale  les  coïncidences  les  plus  ca- 


hiS  bOCtaiMBS  HINDOUES 

Vanic  dissertation  où  il  a  cherché  à  détermine^  le  point  dé 
départ ,  non  pas  de  l'iiumanilé  tout  entière ,  mais  de -la  ^ande 
famille  indo-germanique.»  et  spéeialeaient  des  Hindous  qui  fo^ 
ment  Tune  des  brandies  les  plus  remarquables  de  cette  tamilie. 
Après  avoir  établi  Taffluilé  des  langues  sanscrite  ,  persane, 
grecque,  latine,  germanique  9  celtique,  esclavonnes  ou  slaves, 
il  arrive  à  cette  conclusion  que  tous  les  peuples  qui  parlent  o« 
ont  parlé  ces  langues  ont^  t  à  une  époque  quelconque,  appar* 
tenu  à  une  seule  nation  ,  qui  s*est  divisée  et  subdivisée  dans  sa 
propagation  suceessive;  la  question  se  présente  donc  naturel- 
lement, de  savoir  quel  a  été  le  siège  prémordial  de  cette  na- 
tion mère.  Il  n^est  nullement  vraisemblable  que  les  migrations 
qui  ont  peuplé  une  si  grande  partie  du  globe  »  eussent  com- 
mencé à  Textrémité  méridionale,  et  de  là  se  seraient  dirigées 
constamment  vers  le  nord-ouest.  Tout  concourt  ^  au  contraire» 
pour  nous  faire  croire  que  les  colonies  sont  parties  d'une  con- 
trée centrale  dans  dos  directions  divergentes.  Dans  cette  suppo- 
sitioo,  les  distances  que  les  colons  onte^iesa  parcourir  jusqu'à 
leur  établissement  définitif^  deviennent  moins  grandes»  les 
changemens  de  clioiats  auxquels  ils  s'exposaient ,  moins  brus- 
ques;, et  plusieurs  peuples  émigrés  auront  sans  dpute  fait  an 
échange  avantageux  par  rapport  à  la  fertilité  du  $ol  et  à  la  tem*. 
pérature  de  Tair.  Et  cette  contrée  centrale ,  où  pourrions-nous 
la  chercher,  s4  ce  n*est  dans  Tintérieur  du  grand  continent,  aux 
environs  et  à  Torient  de  la  mer  Caspienne  ?  On  n'obîeotera])as 
que  ce  pays  est  oocupé  aujourdlhui  par  des  peuples  de  races 
différentes;  à  combien  de  pays  n'est-il  pas  arrivé  de  qhanger 
totalement  d'habitans  ?  La  féconde  mère-patrie  de  l^nt  d'es- 
saims de  colons,  dispersés  au  loin,  pouvait  être  redevenue  dé- 
serte précisément  à  cause  de  cela.  On  n^objeclera  pas  non  plos 
les  déserts  dont  sont  cntriecoupées  «  dans  la  Tra.nsoxîaue,  les 

rieuses  entre  les  origines' auxquelles  prétendeèl  les  Mongols ,  les  Chinois 
cl  les  Indiens.  W.  Jones,  Wilforl ,  etc.,  avaient  déjà  reconnu  la  ressem- 
blance des  mythologies  hindoues  ,  grecques,  Scandinaves  et  égyptiennes; 
le  cd.  Tod  a  complété  cette  p.reu>^  de  Vunité  pn^bok^re  de  tons  les  ^^ 
pl^,  V.  pour  plus  de  détails  le  7*  dise»  de  M^  Wi$eniiaà,- 
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portions ferliles,  encore  très-belleSé  II  est  probable  que,  depuis 
le  coaimencement  de  l'histoire ,  la  nature  du  pays  a  changé, 
qu*il  était  anciennement  plus  favorable  à  la  culture  et  à  la  po-^ 
piilatîon.  Plusieurs  voyageurs  ont  remarqué  le  dessèchement  des 
eaux  qui  le  fertilisaient  jadis.  Les  plus  anciens  témoignages  nons 
indiquent  la  Bactriane  comme  le  siège  d'une  haute  civilisation. 
Dans  mon  hypothèse,  les  ancêtres  des  Persans  et -des  Hindous 
auraient  donc  émigré  de  là  vers  le  8ud*ouest  et  le  sud-est  ;  ceux 
dea  peuples  Européens  vers  roccîdent  et  le  nord  >.  » 

Enfm  M.  Guigniaut ,  adoptant  Topinion  de  Heeren  ,  fait  des- 
cendre lentement  du  nord  au  sud  les  populations  conquérantes 
et  civilisatrices  qui  ont.,  suivant  loi ,  formé  les  trois  castes  sup6« 
rieures  «  des  Brahmanes ,  des  Kchatryas  et  des  Vaisyas. 

Il  est  vrai  que  ces  savans  placent  antérieurement  dans  la 
péninsule  en-deçà  du  Gange  des  peuples  aborigènes,  mais  ils  ne 
les  considèrent  que  comme  des  tribus  sauvages ,  comme  des 
chasseurs  errant  dans  les  forêts;  en  un  mot  ils  nous  les  repré- 
sentent précisément  dans  Tcfat  où  durent  tomber  la  plupart  des 
familles  qui  s'éparpillèrent  isolément  à  travers  le  monde ,  ans- 
sifôt  après  le  déluge ,  tandis  que  les  populations  qui  restèrent 
concentrées  autour  du  berceau  de  Thumanité,  et  y  formèrent 
lentement  des  sociétés  compactes  et  fortement  constituées,  du- 
rent atteindre  en  peu  de  tems  un  haut  degré  de  civilisation, 
et  devinrent  nécessairement  conquérantes ,  du  jour  oii  Tcxcès 
de  la  population  les  força  d'émigrer  dans  toutes  les  directions. 

En  résumé ,  point  d'histoire  dans  Tlnde ,  mais  seulement  de 
ia  mythologie  et  de  la  métaphysique ,  un  immense  chaos  |où 
Clottent  pêle-mêle  des  systèmes  et  des  fables,  sans  cohésion, 
San»  suite,  sans  date  même  relative;  —  des  rêveries  géogra- 
(ihiques  et  chronologiques  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres, 
H  où  respire  le  plus  incroyable  mépris  pour  la  réalité,  pour 

>  De  C origine  des  Hindous,  par  Â.  W.  de  Schlegel ,  Mem,  lu  à  la  soc. 
Eioy-  de  litt.  de  Lond.,  le  20  novembre  1833 ,  inséré  dans  les  Trdnsact. 
•yfthé  Roy,  soc.  oflitt,  vol.  n,  part,  n,  183il,  et  dans  la  bibiioth,  univ,  de 
Oénéve,  i835,  p.  240.  nUi. 

»  fioles  sur  Creuzer,  p.  587. 
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la  possibilité ,  pour  la  vraisemblance  ;  —  tel  est  le  fonds  sur  le« 
quel  nos  savans  indianistes  ont  construit  leurs  théories  histo- 
riques; et  cependant,  malgré  leur  enthousiasme  pour  les  cho- 
ses indiennes,  et  leur  indifférence  pour  nos  traditions  sacrées, 
tous  s'arrêtent  dans  leurs  conjectures  à  une  époque  bien  pos- 
térieure au  déluge  ;  et ,  loin  de  nous  présenter  TU indoustan 
comme  le  berceau  de  Thumanilé ,  ils  nous  montrent  ses  po- 
pulations venant  précisément  des  contrées,  où,  suivant  la  Ge- 
nèse, durent  se  former  les  premières  sociétés  après  la  grande 
catastrophe  qui  renouvela  le  genre  humain. 

Dans  un  prochain  article  nous  examinerons  plus  parlicu- 
Uèrement  rhistoire  religieuse  de  Flnde. 

L*abbé  de  V.... 
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ÏDÉE  D'UNE  BASILIQUE  CHRÉTIENNE 

DES  PREMIERS  SIÈCLES, 

\>UT  servir  de  supplément  à  Particlc  inséré  par  M.  Guénebault,  dans  les  AnnaUt 

de  Phiiosophit  chrétienne. 


Vestibule  de  la  basilique,  ses  diverses  parties  et  leur  destination.  — Nefs 
et  places  des  laïques. — Âmbon  et  place  du  chœur. — Solea, — Sanctuaire  : 
autel  et  prothèse.  —  Abside  et  trône  de  T^vôquo^  —  Pastophoria  ,  ora- 
toire et  baptistère,  —  Conclusion. 

Le  plan  de  Saint-Clément  de  Rome,  que  nbiis  donnons  ici , 
rendra  plus  intelligible  ce  que  nous  avons  dît  du  portique 
(  impluvium)^  et  nous  aurons  occasion  d*y  recourir  encore  dans 
la  suite.  Quant  à  celui  de  la  basilique  profane  que  nous  pu- 
blions également ,  tel  que  le  trace  Vitruve,  c*est  ici  seulement 
qu*il  commence  à  nous  donner  quelque  lumière  5  lorsqu'il  s'a- 
gît du  vaisseau  de  Téglise  et  non  plus  de  l'enceinte  extérieure. 

Pour  revenir  au  type  de  Samelli  %  nous  avons  à  débuter  ici 
par  an  aveu  de  notre  insuffisance  à  tout  éclaircir.  Les  Lions 
sculptés  sous  les  deux  jambages  de  la  porte  (  n"  8  )  n'offrent 
jk>ibt  de  difficulté.  Si  la  trace  s'en  est  perdue  dans  nos  églises 
actuelles,  nous  savons  que  ces  figures  furent  fréquemment 
adoptées  pour  marquer,  dit-on,  la  diligence  des  pasteurs  qui 
veillent  sur  le  bercail  de  Jésus-Christ  '  ;  et  S.  Charles  Borro- 

»  Voir  le  î"  art  dans  le  N®  1 1 3  ,  ci-dessus ,  p.  34^ . 
•  Voir  le  plan  de  Samelli ,  dans  le  N^  précédent,  p.  34^ ,  et  de  plus  le 
pian  donné  daxis  le  N»  1 02 ,  t.  xvn,  p.  ^1 9. 

2  On  a  donné  pour  cause  à  l'adoption  de  ce'symbole ,  que  ■)«  lion ,  dor* 
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inéC)  si  zélé  pour  conserver  ou  remettre  eu  vigueur  les  usage» 
antiques,  recommande  dans  ses  Instructions  que  Tou  ait  soia 
de  reproduire  ces  sôulplures   quand  on   élèvera  des  églises. 
Mais,  ce  qui  est  propre  à  causer  quelque  embarras,  c*est  la 
description  du  vestibule  (  nartliex^  fnuta^  etc.  ).  Faut-il  en  faire- 
un    appendice   antérieur  (  tt/sovoco;  ,    prodromus)  de   la  basilic 
que?  ou  bien  ne  doit-on  y  .voir  que  le  bas  des  nefs,  et  la 
comprendre  ainsi  dans  le  corps  de  Téglisc?  Faute  de  pouvoir 
trancher  bien  nettement  cette  difficulté,  parlons  d*abord  des 
portes  extérieures,  sauf  à  leur  assigner  plus  tard  une  place 
plus  reculée.  La  forme  carrée  (parallélogrammatique)  y  était 
consacrée,  et  S.  Charles  Borromée  le  rappelle  également  dans 
ses  Instructions,  Quant  à  leur  nombre  sur  le  front  de  IVglise 
(  sans  parler  des  portes  latérales  ) ,  il  était  communément  ré- 
glé sur  celui  des  nefs;  mais  lors(][u*il  n*y  avait  qu'une  seule  nef, 
on  pratiquait  néanmoins   plusieurs  portes  (  au  moins  trois  )^ 
afin  que  les  hommes  et  les  femmes  n*eussent  point  une  entrée 
ni  une  issue  commune.  Ce  n'est   guère   qu*au  moyen  •  âge 
qu'on  trouve  des  églises  avec  une  porte  unique  ^  comme  par 
exemple  à  Monza. 

Nous  voici  à  Tendroit  difficile,  le  navthex{^  n°  lo  )  ,  ou  tesii- 
buie  *.  Etait-ce  un  portique  transversal  devant  la  façade  de  Té- 

mant  les  yeux  ouverts  était  le  symbole  de  la  vigilance  (\  oyez  Sarnelli,  etc.} 
Mais  comme  cet  animal  dort  réellement  à  la  manière  des  autres  animaux,, 
il  faudrait  se  contenter  dt  dire  qu*ii  a  le  sommeil  trcs-iéger. 

D'autres  auteurs  veulent  que  les  lions  figurent  Torgueit  du  siècle  et  1» 
puissance  du  prince  des  ténèbres,  domptés  par  r£glise  ;  peul-être  aussi  •• 
t-on  songé  à  rappeler  ainsi  la  force  inébranlable  promise  par  Jésus-Christ 
à  son  Eglise  ;  d'autant  que  le  mot  fforles,  dans  1* Ecriture  sainte,  est  sou\enl 
employé  pour  marquer  ce  qu*il  y  a  de  plus  fort.  Si  quelqu'un  prétend 
y  trouver  une  allusion  au  trône  de  Salomon  (ni.  l\eg,  x.  18.),  je  nem*y 
oppose  point;  mais  je]  n*ai  rencontré  ces  deux  dernières  interprétations 
dans  aucun  auteur  ancien.  Voyez  Durand  ,  Uallonale^  lib.  i,  cap.  3. 

*  Le  mot  narthex,  que  Morin  considère  comme  moderne ,  se  trome 
néanmoins  dans  les  constitutions  apostoliques  d'après  lesquelles  nous  l'a\  oos 
cité  §  L»  Quant  à  la  signification  de  ce  mot ,  elle  a  été  entendue  en  bien 
des  manières,  selon  qu'on  s'inspirait  de  Tctymologie  ou  de  l'histoire. Le 
fait  est  que  cette  expression  futadopléedès  raultquitë  »  pour  désignerai' 
espace  sensiblement  plus  long  que  large. 
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lis^e ,  et  séparé  du  lieu  de  rassemblée  par  les  portes  de  la 
a.s»ilique?  ou  seulement  une  distiuclîon  purement  nominale, 
Ddiquant  dans  l'intérieur  de  la  basilique  elle-même,  la  partie 
(ue  ne  pouvaient  point  franchir  les  cathécutncnes  et  les  péni- 
Lens  des  premiers  degrés  ?  Je  crois  que  la  difficulté  d*accorder 
les  différens  auteurs  sur  ce  sujet,  vient  tout  simplement  de  ce 
qu'ails  décrivent  souvent»  ou  désignent  des  choses  dilTérentes. 
On  en  trouve  qui  comptent  deux  uarlhcx,  d*autres  qui  en 
portent  le  nombre  jusqu^à  quatre  ^  ;  il  en  est  qui  parlent  d'un 
Uarlhex  extérieur  (  atrium  ) ,  et  d'un  autre  intérieur  (  le  vesti- 
bule ^  etc.  ).  Ailleurs  vous  croiriez  que  les  cathécumènes  occu- 
ltaient des  travées  ou  galeries  au-dessus  des  nefs  %  etc. 

Pour  ne  pas  imposer  violemment  une  convergence  arbitraire 
d  des  textes  qui  divergent  réellement ,  il  semble  que  les  an- 
ciennes basiliques  au  grand  complet,  ne  doivent  point  être 
associées  à  celles  qui  furent  construites  sans  tant  d'exigences, 
ou  même  sous  Tiniluence  d'une  liturgie  modifiée.  Ce  qui  ferait 
croire  que  le  narlhcx  fut  quelquefois  considéré  comme  n'étant 
qu'une  construction  adjacente  à  la  basilique,  et  bien  distincte^ 
c'est  qu'on  le  trouve  parfois  surmonté  d'une  bibliothèque  et 
d'appartemens  séparés*.  Or,  il  faut  que  ces  appartcmcns  su- 
périeurs (  */aT>î;^ôuf/eva ,  eamacuia^  etc."),  destinés  sans  doute  à 
linstruction  privée  des  cathécumènes  (  et  probablement  aussi 
aux   écoles)  *,  remontassent  à  une  antiquité  assez  reculée, 

^  Goar ,  not.  in  or^m.  A*,  minû/cr.  passim.  Sclvaggio,  jintiquitaté  Chris- 
tian, lib.  n. 

■  Léon  ,  novctle  73.  etc. 

'  Ainsi  à  la  grande  laure  de  S.  Athanase  dans  la  presqu'île  du  mon| 
Athos  ,  et  au  monastère  de  Vatopédio.  Je  sais  que  Jean  Comnène  et  sa 
(tescrtplion  du  mont  Ailios ,  sont  d'un  tems  fort  rapproché  de  nous  ;  mais 
les  Grecs,  et  leurs  moines  surtout ,  se  piquent  d'un  véritable  ngorisme 
co  fait  de  formes  consacrées.  Eu  France  le  monastère  de  S.  Leu  d'Esse- 
rent  (près  de  Chantilly)  avait  sa  bibliothèque  placée  d'une  manière  asscK 
semblable, 

*  Encore  une  fols ,  il  est  quantité  de  choses  qui  ne  peuvent  être  qu'in- 
diquées ici  ;  autreutent  il  faudrait  faire  un  \  éritable  mémoire,  Et^  bien  que 
«ious  n'y  renoncions  point,  ce  n'est  pas  ce  que  nous  nous  proposent  en 
traçant  cette  esquisse. 
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puisqu'ils  communiquèrent  leur  nom  aux  travées  ou  galeries 
supérieures. 

Dans  ce  système,  ceux  qui  étaient  admis  à  la  première  par< 
tie  de  Toûice  divin  sans  pouvoir  assister  à  la  messe  proprement 
dite'(  infidèles 9  juifs,  cathécumènes,  pénltens  de  la  classe  des 
écoutans  ),  auraient  occupé  le  vestibule,  et  il  faut  supposer 
qu'ils  entendissent  les  instructions  au  moyen  des  portes  qu'on 
aurait  tenues  cmvertes  5  tandis  que  le  sanctuaire  restait  fermé 
et  dérobé  à  la  vue  de  ces  profanes ,  par  les  rideaux  qui  le  voi- 
laient. C'est  ainsi  que  parait  Teu tendre  M.  Nibby  dans  sa  dis- 
sertation déjà  citée,  sur  la  forme  des  anciennes  églises.  Quoique  je 
sois  assez  porté  à  embrasser  cette  opinion,  je  n'en  dissimulerai 
pas  les  difficultés  quand  nous  en  serons  venus  à  la  manière  dont 
se  faisaient  les  instructions  ou  prédications  publiques;  en  tout 
cas,  il  faudrait  placer  dans  l'intérieur  de  la  basilique,  même 
dans  ce  système ,  les  énergu mènes  et  les  prosternés  ^. 

L'autre  système  pourrait  avoir  été  aussi  ancien  que  celui-ci, 
et  adopté  dans  les  basiliques  construites  sur  un  plan  moins 
vaste  et  moins  développé.  Les  infidèles,  juifs  ^  hérétiques  %  ca- 

1  Noua  avons  fait  remarquer  (§  U)  les  expressions  employées  pour  cette 
classe  par  saint  Basile.'— Voyez  Schweitzer,  au  mot  i/ir^reirrcu  ;  Zonaras  pa- 
raît faire  mention  d'une  distinction  spéciale  pour  eux  :  «  Ils  prient»  ditr 
«il,  avec  les  fdéles,  et  dans  V intérieur  ;  mais  ils  so'rtent  avec  les  catéchiH 
•  mènes.  >  Et  Schweitzer  fait  très-bien  remarquer ,  que  s'ils  paraissent 
quelquefois  confondus  avec  les  catéchumènes,  etc.,  c'eât  pour  le  temsd 
non  pour  le  lieu  de  leur  admission.  Dans  cette  hypothèse,  on  voit  me 
graduation  bien  plus  marquée  pour  les  divers  ordres  d'épreuves  ;  et  c'est 
une  nouvelle  probabilité  en  sa  faveur. 

*  Mais  en  adoptant  ce  système ,  il  faudrait  expliquer  le  6*  canon  da  I'^ 
concile  de  Laodicée  et  le  72<  du  concile  de  Carthage,  qui  défendent  qu'on 
Souffre  un  hérétique  dans  l'église;  ou  du  moins  nous  y  trouverions  une 
nouvelle  preuve  du  soin  avec  lequel  ^il  faut  se  garder  de  fonder  l'exis' 
tcnce  d'ii^  usage  général  sur  une  disposition  d'un  ou  même  de  plusiears 
conciles  particuliers,  sans  un  sérieux  examen.  Carie  8i^e  canon  du  même 
condle  U^  de  Carthage,  ordonne  aux  évèques  d'admettre  même  les  héré- 
tiques et  les  infidèles  à  la  partie  de  la  messe  où  -les  catéchumènes  pen- 
sent assister.  D'autfes  conciles  d'occident  font  la  même  recommandation, 
et  elle  a  été  consacrée  par  le  droit  canon.  Gi^tien ,  can.\episcopus  nalUrni 
dîst.  1.  ^.:      .  :..:•.: 
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Ihécumènes,  écoutans^  prosternés,  auraient  été  admis  entre  la 
grande  porte  (  porta  major  ,  fAiya^ai  7ru>ac  )  et  la  belle  porte  (  porta 
speciosa^  (^ponai  TrvXac  )  '.  Là,  ils  assistaient  à  la  messe  des  co" 
thécuménesj  c'est-à-dire  ^  jusqu'au  moment  où  les  instructions 
étant  terminées,  on  ne  souffrait  plus  dans  Téglise  que  les  fidè- 
les proprement  dits.  Congédiés  à  haute  voix  par  le  diacre^  ils 
se  retiraient  dans  Tordre  de  la  proclamation .  et  il  ne  restait 
plus  d'autres  pénitens  que  les  consistans  ou  admis  ';  ceux-ci  par- 
ticipaient à  rassemblée,  mais  non  à  la  communion ,  et  par 
conséquent  point  à  Toblation  non  plus.  Les  énergumènes ', 
également  admis  jusque  vers  le  moment  de  Toffertoire ,  étaient 
alors  congédiés  avec  les  autres.  Parmi  tous  ceux  qui  n'étaient 
admis  qu'à  la  première  partie  de  l'office  divin,  il  n'y  avait 
de  distinction  y  que  pour  les  énergumènes ,  les  prosternés 
(  ÛTTOTrtTTTovTSs  )  yovuxXtvovTsç , /?ro5ira/t  )  et  tes  cathécumhnes  avancés 
{compétentes f  Utuminandi)^  c'est-à-dire ,  disposés  prochainement 
à  la  réception  du  baptême  ;  ceux-là,  placés  en  avant  des  autres, 
étaient  les  derniers  éconduits. 

Goar,  qui  avait  passé  plusieurs  années  parmi  les  Grecs,  nous 
apprend  que  ce  dernier  système  est  encore  représenté  chez 
eux  par  plusieurs  coutumes  qui  le  rappellent.  Ainsi ,  dans  les 
monastères ,  une  partie  de  l'ofiGice  se  récite  au  bas  de  Téglise  ; 
et  durant  ce  tems,  toute  communication  est  fermée  entre  cette 
espèce  de  narthex  et  le  reste  du  vaisseau.  Après  quoi  ils  pren- 
nent place  au  chœur  pour  la  célébration  de  la  messe  et  la  ré- 
citation de  Laudes  et  de  Vêpres  ^,  Du  reste  ce  narthex  inté- 

^  Quant  aux  pleurons  (flenies)  il  n'y  avait  pour  eux  nulle  place  dans 
rassemblée ,  pas  niéme  a\ec  les  infidèles.  Us  étaient  réellement  excommu- 
niés ^  ei  faisaient  partie  àes  hivernons  pour  ainsi  parler  {hyemaniee ,  x^^/asc- 

-  '  Je  ne  parle  point  des  communions  .  ou  pénitens  encore  distingués  du 
reste  des  fidèles ,  quoiqne  déjà  i*eçus  à  la  coromunien.  Plusieurs  auteurs 
n'en  font  nulle  mention  ;  et  cette  classe  était  moins  un  degré  de  pénitence^ 
qu^un  premier  degré  de  réintégration.  Voyez  sur  ces  proclamations  di- 
missoireSf  les  Constitutions  apostoliques ,  liv.  viir,  ch.  5.  6,  7,  et  9. 

^  Sur  les  énergumènes ,  voyez  le  ^*«  concile  de  Carihage  (398) ,  can*  90»- 
91,  9?.  et  Schvveîtzcr  ^Suicerus),  Thesaur,  ecclesiastic. 

*  Goar,  loc,  cit. 


/»26  IDÉE  D^UNB  BA&ILIQVE  CURÉTlENIfE 

rieur  y  est  muré,  ne  communiquant  que  par  des  porles  avec 
l'église  *.  En  outre,  Goar  fait  remarquer  que  malgré  cela,  les 
moines  ont  toujours  un  autre  narthcT  extérieur,  comme  si 
celui  de  l'intérieur  n'était  qu'un  adoucis^emeul  à  rancîentie 
discipline;  de  la  sorte,  il  demeurerait  toujours  vrai  que  la 
séparation  était  entièrement  établie  entre  le  narlliex  et  les  nefs. 

Dans  les  églises  grecques  publiques,  rien  ne  rappelle  au- 
jourd'hui le  narthex»  dit  Goar,  si  ce  n'est  parfois  la  divisioD 
établie  au  bas  de  la  nef  pour  séparer  les  hommes  d'avec  les 
femmes. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plus  précis  fuf  celte  partie 
de  la  basilique  qui  correspondait  au  vestibule  den  maisons  an- 
ciennes. Je  ne  parle  point  du  baptistère,  parce  que ,  s'y  trou- 
vant quelquefois,  il  était  souvent  dans  un  bâtiment  séparé. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  il  faut  entendre  le 
narthex,  le  plus  grand  embarras  qui  résulte  de  nos  doutes, 
serait  de  déterminer  si  la  grande  porte  doit  être  placée  en  avant 
ou  en  arrière  des  nouveaux  cathécumènes  et  des  premiers  pé- 
nitens.  Le  re^te  est  plus  aisé  à  décrire,  sauf  certaines  particu- 
larités seulement,  qui  nous  causeront  bien  encore  çà  et  là 
quelque  embarras. 

VI.  Le  vaisseau  de  la  basilique  (  aula^  vao;,  eccUsîte  navis^ 
etc.  )  paraît  avoir  été  communément  divisé  en  trois  nefs  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  par  deux  rangs  de  colonnes;  quelques- 
unes  eurent  jusqu'à  cinq  nefs  avec  quatre  rangs  de  colonnes, 
quoique  peut-être  point  dès  l'origine;  et  enfm ,  il  en  est  qui 
n'avaient  dans  le  sens  de  la  longueur  aucune  subdivision  ar- 
chileclonique.  Tels  sont  presque  tous  les  plans  indiqués  par 
Goar. 

On  a  vu  dans  les  textes  cités  des  Constitutions. apostoliques  % 
que  dès  l'entrée ,  les  deux  sexes  étaient  séparés  ,  .«»ous  l'inspec- 
tion des  surveillans  principaux*.  Cette  séparation  était  posté- 
rieure aux  tems  apostoliques,  comme  le  fait  remarquer  saint 
Chrysostome  %  et  paraît  avoir  été  portée  ensuite  an  plus  haut 

^  De  même  dans  le  plan  donné  par  Allacci  et  qui  est  rapporte  par 
Bingkarn. 

•  Voyez  encore  Consi,  apost,  lib.  vni,  cap.  xi. 

*  S.  Chrys.  Itomil.  73  (al.  IL)  in  Matthœum,  op.  t.  \n,  p.  712.  On  sait 
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•degré  par  TEglise  crOrienl.  On  imagina  d'abord  des  cloisons  à 
liauleur  d^appiii,  surmontées  souvent  de  rideanx.  S.  Charles 
Borromée  s'efforce  en  plus  d'un  endroit ,  de  faire  revivre  cet 
ancien  usage,  et  il  exige  que  cette  cloison  soit  haute  de  deux 
coudées  pour  le  moins.  Mais  les  Grecs  ont  le  plus  souvent  exa- 
géré cette  ancienne  précaultou,  en  reléguant  les  femmes  dans 
des  travées  ou  galeries  supérieures  {gynécée^  salaria ^  y7r«j9»«  , 
xecn^x^u/jL^voc  ).  Celle  mesure  à  peu  près  encore  générale  au- 
jourd'hui dans  les  grandes  villes,  remonte  au  moins  à  l'époque 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze  '.  Dans  l'Eglise  latine,  l'usage  de 
CCS  galeries  ou  tribunes  s^ipérieures,  ne  parait  pas  avoir  jamaiï( 
été  fort  répandu,  quoiqu'on  en  trouve  des  trBces,  par  exemple 
à  Rome  dans  l'église  de  Sainte- A gnls^liors-des-murs  ',  et  dans 
celle  de  S ainl- Laurent 'in-agro' Ver ano.  Dans  celte  dernière  église 
l'ancienne  nef  qui  sert  aujourd'hui  do  sanctuaire,  conserve 
la  trace  du  gynécée  ;  mais  à  Saint  Clément,  rien  n'indique 
chose  pareille,  et  M.  Alexandre  Lenoir  s'est  trop  avancé, 
4]uand  il  parait  en  faire  un  usage  général,  même  en  Occi- 
dent '. 

£n  Grèce,  quand  les  églises  n'ont  point  de  travées,  les  fem- 
mes sont  le  plus  souvent  placées  dans  le  lieu  qui  correspond  au 

que  le  recueil  qui  porte  le  nom  de  Constitutions  apostotiques ,  est  postérieur 
aux  tems  apostoliques. 

>  Voyez  son  poème  iatitulé  Somnium  de  Ànaaiasia*  Cependant  S.  Jean 
Chrysostome  semble  ue  parler  que  de  cloisons  en  bots ,  mais  peut-être 
fait-il  allusion  aux  espèces  de  jalousies  ou  de  grillages  qui  masquaient  les 
travées.  Voyez  Mêla phrasle,  ap.  Baron, ^  A.  57.  n^  1£G.  Du  reste  il  est 
fort  possible  que  ces  deux  genres  de  séparation  existassent  simultanément 
à  ConslantinopleMans  diverses  r'glises. 

•  Nibby  ,  toc,  cit, 

'  Instruction  du  comité  des  arts ,  1839.  Il  ajoute,  il  est  vrai  ,  h  quelques 
pages  de  là,  que  les  exemples  en  sont  très-rares  ;  et  je  crois  qu'il  aurait  pu 
modifier  également  ce  qu'il  dit  des  absides  latérales.  Quant  à  ce  qu'il 
ajoute ,  qu'on  ne  parvenait  aux  travées  que  par  des  portes  extérieures ,  je 
le  croirais  volontiers,  surtout  s'il  en  donnait  des  preuves.  Mais  en  fait 
d'étndes  historiques,  j'avoue  que  j'éprouve  une  extrême  répugnanbeà 
Tnedécider  sur  l'affirmation  pure  cl  simple  d'un  écrivain  ,  lorsqu'il  écrit 
à  distance  des  tcms  et  des  lieux  dont  il  s'agit. 
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iiarthex  des  églises  monastiques  dont  il  a  été  parlé  tout- à - 
rheure.  Cette  coutume  observée  dans  quelques  provinces  de 
France  (  sauf  la  muraille  qui  sépare  tout-à-fait  ce  lieu  chez  les 
Grecs  ),  a  pour  inconvénient  d'obliger  les  femmes  à  traverser 
la  réunion  des  hommes  quand  elles  veulent  communier;  et  il 
en  est  plus  d'une  que  cette  considération  éloigne  de  la  sainte- 
table ,  ou  dont  elle  maintient  en  quelque  sorte  la  répugnance i 
en  leur  fournissant  un  prétexte  assez  plausible.  Mais  en  Grèce) 
outre  la  muraille  dont  nous  parlions ,  la  séparation  est  encore 
rendue  plus  sensible  par  la  différence  des  portes  assignées  aux 
deux  sexes.  D'après  les  plans  de  Goar,  la  porte  de  la  façade  est 
pour  les  femmes ,  et  les  hommes  entrent  par  la  porte  latérale. 
Dans  un  autre  plan  (  des  églises  les  plus  simples  ),  où  Téglise 
n'a  qu'une  seule  entrée  commune  aux  deux  sexes  ^  elle  est 
sur  le  côté  droit  (  à  droite  des  fidèles  assemblés  )  ,  sans  qu'il  y 
ait  du  reste  changement  pour  la  distribution  intérieure.  Cette 
entrée  placée  vers  le  bas  de  l'église,  près  du  narlhex  sans  clô- 
ture ,  conduit  les  femmes  presque  immédiatement  dans  lev 
quartier,  par  le  bas  de  celui  qu'occupent  les  hommes. 

Un  autre  plan  de  Goar  nous  ramène  à  la  coutume  qui  était 
la  plus  générale  de  l'Eglise  latine;  la  nef  de  gauche  (  à  gauche 
des  fidèles  assemblés  ),  séparée  du  reste  de  l'édifice,  et  ayant 
une  porte  latérale,  forme  le  gynécée  ;  le  reste  est  occupé  par 
les  hommes.  En  Occident  donc,  la  coutume  encore  attestée  au 
moyen-âge  par  A  malaire  ^  et  par  Durand,  et  maintenue  au- 
îourd'hui  même  en  une  foule  d'endroits ,  c'était  que  les  hom« 
mes  prissent  place  à  droite ,  c'est-à-dire ,  au  midi  dans  les 
églises  orientées  exactement ,  et  les  femmes  à  gauche  ou  au 
nord.  Les  Constitutions  apostoliques  paraissent  n'avoir  eu  en  vue 
que  cette  espèce  de  séparation  ;  mais  elles  indiquent  encore 
comme  mesure  à  maintenir  lorsqu'il  se  pourra,  la  subdivision 
de  chaque  quartier  d'après  l'âçe  ou  le  genrç  de  vie.  Du  côté  du 
sud  (  dans  l'hypothèse  de  l'orientation  exacte),  les  premiers 
rangs  près  du  sanctuaire  étaient  d'abord  réservés   aux  moi- 

»  Voyez  Sarnelli,  Pelliçia,  Lupi  (dissertation  adressée  à  Gori ,  n*  1.21^ 
p.  Gerbert,  vêtus  Uiurgia  alemannica* 
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[les  '.  Â  Rome,  on  y  admit  aussi  les  personnages  de  distino- 
lion  {patriciens j  etc.  )  y  d*où  vient  le  nom  de  senatorium  donné  à 
zet  endroit.  Au  lîord  (  à  gauche  ),  les  vierges  consacrées  à  Dieu 
ivec  les  femmes  avancées  en  âge ,  occupaient  le  matronœum , 
vis-à-vis  du  senatorium  *.  Les  jeunes  gens  avaient  une  place 
particulière  dans  la  nef  du  milieu  près  du  sanctuaire.  Il  est 
plus  à  propos  de  n'en  parler  que  lorsqu'il  s'agira  de  Vamhon  et 
de  la  sotea. 

Les  fidèles  s'asséyaient-ils  dans  l'église  ?  Nous  en  avons  déjà 
dil  un  mot ,  mais  c'est  ici  l'occasion  d'en  parler  '.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  supposent  que  durant  une  partie  de  l'ofiice, 
l'assemblée  était  assise;  et  quoique  plusieurs  passages  d'an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques  ^  donnent  à  croire  que  le  peuple 
écoutait  debout  la  parole  de  Dieu  y  d'autres  indiquent  tout  le 
contraire  *;  saint  Augustin  Taflirme  positivement  pour  les  égli- 
ses d'Italie  dont  il  connaissait  font  bien  les  usages,  et  dont  il 
loue  la  coutume  en  cela. 

VII.  Uambon  (]3>3fxa,  ttu/j^oç,  pulpituniy  suggestus^  gradus,  audi- 
torium y  ostensorium^  etc.  )  ne  nous  causera  guères  moins  d'em- 
barras que  le  narlhex.  Morin,  toujours  un  peu  tranchant^  y 
voit  tout  simplement  une  sorte  de  chaire  placée  au  même  en- 
droit que  les  chaires  actuelles;  l'aflirmer  était  facile 9  mais  en 
donner  la  preuve  eût  été  plus  malaisé  ;  le  fait  est  que  la  place  y 
la  forme  et  le  nombre  des  ambons  varient  beaucoup  trop  pour 
que  quelques  mots  puissent  en  donner  une  idée  bien  exacte. 
Que  l'ambon  ait  généralement  servi  à  chanter  l'Evangile  et  les 

»  Voyez  Pellicia ,  Sarnelli ,  etc. 

*  Plusieurs  passages  des  écrivains  ecclésias^tiques ,  à  ce  sujet ,  sont  rap- 
portés par  les  auteurs  que  je  viens  d'indiquer.  Comme  je  ne  veux  rien 
citer  que  je  n'aie  vu  de  mes  yeux ,  et  que  plusieurs  de  ces  écrivains  ne 
sont  point  à  ma  disposition ,  je  renvoie  à  ces  compilateurs  laborieux  ,  qui 
ne  laissent  pas  de  faire  autorité. 

^  Nous  ne  ferons  du  reste  qu'indiquer  encore  cette  question,  et  seulement 
pour  montrer  qu'elle  ne  doit  point  être  décidée  en  quelques  mots. 

*  Voyez  Ferrari,  de  ritu  sacrarum  veleris ecclestœ  concionum ^  lib.  il,  c» 
21 .  Goar.  loc.  cit, 

5  Fçrrari,  loc.  cit,  Synesius,  cp»  67.  parle  des  '^r^yivi/.xi  /.x'jiof.cd. 
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leçoDi)  de  rEcriturc-SaÎDle,  c^estce  qui  est  reconnu,  sansquA 
faille  multiplier  les  citations  pour  le  démoDlrer  '.  Entendu  de 
cette  façon ,  on  le  trouve  indiqué  comme  placé  au  milieu  de 
TEglise;  mnis  faut-  il  en  conclure  qu^il  occupât  précisément  le 
point  central,  ou  seulement  qu'il  fût  placé  de  côté  dans  la  nef 
du  milieu?  Tune  et  Tautre  indication  peut  s^appuyer  sur  d'an- 
ciens textes,  et  plusieurs  fols  elles  se  véri Hère nt  toutes  deux 
en  même  tems.  Lorsque  plusieurs  ambons  s'élevaient  dans  une 
même  église,  il  s'en  trouvait  jusqu'à  trois,  Tun  pour  la  rédta- 
tion  des  Prophéties  et  de  V Ancien-Tesiament  \  un  second,  com- 
munément à  gauche  de  la  nef  (  au  sud  dans  .les  églises  orie»' 
fées)  pour  VépUre,  et  le  troisième  à  droite  pourr^ran^iV^.  Qmtà 
il  ne  s'en  trouvait  qu'un,  la  distinction  des  fonctions  y  était 
signalée  extérieurement  parle  cérémonial.  LVpître  se  lîsaitsw 
un  degré  moins  élevé,  et  le  visage  tourné  vers  Tautel,  tandis 
que  le  plateau  supérieur  était  réservé  pour  le  diacre  lisant  Té- 
vangile»  le  visage  tourné  vers  le  côté  des  hommes  *;  un  chiui' 
délier  qui  se  voit  dans  plusieurs  ambons,  pourrait  bien  avoir 
été  destiné  plutôt  au  flambeau  ordinaire  de  Tévangile  qu'au 
cierge  pascal  ^ 

Lorsque  le  concile  de  Laodieée  ^  parle  de  Vambon ,  il  y  place 
les  chantres,  et  nous  donne  lieu  de  reconnaître  que  ce  mot 
indiquait  souvent  tout  l'espace  occupé  par  le  clergé  désordres  i| 
inférieurs  ^.  C'était  donc  le  chœur  proprement  dit,  et  c*e5toef|ta 
qui  exph'qnc  pourquoi  S.  Grégoire  de  Nazianze   l'appelle  Je  ||Ir 

*  On  peut  vtfîr  du  reste  à  ce  sujet,  S.  Cypricn ,  ep.  33  ,  3^.— Soa)- 
mène.  //.  E.  lib.  vui,  c.  5,  ix,  2. —  Goar,  loc.  cit.  passim. —  Thicrs, 
sur  les  jubés,  etc.  etc. 

*  Sarnelti ,  Binterim.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  ce  dernier  aulorr 
que  lie  mémoire.  N^ayant  plus  entre  les  mains  son  bel  ou%  rage  surlaa- 
iiqaités  ecclésiastiques  que  fai  seulement  parcouru  il  y  a  plusieurs  anneOi 
je  suis  oblige  de  supprimer  dMmportans  détails  où  la  science  si  ortboâ(flt 
de  cet  homme  distingué ,  m*eiU  été  d*un  grand  secours. 

'  Sarnellî ,  basilicographia, 

*  Can.  15. 

*  Voyez  Cabassul ,  dissertation  sur  la  forme  des  églises,  etc.  dans* 
tiolîce  dxs  conciles. 
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^and  Berna  y^pikr  opposition  à  Vupw  ^ita  ^  qui  était  le  sanc- 
iuaire  ^  ;  ce  fait  est  confirmé,  non-seulement  par  Goar^mais 
^r  ce  qui  nous  reste  d'anciennes  basiliques  à  Rome.  A  S.- 
Cléaient,  Tenceinlc  du  chœur  subsfste  encore  dans  la  nef  cen- 
trale, avec  ses  ambons  et  les  sièges  pour  les  chantres.  A  Sainte- 
Harie-ùi-cosmedin,  où  le  jubé  seul  (  Vambon  proprement  dit  ) 
9*est  conservé,  on  reconnaît  encore  remplacement  du  chœur, 
k  la  différence  de  niveau  dans  cette  partie  de  Téglise  *. 

On  comprend  dès-lors  comment  ïambon  pouvait  avoir  une 
întrée  asses  considérable,  pour  qu^elle  eût  un  nom  parmi  les 
lortes  de  la  basilique  (porta  speciosa  )  '\  Le  jubé  pouvait  d'ail- 
ears  occuper  à*peu-prës  le  point  central  de  la  nef  principale, 
ifli  était  placé  à  l'entrée  du  chœur  «  comme  on  le  voit  encore 
lans  plusieurs  églises;  et  les  pénitens  de  la  classe  des  prosier* 
les  et  des  r(7iis/5<an5,  auront  pu  être  placés^  soit  devant  la  grande 
^rtc  du  chœur ,  soit  autour  de  Tenceinte  qui  l'entourait  ^  ; 
lorsque  cette  enceinte,  comme  à  Saint-Clément,  n'atteignait 
pas  les  nefs  latérales.  Les  eufans,  que  nous  trouvons  placés 
entre  le  chœur  et  le  sanctuaire  ^,  pourraient  bien  avoir  rempli 
là  le  rôle  des  en  fans  de  chœur,  d'autant   que  la  plus  ancienne 

'  '  >  Oreg.  Naz.  or.  L  (in  JuUanum)  n«  97.  Je  ne  sais  pourquoi  les  bénédic- 
^Qs  ont  conservé  la  version  :  magni  tacrarii  honore  aueius  [pu  rsv  fiiyxAcv 
^/laem  >i^icy.i'jei  n/*??);  il  semble  qne  d'après  le  contexte  surtout ,  cette 
l^irase  ne  pouvait  étreprise  que  coraYne  développement  de  la  prcccdente, 
^ù  ayant  dit  que  Julien  avait  ëlé  lecteur,  il  ajoutait  tout  naturellement 
[tM.'^il  avait  siégé  dans  le  chœur  parmi  les  clercs. 

*  Nibby  ,  lac,  cit.  Voir  aussi  Sarnelli  sur  ce  sujet. 

*  On  la  trouve  nommée  çà  et  là  porta  regia  (^îxcài/.xt  ffi»).«().  Cette 
^pression  pourrait  avoir  pour  origine,  l'usage  byzantin  de  couronner 
^  empereurs  dans  le  chœur  (voyez  Thiers,  ch.  16.  )  Du  reste  Goar  fait 
^ïTiarquer  que  ce  nop  porte  royale  se  donne  également  à  l'entrée  du 
^^ctuaire.  Et  Jean  diacre  ^  cité  par  Mazzocchi  (ap.  Selvaggio),  nomme 
^S^olœ  les  petites  portes  d'argent  qui  s'ouvraient  sur  le  tombeau  de  S. 
envier,  pour  permettre  l'introduction  des  liages  que  l'on  voulait  faire 
^^cher  à  ses  reliques.  Voyez  Selvaggio.  ^^6.  n,  p.  1,  cap.2 ,  §.  4. 

*  Nibby. 

'  Constitut,  apostoUq,  lib.  vni,  cap.  xi.»  Jean  Moscbus,  Pré  spirituel 
••  t96. 
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hymne  grecque  connue,  semble  spécialement  desliuée  à  être 
chantée  par  les  enfans  \ 

Thiers,  qui  avait  étudié  asssez  sérieusement  ces  sortes  de 
questions  %  a  néanmoins  confondu  entièrement  le  ctoar  atee 
le  sanctuaire.  Quelques  passages  empruntés  au  moyen  -  âge, 
semblent ,  il  est  vrai ,  prêter  à  cette  confusion  ;  mais  les  écri- 
vains ecclésiastiques  les  plus  anciens,  s'accordent  à  n'admettre 
dans  le  sanctuaire  que  les  prêtres  et  les  diacres  ^.  Encore  est-3 
douteux  que  l'évéque  lui-même  fût  toujours  dans  le  sanctuaife 
hors  du  tems  de  la  messe;  alors  il  s*y  trouvait  comme  célé- 
brant ;  mais  durant  les  autres  offices ,  Goar  avait  vu  les  évéqnes 
grecs  siéger  comme  les  abbés  ^  à  rextrémité  du  chœur  la  plus 
voisine  du  sanctuaire,  du  côté  du  midi(  à  droite  ).  Les  diaeres^ 
comme  ses  ministres  immédiats,  prenaient  place  du  même 
côté  que  lui;  les  prêtres  occupaient  les  sièges  de  la  gauche, 
Tarchiprêtre  vis^à-vis  de  Tévêque ,  et  les  autres  à  la  droite  de 
celui-ci;  mais  eommeia  place  d'honneur  accordée  aux  diacftf 
près  de  l'évêque,  leur  avait  donné  lieu,  de  s'en  faire  accroire, 
ton  régla  dans  l'Eglise  latine  ^  qu'ils  siégeraient  de  part  et  d'autn 
après  les  prêtres.  > 

YIII.  Entre  le  chœur  ^et  le  sanctuaire,  dans  plusieurs  ba«- 
liques,  se  trouvait  le  Solea  (aG<>>s«;,  dtà^eijçj  ^oXsiov,  aaXeoe^etc.] 
large  degré  qui  formait  comme  un  lieu  de  pause,  ou  uo  seail 
à  l'entrée  du  sanctuaire  ^.  Là  se  tenaient  les  enfans  dont  uoos 
avons  parlé  tout-à-l'heure  ;  et  les  fidèles  ne  pouvant  pénétrei 

>  Clément  d'Alexandrie  ,  à  la  fin  du  pédagogue, 

>  Dissertation  sur  les  jubés,  les  chœurs  et  les  autels, 

^  Sarnelli ,  Beveridge ,  etc.  Aussi  le  droit  canon  dislingue-t-il  deai 
chœurs ,  comme  pour  obvier  à  cette  confusion.  Gratien ,  dist*  93.  c.ko** 
nnlli  (20).  Voyez  aussi  Durand,  Rationale.  lib.  i,  cap.  1 ,  passim, — DoraD^ 
explique  aussi  dans  ce  sens  le  canon  du  concile  de  Mayence  :  «  pars  qo* 
cancelUs  dividitur  ah  altari.  » 

4  Goar  ,  op.  cit. 

5  Gratien  ,  loc,  cit.  (  Concil.  Tolet.  iv.) 

*•  Voyez  Beveridge  ,  Goar  et  Allaccî ,  De  solea  veteris  eccleslœ.  Si  favais 
pu  consulter  Touvragc  de  ce  dernier  :  De  nartece  ,  j'y  aurais  peut-être 
trouvé  de  quoi  résoudre  mes  doutes  au  sujet  de  la  partie  occupée  parte 
pénilens  dans  réglisc. 
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au-delà;  c'était  comme  le  terme  des  pèlerinages  entrepris 
pour  vénérer  les  reliques  déposées  sous  Tautel.  De  là  l'ex- 
pression :  ad  limina  martyrum ,  (  apostolorum ,  etc.  )  profit 
dsci,  etc.,  se  prosterner  sur  le  seuil  des  apôtres  ou  des  martyrs  >. 
Par  respect  pour  ce  lieu ,  on  y  prodigua  les  matières  les  plus 
précieuses. 

Il  semble  qu'une  des  causes  qui  ont  le  plus  embrouillé  la 
discussion  sur  la  soleà^  ce  soit  l'adoption  de  ce  même  mot  pour 
désigner  peut-être  V iconostase  ^  c'est-à-dire  les  images  représen-^ 
tées  au-dessus  de  la  balustrade  du  sanctuaire  ^  AUacci  surtout, 
par  les  textes  nombreux  qu'il  rapporte,  donne  lieu  de  supposer 
cette  confusion  ;  pour  lui,  il  croit  que  le  sens  du  mot  solea^  tel 
que  nous  l'avons  indiqué,  est  postérieur  à  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  variations  bizarres  que  subit  ce  mot 
80US  la  plume  des  écrivains  grecs,  annoncent  assez  qu'il  était 
â*origine  étrangère;  aussi,  plusieurs  auteurs  pensent  en  trou- 
ver Tétymologie  dans  le  mot  latin  solium^  à  cause  du  trône  des 
empereurs  qui  y  était  placé.  Sans  discuter  cette  assertion ,  in- 
8iston|seulo.ment  sur  le  fait  de  la  place  occupée  par  les  princes. 
Micéphore  Galliste  et  autres  %  rapportent  que  Théodose,  apcou- 
tumé  à  être  reçu  dans  le  sanctuaire  par  le  patriarche  de  Gon- 
stantinople,  en  futéconduit  à  Milan  par  S.  Ambroise.  Le  saint 
évêque  dès  lors ,  pour  accorder  quelque  chose  à  la  dignité  du 
prince  sans  régaler  au  sacerdoce ,  régla  que  l'empereur  siége- 

^  Voyez  Grégoire  de  Tours,  miraeuL  S,  Martini t  lib.  iv,  c.  f  i^.  «...  uf 
>i>asilic8eS.  Martini  limina  oscularetur...  efHagitat...;  ante  pedes  sancti 
»  foris  sepuLcrum^  filiam  devotas  exposuit  ipaier),  »  Voir  Macri,  au  mot 
confessio, 

*  Il  sera  question  de  Ciconostase  quand  nous  parlerons  du  sanctuaire. 
3  Niceph.  H.  E,  xn ,  /i  1 .— Thëodoret ,  H.  E.  v.  17.— Sozomène,  vii , 
^4.  Du  resteréglise  de  Constantînople  ne  pouvait  avoir  admis  les  princes 
dans  lesanctuaire  que  par  abus,  puisque  Julien  T Apostat,  s'efforçant  de 
copier  les  chrétiens  dans  sa  lettre  au  souverain  pontife  de  Galatie  ^Nicé- 
phore ,  X.  Sa.  Sozomène ,  v.  1 5  ) ,  lui  recommandait  de  ne  pas  souffrir 
qu'un  homme  public  se  distinguât  du  simple  particulier  dans  le  temple. 
I^  conduite  de  Gonslanttn  à  Nîcéc  (Thodoret,  i.  7,  )  montre  également 
qu'alors  cette  condescendance  n'avait  point  encore  prescrit. 
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rait  en  dehors  du  sanctuaire,  près  de  la  balustrade;  de  cette 
sorte  il  était  désormais  distingué  de  tous  les  autres  laïques^ 
mais  non  assimilé  aux  ministres  de  l'autel.  Théodosc,  charmé 
de  la  sainte  liberté  d^Ambroise,  refusa  dans  la  suite  vTuser  de 
la  liberté  que  lui  accordait  la  liturgie  de  Const9Utinople,et 
observa  même  en  Orient  ce  qu^avait  réglé  à  Milan  le  saiot 
évéque. 

IX.  Le  sanctuaire  (  secretaruinij  sacrarium,  canceltus ,  presbjU' 
riunîy  itpùv  ^1^9  itf^oiretQy  ^ù^  tcctrmptov,  Ovatawriptoit^  etc.)  élevé  au- 
dessus  de  tout  le  sol  de  la  basilique,  était  fermé  vers  la  nef  par 
une  balustrade  {canceUiy  etc.)  que  surmonte  ordinairement 
Vlconostase  *,  dans  TEglise  grecque.  Cette  iconostase  ou  cloisoD 
du  sanctuaire  ^  composée  de  colonnes ,  d*images  peintes  ,  etc., 
s^éUvc  sur  la  balustrade  proprement  dite,  et  dérobe  la  voeda 
sanctuaire,  où  le  regard  ne  pénètre  que  par  les  portes.  EUe 
semble  avoir  été  remplacée  autrefois,  et  communément  en  Oc* 
cident,  par  des  tapisseries  ou  voiles  suspendues  {rtupocner atrium 
9iii(fLBifpcc f  au'œa;  etc.  )  qui  couvraient  même  Feutrée  jusquà 
ce  que  les  calhécumënes  et  les  péuitens  fussent  congédiés  '. 

£n  dedans  du  sanctuaire,  près  de  la  balustrade,  se  tenaicDk 
les  diacres  3;  de  là  le  nom  de  diaconicumy  donné  parfois  à  la 
partie  du  sanctuaire  la  plus  voisine  du  peuple^  mais  nousre* 
viendrons  sur  cette  expression.  Les  prêtres  avaient  leurs'^iéges 
derrière  Tautel,  et  c'est  ce  qui  fit  donner  plus  spécialement  au 
fond  du  sanctuaire  le  nom  de  presbjterium ,  expression  égale- 
ment adoptée  d'ailleurs  pour  désigner  la  réunion  ou  le  €olU§i 
des  prêtres ,  même  hors  des  cérémonies. 

L'autel  s'élevait  au  milieu  du  sanctuaire,  ordinairement  snr 
une  crypte  {confessio^memoriaj  ioculuSy  marijrum)  où  était  dé- 

*  Au  sujet  de  Viconostase ,  voyez  Goar  et  les  noie$  sur  les  églises  de 
Russie,  publiées  dans  V  Université  catholique  (1 839)  par  M.  Cyprien Robert. 
S,  AUacci ,  de  solea  ,  n**  1 3«  U . 

*  Cf.  Beveridge,  GalliccioU  :  Isagoge  liturgica  ad  opéra  S,  Grtgorii 
papcBf  cap.  viii,  n"*  17.—  Goar,  etc.  Cet  usage  paraît  emprunté  deshasili« 
ques  profanes.  Voyez  S,  Chrysoslome ,  in  Matth.  hoiuil.  5&  (alias  57  )• 
A*  L,  et  in  a  epist,  ad  Timoth,  c,  2.  Uomil.  5,  n*  3. 

*  Goar  ,  passim.  Sarnelli. 
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3Krsé  le  corps  d'un  saint,  et  qui  était  souvent  le  lieu  même  de 
»ou  martyre.  Ce  sépulcre,  fréquemment  accompagné  d^une 
lïhapcliesoulerraine  S  n'était  quelquefois  qu'une  tombe  placée 
>aiiuédiatement  sons  la  tabîe  de  Tautel  *  ;  dans'  Tun  ou  l'autre 
sas,  uue  ouverture  oi*dinaîrement  pratiquée  au-dessus  du  tom- 
beau ^  servait  à  faire  toucher  aux  reliques  des  linges  (  brandea  ) 
^ue  les  fidèles  conservaient  respectueusement  en  mémoire  des 
sorps  saints  '. 

L*AtTEL  (Guo-coeoTyjjotov,  jSu^oç,  UpoL  rpane^K^  etc.)  comme  centre 
tl  objet  principal  du  sanctuaire ,  lui  a  quelquefois  commuiû- 
qtié  son  nom  ;  quant  à  sa  forme ,  elle  a  varié  aussi  bien  que  sa 
matière»  M.  Guénebault  était  dmic  trop  exclusif  quand  il  écri- 
vait que  la  pierre  seule  en  fut  la  matière  constante,  et  la  cita- 
lion  qu'il  apportait,  pour  raison  «  n*est  pas  admissible  comme 
preuve.  Le  texte  :  sur  cette  pierre  Je  ùâtirai  mon  RgUse^  n'a  été 
invoqué  que  je  sache,. dans  ^aucune  prescription  liturgique 
pour  cet  objet  ;  toute  la  tradition  s'accorde  à  l'entendre  de  S. 
Pierre.  Mais  pour  indiquer  une  convenance  ou  une  allusion 
dictée  par  l'Ëcriture-Sainte»  on  en  avait  vine  autre  dans  cette 
parole  de  S.  Paul  :  Petra  autem  erat  Chrisius  *.  S.  Thomas  et 
Siméon  de  Thessalonique  s'accordent  en  ce  point ,  et  s'il  est  un 
symbole  reçu  en  liturgie,  c'est  que  l'autel  figure  N.-S.  Jésus- 
Cbrîst.  Mais  sans  avoir  besoin  de  recourir  ni  au  symbolisme 
ui   à  l'Ecriture* Sainte,  nous  avons  un    témoignage  suffisant 

1  Voyez  la  gravure  de  Sarnelii ,  dans  le  premier  article ,  sous  le  chiffre 
38.  Dom  Devert  (t.  m,  p.  13d)  n*a  guère  fait  <|ue  reproduire  cette 
reprëseotatioQ  »  sans  aucune  iodication  d^aulorités  ni  de  monnmen» 
antiques,  car  cet  auteur  si  aflirniatif  est  extrêmement  sobre  de  citations; 
et  Saruelli  assez^  rudemeiif  traite  par  la  Biographie  universeUe^  est  bien- 
a«trementiustructif  dans  ses  divers  ouvrages  d'antiquités  i*cclcsiastiques.. 
On  trouvera  e'galemeut  des  citations  plus  concluantes  dans  Cancellieri,- 
de  secreiariis ,  t.  i.  De  sacrari»  minori. 

*  Plusieurs  monumens  le  montrent,  surtout  au  moyen-àge. 

*  Voyez  la  lettre  de  S-  Gre'goirc'-le-Grand  à  rimpéralricc  Constance  r 
et  les  gtv$Miresàc  Ducange. 

4  Cette  obsiervation  suggérée  par  Benoit  XIV  (  de  misste  snerifieio ,  sectv 
1.  cap.  2.  n»  6,  etc.)  n'a  pas  échappé  au  traducteur  italien  de  rarliclee 
pwblié  par  M.  Guénebault. 
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dans  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  parlent  souvent  d*auteh 

en  bois  et  en  métal  *. 

Four  ce  qui  est  de  la  forme  de  Tautel,  il  n^est  pas  exact  dod 
plus  de  lui  donner  comme  patron  invariable  la  figure  d'aoe 
tablé,  c*est-à-dire ,  d'en  faire  une  sorte  de  plateau  sur  quatre 
pieds  ou  colonnes.  Bien  que  cette  disposition  doive  plaire  beau, 
coup  aux  calvinistes  ,  qui  ne  voudraient  pas  que  Jésus-Chrbt 
eût  institué  dans  son  Eglise  un  sacrifice  perpétuel 9  il  faut  en 
passer  par  ce  que  vent  l'histoire.  Or ,  on  a  quelquefois  placé  la 
table  de  Tautel  sur  une  seule  colonne  *;  d'autres 9  dans  lesca* 
tacombes  de  Rome  par  exemple ,  la  posent  sur  deux  colonnes 
placées  aux  deux  extrémités.  Il  s'en  rencontre  qui  sont  appuyées 
sur  cinq  colonnes  ^^  dont  quatre  supportent  les  quatre  angles 
de  la  table ,  et  la  cinquième ,  placée  au  milieu ,  recevait  dans 
une  petite  cavité  pratiquée  à  ce  dessein,  les  reliques  qui  accom- 
pagnent toujours  un  autel.  Dans  d'autres  enfin  ^  c^est  à-peu- 
prèsla  forme  commune  aujourd'hui ,  c'est-à-diré,  que  la  table 
est  portée  par  une  sorte  de  ^sarcophage  qui  est  censé  renfermer 
les  dépouilles  niortelles  des  martyrs ,  et  qui  les  renferme  en 
effet  quelquefois. 

Vanité  d^autel ,  théorie  chère  aux  novateurs,  n'était  point  si 
sacrée  aux  yeux  de  S.  Grégoire-le-Grand ,  lequel  parle  de  treize 
autels  dans  une  seule  et  même  église  4,  sans  aucune  expression 

>  Voyez  par  exemple  Benoit  XIV ,  loc.  cU,  Selvaggio  ,  Galliccioli ,  etc. 
Et  pôar  le  moyen-âge  la  chose  n'est  pas  douteuse  ;  on  en  voit  des  preoves 
nombreuses  chez  Anastase  et  chez  les  historiens  d'alors. 

*  Il  s'en  trouve  de  cette  sorte  encore  aujourd'hui  dans  l'église  de  Sainte- 
Cécile  à  Rome ,  comme  le  fait  observer  l'artide  italien  de  la  Pragmalogia> 

^  Tel  est  à  Avignon  celui  que  l'on  a  découvert  il  y  a  peu  d'années,  et 
que  l*on  croit  avoir  été  élevé  par  S.  Agricol.  La  Pragmalogîa  park  â*oo 
autel  de  ce  genre  qui  existe  dans  le  territoire  de  Lucques  et  dont  elle  pro- 
mettait la  description. 

^  Gregor.  epitt,  v,  50  (aL  L'è),  On  en  rencontrera  pluaieurs  exemples 
dans  Touvrage  italien  de  Nardi  sur  Us  curés ,  passim.  La  plupart  des  faiis 
que  nous  indiquerons  à  celte  occasion  ont  été  rapportés  par  le  recueil  ita- 
lien que  nous  venons  de  nommer  plusieurs  fois* — La  rareté  de  la  célébra- 
tion de  la  messe  a  été  également  fort  exagérée.  Lorsque  S.  Charles  (Coût- 
prov.  mêdioL  in.),  à  Tiniitation  des  conciles  d'Auxerre  (Â«  578 )»  etc.  ii' 
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qui  puisse  y  fa!re  soupçonner  de  la  nouveauté.  Au  cinquième 
siècle  saint  Ambroîse  parle  des  soldats  qui,  en  se  retirant  de 
la  basilique  de  Milan,  embrassaient  les  autels  pour  annoncer 
la  paix  accordée  à  TEglise  par  Valentinien.  A  cette  même 
époque  ,  le  pape  S.  Hilaire  dédia  trois  oratoires  dans  le  seul 
iMiptistère  de  Saint-Jean*de-Latran  *.  Or,  il  n*y  a  point  lieu 
de  douter  que  ces  oratoires  eussent  chacun  leur  autel ,  puis- 
que chacun  d>uz  avait  des  reliques,  une  confession  et  une 
croix,  toutes  choses  qui  indiquent  clairement  un  autel,  dia- 
prés Fleury  lui-mémo,  et  comme  Ta  fait  remarquer  le  judi- 
cieux Muzzarelii  ".  Dès  le  quatrième  siècle,  selon  Anastase  le  bi- 
bliothécaire, on  en  éleva  sept  dans  la  ba^tilique  deLatran,  sous 
Constantin,  avec  tout  ce  qu'il  fallait  pour  célébrer  sur  chacun 
d'eux  le  saint  sacrînçe. 

Mais  revenons  à  Tautel  du  sanctuaire.  Son  orientation , 
comme  nous  Tavons  dit',  compensait  quelquefois  celle  de  la 
basilique  elle-même  ;  on  en  voit  encore  à  Rome ,  oh  le  prêtre 
célèbre  le  visage  tourné  vers  le  peuple,  et  sans  se  retourner, 
par  conséquent  quand  il  faut  donner  la  paix  ou  la  bénédiction 
aux  fidèles  3.  L'autel  souvent  élevé  au-dessus  du  sol  même  du 
sanctuaire',  par  la  confession  qu*il  surmontait  ^ ,  ne  parait  pas 

fend  de  dire  deax  messes  en  un  même  jour^ur  un  seul  autel ,  i\  s*agit 
(tabord  tCùn  autel,  et  non  pas  (Cane  église  ;  maïs  en  outre  on  voit  par  les 
paroles  de  ces  défenses,  qu'il  est  surtout  question  d*un  autel  où  un  cvcque 
aurait  célëbré.  Du  reste  cette  question  est  trop  accessoire  ici  pour  que 

fions  fassions  auti^  chose  que  Tindiquer. 

*  Anastase.  in  Hilar. 

*  Le  bon  usage  de  la  logique  en  matière  de  religion ,  opuscule  S8*  (  tome 

VI fi  de  fddition  romaine.  1807  ). 

3  Ainsi  à  S.  Pierre  et  à  S.-Jèan-de-Latran  (la  nourelle  église),  si  je  ne 

me  trompe,  à  Saînte-Maïîc-Majeurc,  à  Sainte-Marie-au-delà -du -Tibre. 

Peilicia  qui  prétend  que  cette  manière  de  célébrer  élait  générale  jusqu'au 

1 3*  siècle,  invoque  à  tort  le  témoignage  de  Durand.  L'évêque  dé  Mendé 

{Rationale,  y,  2.)  dit  tout  simplement ,  comme  je  l'ai  fait  observer ,  que 

cette  direction  se  donnait  à  l'autel  dans  les  églises  dont  la  porte  ctait  à 

rOricnt,  et-où  lés  fidèles  priaient  par  conséquent ,  le  visage  tourné  vers 

l'Occident.  .         .  '     V 

:  4  Voyez  la  lithographie  jointe  au  premier  de  ces  articles  (  n**  de  nbvem- 

bi<c,p.  3ft6.)8onsJechiflfre36^.  •       /       .    ' 

Tome  XIX,— N"  ii4.  1839.  28 
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avoir  eu  d'abord  do  degrés  '  ;  cependant  de«  autels  du  4*  sièck 
en  ont  un^  et  l'ancien  usage  à  ce  sujet»  a  pour  monument  le 
çoutumier  des  ordres  monastiques  '.  Vers  le  lo*  siècle  on  voit 
par  les  monumens  liturgiques  ^  qu'à  Rome  l'autel  avait  deux 
degrés  ;  le  nombre  de  trois  ne  commença  à  prescrira  qu'au  i5' 
siècle  environ ,  disent  d'habiles  liturgistes  ;  toutefois  il  fallait 
bien  qu'il  remontât  plus  haut,  pour  avoir  été  adopté  dans  les 
Instructions  de  S.  Charles  Borromée  ^9  qui  se  piquait  de  prendre 
pour  règle  les  anciennes  coutumes. 

La  partie  supérieure  de  l'autel  formait  communément  une 
sorte  de  table  *,  n'ayant  pas  encoi^e  les  gradins  et  le  retable  qu'on 
y  adopta  dans  la  suite  ^  Biais  on  y  élevait  une  croix  %  et  peot- 

^  Voir  Arringhi ,  Roma  subterranea, 

^  Chartreux ,  Gsterciens  ;  ap.  Pellida. 

'  Ordo  romanos  •  de  mUtâ  pontificali  (slUzb  :  ardo  proceêsiona)^  dans 
Tëdition  vénitienne  de  S-  Grégoire  t.  ix.  (Ordo  2,  u^.5). 

^  GaTaotuSi  v.  ù.  Cf.  Jita  eceUsia  mtdiolanenêia  ^  p.  w.  Inêtruetiom 
fabr.  eeel.  lib.  i,  cap.  xi.'Dans  les  grandes  églises  S.  Charles  en  veat  ciaq 
(y  compris  le  marche-pied^. 

*  Ce  qui  ne  veut  point  dire  que  la  primitive  Eglise  ne  vit  .dans  Taiitel 
qu'une  table ,  comme  le  voudraient  les  réformés.  Si  le  mot  tabU  se  reo- 
contre  souvent  dans  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  c'est  que  dorant 
la  première  crise  du  christianisme»  où  personne  n'était  né  chrétien,  il 
importait  de  ne  rappeler  que  très-rarement  les  expressions  profanées  par 
le  culte  du  démon.  C'est  ce  que  l'on  fit  en  nommant  les  prêtres,  les  églises 
etc. ,  etc.;  étouffant  ainsi  les  souvenirs  de  l'idolâtrie  par  l'adoption  momea- 
tanée  d'un  langage  nouveau.  Mab  dès-lors  même  les  mots  ara,  altars^t*- 
crifieium  apparaissent  assez  souvent  pour  celui  qui  est  de  bonne  loi. 

'  Dans  les  instructions  de  S.  Charles  (loe,  eii,  cap.  xiv),  les  gradiai  ft 
retables  sont  interdits  pour  le  grand  autel,  ^  moins  qu'il  ne  soit  très-pco 
distant  du  mur.  D'où  Ton  voit  que  cet  ornement  ne  fui  imaginé  fM 
comme  une  sorte  de  décoration  de  la  muraille  èlle--ménM  lorsqu'on  y 
appuyait  les  autels  ;  ce  qui  ne  se  doit  pratiquer,  dit  S.  Charles ,  que  pour 
les  chapelles  ,  le  grand  autel  des  églises  devant  Umjpurs  être  sépaffé  da 
mur,  de  manière  à  ce  qu'on  en  puisse  faire  le  tour. 

7  Cette  croix ,  dans  le  plan  publié  par  M.  GuéncbauU ,  semble  gravée 
sur  l'autel.  La  faute  en  est  à  Voigt ,  qui ,  en  ce  point  encore ,  a  dénatoH 
le  modèle  (donné  par  Béveridge)  qu'il  prétend  suivre^  Dana  Voriginali 
la  croix  se  dresse  sur  l'autel  qui  est  dessiné  avec  ses  quatre  pieds.  L'en»* 
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être  f  plaçait*on  des  oandélabres ,  quoique  plusieurs  passages 
qui  semblent  en  parier,  puissent  être  entendus  de  flambeaux 
portés  à  la  maitn  ou  posés  sur  le  sol. 

Au  pied  de  Tautel,  ou  tout  près  de  là»  se  trouvait  la  piscine 
{fiakK<T<TOif  )(ovtt9V9  Uvacrunif  etc.  ] ,  destinée  à  recevoir  les  eaux 
ot  les  débris  qui  ne  devaient  point  être  traités  comme  choses 
profanes  '. 

Vautel  était  surmonté  souvent  d*un  ciel  (  unHMracuUim^  cibo^ 
riant  j  UbemacuUim  )  soutenu  par  quatre  colonnes;  quelquefois 
ces  colonnes  reposaient  sur  Tautel  mémci  et  ne  supportaient 
qu'un  petit  baldaquin-  de  peu  d'élévation  ;  ailleurs  elles  par- 
taient du  sol  ^  et  formaient  une  sorte  de  petit  temple  au  milieu 
du  sanctuaire;  parfois  Tua  et  Tautre  baldaquin  existaient  en- 
semble ■. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  Idrme  de  Tautel  donne  lieu  de 
8*informer  où  pouvait  être  conservée  Teucharistie  ;  on  la  dépo- 
sait ,  soit  dans  la  jbase  de  la  croix  y  à-peu-près  comme  dans  nos 
tabernacles  d'aujourd'hui '9  soit  dans  un  vase  qui  se  conser- 
vait à  la  sacristie  4 ^d'autrefois  c'était  en  une  sorte  de  niche 
pratiquée  dans  la  muraille  ou  bien  au-dessus  de  l'autel,  dans 
une  colombe  d'argent  ou  d'or  ^;  cette  dernière  coutume  fit 
donner  aq  baldaquin  fe  nom  de  perisUrium  ^9  parce  q|i'il  for- 

ience  et  cett6  croix  est  attearffe  par  SozomèM  (u.  Sj,  lorsqu'il  raconte  la 

Tiaii^  de  Frobianns  dan»  l'église  dédiée  à  S^.  Miehid. 

■  Pour  ce  cpit  est  dn  crudfix,  placé  par  Samelli au* dessus  du  baldaqaiii 

de  l'autel ,  il  ne  faut  le  prendre  que  pour  une  peinlare  tout  au  plus;  aa 

peut ,  du  reste  f  le  prendre  tout  siroplemeat  pour  un  anachronisme  de 

l'artiste,  de  même  que  les  costumes  des  chrétiens  du  16*  siècle,  dont  il 

aSuiile  les  chrétiens  de  ses  basiliques.  Nous  aTons  laissé  reproduire  ces 

^pgularitéi  comme  tout  lé  reste,  parce  que  nous  donnions  son  plan  et 

àon  le  nôtre. 
'  Â  Goar,  Durand ,  etc. 

•  Anastase,   Liber  pontificalis ^  Goar,  Mazzocchi  {de  eathedr,  êccL 
neapoL  ) ,  Grégoire  de  Tours ,  etc. 

s  Coneil.  Turon,  u  (A.  567),  can.  3,  etc. 

4  Conatitut,  apostotic.  iiii ,  13.  Cancellieri  {op.  cit,)  indique  à  ce  sujet 
une  foule  de  témoignages  curieux» 

*  Galliccioli,  Samelli ,  Selvaggio ,  etc. 

'  Voyez  le  GLouairt  de  Duaange.  Goar  n'avait  plus' trouvé  en  Grèce 
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mait  une  tenté  sur  la  colombe  qui  y  était  suspeudôe.  Quelqti^ 
chose  de  semblable  avait  lieu  pour  la  manière  de  conserver  le 
saiiit-chréme  et  les  saîntes-liuiles  dans  le  baptistère^  etc.  ^ 

Pour  le  service  de  Cautel^  une  table  on  crédence  (  stcretariam 
miniu  I  etc.  )  dressée  dans  Tendroit  où  se  tenaient  les  diacres  S 
peut  avoir  occasioné  le  nom  de  diaooHicum  mdjus  donné  à  la 
sacristie,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

De  rautre  côté,  c'est-à-dire  à  la  gauche  des  fidèles  (  au  nord 
des  'églises  orientées  exactement),  une  crédence  semblable' 
était  destinée  à  recevoir  les  offrandes  des  fidèles ,  et  prit  pour 
c6  ntiotff  le  nom  de  TcpoQim^  ,  '  vrKpotôpane^evj  oblationarium  y  pa- 
ratorium^  etc.  ^.  Chez  les  Grecs,  la  prothèse  avàit  plus  d'impor- 
tance  que  dans  FEglise  latine^  à  cause  de  Tusage  qui  s^y  main- 
tient encore  aujourd'hui ,  de  commencer  la  messe  jusqu'à  Tof- 
fertoire  sur  cette  espèce* de  preÀiîer  autel. 

« 

On  retrouve  les  traces  de  ces  crédences  dans  quelques  an- 
ciennes basiliques  d'Occident ,  comme  par  exemplle  à  Rome» 
dans  l'église  des  saints  Nérée  et  Âchillée. 

X.  Le  fond  du  sanctuaire,  ordinairement  terminé  en  cul- 
de-foùr  (  muraille  s^mi-circulaire  sur  laquelle  là  voûte  sV 
baibse),  et  nommé  pour  cette  raison  a'fnç ,  concha^  etc.,  était  ap- 
pelé aussi  eœedra  ,  presbyterium ,  tribunal ,  absida  gradata ,  etc. , 
parce  que  là  siégeait  l'évèque  environné  de  ses  prêtres,  àrpea- 
près  comme  les  magistrat!  du  tribunal  civil  dans  les  i^siliqaes 
profanes  ^Les  sièges  (  avvBpow^)  ordinairement  scellés  dans  la 
muraille  et  en  marbre,  se  recouvraient  d*une  draperie.  De  là 

que  lii  réserve  {^aprofopiov)  pratiquée  derrière  l'autiel  au-dessus  du  trône 
de  févéque.  Cet  u;age  devait  exister  encore  en  Occident  au  16«  siècle, 
puisqu'un  évéque,  contemporain  dé  S.  Charles'Bôrromée,  en  ordonna  la 
suppression  dans  la  Lombardie.  Cf.  Acta  eeclesia  mediolan,  P.  ui.  Dé- 
créta... Visitatoris  ad  v.  tafr^rnactt/um. 

1  Goar  en  a  donné  une  gravure  dans  sa  Basilicographiê.  Allegraoïa 
cite  une  custode  de  ce  genre  en  forme  de  globe. 

*  Voyes  la  planche  du  premier  article ,  sous  le  chiffre  &0» 
'  16trf.,  sous  le  chiffre  ^f. 

*  Goar,  Béveridge ,  Selvaggio ,  etc. ,      , 

*  Goar,  BéreridgcPeliida,  etc.    '     /      ^    /,,»»,•., 
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les. mots,: /iftAtf4<««fftto9  taihtdrm^liai^  ^.Celiiî  à»Véshffi9itXUro^ 
nus  f  catheah^y^^i^é  au  fend  de  rhémicycie  sur  trob  degrés  i» 
avait  à  droite  et  à  gauche  ceux  des  prêtres  (  sellât^  subsellia  ^se- 
cunda  sedês  ),  plus  sÎBoples  que  le  trône  y  et  moins  exhaussés  *  ; 
on  en  peut  voir  encore  la  forme  à  Rome  dans  l'église  de  Saint- 
Clément,  et  dans  celle  des  Saints  Nérée  et  Àchillée. 

Rappeloos  ici  ce  qui  a  déjà  été  observé ,  que  le  presbyierium 
ae  doit  point  être  confondu  avec  le  chœur.  S.  Châties  Borror 
mée  ^  dit  expressément  «  conmie  Sarnellii  que  Xanciev^ne  çbd^ 
iame  était  de  placer  le  chœur  devant  Taulel..   ^  -]■. 

.  lie  trène  de  Févéque,  sous  Tabside,  servait^âl  pour  la  prédi- 
cation ?  Bien  entendu  que  j  m^mç  à  la  messe  9  il  n'en-  pouvait 
^tre  ainsi  pendant  la  présence  des  catéchumènes  y  puisque  le 
«anctuaire  demeurait  voilé  jusqu'à  leur, départ,  c'est-à-diro> 
Jusqu'à  Tinstant  de  Tofiertoire  ^  mais  hors  de  là  ou  ne  prêchait 
guère  de  Tabside»  qjue  quand  l'église  était  assez  grande  |>our 
que  tout  le  peuple  pût  se  grouper  autour  de  la  balustrade  d^ 
sanctuaire  ^,  ou  assez  petite  (comme  par  exemple  S. -Clément 
de  Rome ]^  peur  que  la  voix  del'évêque  pût  se  faire  entendre 
.de  là  dans  toute  l'assemblée;  car  plusieurs  expressions  des  éçri- 
vains  ecclésiastiques  donnent  à  penser  que  soûjvent  les  fidèles 
se  tenaient  à  leurs  places  aceoutumées  et  assis  durant  la  pré<- 
dication  ^;  mai<s  ce  qui  pourrait  s'accorder  avec  plusieurs  tçx- 
ies  rapportés  par  Ferrari  dans  les  chapitres  cités  précédem- 
ilieut»  et  ce  qui  du  reste  est.  attesté  par  plus  d'un  monument , 
is'est  q.<,i'onprêchait  souvent  de  l'autel  7.  Dans  IjÇ  fait,  quand  le^ 
constitutions  apostoliques  parlent  des  discours  que  proipnçaicn|; 
les  prétres^  Tan  après  l'autre  dans  upe  méi^e  cérémonial  %  per- 

*  Sarnelli,  Sclvaggîo. 

»  Cabassut.  Pellicia ,  Sarneîîi ,  etc. 
'  Instructiones  •  loe,  cit.  cap.  xn.    • 

*  Chrysostom.  in  episU  ad  Ephea,  cap.  1 ,  Homil.  3^  n»  3.  .  ^ 

*  S.  Grégoire  de  î^ys^  rapporte  que,  âurani  lin  de  ses  discours,  des 
balustres  furent  renversés  par  les  fidèles,  qui  se  pressaient  pour  Ten ten- 
dre. Voyez  Sarnelli,  et  Ferrari  {de  ritu  sacrarum  ecale$iat  veteris  conclu- 

num),  lib.  m,  cap.  5  et  5. 

6  Ferrari,  op.  cit,  lib.  11,   cap.  17  et  21. 

7  Id,  lib.  m ,  cap.  7. 
^CDnslitai,  ppostot.  lib.  il,  cap.  57.. 
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sonne  n'imaginera  sans  doute  qu'ils  prissent  chacun   à  leor 
tour  la  place  de  Tévéque  pour  8*adreSser  à  Tauditoire. 

Il  ne  paraît  pas  que  Tambon  servit  ordinairement  à  cet 
usage ,  puisqu'on  fait  remarquer  pour .  S.  Jean  Chrysostome, 
comme  une  chose  extraordinaire  et  qui  lui  était  propre,  h 
coutume  qu'il  avait  prise  de  prêcher  dans  cet  endroit  ^  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  comprend  difficilement  comment  une  prédi- 
cation  faite  du  sanctuaire  eût  pu  partenir  jusqu'aux  catéohu^ 
mènes  et  autres ,  qui  ne  pouvaient  dépasser  les  vesHbules  K 

La  plupart  des  plans  d'anciennes  basiliques  placent  comme 
Béreridge,  les^çux  tables  oucrédences  dans  deux  petites  ab- 
sides  latérales  9  à  droite  et  à  gauche  du  grand  autel.  Cepen- 
dant il  est  extrêmement  douteux  que  eea  deut  absides,  danslei 
anciennes  églises  où  elles  existent  ^  appartiennent  réellement 
au  plan  primitif;  mais  après  tout ,  ceêl regardé  plntM  la  forme 
architectonique  des  basiliques-,  et  nous  ne  parlons  Ici  de  eet 
^bjet  qu'autant  qu'il  le  faut  p6ur  expliquer  l'ensemble  litin>t 
g}c|ue  des  églises  anciennes. 

XI.  Aux  basiliques  étaient  souvent  joints  des  bâtimens  con- 
sidérables ;  nous  ne  parlerons  ici  que  des  pièces  ou  appartt- 
mens  dont  la  destination  est  nécessairement  liée  avec  le  service 
liturgique.  Lt8  jmstophoria^  dont  parient  les  constitutions  apoi- 
toliques^  rappellent  le  même  met  employé  dans  le  livre  dei 
Macchabées  ^,  pour  exprimer  des  salles  ou  appartemens  voî« 
sins  du  temple ,  et  désignés  en  des  circonstances  toutes  sem- 
blables par  les  expressionn  gazpphjrlaciaf  eellaria  y  thaUtndjtà 
dînia^  etc.  *. 

Les  auteurs  grecs  s^âccordent  ^  à  placer  le  diaconieum  oo 

>  Ferrari,  lib.  n,  cap.  1 7.— Lib.  m, cap.  8. 

»  Nibby,  toc,  eit,  — Cf.  Chrysost.  in  ep.  a  adlCor,  Ilotoil.  2.  n'S. 
Ferrari  (lib.  u  cap.  19)  paraît  supjposer  cpie  lès  infidèles,  les  hérétiqiieii 
etc.,  étaient  mêles  indislîncteinènt  avec  les  fidèles ,  pendapt  les  instroc- 
tions;  assertion  qni  n*aurait  de  preuve  vrahnent  conclaante  dans  aocni 
monument  que  )é  coanaisse. 

'  Voyez  le  premier  article. 

*  I.  Macch.  XV,  38,  57.   * 

»  Cf.  Çanç^lliçri^  Çp-  cit. 

^  Cf  (jear,  Cancellieri,  etc.,  quoi  qu'en  dise  Pçllîçtai^  qi^  a  contre 
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9€cretarium  *  mttjus  ( (rxeuo^Xaxe tov,  etc.,  sacristie  )  à  droite  du 
sancti)alre,  c^est-à^dire  ati  midi.  A  Topposîtc,  d'autres  appar- 
lemens ,  moins^  dhreétetnent  consacrés  au  service  de  Tautel , 
retifeirmaieilt  les  archives  et  la  bibliothèque  *.  Saint  Paulin  (j[aî 
ftVait  composé  des  mscriptîons  pour  les  dîflTérentes  parties  de 
la  basilique  de  Pïole^  explique  ctairement  la  destination  dé  ces 
derDières^ 

A  droite  de  Tabside  (  c'est  lui  quf  parte  )  : 

Hic  locus  est  vener^nda  penns  quâ  conditiir,  et  qaà 
PromituF  «Ikna  alucri  pompa  mSkilstérilt 

A  gauche  : 

Si  quem  lanetA  tenét  medltandi  in  lige  Tolùiita»., 
Hic  polerit  sacfls  residens  intèndere  libris. 

•  •  •  - 

La  lithographie  que  nous  avons  publiée  d*aprës  Sarneili,  mar- 
que \  le  long  des  deux  nefs  latérales,  des  Oratoires  privés  [ora- 
cala,  cubicula  intra  porticusj  etc.  ).  Ces^  oratoires,  propres  pevit- 
étrê  aux  églises  d*Occident,  semblent  avoir  été  destinés  à  satts- 

lui  quantité  de  textes  anciens..  Voyes  Schvveitzer,  au  mot  diaeonicum. 
Noua  avens  eu  occasion  dé)à  de  faire  observer  combien  ces  expressions , 
droite  et  gauche,  sont  propres  à  induire  en  erreur.  Le  savant  Béveridge 
f  a  été  pris ,  et  confond  sans^cesse  le  côté  droit  avec  la  partie  êeptentr tonale, 
Ea  rejetant  cette  explication ,  nous  en  appelons  aux  textes  et  an  témoi- 
^age  de  Goar ,  entre  autres» 

■  Ia  prothèse  ayant  conservé  tusqu*àujourd'hiii  »  chei  le»  Grecs,  sa 
fonction  d*àutel  préparatoire  {oblationarium)^  le  mot  s«cretar«am,  employé 
somme  synonyme  par  M. Guénebault,  est  inexact.  Il  est  donné  précisément 
:oinme  traduction  dn  mot  grec  ^lotxovcuoy ,  par  le  concile  d*Agdei  Cf. 
Groar,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  diaeonitum  maju»,  dont  nous  parlons  ac- 
lucllement ,  avec  la  partie  du  sanctuaire  nommée ,  dlaeonieum  bemaiis  ou 
diaeonicum  minus,  ni  avec  la  crédencequi  s'y  trouvait  autrefois.  En  outre, 
les  diaconia,  au  moins  à  I\ome,  étaient  une  sorte  d*hospice  où  les  diacres 
prenaient  soin  des  pauvres  ;  et  plus  tard  cette  dénomination  indiqua  To- 
zatoire  placé  près  de  ces  hospices. 

'  Canceltieri ,  Cabassqt ,  etc. 

^  Paulin.  Nolan.  epist,  i^  ad  Severum. 

^  Dans  le  No  1 1 3 ,  cL-dessus ,  page  3^6 ,  sous  le  chiffra  i 8.. 
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faire  i^s  piçux  désirs  de  ceux  qui  voulaient  nourrir  leur  piété 
par  iaïuéditalion  ^t  le  rçouei(iefnent  dans  le  saii^l  lieu  hors  des 
oiiice^ publics  ^  Etaicut-ce  ou  n*étaient-oe  p^s  des  chapelles? 
Qlietition  fort  obscure  9  et  où  bien  d'autres  que  mpi  se  sool 
Ironvés  embarrassés;  il  est  probable  du  moins  que  ce  fut  le 
gerpie  dqs  chapeifes  modernes. 

En  pariant  ici  des  constructions  attenantes  à  la  basilique, 
il  importe  d*accorder  quelque  détail  aux  baptUières\  mais  seu- 
lement par  pccasion,et  sans  prétendre  traiter  à  fond  cette 
question  curieuse.  Bien  que  Iç  plan  de  Yoigt  (  donné  par  M. 
Guenébault  )  place  les  fonts  baptismaux  dans  le  vestibule  de 
la  basilique,  les  pnliqu£(iress*accordent  généralement  à  recon- 
naître que  dans  Torigine  les  b^plî**^>^9  étçiient  presque  tou- 
jours séparés  de  la  basilique  elle-même;  a^ssi  Qéverîdgese  sert- 
il  d'expressions  qui   npprqpent  le  doute  lorsqu'il  désigne  leur 
place  dans  Tinléricur.  Ils  ne  commencèrent  en  effet  à  y  pren- 
dre place  que  quand  Tusage  dfs  baptiser  par  affusion  et  de 
multiplier  les  églises  baptismales  [iituU  baptismales  )  permit  de 
donner  aux  fonts  beaucoup  moins  d'étendue.  Alors,  c*est-à- 
dire  vers  le  7*  siècle,  op  les  plaça  dans  les  églises    mêmes, à 
gauche,  près  de  la  porte  ". 

Les  anciens  baptistères  (  ^Tio-'njjocov ,  xoX^jpêY^dpcc  ;  piscina^ 
aula  bapiismatisy  fans  ' ,  etc.  )  plus  accessibles  à  l'antiquaire  q«< 
tes  vieilles  basiliques,  peuvent  être  étudiés  sur  un  certain  nofflr 
bre  de  modèles  qui  nous  en  restent  S  et  quiysans  remontertoiu 
à  la  primitive  église  ,   présentent  *néanmoins  une   disposition 

>  Paulin.  Noian.  loc,  cit. 

'  Peiiicia ,  Allegraaza  {sur  U  baptistère  de  Ckiavênne)  y  etc, 

^  Cf.  VS'edderkanip ,  Zaccaria  (notes  sur  Chardon),  etc. 

^  A  Rome ,  Florence ,  Pise,  Panne |  Ravenne,  Crémone,  Aquiiée; 
l^>lusieurs  dans  te  diQçèsè  de  Milan  ,  à  Mayencé ,  etc.,  etc.  AllegramaCQ 
cite  un  hop  npmbre  qqi  suhsistent  en  Italie.  La  plupart  de3  dëlaik  que 
nous  allons  donner  sont  empruntés  à  la  dissertation  italienne  d'ÂIk: 
granza,  dont  le  titre  a  ctë  cité  plus  haut.  On  trouvera  également  desiv- 
cherches  pleines  d'érudition  et  d'intérêt  dans  un  mémoire  de  Lapi 
{Ulire  à  Gori)  sur  ce  sujet. 
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assez  conàlaute  pour  guider  sûrement  les  rechcrcliés  LVdifîei^; 
souvent  polygonal  (  hexagone  ou  octogone  ) ,  était  quelqueibis 
rond ,  carré,  ou  même  en  forme  de  croix.  Placé  près  des  églî- 
âes.(  devant  ou  à  côté  ),  un  portique  Tunissait  parfois  à  la  ba- 
silique elle-même;  communément  on  établissait  une  commu- 
nication entre  le  baptistère  et  quelque  bassin  ou  fontaine^  pout* 
pouvoir  en  dériver  les  eaux. 

Les  baptistères ,  quelquefois  très-spacieux,  puisqiVà  Gons- 
tantinople  on  y  tint  des  assemblées  et  un  concile,  étaient  com^ 
munémcnt  divisés  en  deux  parties ,  de  manière  à  séparer  les 
sexes.  Quelques  églises,  au  lieu  de  cette  séparation-,  avaient 
deux  baptistères  différens,un  de  chaque  côlé  pour  chaqôie 
sexe  ;  on  y  élevait  dès  oratoires  avec  des  autels  où  so  célébrait 
la  messe  après  le  baptême ,  pour  donner  la  communion  aux 
néophytes.  Le  bassin  (  labrum ,  lavacrum ,  etc.  )  destiné  à  Tad- 
miuîstration  du  sacrement  de  baptême,  occupait  le  centre  de 

'  Tédifice,  et  pour  décorer  coiivenablemeut  le  lieu  destiné  à  une 
cérémonie  aussi  mainte,  Tart  y  déployait  toute  sa  magnificence, 
et  les  ressources  mêmes  de  Thydraulique  ancienne;  ainsi,  les 

',  mosaïques  et  les  peintures  entouraient  Tédifice,  la  sculpture 
décorait  de  reliefs  les  fonts  baptismaux,  et  les  artifices  les  plus 
ingénieux  étaient  employés  pour  y  amener  les  eaux.  A  Rome , 

'  par  exemple  (à  Saint-Jean-de-Latran  ) ,  un  cerf  d'argent  don- 
nait issue  à  la  fontaine  ;  à  Saint-Etienne  de  Milan,  des  conduits 
pratiqués  dans  les  colonnes  élevaient  Teau  jusqu'aux  galeries 
supérieures,  pour  la  faire  retomber  en  pluie  sur  les  cathécu- 
inèncs. 

Souvent,  pour  épargner  surtout  aux  enfans  nouveaux-nés 
ritn pression  du  froid,  on  mêla  à  Teau  des  fonts  de  l'eau  chauf- 
fée à  ce  dessein;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  certains  bap- 
tistères renferment  une  cheminée.  Du  reste  elle  pouvait  servir 
aussi  à  réchauffer  les  néophytes,  après  rimmerslon,  dans  la 
saison  rigoureuse. 

Je  m'étais  proposé  d^ajoutcr  à  ces  détails  sommaires  sur  les 
basiliques  anciennes,  un  exposé  des  principales  variations  que 
subit  leur  forme  à  diverses  époques.  Les  accessoires  architec- 
\Qnîques  et  les  ornemcns  intérieurs,  rapidement  analysés  dans 
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leurs  caractères  généraux,  auraient  formé  un  complément  na- 
turel Â  ces  premiers  aperçus.  Mais  les  retards  impréruâ  qui 
ont  reculé  la  publication  de  ces  premiers  articles  bien  au-delà 
de  mes  prévisions ,  m'ont  amené  à  Tendroit  le  plus  épineux  de 
mon  sujet,  au  moment  où  le  loisir  me  manque  le  plus.  Je  laisse 
donc  à  cet  endroit  an  travail  que  \e  pensais  pousser  plus  loin, 
qui  ne  saurait  être  continué  passablement  sans  recherches 
faites  à  tète  reposée.  Béjià  dans  ce  dernier  article  la  nécessité 
de  me  hâter  m*a  empéehé  souvent  de  recourir  aux  sources,  et 
Térudition  hâtée  risque  trop  d*ôtre  superficielle  pour  que  je 
continue  d^so  courir  la  chance  et  d'en  donner  le  mauvais 
e^emple^ 

L*abbé  C.  Cahibb. 
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PAR  M.  J.-F.  DAKlÉta. 

Pe  la  religion  des  Indiens— Notions  laisiées  par  les  aocitos. — flérodotc. 
— Diodore. — Arrien. — ^Strabon. —  Cicéron. —  Quînte-Cnrce.  —  Pline. 
— Apnlée.-"-  Clément  d'Alexandrie.—  Plutarque.  —  Phiïostrate.—  Por- 
phyre.— Palladios.— S.  Cyrille. — Origène. — S.  Jérôme. — Insuffisance  de 
lenrs  docnmcns. — Missionnaires  catholiques  et  protèstans. ^Voyageurs 
modernes. — Similitndes  de  la  religion  indienne  et  de  la  religion  chré- 
tienne.—Différences  entre  TEvangile  et  le  Véda. -^Gomment  les  idées 
chi^tiennes  ont  pa  pénétrer  dans  les  Indes. — Le  Christ  n'a  pu  tirer  sa 
doctrine  des  gentils.  »  Da  Bouddhisme  et  des  révolntions  qu'il  a  su- 
bies.—Critiques.— Conclusion. 

M.  Daniélo  poursuit  avec  une  infatigable  ardeur  la  publica- 
llon  de  son  ouvragé  ,  dont  les  Annales  ont  déjà  plus  d^une  fois 
entretenu  leurs  lecteurs.  Ainsi  que  nous  Tavons  vu  dans  un 
précédent  article,  le  premier  volume  était  à  peu  près  unique- 
Qaent  destiné  à  servir  d'introduction  à  Vhistoire  et  tableau  de  Vu- 
hivers,  Dès les'premières  pages  du  tome  deuxième,  qui  a  paru 
lepuis  quelque  tems ,  l'auteur  aborde  son  immense  sujet;  im- 
mense sujet,  du3ons«nous,  et  tel  qu'on  n'en  peut  concevoir  de 
plus  grand ,  puisque  Tauteur  ne  se  propose  rien  moins  qu'un 
y<»yage  à  la  fois  religieux ,  philosophique  ,  scientifique  et  pitto- 
resque à  travers  le  monde ,  ou  plutôt  à  travers  tous  les  mondes 
Diiverts  à  Texercice  de  la  puissance  humaine.  Monde  de  la  na- 
lare,  de  i'intelligenoe ,  des  faits  et  de  la  poésie,  l'exploration  de 
M.  Daniélo  ne  veut  se  fermer  aucune  de  ces  sphères;  aussi , 

»  Voir  le  &*'  «fUcle  dans  le  t.  ztii,  p.  iSa. 
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quelque  confiance  qu'inspirent  à  juste  titre  l'anleur  juvénile  de 
son  caractère,  sa  passion  pour  Féttide,  une  érudition  précoce, 
le  feu  et  la  rare  fécondité  de  son  talent,  se  rencontrera- 1- il  des 
lecteurs  qui  ne  sauraient  se  ^fendre  d'un  sentiment  de  crainte* 
en  voyant  le  jeune  navigateur  s^élanccr  ainsi  sur  un  océan  sans 
rivages.  M.  Daniélo  doit  s'y  attendre,  et  il  s^y  attend,  nous  n'en 
doutons  pas.  La  seule  réponse  qu'il  puisse  fairo  |>our  le  moment, 
c'est  de  poursuivre  sa  route,  en  nous  transmettant  le  fruit  de 
86»  découvertes  avec  la  régularité  ^ont  il  a  fait  preuve  jusqu'ici 
On  se  rassure  d'ailleurs  en  songeant  qu'il  ne  s'est  point  eInba^ 
que  sans  prendre  à  bord  d'excellen s  pilotes  et  sans  se  munirde 
tous  l3s  iustruinens  propres  à  assnràr  les  avantages  et  l'heureiue 
issue  de  son  expédition. 

Le  premier  objet  qui  s'offre  à  un  esprit  chrétien,  commerest 
M.  Daniélo,  et  qui  se  présente  naturellement  à  tout  esprit  par- 
venu  au  complet  développement  de  ses  facultés  et  capable  de 
lier  deux  idées,  c'est  celui  que  tous  les  peuples  oat  mis  au  coin* 
mencemen.t  de  leurs  instilnitions,  tous  les  législateurs  au  pre- 
mier article  de  leurs  codes,,  tous  les  sages  ,  tous  les  poètes  en 
tête  de  leurs  livres  et  de  leurs  chants  :  Dieu,  l'être  Infini,  came» 
raison  et  terme  des  êtres  fuiis. 

Qu'est-ce  que  Dieu?  grande  question  qui  doit  nous  initier  àL 
toutes  les  autres.  Le  plan  de  M*.  Daniélo  ne  lui  perm^e t tait, qu'une  If^, 
réponse,  c'est  de  nous  donner  celles  qu'ont  faites  à  la  iDéaK||,| 
question  toutes  les  nations  dont  les  annales  sont.parvenuesjtt^Jfej 
qu'à  nous.  Il  faut  qu'il  nous  dise  ce  qu'était  le  BraJima  de  riiAl^ 
l'Or/war^delaPerse,  le  T«>n  delà  Chine,  le /a/^i^^r de  la  Gfféa^ipoi 
le  J.élwva  de  la  l'alestine.  Après  avoir  brièyesoent  exposa  10  fa 
raisons  qu'il  a  eues  d'adoptçriçet  ordre  et  .de  pls(cejç  les,^reuff  k 
du  monde  antique  en  avant  de  la  vérité ,  à  peu ;pr^  comisek 
crépuscule  précède  le  plein  jour,  il  ouv^e  àf^vsçaX.  nQi;^  lesvS«ofi- 
tuaires  de  l'Indouftan,  et  nous  amène  aui^  bprds  BacF^^duGtf*  n 
ge,  à  la  ville  sainte  de  Bénarès.  .     .      ^  à 

Le  volume  que  nous  avons  entre  les  lYiains  es^'eptjèr^flU}*i  k< 
rempli  par  Texploration  de  l'Inde'9  de  sa  religion  de  ses  ioi9<<  ^ 
de  ses  mœurs.  Ici  encore,  l'oii^eui^.^èlc  à,  spn,  titire  ooWi»^  é 
ses  recherche»  en  se  plaçant  à  l'origine  des  tems  ;  il  n'a  pascrti 
pouvoir  omettre  les  notions  rares  et  incomplètes  que  non^^ 
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ais«ëes  Tantiquité.  classique,  sur  les  peuples  compris  entre 
'Indus  et  le  Gange.  Ces  notions  se  composent  : 

i"*  D*un  passage  assez  court  d^fiérodôte,  suivies  mœurs  des 
indiens,  dans  lequel,  du  reste,  21  n'est  point  question  de  leurs 
idées  religieuses. 

.  d"*  D'un  fragment  plus  étendu  de  Diodore  de  Sicile ,  qui  ra- 
conte les  aventures  de  Bacchus  et  d* Hercule  au-delà  de  Tlndus.  ; 
•  3*  D'autres  fragmens  d'Arrien  et  de  Strabon  qui  ont  copié 
Diodore,  comme  Diodore  paraît  avoir  copié  Néarque  et  Mégas* 
liiène.  Strabon  toutefois  traite  de  fables  les  expéditions  à^Her-^ 
culê  et  ûeBoûciuis^  et  ajoute  de  curieux  renseîgnemens  sur  la 
caste  des  Brahmanes. 

4"*  Passant  aux  auteurs  latins  nous  trouvons  que  ce  qu^ls  di- 
sent de  rinde  n^est  qu'un  pâle  reflet  de  ce  qu'avaient  dit  les' 
Grecs.  Gicéron  ne  leur  consacre  que  quelques  lignes ,  au  cin-* 
quièDM  livredesT(MCtt(ane5. — Quinte-Gurce  et  Plinesont  meius 
excusables  d'avoir  traité  aussi  superficiellement  un  pays  dont 
l'histoire  se  rattachait  plus  directement  à  leur  sujef. — Apulée 
est  le  seul  qui  donne  ^quelques  détails  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  le  léger  bagage  de  Téruditiori  payenne 
grecque  et  latine,  relativement  à  l'Inde.  Postérieurement  à 
Vére  chrétienne,  le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé  est  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie^  qui  reproduit,  au  6*  livre  des  Stromaies, 
Ifentreviie  d'Alexandre  et  des  dix  brahmanes,  rapportée  par  Plu- 
tarque  ;  quelques  passages  très-courts  du  même  auteur'  sont 
pourtant  remarquables,  en  ce  qu'il  indique  formellement  une 
distinction  entre  les  Brahmanes ,  les  Sarkanëens  et  lés  sefctafetirs' 
de    Bouddha;  c'est,  croyons  -nous,  la  première  fois  qu'il'  est 
question  de  Bouddha  chez  les  Occiden  taux. 
.-L'auteur  de  la  f^ie  d^ApoUonius  deThiane^  Philostraté,  raconte 
un  voyage,  de  son  héros  chez  les  sages  de  Tlnde ,  et  la  visite 
d*un  de  leurs  palais ,  où  il  retrouva,  non  sans  étonnement^ 
les  images  des  anciennes  divinités. de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 
Quelques  lignes  sont  consacrées  à  un  de  leurs  systèmes  cosmo^ 
goniques  bien  ou  .mal  compris.   . 

Porphyre  '  ^'attache  à  signaler  la  division  déjà  indiquée  par 
>  Traité  de  C absiinenee\  ^p\  àko-^^  twv  lfii^u;çwv.  lîb.  !▼.  ** 
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S.  Clément  d'Alexandrie,  des  sages  de  llnde  en  deux  sectéi 
rivales ,  les  Brahmann.  et  les  SimtënémB. 

De  tous  les  antears  cités  |usqii*îoi,  celai  qui  «  donné  à  Flnde 
la  plus  graade  place  dans  ses  écrits ,  est  Palladîu»,  écrivam  des 
-bas  siècles ,  auquel  nous  devons  un  long  passage  traduit  èi 
grec  par  S.  Ambroise  K  La  vie  des  Braknuau»  j  est  retracée  d'a^ 
près  rautorité  de  Scholastique  deThèbes,  qui  avait  kmg-leQM 
vécu  parmi  eux.  On  y  retrouve  trop  cependant  T^nqireinte  du 
génie  chrétien,  et  il  semble  que  Tauleur  fait  parler  les  saga 
de  rinde  d'une  manière  trop  évangélique ,  en  ce  qai  toodie 
rexpositiott  de  leiur  doctrine.  A  cela  près,  la  morale  qu^s  prê* 
chent  à  Alexandre ,  et  la  singulière  correspondance  que  Tsa- 
teur  établit  entre  le  vainqueur  de  TAsie  et  un  brahme  du  nom 
de  Dandamis  quoique  toute  grecque  et  chrétfenne-  par  la  foraie, 
n'en  offre  pas  moins  des  caractères  d'une  haute  tontiquité. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  n'a  dit  qu'un  mot  pour  constater 
que  toutes  les  idées  philosophiques  des  Grecs  aTaiènt  été  em- 
pruntées aux  Indiens  et  aux  Juifs  ^ 

Origène ,  dont  la  principale  erreur  fui  d'avoir  trop  penché 
vers  le  panthéisme  animal  et  les  docteurs  brahaiiques,  boib 
parle  aussi  de  l'Inde  dans  ses  phUosopàamineê  ^ ,  exoclLenI  petit 
traité,  où  il  expose  sommairement,  mais  avee  toute  la  pro- 
fondeur de  son  génie ,  les  opinions  philosophiques  et  tbé<^ 
giques  des  principaux  peuples  de  l'antiquité. 

Enfin  saint  Jérôme  mentionne  hes^gymneêophUUsi^  dent  il  repio*  f  ^ 
duit  la  division  eadeuxaeetes,  déjà  indiquée  par  Porphyre  et 
par  saint  Clément  d'Alexandrie.  U  rapporte  encore  la  tradition, 
très-répandue  che^  les  Indous,  que  Bouddha  devait  être  enfmU 
par  une  vierge  ^. 

Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  renferment  sans  dovie 
de  précieux  documcns ,  mais  au  fond  ils  sont  loin  de  nous 
donner  une  idée  satisfaisante  des  vastes  systèmes  que  l'Iode 
s'était  fabriqués  sur  Dieu,  l'homme,  l'univers,  la  création,  la 


>  Gjrill.  Alex,  contra  JuU  lib.  it,  p.  9«.  édit.  Bas* 

*  Optyiv».  Ta«u(9fa3i  fr«v«  1. 1,  p.  9o4f  90^*  P«ris  1753.  Larae.* 

4  Hieron.  adv.  Jovin^  Hb.  i,  t.  iv,  p.  106.  edît.  imvmi; 
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desIrucUoa  ded  êtres  et  lear  retour  après  des  myriades  de  siècles^ 
à  Tunité  ideiUique  de  laquelle  ils  sont  sortis  ;  il  faut  done  puiser 
k  d^autres  sources. 

Ici  M.  Daoiélo  pouvait  passer  d'un  trait  aux  livreis  des 
birahaianes^  à  ces  Fédag  sacrés,  Tune  des  plus  belles  conquêtes 
de  l'érudition  coutemporaÎDe,  qu*elle  8*oocupe  encore  en  ce 
moment  à  dépouiller  et  à  traduire.  Il  n'a  pas  cru  cependant 
devoir  franckir  d'un  bond  tout  ce  que  nous  ont  laissé  sur  le  sujet 
qui  nous  oecupe  les  savans  et  lés  voyageurs  des  trois  dernière 
siècles.  Pour  nous,  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre 9 
furtout  à  cause  de  la  justice  qu'il  trouve  ainsi  moyen  de  rendre 
•SIX  travaux  des  missionnaires >  trop  oubliés  de  nos  jours, 
qu'on  copie  sans  les  nommer,  et  auxquels  toutefois  l'huinanifé 
êBt  assez  redevable ,  puisque  tout  en  portant  aux  bouts  du 
monde  le  flambeau  do  la  foi,  ils  savaient  aussi  conserverie  feti 
sacré  de  là  seieuoe,  et  en  faire  jaillir  des  étincelles  jusque  dans 
leur  mère^patrie.  Âfiu  de  ne  point  mériter  lui-même  le  repro- 
che de  partialité  qu'il  fait  peser  avec  raison  sur  une  partie  des 
■avana  modernes,  il  donne  une  large  place  aux  recherches  des 
voyageurs  et  missionnaires  protestans,  recueillant  ainsi  son 
butin  et  honorant  le  mérite  en  quelque  lieu  qu'il  le  trouve. 

Les  principales  autorités,  dont  fait  usage  M.  Daniélo-,  sont  : 

s*  Le  docte  jésuite  Kirker,  qui ,  dans  son  grand  ouvrage  wsm 
Ul  Chine  ',  a  parlé  savamment  de  l'Inde  d'après  ses  propres  re^ 
oherches  et  les  observations  des  missionBaires  4e  la  com^* 
^ie. 

a*  Le  hollandais  Abraham  Roger,  ministre  protestant,  au- 
teur d'un  traité  fort  instructif  sur  la  religion  brahmanique  *. 

5*  Henry  Lord,  voyageur  anglais,  qui  passa  dix-huit  ans  dans 
l'f  nde.  Il  a  laissé  un  livre  sur  la  religion  des  Banians  *j  qui  for- 
ment une  section  de  la  caste  des  Shoudras  (  caste  des  cultiva- 

>  AiluDasii  KiikeriisocJes»  China  illuetxaia.  Am&ielod.  infoL  1667. 
— traduite  en  français  par  Dalquié  elpabiiée  k  Amsterdam  in-foL  1670. 

•  Son  livre  est  iaiîtuié  t  Porte  owerie  pour  parvenir,  d  la  eonnaiteaneê 
du  paganisme  cachA  >  tradoit  eu  frauf  ai»  ;>ar  Tbomaa-lar-Grae ,  docteur  ta 
médecine. 

>  Hietoire  de  la  religion  de$  Banians,  par  H.  Lurd.  Paris»  16^7.  m-aa. 


Ità2  HISTOIRE  ET  TABLEAU  DB  l'oHIVERS; 

teurs  et  des  marchands  ))  dans  lequel  Thistoire  4e  la  création 
du  inonde  et  de  la  dispersion  des  races,  re?êt  les  formes  que 
nous  retrouverons  plus  tard  en  parcourant  les  épopées  brah- 
maniques. 

4*  Le  célèbre  Bernîer ,  médecin  français ,  devenu  à  la  fois 
précepteur  et  médecin  d'un  agah  do  grand  Mogol  ^. 
.,  5*  La  collection  si  précieuse  des  Lettres  édifiantes,  particnliè- 
remenl  les  lettres  des  PP.  Lalane  et  Bouchet  '.  L'opinion  de  ce 
dernier  était  que  les  livres  de  Btahma  n^étaient  qu'un  plagiat  du 
Pentateuque  de  Moïse,  question  que  les  missionnaires  et  autres 
savans  de  nos  jours  sont  loin  de  résoudre  dans  le  même  sens,  et 
sur  laquelle  les  travaux  modernes  ne  peuvent  manquer  de  jeter 
un  grand  jour. 

6*  Une  lettre  duP*  Pons,  insérée  dans  le  même  recueil ,  qai 
doit  être  considérée  comme  un  traité  à  part  sur  les  Brahma* 
nés,  la  grammaire  sanscrite ,  les  sciences  mathématiques,  Fas- 
tronomie ,  les  livres  sacrés  et  lai  philosophie  de  l'Inde.  I^q 

7*  La  Croze,  autre  protestant  %  auquel  rhostilité  et  TIdjus-  \m 
lice  qu'il  montre  envers  les  missionnaires  catholiques,  nedof- 
vent  point  ôler  le  mérite  d'avoir  donné  de  bons  détails  sur  les  \h 
religions  de  l'Inde.  *  lîcc" 

.8"  Un  manuscrit  du  P.  Fulgcu6é^  capucin  mission  h  aire,  i^  Isoi 
quel  manuscrit  est  aujourd'hui  conservé  à  là  bibliothèfie  î%^ 
Royale,  et  peut  passer  pour  l'étude  la  plus  étendue  et  lapioi  |i^ 
approfondie  que  le  dernier  siècle  nous  ait  laisisée  sur  le  pagaois'  Icfv 
me  indien  ^.  1  ^ 

9*  Holwel  ^ ,  dont  l'ouvrage  eut  la  gloire  d'attiret'  le  plus  fo^  1  y . 
tement  l'attention  de  l'Europe  sur  les  doctrines  de  l'Inde;  ooa  m^ 


»  Voyages  de  François  Bernier.  a  toI.  Voir  eurloui  sa  lettre  sur  les  gêné  r. 
de  C IndoustOH, 

*  Lettres  édif.  et  curieuses,  t.  xi,  1781. 

3  Hist.  du  christ,  des  Indes,  par  La  Croze. 

^  G&  beaa  inannscrit  in-folio ,  apparleaait  au  coaveni  des  Gapuciiiv 
situé  rue  S.  Honoré  ,  k  Paris  :  il  fait  aujourd'hui  partie  du  fonderie»^^ 
du  la  biblioth.  Roy.  Son  titre  esi":  Le  Paganisme  indien.  «  C'est,  dit  M- 
»Daniélo  ,  un  des  plus  coricùx  outrages  qa'on  puisse  lire  sur  la  gcotilit^ 
•  indienne.» 
'^Holweiy  tradnét.  française.  Amsterd.  1768. 
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depuis  révoqué  en  doute  rauthenticité  des  traductions  d^Hol- 
wel,  on  est  allé  jusqu'à  le  traiter  de  faussaire  philosophique. 
Il  y  a  injustice  dans  cette  accusation  ;  si  les  fragmens  quMl 
nous  donne  ne  sont  point  purs  de  toute  altération  ,  et  n'expri- 
ment pas  toujours  exactement  les  systèmes  des  Vétàs^  du 
moins  conservent-ils  assez  de  couleur  locale  et  de  véritable 
esprit  indien ,  pour  qu'on  ne  puisse  les  croire  supposés. 

io*Une  dissertation  d'Alexandre  Dow  sur- les  mœurs  et  la 
religion  des  brahmanes,  qui  a  fort  contribué  à  fixer  l'attention 
de  TËurope  sur  les  doctrines  des  Hindoue.  C'est  du  Hédang 
(  Védanga)y  c'est-à-dire,  d'un  commentaire  sur  le  Véda^  c'est 
de  la  philosophie  de  Gautama  et  non  du  Féda  lui-même,  que 
Dow  a  tiré  ce  qu'il  nous  apprend  des  doctrines  indiennes. 

Il"  L'astronome  Le  Gentil,  élève  de  CaSsini  et  membre  de 
l'académie  des  sciences.  11  fut  du  nombre  des  savans  qui  allè- 
rent en  1761  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  Destiné 
pour  Pondichéri,  divers  événemen s  l'empêchèrent  d'arriver  au 
tcms  marqué  ;  ce  fut  en  pleine  mer  qu'il  vit  le  passage  de  la 
planète.  Du  second  passage  devant  avoir  lieu  huit  ans  après,  il 
résolut  de  rester  aux  Indes  jusqù'à-celte  époque,  mais  un  autre 
accident  fort  léger  en  apparence,  s'opposa  encore  à  celle 
,  uouvelle  observation  (  un  nuage  passa  devant  l'astre  au  mo- 
ment de  sa  conjonction  )  ;  toutefoiSi  le  séjour  de  l'astronome 
nous  a  valu  son  Voyage  dans  les  mers  de  Clnde  %  ouvrage  remar- 
quable sous  le  rapport  scientifique,  mais  peu  riche  en  docur 
mens  sur  les  doctrines  et  les  mœurs. 

1 2-  Le  Voyage  de  Sonnerat  *  beaucoup  plus  riche  que  le  pré- 
cédent en  recherches  philosophiques  et  littéraires. 

i3°  Le  P.Paulin  de  S.-Barthélemy,qui  auraif  naturellement 

,    pris  sa  place  parmi  les  sanscritistes ^  si  on  ne  lui  avait  contesté 

cette  connaissance.  Il  attribue  du  reste  au  sanscrit  une  origine 

très-reculée,   et   en   fait   remonter    l'usage  jusqu'au  déluge. 

Peut-être  est-il  le  premier  qui  ail  signalé  les  points  de  resscm- 

f   blance  si  frappans  entre  celle  langue  et  celles  de  l'Occident  \ 

*  a  vol.  in-4*'.  Paris,  1779. 
'         •  Voyagé  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  par  M.  Sonnera»,  in-4".  Paria,  1 782. 
5  Voyage  aux  Indes  orientales  par  le  P.  Paulin  de  S.  Barthiilcmy.  Ce 
Tome  XIX. —  N"  n4-  i^^9-  '-^9 
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«  Le  sanfcrit,  dit-il,  a  beaacoop  <k  boIs  analogves  awL  mmU  laÊôm ,  tt 
qai  uni  U  iBéme  mfùiùcaÊiom  dass  «n  deoz  Ungacs.  Par  exemple  : 

J^ ,  «i^y  je  a&attge.  Nasigm ,  MMa  ,  nez. 

itfi(/a,  kodU,  a«îo«r d'haï.  iVon,  nopis^  navire. 

Jû^  «s  «  la  et.  Nowa,  momm»,  nouvrao. 

Jsmif  seaifl  je  MÛi.  Nava^  moreai^  neuf. 

/Isli ,  Mf ,  il  eit.  Nawiga ,  mmtirmlmrims  ,  naiigateiir. 

Cramêlaga^  cnfe/ei,  cbameao,  Sapta^  êeptem  ,  sept. 

Dtmdka,  dm.  denL  Saptami,  upiimkms  ,  septième. 

Dfva,  D««s  •  Dieo.  5aa ,  saes ,  nen. 

Dnr^c ,  diwinus ,  ^Tin .  Tava ,  lees ,  lien. 

i>a«i  t  deo  »  denx.  Tri ,  fret ,  trois, 

//^a ,  Aert ,  bier.  Trcloee ,  trinitaM  ,  trînilé. 

Juneta  ^ju^tlms ,  joiul.  Vidhava  ,  rcdoc  ,  veave. 

Marna ,  auau ,  mien.  Yomga ,  yeg'n*  et  «laj ,  âge .  ép«> 
A'a  •  Maa  ,  uon.  qoe. 

Ces  mois  et  on  grand  nombre  d'aolres  démontrent  jusqu'à  i*éf  ideoct 
que  la  langoe  sanscrite  n'est  pas  anlédiiaTÎenne  comme  l'a  toaleiiojkP' 

l'uDS.  a 

Ces  rapprocUemeas  sool  corieox  ;  mais  raoteor  aorail  pu  les  pouicr 
plu»  loin  :  car  elles  sonl  xnoombrables  les  ressemblances  qoe  l'on  rcmanjM 
entre  le  sanscrit ,  le  grec,  le  latin  et  les  antres  langnes  de  l'Ënrope.  Oi 
a  crn  qoetqnc  tcms  ,  car  qoe  ne  croît-on  pas  qnand  on  ignore  ?  oo  acii 
qa'î!  n'j  aiait  aucon  rapport  entre  les  laugaes sémitiques  et  la  langneMO- 
scrite;  mais  il  n'en  est  plas  ainn  :  en  les  connaissant  mienx  on  lef  avMi 
plus  semblables,  et  déjà  en  Allemagne  on  a  commencé ,  même  daosid 
ilîclionn aires  élémentaires  que  Ton  met  entre  les  mains  des  élèves  (fe 
unÎTcrsités,  à  donner  la  synonymie  do  sanscrit,  deTLébreo,  dn  fyriaqw. 
do  cophte,  etc.,  etc.  Voîl&  une  preuve  nouvelle  de  fonité  primitive^ 
langues ,  cl  par  cou^^équent  de  Fonité  de  I4  race  humaine. 

14°  La  Mythologie  des  Hindous^  ouvrage  savant,  rédigé |tf 
la  chanoinesse  de  Polier,  d*aprës  les  mémoires  du  colonel  ^ 
Polier,  son  oncle.  M.  de  Polier  avait  long-tems  habité  les  la* 
des,  il  en  avait  étudié  les  coutumes  et  les  systèmes,  etilak 

religieux  est  Tanteor  d*nn  onvragc  latin  intitulé  :  Syiltma  brakmtaAm 
liturgicum ,  mythologicum ,  civile  ,  ex  monumeniis  Indicis ,  tnusei  Borgu0 
Felitris  dissertationibus  hisiorico-crilicis  illustravit  Fr,  Paulin,  a  ^' 
BarihoL  carmelita  discatceatui  ^  malabaricus  misiionaritt$, 

>  Vqy,aux  ïndeSf  t.  3;  p.  901,  parle  P.  Paulin  de Saint-BartheleiDj 
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premier  apporté  les  F'édas  en  Europe.  Celte  collection  n^est 
point  complète,  bien  que  composée  de  onze  volumes  in-folio; 
elle  n*en  est  pas  moins  très-précieuse,  et  n'en  fait  pas  moins 
une  des  plus  grandes  richesses  du  Muséum  britannique  ob  le  co- 
lonel alla  le  déposer. 

Tel  est  l'ensemble  de  Toeuvre  de  M.  Daniélo,  œuvre  de 
science,  d*étude,  de  patience  ,  et  ajoutons-le,  de  foi  ;  nous  y 
avons  trouvé  de  nombreux  passages  que  nous  aurions  pu  ci- 
ter ,  parce  qu^ils  renferment  de  précieux  restes  des  traditions 
antiques;  mais  comme  ces  passages  ne  sont  que  des  analyses 
de  la  religion  indienne,  faites  par  les  voyageurs,  elles  ne  sont 
pas  assez  authentiques  pour  nous,  et  nous  préférons  attendre 
le  troisième  volume,  qui  comprendra  Thistoire  religieuse  de 
rinde  d'après  le  texte  des  livres  sacrés  brahmaniques,  et  nous 
y  puiserons  de  curieux  documens;  mais  mms  devons  dès  à  pré- 
sent citer  plusieurs  passages  de  ce  volume,  où  M.  Daniélo  traite 
la  question  débattue  en  ce  moment  entre  les  indianistes,  pour 
savoir  si  cVst  le  christianisme  qui  a  emprunté  quelque  chose 
aux  croyances  indiennes,  ou  si  plutôt  ce  senties  livres  in- 
,diens  qui  ont  emprunté  beaucoup  de  choses  au  christianisme; 
piKms  aurons  même  à  ce  sujet  à  soumettre  quelques  obscrj^a- 
M  HoBS  à  M.  Daniélo. 

f  Et  d*abord  il  faut  bien  noter  une  chose  sans  laquelle  il  est  im< 
possible  de  rien  comprendre  à  cette  question,  ou  plutôt  sans 
laquelle  on  pe  peut,  comme  Tout  fait  plusieurs  apologistes, 
que  tomber  dans  de  dangereuses  erreurs.  Cette  chose,  c'est 
Due  le  christianisme,  c'est-à-dire ,  ses  dogmes,  sa  morale,  ne 
datent  pas  seulement  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  Rédempteur 
des  hommes  Fa  dit  fort  expressément;  il  n*est  pas  venu  abolir 
Les  croyances  ou  la  morale  antique ,  il  est  venu  les  compléter 
leur  donner  un  complément  annoncé  à  l'avance  ,  attendu  et 
promis.  «Je  ne  suis  pas  venu  pour  briser  la  loi,  dit-il  lui-mé- 
mme,  mais  l'accomplir  *.  » 

Il  faut  savoir  encore  que.  les  premiers  homin.es  ont  reçu  de 
Dieu  le  dépôt  des  principales  vérités  du  christianisme  ;  que  ce 
^'épôt  était  pur  et  intact  dans  la  Camille  de  Noé,  et  que  ses  Gis 

»  Non  lem  soWere  legcm ,  sed  adimplere.  Mait,  c\i,  ▼,  ▼.  17. 
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ont  dû  nécessairement  le  porter  avec  eux  dans  les  différens 
pays  où  ils  sont  allés  s^établir. 

Voilà  ce  qu*il  faut  savoir  pour  comprendre  quelque  chose  à 
rhistoire  des  peuples.  Or  5  ce  point  d'bistoire  est  d'une  certi- 
tude qui  n'a  plus  besoin  de  preuves.  Cela  posé,  écoutons  M. 
Daniélo.  Voici  d'abord  un  passage  où  il  expose  bien  1^  diffîculié 
que  veulent  nous  faire  certains  indianistes. 

Il  est  an  4^  Véda  qui  traite  des  cérérnooies  des  temples  ,  des  sacrifie» 
cl  dos  fôtes  ,  et  que  Ton  croit  perdu.  Maî^  cctlc  partie  du  Véda  u*est  point 
perdue,  comme  le  dit  le  brahmane  Padmanaba  à  ao  missionnaire  protei- 
testant,  Roger.  Ce  Téda  est  seulement  lenn  caché  avec  soin  pour  laraUoa 
que  nous  verrons  plus  lard.  Je  citerai ,  en  attendant,  la  remarque  faite 
en  note  par  Roger  sur  ce  Véda. 

«  Au  lien  d'être  perdu ,  il  a  été  rejeté  peut-être  •  dit-îl ,  peu  de  tems 
»  après  rincarnalion  du  Christ;  car  je  crois  assurément  que  si  ce  Véda  o'a 

•  pas  été  fait  tout  de  nfeWveaii ,  îl  a  été  au  moins  fort  changé  ;  car  il  paraît 
«clairement  des  choses  qui  sont  alléguées  dans  ces  traités  da  Vidam ,  qoe 

•  ceux  qui  Tent  composé  ont  eu  quelque  connaissance  da  Ghrist,  quoiqn'ili 

•  Taient  caché  par  de  très-épaisses  et  de  très-pbscures  fables,   ce  qnicft 
a  ordinairement  la  façon  d*agir  des  païens  '.  • 

Roger  prétend  ailleurs ,  p.  75  en  note,  qae  Torigine  de  ces  changesiMii 
du  Véda  et  de  l'introduction  des  idées  chrétiennes  dans  son  texte,  TÎentdi 
la  pfédîcation  de  saint  Thomas  dans  les  Indes ,  et  de  la  fondation  d'oae 
église  chrétienne  dans  le  Méliapour.  t  Ayant  entendu,  dit-il,  le  brait  on 

•  le  son  de  Tévangile  de  Tapôtre saint  Thomas,  et  ne  le  ponvant  entendre 

•  ni  coucevoir  entièrement ,  et  laissant  &  leur  postérité  ce  qa*i]s  entendaient 

•  da  Christ  qu'ils  né  connaissaient  pas,  les  païens  Font  attribué  à  leon 
»Bramma  (Brahraa).t 

Telle  est  en  effet  Tidée  de  presque  tous  les  anciens  savons»  des  mission- 
^  naires  surtout,  et  on  la  voit  reproduite  plas  d*ane  fois  dans  les  lettm 
édifiantes  des  révérends  pères  de  la  société  de  Jésus. 

Les  savaus  d'aujourd'hui  ne  pensent  plus  de  roême  ;  il  ca  est  au  cob- 
traire  qui  pencheraient  à  croire  qae  c'est  le  Christianisme  qui  est  aUé  pui- 
ser dans  les  Indes  ;  que  Jésus  n'est ,  en  quelque  sorte ,  qu'un  élève  dei 
Brahmanes,  qu'un  pénitent,  qu'un  Sannyasi^  qu'un  Yogui  indien,  un  initié 
de  Mcmphis,  dans  la  Palestine;  et  que  tons  les  cnfantemens  desTierges 
mères,  les  incarnations,  les  descentesdes  divinités,  que  dans  l'Inde  od ap- 
pelle Avatars^  ne  viennent  que  des  fables  de  la  religion  des  Brahmaoeii 
-bien  antérieure  à  tontes  les  autres  religions. 

^  Porté  ouverte  f  p.  35. 
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Voilà,  eomme  on  le  Toit,  des  assertions  tout-à-fait  contradictoires,  et 
ffui  ne  sont  prouTées  ni  les  unes  ni  les  autres.  Car  rien  ne  démontre ,  si 
ce  n'est  l'identité  de  qiMlqncs  points  de  doctrines,  que  le  Yéda  ait  puisé 
dansFEvangile ,  et  lui  soit  postérieur  (  mais  rien  assurément  ne  démontre 
non  plufi  que  ce  soit  l'Évangile  qui  ait  puisé  dana  le  Yéda  ,  et  que  ce  soit 
dans  la  mythologie  l)rahmanique  qu'ait  été  la  source  de  la  Bible  ,  de  la 
Bible ,  qui  est  si  peu  mythologique,  qoi  est  si  rationnelle  et  si  purement 
historique,  relativement  intftout  aux  livres  sacrés  des  autres  nations.  iT 
eat  même  beaucoup  plus  probable  que  c*est  le  Yéda  qui  a  copié  quelques 
points  de  l'Évangile  ,  qa*il  ne  l'eat  que  TËvangile  soit  tiré  du  Yédà.  Si 
FÈvangile  étail  une  compilation  do  Yéda  ,  cette  compilation  serait  cent 
ibia  meilleure  que  Toriginal ,  pnisqo'à  côté  de  toutes  les  vérités  du  Yéda  et 
de  mille  autres  vérités  que  le  Yéda  n*avait  jam ai» énoncées,  il  ne  s*y  trouve 
)amaîa  aucune  de  ses  erreurs  ni  de  ses  absurdes  rêveries. 

Je  sais  fort  bien  que  dans  le  Yéda,  et  dans  TÉvangile  et  dans  la  Bible , 
c'est  toujours  le  même  fonds  de  vérité  qui  règne,  cette  vérité  universelle 
dont  se  compose  et  vit  Tâme  humaine,  et  qui  fut  donnée  en  dot  à  Chumaniié' 
â  $a  naissance  sur  le  globe.  Mais  quelle  différence  dé  pureté  et  de  raison ,' 
entre  la  forme  sous  laquelle  cette  vérité  primordiale  serévëlfedrins  le  Yéda 
fabuleux,  et  dans  la  BiblcretdausrÉvangile,  si  simplêetsi  véridiquement 
historique!  D'ailleurs,  les  Védas  forment  beaucoup  moins  un  corps  lôgi- 
qae.et  bien  organisé  dti  doctrines  qui  se  lient,  s'enchaînent ,  se  dédui- 
seal ,  qu'ils  ne  sont  un  amas ,  une  collection  dô  morceaux ,  d'hymnes,  dé 
chants,  de  préceptes  divers  *  ,  qui,  le  plus  souvent,  n'ont  d'autres  rapports 
que  d'avoir  été  rapprochés  entre  eux  parle  collecteur^  parle  Veda-Vyaea, . 
et  de  se  contredire  formellement  quelquefois.  A:vant l'époque etie travail^ 
cla  collecteur ,,  ce  dom  Bouquetet  ceBoUandus  diBs  écrivains ,  dès  poëtes,- 
dc0  philosophes  et  peut-être  des  historiens  religieux  de»  Indes,  tous  les 
frâgmcns  ,  tous  les  morceaux  incohérens  dont  se  compose  aujourd'hui  le 
Yéda  9  n'étaient  qu'autant  de  feuilles  volante» ,  comme  celles  qui  portaient"- 
les  vers  de  la  sibylle,  avec  lesquels  ils  ont  plus  d'un  rapport;  ou  même- 
qu^autant  de  traditions  écrites  moins  sur  l'écorce  du  papyrus  ou  sur  la 
feuille  du  palmier  «  que  danjla  mémoire  des  prêtres,  qui  se  lestransrael- 
laient  de  bonehe  en  bouche,  et  de  générations  en  générations,  comme^ 
le  faisaient  aussi  en  Occident  les  druides  des  Gaules  .  dans  ces  vers  tradi- 
tionnels et  non  écrits  qu'ils  apprenaient  à  leurs  élèves ,  mais  que  leurs- 
derniers  élèves  ne  nous  ont  pas  appris,  et  que  nous  ignorons,  nous,  leurs, 
successeurs  et  leurs  enfans. 

Loin  d'être  un  ramassis  incohérent  et  souvent  contradictoire  comme  1a: 

»  Et  suftoul  d  époque  diverse. 
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Véda  f  rÉvAugilu  ct>t  tout  J'auc  pi<}ce  et  part  tont  entir.r  d'un  même  pria- 
cîpo  et  d'an  même  poiut.  Il  est  aussi  tout  entier  do  même  tems ,  de  U 
même  époque,  du  même  siècle.  Qoi  en  pourrait  dire  antant  du  Véda, 
leqnel ,  en  général ,  est  fort  ancien  ,  mais  dont  quelques  morceanx  sont 
infiniment  pins  anciens  que  Jes  autres?  l^e  Véda  n'a  pas  encore  été  conn- 
déré  ainsi  ;  mais  il  n*cst  pas  seulement  un  code  religienx  ,  G*esl  la  Babel, 
c*est  l'immense  répertoire,  c'est  le  trésor  des  chartes  de  la  pensée mysli* 
que  et  de  la  rêverie  indienne,  depuis  les  tems  primitifs  josqa'auz  temi 
modcirues.  Si  ce  répertoire  a  élé  mis  en  ordre  par  Je  coUeclenr,  par  1< 
fy^^a,  c'est  que  chaque  morceau  relatif  à  tel  point,  k  tel  saîct  philon- 
phiqne,  historiqae  ou  religieux,  à  telle  forme  littéraire,  a  élé  placé  par 
lui  dans  telle  partie,  à  laquelle  il  a  donné  un  nom  îudîcateiir  de  wo 
contenu ,  ainsi  que  Tout  fait  les  Bénédictins  pour  la  collation  et  la  miie 
en  ordre  de  nos  chartes  et  diplômes  s  mais  ,  moins  heorenx  qne  les  col- 
lecteurs occidentaux,  le  collecteur  indien  n*a  pu  ranger  ses  matériaux 
sacrés  sous  aucun  ordre  de  dates  ;   Tordre  des  matières  ,  Toilà  tont  re 
qu*il  a  pu  régler*  Ce  n'est  que  d'après  le  langage  elle  style,  ce  n*e»tqoe 
d'après  Tallare  et  le  mouvement  delà  pensée,  d'après  l'aspect  et  la  pbjfie* 
poune  des  idées  et  des  images,  que  l'on  peut  parfois  reconnaître  si  une 
pièce^  si  un  morceau  est  ancien  ,  ou  s'il  est  moderne;  mais  josqs'à  qnel 
point  est-il  ancien?  jpsqu'à  quel  point  est-il  moderne?  c'est  ce  que  l'on 
ne  sait ,  cest  ce  que  Con  ne  peut  dire  ;  c'est  sur  ce  point  qae  les  dieux  oa 
les  hommes^  auteurs  de  la  révélation  indienne,  se  sont  tus  et  ont  mil 
leur  doigt  sur  ^eur  bouche  divine. 

Puisque  telle  est  l'incertitude  et  Tignorance  chronologiques  qui  planent 
sur  la  collection  védantine  tout  entière ,  -puisqu'oa  croit  même  qu'il  j  a 
été  ajouté  bien  des  morceaux  depuis  la  classification  da  Fyasa,  dont  on 
ne  connaît  bien,  du  reste,  ni  le  nom  particulier |  ni  l'époque;  puisque 
les  doctrines ,  les  erreurs  et  les  vérités  qu'on  y  trouve  sont  si  dÎTerseiet 
souvent  si  contradictoires,  comment  peut-on  dire  qu'il  ne  sV  trouve  rien 
qui  soit  emprunté  à  la  Bible  et  même  à  l'Évangile? 

Or«  s'il  en  est  ainsi  duVéda  ;  s'il  apu,  sons  forme  indienne,  s'assimiler, 
sans  le  dire,  quelqnes  vérités  bibliques  ou  érangéliques  ,  que  sera -ce  doue 
des  ChastraSf  des  Pçuranas  et  des  antres  livres  sacrés  de  l'Inde,  reconoos 
pour  être  plus  modernes  qne  les  Védas?  D'ailleurs  on  sait  avec  quelle 
prestesse  les  Brahmanes ,  malgré  leur  dédain  apparent^  s'approprient  les 
idées  qui  leur  plaisent  %  or,  on  sait  aussi  que  les  idées  évaugéliqneslear 
ont  géuéralemenl  assec  plu,  et  qu'ils  se  sont  même  cfTorcés  souvent  de 
prouver  aux  missionnaires  européens  (ju'ellcs  rentraient  absolument  dans 
le  vrai  sens  des  idées  védantines.  Mais  quand  les  Indiens  s'emparent  d'une 
ijdée;  lU  j  impriment  si  bien  leur  cachet ,  ils  la  chargent  si  b^cn  de  coij- 
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l<;iirft  orientales  ,  ils  la  font  si  bien  rentrer  dan»  leurs  propres  idées  à  forco 
lie  la  plier  et  de  la  replier,  de  la  fondre  et  de  la  refondre  dans  le  creuset 
de  leur  imagination  exubérante,  qa*il  est  bien  diiBoile  de  la  rcconnaUre 
et  de  dire  d'où  elle  ^icnt.  Cependant  on  croirait  reconnaître ,  vagnecoent 
)e  le  iais ,  mais  on  croirait  reconnaître  quelque  chose  de  la  personne,  de 
la  Yie  et  de  la  doctrine  du  Christ  dans  diTersesincarnations  on  avatars  de» 
divinités  indiennes;  comiBe,  non  pas  dansBrahma  ,  selon  moi,  ainsi  que 
le  pense  Roger,  mais  dans  Vichnou,  dans  Ghrischna,  et  surtout  dans 
Booddha^  Bouddha  si  peu  connn  jusqu'ici  et  si  mal  jagé  dans  sa  doc- 
trine, assure-t-OD  ,  par  les  missionnaires  catholiques,  trompés  eux- 
inômcs  sur  ce  point  par  les  Brahmanes ,  ses  éternels  et  implacables  en- 
nemis. 

Si  Ton  croit  voir  des  fragmens  de  Christianisme  flotter  ainsi   dans 

l*océan  religieux  des  Indes  ,  il  ne  8*en  faut  pas  étonner,  car  Tlnde  étant 

en  relations  d'idées  et  de  commerce,  depuis  Alex«indre,  avec  l'occident 

de  rÂ»ie,  autant  on  plus  peu  (-être  qn*elle  ne  Test  anjoord'bui  avec  rocci- 

dent  de  l'Europe ,  Tlnde  ue  put  manquer  d'entendre  parler  du  Jésus ,  de 

'     sa  doctrine  et  de  sa  mort;  de  sa  doctrine  surtout,  gui  envoya  des  apôtre^ 

El     ardens  dans  les  quatre  parties  du  nonde ,  et  qui ,  par  Torgane  de  saint 

t     Thomas  ,  le  contemporain  et  Tami  même  du  Christ  ,  fonda  immédiate- 

i     meut  une  église  encore  subsistante  au  sein  de  celle  vaste  conlrée  :  quel- 

f      qnes  siècles  plus  tard,  et  peut-être  dès-iors  ,  il  y  en  avait  aussi  sur  se^ 

«      Ifonlières,  et  Palla<fias  vient  de  nous  parler  plus  hant  de  Moïse  ,  évêque 

i>      des  AduUnUna,  chez  lesquels  il  séjourna  sur  ces  mêmes  frontières  de  Tlnde 

avant  d'y  pénétrer,  et  d*où  il  revint  en  Europe,  ne  pouvant  supporter 

g     les  ardenrs  de  ce  violent  climat. 

ti  L*Inde  entendit  (fonc  parler  de  la  religion  du  Christ,  et  le  sermon  de 

i,i     )a  montagne  eutson  écho  dans  l'Himalaya  bien  plus  tôtqnc  dans  les  Alpes. 

'''  Il  n'est  donc  nnllemenl  impossible  qu'il  s*en  soit  infusé  quoique  chose 

^     dans  la  doctrine  el  le»  livres  des  Brahmanes;   cependant  je  ne  Tassure 
^     pas ,  mais  je  le  croirais  volontiers.  Moins  volontiers  je  croirais,  bien  qu$ 
Je  ne  le  nie  point  absolument ,  que  les  doctrines  dês  Brahmanes  aient  influé 
i*     sur  les  doctrinàf  de  Jésus  \  car  quoique  Jetas  dut  connaître  la  religion  de 
^      i' Egypte  f  qui  y  selon  bien  des  apparenc&set  bien  des  données,  n'était  guère 
^      autre  au  fond  que  lareligion  des. Indes;  quoiqu'il  ne  fût  nullement  dans  sa 
mission  divine  de  la  rejeter ,  mais  qu'il  y  fût ,  au  contraire  ,  de  Taccepler 
dans  ce  qu'elle  avait  de  bon  ,  de  bienfaisant,  et  par  conséquent  de  divin  , 
il  ne  fait  néanmoins  aucune  allusion,  il  ne  dit,  il  n'avance  rien  qui  le 
poisse  donner  &  croire  ou  le  faire  soupçonner»  Jamais ,  dans  ses  actions  , 
dans  ses  discours,  dans  ses  récils  ni  dans  ceux  des  évangélislcs  ,  ses  bip- 
graphes  et  ses  secrétaires ,  vous  ne  IronvercLiicn  qui  ait  rapport  à  Osirisj» 
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À  Ifis,  h  Brahmi ,  h  VichnoD,  k  Siva  ,  h  BouiMha ,  ii  aocnoe  d<*s  incarna- 
tions ,  ni  à  des  merveilles  de»  dienx  étrangers  ,  des  dieux  de  TËgypte  on 
(le  I^Uindouslan.  3î  pJo^  i^rd  il  en  est  qaeslion  parmi  les  chrétiens,  ce 
n'eslque  pour  les  censurer  ,  les  blâmer,  les  maudire  ,  eux ,  leurs  doctrines 
et  leurs  prêtres ,  d*onc  manière  qqi  prouTerait  plutôt  qu'ils  ne  les  connaii< 
siiient  pas,  qu  elle  ne  peut  prouver  qu'ils  les  imitaient.  Jésus  et  ses  disci- 
ples ne  Tont  pas  chtfrcber  leurs  doctrines  au-delà  de  rËcriturc  et  des 
prophètes  :  c'est  du  sein  de  son  Père  qui  est  aux  cienx  ,  plutôt  que  da 
sein  des  nations  qui  sont  dans  IVrrenr,  qu'itse  vaulc  de  tirer  la  mérité. 

Mais  comment  Bouddha  et  quelques-unes  des  incarnations  de  VicbDOOf 
medira-t-on,  pourraient-elles  être  des  imitations  de  celle  du  Christ, 
]>uisque  ces  incarnations,  puisque  Booddha  et  ses  doctrines  sont  recon- 
nus pour  être  ant^rienrs  de  bien  loin  à  rincarnalion  de  Jésas? 

Je  n'ai  J4mais  assuré  que  les  incarnations  indiennes  fussent  des  imils* 
tions  de  Tincarnation  chréiienne;  j'admettrai  même  ,*  êi  Ton  veut,  Canté- 
rioriié  de$  premières  incarnations  de  Bouddha  et  de  Fichnou  %  mais  s'ensuit- 
il  qu*il  en  suit  ainsi  pour  les  antres^  car  tous  savei  que  Vichnoa  s'est  déjà 
incarné  neuf  fois  ou  plus,  et  que  depuis  long-tems  Ton  ne  peut  ploi 
compter  le  nombre  desincarnalions  de  Bouddha;  puisqu'à  mesure  qu'an 
Bouddha  meurt  il  uj^U  un  autre  Bonddha ,  ou  plutôt  qu'un  antre  Bouddha 
se  trouve,  né  ,  grand ,  et  tout  prêt  à  prendre  la  pLicc  de  celui  qui  vient 
lie  passer  dans  le  Nirvana i  c'est-à-dire  dans  le  néant,  mais  dans  le  néant 
de  la  matière ,  mais  dans  le  monde  plus  réel  des  esprits ,  et  non  ,  comme 
on  l'a,  \p  crois,  dit  à  tort,  dans  le  néant  complet.  La  race  des  Bouddhu 
n'est  même  pas  encore  éteinte  ,  et  elle  s*  perpétue  avec  la  chaîne  de  ses 
incarnations  dans  lesgrands  lamas  du  Thibet,  ces  piipes  de  l'Asie,  qui  re- 
présentent le  dieu  adoré  et  la  religion  pratiquée  par  plus  de  la  moitié  da 
genre  humain  ;  de  sorte  qu'en  Asie,  Ton  peut  dire  du  dieu  des  Bouddhis* 
tes  ,  comme  chez  nous,  des  vicaires  du  Christ  et  des  rois  de  le  monarchie^ 
Le  Dieu  CKt  mort,  vive  le  Dieu!  Bouddha  est  mort,  vive  Bouddha  ! 

Comment  donc  voulez-vous  que  dans  le  cours  de  tant  d'incarnationf, 
de  tant  de  divinités  diverses,  qui  se  succèdent  depuis  si  loug-tcins,  il  n'ait 
jaméiis  pu  se  glisser  rien  de  ce  christiauisme  qu'on  a  tu,  à  une  époqne 
ou  à  une  autre  ,  se  répandre  sur  toutes  les  parties  du  globe  ,  et  qui  s'est  re- 

'  Il  y  a  encore  ici  une  remarque  essentielle  a  faire  ,  c'est  que  rîncar- 
nation  de  Jésus,  c'est-à-dire  la  venue  d'un  libérateur,  d'un  saint,  d'an 
Dieu  ,  avait  été  prédite  au  premier  homme ,  comme  nous  le  Tojons  dans 
la  Genèse  ;  puis  cette  promesse  avait  été  renouvelée  aux  patriarches ,  et  de 
là  elle  avait  été  connue  de  tout  le  genre  humain.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  nations  avaient  mis  des  incarnations  divines  dans  leurs  livres, 
même  antérieurement  à  la  naissance  de  Jésus,  mais  non  âutérieurciueot 
a  la  promesse  de  sa  Tenue.  (N.  du  D.  des  Ann.) 
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panda  dans  les  Indes  plus  d'un  siècle  avant  que  le  bouddhisme  y  devînt 
tel  qnc  le  brahmanisme  et  loi  ne  parent  plas  euGn  vivre  ensemble;  et. 
qo*il  eût  taé  le  brahmanisme,  si  le  brahmanisme,  aidé  des  rois,   ne. 
Tavait  point  exterminé  lai-même  depuis  It  sud  jusqu'au  nord  de  la  pénin'. 
suie?  avant  enGn  que  le  bouddhisme  débordant  de  Tlnde,  son  ingrate 
patrie»  se  répandît  dans  les  vastes  régions  où  il  domine  aujourd'hui!  S1l 
n*y  aTait  point  eu  un  changement  de  doctrine  ,  et  par  l'effet  de  ce  chan- 
gemenl  de  doctrioe  un  redoublement  de  puissance  dans  le  bouddhisme, 
comment  se  fit-il  que  la  paix  oadu  moins  Fapparcnce  de  paix  *  séculaire 
qui  régna  si  long-tems  entre  le  brahmanisme  et  lui  se  rompit  si  furieuse- 
ment toat-à-coap?  comment  surtout  se  répandit-il  avec  une  rapidité  si 
facile  dans  toutes  Us  vastes  régions  de  TAsie  orientale ,  lui  qui ,  dit- on  , 
ce  qui  rependant  n'est  pas  certain,  avait  jusque  là  vécu  toujours  ignoré 
et  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  homicide ,  dans  VInde  paresseuse. 

Mais  si ,  comme  il  serait  bien  difficile  de  le  nier,  il  y  eut  quelque  toms 

«près  la  venueda  Ghrîsl,  sinon  un  changement ,  du  moins  an  mouvement 

dans  les  doctrines  du  bouddhisme  ^  qui  amena  aussi  un  changement  dans 

son  sort  ,   comment  «e  fit  il  et  quelle  cause  Topera  ,   si  ce  ne  furent  les 

idées ,  les  vérités  nouvelles  émises  par  Jésus ,  vérités  qui  partout  où  elles 

pénétrèrent  firent  d'abord  écumcr  contre  elles  la  rage  des  tyrans ,  et  lever 

la  hache  cks  persécutions?  Qui  lui  donna  ces  idées  de  charité  ,  d'amour, 

de  sacrifice,  de  dévouement  pour  lés  hommes,  si  rares,  pour  ne  pas  dire 

si  nulles,  dans  ce  brahmanisme  qu*on  lui  donne  pour  source  première? 

Pourquoi  surtout  attendit-il  plus  d*un  siècle  après  la  promulgation  de  la 

loi  d'amour  do  Jésus,  après  les  prédications  des  apôtres  sur  le  Gange, 

pour  s'agiter  ,  se  lever  à  son  tour,  se  faire  proscrire  fla«s  Tlnde,  comme 

Tautra  en  Judée ,  par  la  vieille  synagogue  ,  et  se  faire  admettre  par  toutes 

Ifcs  populatiana  anvironnantcs  comme  la  meilleure  des  lois  ,   comme  la 

plus  sainte  des  religions  ? 

Voilà  des  questions  difficiles  ,  et  si  elles  ne  prouvent  pas  que  le  chris- 
tianisme ait  enfanté  le  bouddhisme ,  non  pas  le  bouddhisme  antique,  con- 
temporain, et  peut-être  père  du  brahmanisme,  mais  le  bouddhisme  mo- 
derne t  le  bouddhisme  tel  qu*il  s'est  fait  pour  euTahir  toute  l'Asie  orien- 
tale, elles  ne  démontrent  pas  non  plus,  rc  me  semble,  que  ce  soit  le 
christianisme  qui  lai  ait  tout  pris. 

Voilà  un  coup  d'œil  élevé,  étendu,  jelé  sur  le  braHmanisme, 
le  bouddhisme,  et  leurs  ressemblances  et  similitudes  avec  le 

»  Celte  paix  ne  fut  penl-élre  pas  m  complète:  car  la  haine  el  Tanlipa- 
thie  furent  toujours  immenses  entre  le  brahmanisme  ri  bouddhisme  : 
peut-être  môme  y  eut-il  des  guerres  bien  so'ivenl,  mais  ou  ne  conn^tU 
que  la  dernière^  et  encore  ne  la  connaît-on  que  très-peu. 
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christianisme.  Mais  il  nous  parait  que  M.  Daniélo  n*a  pas  tiré 
assez  parti  de  ce  point  d'histoire  9  que  tous  les  peuples  ont  une 
origine  communcy  et  que  les  Pères  de  tous  les  peuples  connais- 
saient la  plupart  des  vérités  qui  sont  renfermées  dans  le  symbole 
du  Christianisme.  C'est  sans  doute  pour  n'avoir  pas  fait  atten* 
tion  à  ces  deux  points  importans^  qu'il  ajoute  les  paroles  sui- 
vantes que  nous  ne  pouvons  ni  expliquer  ni  admettre. 

Qnant  à  moi, ,  je  ne  prononce  pas  ;'j«  oe  dis  pas  que  le  brahmaaismcel 
le  bouddhisme  Tiennent  du  cLrî»tianîftme,  pas  plas  que  le  christianisme, 
du  bouddhisme  et  da  brahmanisme  :  car  le  breJimanUmeet  le  boudàhimt 
ont  bien  pu  e^former  seuls  dans  les  Indes ,  sans  communications  avec  VOtà' 
dent ,  toat  aussi  bien  que  le  christianisme  dans  la  Judée,  sans  eommunicai'm 
avec  Clnde.  Mais  ce  que  je  dis»  ce  que  j  affirme^  et  ce  que  je  crois  avoir 
prouvé  par  les  raisons  déduites  ci-dessus,  c'est  que  les  mission nairei  ost 
eu  tout  aussi  bien  raison,  et  même  plus  ,  de  soutenir  que  les  mérités  deii 
religion  brahmanique  Wennent  de  rÉvangile  ou  de  la  Bible  ,  que  quel- 
ques savans  de  préleudrc  que  c^est  de  Tlnde  au  contraire  que  fieoueDl 
toutes  les  mérités  de  la  Bible  et  de  rÉvangile  .  que  Jésus-Christ  n'est  qii*OD 
élève  de  Bouddha ,  et  sa  loi  qu'un  écho  de  la  loi  des  Brahmanes. 

Ainsi  donc,rae  dira-t-on,  foilà  une  dissertation  qui,  comme  linl 
d*ao(res ,  finit  par  le  doute  !  Il  est  vrai  ;  mais ,  à  mon  sens ,  c'est  avoir  déjà 
fait  un  pas  vers  la  vérité  que  d'avoir  jeté  le  doute  dans  des  convictioni 
fausses ,  dans  des  systèmes  poussés  trop  loin. 

.  Non  9  ce  n*est  pas  par  le  doute  que  doit  finir  une  telle  disserta- 
lion,  elle  doit  finir  parles  considérations  suivantes,  qu'il  faut 
adopter  parce  qu'elles  sont  vraies  : 

1*  Il  est  impossible  de  prouver  que  les  parties  de  la  religioD 
indienne  qui  ressemblent  au  christianisme  soient  plus  anciennes 
que  le  Christ,  car  il  n'y  a  nulle  date  dans  leurs  livres  reli- 
gieux. 

20  Supposé  que  celte  antériorité  fût  prouvée ,  les  Indiens 
ont  pu  prendre  ces  vérités  dans  les  traditions  universelles  et 
primitives,  ou  dans  les  révélations  particulières  dont  font  men- 
tion nos  livres  saints. 

Cela  posé,  et  on  ne  peut  en  nier  la  possibilité,  nous  n'avon} 
rien  à  craindre  de  toutes  les'  découvertes  des  sciences  iu- 
diennes. 

C'est  au  reste  ce  que  reconnaît  M.  Daniélo  lui-même  dans  une 
autre  note  fort  juste  et  fort  claire ,  à  propos  de  la  religion  deJ 
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Banians  j  caste  de  l'Icde,  qui  sont  les  courtiers  des  marchands 
actuels,  et  qui  Tontété  sans  doute  jadis  des  Juifs  et  des  Phéni- 
oieas. 

Ces  rapprochemens  qae  Ton  trouve  eQlre  leur  croyance  cl  celles  de 
la   Bible,  -viennent  ici  d'autant  plus  facilement  et  plus  spontanément  à 
Tesprit ,  que  les  Banians ,  dont  l'existence  actuelle  dans  les  Indes,  au  mi- 
lieu des  malTométans  vainqueurs,  est  à*peu-près  la  même  que  celle  des 
Jaifs  modernes  parmi  les  chrétiens  en  Europe ,  se  vouent  an  commerce  , 
qni  est  la  profession  originelle  de  leur  caste ,  et  se  font  les  courtiers  de 
tous  les  étrangers,  Français,  Anglais,  Hollandais,  etc.,  pour  la  vente  et 
Tiicliat  de  leurs  marchandises.  Ge  genre  de  vie  les  a  mis  en  rapport  de 
tout  tems  avec  toutes  1rs  nations  qui  sont  venues,  et  elles  sont  venues  k 
peu-près  tontes,  faire  le  commerce  dans  les  Indes ^  nt  par  conséquent 
arec  les  Juifs  anciens ,  qui  ont  trafiqué  jadis  dans  tont  TOrient ,  et  qui , 
comme  vient  de  le  prouver  récemment  encore  an  curieux  article  des  Jn^ 
naleê  de  philosophie  chrétienne^  avaient,  plus  de  600  ans  avant  Jésus- Christ, 
pénétré  josqn'eu  Chine.  Après  Irs  Juifs  d'autrefois,  après  les  Phéniciens, 
les  Romains  et  les  Grecs,  sont  venus  Icr  mahométans  et  les   chrétiens, 
dont  tout  le  système  religieux  repose  sur  la  Bible  et  la  rrproJoil  presque 
partout  ;  il  ne  serait  donc   nullement   étonnant  que  les  Bauianfi,  leurs 
hommes  d*afraire«  dans  les  Indes,  eu  eussent  adopté ,  à  force  do  relations 
et  même  à  leur  insu  «  quelques  idées  qu*lls  auraient  eusTiite  rcproduiti-s 
dans  leurs  doctrines  et  dans  leurs  livres,  alors  même  que ,  comme  il  est 
probable ,  et  comme  nous  le  déclarons  dans  le  texte ,  ils  ne  les  auraient 
pas  reçues  delà  tradition  primitive,  antérieure  aux  Juifs,  aux  Phéniciens^ 
aux  Perses,  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans 
les  conférences  que  Henry  Lord  eut  avec  les  prêtres  qu'il  appelle  les 
Brahmanes  de  ces  Banians ,  ainsi  qu'avec  les  Dai'os  on  prêtres  des  Persans 
pa   Parais  de  Tlnde,  adorateurs  du  feu,  que  ceux'ci  lui  communiquè- 
rent leur  Zendavestaw  (  Zeudavesla  )  ou  leur  loi ,  et  ceux-là  leur  Shaster 
[ShéUira)  f  c'csi-k'éire  le   commentaire  on   plutôt  le  code  religieux  et 
civil  fait  d*après  les  principes  du  Véda  ,  et  non  le  Véda  lui-même ,  dont 
la  connaissance,  réservée  aux  Brahmanes,  permise  ii  peine  aux  Kchalriyas, 
est  tout-à'-fait  interdite  aux  Shoudras  et  aux  Vaisyas,  qui  n'en  ont  con* 
naissance  que  par  l'intermédiaire  des  Shastras,  commentaires  ou  plutôt 
codes  tirés  des  Védas. 

Aussi  approuvons-nous  tout-à-fait  le  passage   suivant  que 
Ijd.  Dauiélo  ne  semble  donner  qu'avec  hésitation. 

Ce  sera  dans  le  récit  d*Henry  Lord  sur  la  religion  des  Banians  que  ceux 
aaî  aiment  à  faire  des  rapprochemens  pourront  trouver  des  traces  de  la 
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tradition  bibliqne  ,  eomme  les  Brahmanes,  en  entendant  Je  récit  de  ta 
Genèse,  croient  y  trouier  des  traces  des  traditions  védiques.  En  cecîBraii* 
mânes  et  Chrétiens  pourraient  avoir  raison;  caraiant  Moïse,  avant  que 
les  auteurs  du  Véda  eussent  éciit,  ces  grandes  traditions  cireulaieut  dans 
le  monde  et  pouvaient  être  connues  tont  aussi  bien  sur  le  Gange  que  lor 
le  Nil  et  le  Jourdain.  Le-  mérite  de  Moise,  et  ce  qui  en  fait  réellemeol 
un  écrivain  inspiré ,  c^est  de  les  avoir  dégagées  de  toutes  les  fables  absur- 
des qui  les  chargeaient,  les  défiguraient,  les  étouilaicnt ,  et  qui  pou- 
vaient venir  des  montagnes  de  Tlndc  tout  aussi-bien  que  des  vallées  de 
TEgyple. 

Il  fallait  donc  nn  écrivain  illuminé  de  Dieu  pour  retrouver  le  simple 
et  le  vrai  dans  ces  grandes  chroniques  traditionnelles  du  monde  qui  sont 
contemporaines  de  la  création,  et,  par  conséquent,  bien  antérieures  à 
tous  les  peuples,  à  tous  les  prophètes  et  à  tous  les  écrivains  et  législa* 
leurs. 

Après  ces  citations  qui  montrent  ce  que  nous  approuvons  et 
ce  que  nous  blâmons  dans  Touvrage  de  M.  Oaniélo ,  nous  di- 
rons qu'il  nous  paraît  que  l'auteur  s'est  laissé  aller  à  ces  doutes 
et  à  ces  inexactitudes,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  fixé  sur  les 
doctrines  traditionnelles  et  sur  les  idées  Innées  ;  c'est  ainsi  que 
dans  un  passage  il  croit  que  Pythagore  et  Platon  ont  été  les 
précurseurs  du  Christ^  non-seulement  parce  qu'ils  avaient  voya- 
gé et  recueilli  les  traditions  de  l'Orient,  •  maïs  parce  qu'ils 
savaient  réfléchi  sur  tout  cela ,  et  ce  qui  mieux  est,  ils  étaient 
9  descendus  profondément  en  eux-mêmes  y  ils  avaient  médité  long- 
stems,  et  outre  leurs  connaissances  extérieures  y  ils  avaient  eo 
a  méditant  découvert  dans  leur  âme  le  fonds  commun  des  lumihra 
n  primordial  es  y  que  l'humanité  a  reçues  en  dot  en  naissant ,  qui 
a  s'est  propagé  comme  une  nouvelle  par  voie  de  tradition,  qui 
»  forme  la  base  de  l'intelligence,  et  pour  mieux  dire  son  intelU' 
ngence  elle-même  *,»  Il  est  impossible  d'admettre  une  semblable 
doctrine.  Nous  ne  discutons  pas  le  point  de  savoir  si  Platon  a 
servi  à  quelque  chose  à  la  propagation  des  doctrities  évangé- 
liques;  nous  renvoyons  pour  cela  à  l'ouvrage  du  P.  Battus  sur 
le  platonisme  des  Pères  ;  mais  nous  dirons  qu'il  est  impossible 
d'admettre  la  doctrine  exposée  sur  ce  paragraphe  et  ailleurs  *, 

^  Page  i3S. 

'  C'csl  ainsi  qu'il  elle  ce  pa«sagc  du  P.  Boucbel  :  «  Je  sais  que  Fautear 
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i$ur  Torigine  de  la  tradition  ;  il  y  a  contradiction  dans  les  ter- 
mes. Comment  peut-on  dire,  en  effet,  que  Pythagore  et  Platon^ 
ont  découvert  en  méditant  le  fonds  commun  des  lumières  primor^ 
diales  qui  forment  la  base  de  CinteUigence  humaine  y  ou  pour 
mieux  dire  V intelligence  humaine?  est-ce  que  Ton  peut  méditer 
sans  la  base  de  Tintelligence,  ou  sans  Tintelligence  même  ?  et 
s'ils  avaient  déjà  cette  base  et  cette  intelligence,  comment 
peut-on  dire  qu'il  Tout  découverte  en  méditant  ?  cela  ne  peut  être 
admis. 

Nous  prions  M.  Daniélo  de  faire  attention  à  ce  point  de  doc- 
I  trine  ;  il  lui  sera  plus  facile  après  cela  d'expliquer  tout  ce  qu'il 
I  rencontrera  sur  son  passage,  et  dont  on  dirait  qu'il  est  quelque- 
fois gêné  aupointde  n'oser^se  prononcer.  Il  faut  en  ce  moment 
ti  que  toutes  les  question»  s'éclaircissent ,  et  surtout  celle  dont 
nous  parlons  ici,  d'autant  plus  que  la  lumière  qui  Féclaire  est 
assez  grande  et  assez  facile  à  discerner. 

.«  z.  •      -; 

tu  ■  ■ 

Kl    dç  la  uature  a  gravé  cette  vérité  foudametitalf*  (  la  connaissance  d'un 
g    Diea  unique)  dans  Tcsprit  de  tous  les  hommes  •  fpage  288),  et  M.  Danie- 
ls    Id   ajoute  qu'il  est  de  cet  avis.    Gomoienl  faire  accorder  celte  origino 
,      avec  la  doctrine  qu*il  a  professée  déjà  de  la  révélation  primitive  ,  cl  sur 
la   propagation  des  vérités  religieuses  par  la  tradition  et  par  la  parole. 
D'ailleurs,  est-ce  que  les  croyances  ^^  la  chute  des  anges  ,  au  paradis  ter- 
restre «  à  It  chute  du  premier  homme  ,  à  un  déluge  ,  à  la  venue  d'un  ré- 
dempteur,  à  un  enfer,  etc.,  sont  des  vérités  gravées  dajns  l'esprit  des 
hommes?  ne  sout-ce  ;  pas  là  des  faits  positifs  qui  n  ont  pu  ôtre  transmis 
par  la  parole?  :    ^ 
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A  NOS  ABONNÉS. 

Diminution  de  prix  des  Annalts.  — Commencement  de  la  III«  série« 

Dans  le  compte-rendu  que  iions  avons  mis  à  la  fin  du  dernier 
volume  9  nous  avons  promis  à  nos  abonnés  de  réduire  le  prix 
des  Annales ,  de  commencer  une  troisième  série ,  et  de  lenr 
adresser  une  table  générale  de  la  2*  série ,  si  chacun  de  nos  abonnit 
pouvait  procurer  un  autre  abonné ,  de  manière  que  le  nombre ,  qm 
s'élevait  d  676 ,  fut  doublé.  Voici  le  résultat  de  cet  appel  : 

Plusieurs  se  sont  mis  en  quête  de  nouveaux  abonnés  et  ont 
rallié  à  nos  Annales  non-seulemcnt  un  abonné  de  plus,  mais 
deux  ci  même  trois  \  un  plus  grand  nombre  ont  écrit  qu'ils  é- 
taient  à  la  recherche  de  leurs  colonnes,  et  qu'ils  étaient  assurà 
d*en  trouver  au  moins  un ,  mais  ils  ne  nous  ont  pas  écrit  à 
nouveau,  et  leur  nom  reste  en  blanc  sur  notre  liste  ;  beaucoup 
n'ont  pas  répondu  à  notre  demande  ;  enfin  quelques-uns  ont 
pensé  que  le  prix  des  Annales  n'était  pas  trop  élevé,  et  que  par 
conséquent,  ils  voulaient  continuer  à  payer  le  prix  de  Taboo- 
nement  comme  pour  le  passé. 

Or,  après  toutes  ces  réponses ,  le  nombre  des  nouveaux  abonnés 
fort  exactement  recueilli  ne  s*élHe  pas  d  la  moitié  de  nos  abonnis. 
La  chose  étant  ainsi,  nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  mois, 
dans  la  résolution  que  nous  ne  changerions  rien  au  mode  de 
publication  des  Annales, 

Cependant  nous  éprouvions  un  regret  sincère  de  tromper 
Tespérance  de  ces  abonnés  qui ,  comptant  sur  le  réalisation  de 
notre  projet ,  s'étaient  donné  beaucoup  de  soin  pour  trouver 
des  co^abonnés ,  et  avaient  pris  la  peine  de  nous  faire  parvenir 
leurs  noms;  nous  avons  craint  surtout  qu'on  pût  voir  en  cela 
un  projet  calculé  de  faire  connaître  notre  journal  ^  et  de  pro- 
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fiter  ainsi  seul  des  démarches  de  ces  abonnés,  et  cela  a  changé 
notre  résolution.  Aussi  avons-nous  décidé  de  mettre  notre  projet 
à  exécution;  avec  quelques  modiGcat ions,  modifications  qui 
nous  permettent  de  réaliser  notre  promesse  en  entier,  à  Tégard 
de  ceux  qui  ont  rempli  les  conditions  que  nous  avions  posées, 
et  laissent  les  autres  libres  encore  de  se  mettre  dans  la  même 
position  que  ces  derniers. 

En  effet,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  dernier  compte- 
rendu  ,  il  nous  serait  impossible,  sans  compromettre  rexîstence 
),    des  Annales ,  d*en  réduire  le  prix  sans  en  augmenter  le  nombre; 
nous  avons  donc  établi  deux  catégories ,  de  prix.  Gomme  nous 
Il    Tavions  promis,  ceux  qui  nous  ont  procuré  un  second  abonnement 
il   ne  paieront  que  16  francs;  mais  le  prix  restera  le  même,  c'est-à- 
il  dire  à  30  francs  «  pour  ceux  qui  ne  nous  ont  procuré  aucun 
m  abonnement.  Au  reste,  ceux-ci  seront  toujours  dans  la  possi- 
#   bUité  de  se  mettre  dans  la  première  catégorie,  lorsqu'ils  auront 
/    réalisé  la  condition  remplie  par  les  autres. 
<i         Ainsi  à  dater  de  janvier  1840,  une  nouvelle  série  va  com- 
mencer ;  elle  portera  le  titre  de  troisième  série  ^  et  commencera 
par  le  n°  1  et  le  tome  i  ;  une  table  générale  des  matières  sera  faite 
pour  les  sept  volumes  qui  composent  la  a*  série^  et  elle  sera  en- 
voyée gratuitement ,  vers  la  fin  de  février,  à  tous  les  anciens  abon- 
nés^ qui  continueront  leur  abonnement  ;  //  n''en  sera  pas  vendu 
au  bureau. 

L'on  sait  que  la  i**  série  dont. nous  avons  réimprimé  les  6 
premiers  volumes,  comprend  les  la  premiers  volumes j  qui  se 
vendent  à  raison  de  6  francs  le  volume  ;  comme  il  ne  nous  reste 
qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  de  la  a*  série  9  nous  ne  la  ré« 
duirons  qu'à  8  francs  le  volume  au  lieu  de  10,  pris  au  bureau. 

Au  reste ,  il  faut  bien  noter  que  ce  n'est  pas  ici  un  nouveau 
lournal,  mais  la  continuation  de  Tancien.  Aussi  rien  ne  sera 
changé,  ni  au  format  ni  au  fond  de  Touvrage,  seulement  dans 
la  troisième  série,  chaque  cahier,  sera  daté  du  commencement 
du  mois  au  lieu  de  la  fin,  et  sera  reçu  de  nos  abonnés  dans  le 
^     courant  du  mois. 

g  Ainsi  la  seule  promesse  que  nous  ne  tenions  pas  est  celle  de  pu** 
g  blier  la  liste  et  le  nom  de  tous  nos  abonnés;  elle  n'aurait  eu  dé 
I     prix  et  d'à  propos,  que  si  nous  avions  en  effet  doublé  nos  abon- 
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uès.  C*cst  ce  qui  fait  aussi  que  nous  ne  donnons  pas  ici  le  ta- 
bleau de  nos  abonnés  par  départemens.  Il  est  à  peu  de  chose 
près  le  même  que  celui  du  dernier  semestre  ;  et  nous  espérons 
le  donner  plus  complet ,  à  la  fin  du  semestre  prochain. 

D'ailleurs 9  par  les  détails  que  nous  allons  donner  sur  les 
matériaux  qui  doivent  entrer  dans  les  prochains  volum8S,on 
comprendra  que  l'intérêt  et  Timportance  des  travaux  des  An- 
nales ne  diminueront  pas.  Nous  sommes  même  fondé  à  dire 
que  de  nouveaux  efforts  seront  faits  par  tous  les  rédacteurs, 
et  par  le  directeur  en  particulier ,  pour  que  les  Annotes  conti- 
nuent à  tenir  le  rang  qu'elles  ont  acquis  dans  la  science,  et  se 
rendent  de  plus  en  plqs  dignes  de  la  cause  qu'elles  défendent, 
et  de  rintérét  que  tant  de  personnes  si  distinguées  par  leur 
science,  par  leur  caractère  et  par  leur  position  ,  veulent  bien 
leur  porter. 

Nous  espérons  que  nos  anciens  comme  nos  nouveaux  abon- 
nés verront  avec  satisfaction  les  modifications  et  les  perfcclioii- 
nèmens  que  nous  leur  annonçons  ici  ;  ils  y  trouveront  une 
nouvelle  preuve  du  désir  que  nous  avons  de  voir  répandre  et 
populariser  de  plus  en  plus  nos  doctrines ,  qui  sont  les  leurs. 

Futurs  travaux  des  Annales, 

• 
D'ailleurs  les  matériaux  ne  nous  manqueront  pas;  il  semble 

même  qu'ils  seront  pour  la  nouvelle  série  plus  importans  que 
ceux  de  la  dernière.  Sur  l'histoire  aucienne  ou  l'archéologie 
payenne,  nous  publierons  :  i»  un  essai  sur  la  cosmogonie  égyptien- 
ne ^  du  P.  Pianciani,  du  collège  Romain,  et  inséré  dans  un^es 
derniers  cahiers  des  Annales  des  Sciences  religieuses  de  Rome.  Il 
y  aura  au  moins  trois  articles;  la  traduction  est  achevée,  et 
le  docte  auteur  a  bien  voulu  nous  transmettre  quelques  cor- 
rections et  quelques  additions,  pour  lesquelles  nous  lui  témoi- 
gnons ici  toute  notre  reconnaissance. 

2**  Nous  donnerons  quelques  détails  fort  curieux  sur  les  an- 
ciens Etrusques ,  leur  langue,  leurs  institutions ,  et  principale- 
ment sur  \%\ir  cosmogonie  f  qui  renferme  six  époques  ^  comme 
celle  de  IUoïse,et  leur  grande  année ^  qui  s'aocordc  si  bien 
avec  la  naissance  du  Christ.  Ce  travail  est  encore  d'un  savant 


? 
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ilaiien,  le  P.  S.  Canoyai,  qui  l'avait  inaéré  daus  les  Mémoires 
de  Vacaitévm  étrusque  de  Cortone. 

M.  le  chevalier  de  Paravey  nous  a  transmis  |un  travail  fort 
remarquable  sur  la  connaissance  que  les  anciens  Chinois  ont 
eue  des  Amazones^  et  sur  les  dootimens  que  leurs  plus  anciens 
'livres  nous  en  ont  conservés;  ce  qu'ils  nous  en  disent  y  est  com- 
paré avec  ce  que  nous  en  ont  appris  les  auteurs  indiens  et 
grecs;  une  grande  planche  contiendra  leur  figure,  leurs  habille- 
mens 9  leurs  armes,  extraits  des  monumens  de  ces  différens 
peuples.  Grâces  à  ces  travaux  et  à  ces  découvertes^  il  faut  es- 
pérer que  les  voiles  obscurs  qui  couvrent  Tôrigine  des  fables 
grecques  seront  en  partie  levés;  et  alors  seulement  nous  pour- 
rons avoir  quelque  compréhension  des  croyances  religieuses 
de  l'antiquité  Cet  article  paraîtra  dans  le  mois  de  janvier. 

La  traduction  complète  du  livre  le  plus  vénéré  et  le  plus  an  - 
cien    des   Chinois  ^  de    l^Y-king  ,  vient  de   paraître  ;  nous 
avons  cru  utile  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs  :  il  servira 
à  mieux  faire  comprendre  les  traditions  que  nous   publions 
d'après  le  P«  Prémare ,  et  pour  cet  efibt  y  nous  intercalerons  cet 
article  au  milieu  des  travaux  de  ce  savant  missionnaire.  C'est 
là  que,  d'après  les  auteurs  les  plus  renommés  qui  s'en  sont 
occupés,  nous  ferons  connaître  ce  que  l'on  sait  à  la  Chine  sur 
rorigiue,  les  difl'érentes  traductions,  les  commentaires  de  ce 
;    livre,  et  la  manière  dont  il  s'est  conservé.  Nous  avons  fait  gra- 
5    ver  tous  les  caractères  qui  étaient  nécessaires^  et  nous  osons 
I    dire  que  ce  sera  la  plus  complète ,  la  plus  curieuse,  et  la  plus 
,    exacte  notice  qui  en  existe.  Pour  faire  pressentir  Timportance 
.;    de  ce  document,  nous  dirons  qu'il  est  attribué,  et  avec  quel- 
le   que  apparence  de  raison,  à  Fo^hi,  Vun  des  fondateurs  de  l'em- 
y    pire  Chinois >  vivant  avant  le  déluge  dont  parlent  leurs  livres, 

et  que  M.  de  Paravey  croit  être  le  patriarche  yJbel, 
,        Nous  devons  mentionner  ici  les  remerciemens  que  nous  ont 
adressés  quelques  écrivains  et  quelques  professeurs  catholiques, 
pour  les  documens  nouveaux  que  nous  avons  donnés,  d'après 
!'    les  Chinois,  sur  une  Vierge  mère,  et  sur  les  prophéties  qui 
avaient  cours  dans  cet  empire,  concernant  la  patrie  et  la  venue 
du  Saint;  c'est  une  preuve  toute  nouvelle  à  ajouter  à  celle^s  que 
l'on  avait  déjà  sur  ce  point  capital  de  nos  croyances. 
"  Tome  XIX.— N"  114.  iSSg.  3o 
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Parmi  les  publications  importantes  relatives  à  cetem[Hre,  et 
qui  ne  doivent  pas  passer  inaperçues  des  abonnés  desAnnales, 
nous  devons  signaler  la  traduction  pour  la  première  fois  du 
Chan-hai-king ,  livre  traitant  de  la  géogpraphie  de  la  terre,  et  que 
Ton  fait  remonter  au  grand  Yu ,  à  qui  les  Chinois  attribuent  les 
réparations  nécessitées  pour  faire  écouler  les  eaux  du  déluge. 
M.  Basin ,  habile  sinologue  9  en  a  inséré  un  extrait  dans  le  n* 
de  novembre  du  Journal  asiatique  y  où  il  est  loin  d^attribuer  à  cet 
ouvrage  une  si  haute  et  si  respectable  antiquité  ;  il  veut  qu'il 
ait  été  composé  par  une  secte  de  philosophes  qui  vivaient  au  4' 
siècle  de  notre  ère;  c^est  déjàune  honorable  antiquité.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question ,  nous  dirons  seulement 
qu^il  nous  a  paru  la  traiter  un  peu  trop  en  dehors  des  traditions  | 
historiques  de  ce  peuple.  Au  reste,  nous  reviendrons  sur  celine 
qui ,  traduit  aux  frais  de  M.  le  marquis  de  Fortia,  sera  publié 
en  entier  et  annoté  par  lui,  dans  le  courant  de  Tannée  qui  com- 
mence. Ce  sera  un  beau  supplément  à  \di  description  de  la  Chine 
que  publie  cet  infatigable  écrivain ,  qui  fait  un  si  utile  et  si  noble 
usage  de  sa  fortune,  et  de  la  verte  santé  que  lui  laissent  ses  82 
ans. 

Un  autre  travail  que  nous  louons  dans  tous  les  points  et  dont 
nous  entretiendrons  nos  lecteurs  quand  il  sera  achevé,  c'est 
celui  que  M.  Pauthier  a  commencé  à  publier  dans  le  Jourmlde 
ta  société  asiatique  sur  les  rapports  qui  ont  existé  entre  ia  Chine  et  Ui 
Indes,  d'après  Thistoire  des  pays  placés  au-^eld  des  frontières ^ 
[Pian^jr-tian)  que  Ton  trouve  dans  le  llvre^  avec  figures ,  sur  Cm- 
tiquité  et  Us  tents  modernes  {KoU'-kin-toU'^hou)  qui  est  à  la  bibUo- 
thèque  royale.  Les  noms  des  pays  et  des  personnes,  sont  publiés 
en  chinois  et  en  sanscrit,  puis  rapprochés,  cooiparés,  classés; 
c'est  un  travail  très-remârquable ,  et  nous  émettons  à  cette 
occasion ,  le  vœu  que  le  gouvernement  charge  ce  laborieux  au- 
teur de  publier  l'ouvrage  en  entier;  cette  publication  jetterait 
un  grand  jour  sur  l'histoire  ancienne,  et  ferait  plus  d'honnem 

>  Description  de  la  Chiné  et  des  Etats  tributaires  de  C empereur^  aTec  une 
belle  carte,  rédigée  par  M.  Dufour,  4  vol.  in-i3,  prix,  so  fr.  Deux  ont 
para  et  le  troisième  est  sons  presse.  A  Paris,  chei  1  auteur,  me  de  la 
Kochefoucaolt,  u"  12. 
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au  gouverriemefil  qui  la  favoriserait,  que  tant  d*autrcs  publi- 
cations à  peu  près  inutiles  et  cependant  plus  coûteuses. 

Nous  désirerions  aussi  voir  M.  Julien  achever,  et  le  gouver- 
nement lui  faciliter  les  moyens  de  publier  le  Li^ki  ou  livre  des 
cérémonies,  un  des  cinq  King^  qui  n^a  jamais  été  traduit,  et  qui 
serait  pourtant  d'une  si  grande  importance  pour  connaître 
Tantique  croyance  de  ce  peuple.  Cependant  cet  habile  sinolo- 
gue va  publier  le  texte  et  la  traduction  du  Tao-teking,  aux 
frais  de  Timprimerie  royale,  et  par  conséquent ,  à  un  prix  qui 
permettra  aux  sinologues  de  se  procurer  ce  curieux  monument 
de  la  philosophie  antique. 

Nous  avons  souvent  déploré  dans  nos  Annales ,  de  voir  l'élude 
de  la  langue  égyptienne  à  peu  près  abandonnée;  nos  lecteurs 
"apprendront  donc  avec  plaisir  que  la  grammaire  de  la  langue  égyp- 
tienne ^  dont  la  publication  est  commencée  depuis  quatre  ans, 
touche  enfm  à  son  terme  ;  elle  formera  un  petit  yolume  in-foL; 
à  la  fin  se  trouvera  uii[dictionnalre  de  tous  les  mots  égyptiens ,  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l'ouvrage  ;  de  plus  cette  publi- 
cation sera  suivie  immédiatement  de  celle  du  graïui dictionnaire 
égyptien  y  que  Champollion  le  jeune  avait  commencé,  et  dont 
son  frère  M.  Champollion-Figeac  poursuit  la  publication  avec 
une  si  honorable  persévérence.  En  vain  quelques  écrivains  ont 
voulu  élever  des  doutes  sur  la  réalité  des  découvertes  de  noire 
Champollion;  ces  découvertes  sont  sujettes  sans  dbulc  à  des 
critiques,  à  des  tâtonnemens,  à  des  erreurs,  mais  le  fait  est 
exact  et  la  découverte  restera.  Bien  plus  nous  annoncerons  mê- 
me avec  plaisir  que  l'on  s'occupe  de  graver  un  corps  complet  de 
caractères  Egyptiens  ;  on  sait  que  la  grammaire  égyptienne  est 
liihographiée;  quelque  remarquable  qu'en  soit  l'exécution ,  elle 
est  loin  de  satisfaire  les  yeux  et  les  besoins  de  cette  étude;  il 
était  digne  de  la  France  de  fixer  par  la  gravure,  l'écriture  de 
cette  mystérieuse  Egypte ,  dont  elle  a  fait  en  quelque  sorte  la 
découverte  dans  sa  grande  expédition  .  et  dont  elle  a  retrouvé 
la  langue;  par  ses  types  gravés,  elle  pourra  populariser  toutes 
ces  découvertes.  Nous  avons  déjà  dit  que  deux  corps  complets 
de  caractères  chinois  étaient  sur  le  point  d'être  achevés;  celui 
que  graye  un  simple  particulier  M.  Marcellin-Legrand,  et  celui 
que  les  Directeurs  des  missions  étrangères  ont  fait  venir  de  la 
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Chine  pour  M,  Julien,  et  que  M.  Julien  a  cédé  à  rimprimerîe 

royale ,  qui  remploiera  pour  la  première  fois  à  composer  le  Tao- 

ie-king  dont  M.  Julien  va  publier  le  texte  et  la  traduction.  Le 

corps  des  caractères  égyptiens  sera  gravé  aux  frais  de  M.  Fir- 

min>Dîdot. 

On  désirera  peut-être  savoir  oii  en  est  en  ce  moment  Tétude 
de  cette  langue  égyptienne  :  hélas  !  elle  est  presque  abandonnée. 
La  chaire  fondée  au  collège  de  France  pour  Champolllon  a  été 
changée  en  chaire  àt  géographie  comparée.  Salvoliniest  mort  avant 
d*av«ir  achevé'  son  analyse  grammaticale  des  anciens  textes  égyptiens, 
et  ce  qu'il  a  fait,  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  ;  M.  Dulaurier  s'oc- 
cupe bien  plus  du  copte  et  du  malais ,  que  des  anciens  hiérogly- 
phes; M.  De  Brienne,  qui  en  a  fait  le  sujet  d'assez  longues  études, 
s'est  jeté  dans  une  fausse  voie,  en  voulant  retrouver  l'égyptien 
exclusivement  dans  le  sanscrit;  un  seul  auteur  étudie  l'égyp- 
tien d'une  manière  fructueuse ,  et  nous  semble  avoir  abordé 
cette  étude  par  un  côté  nouveau  et  avantageux ,  c'est  M.  Pau- 
thier,  qui  le  compare  au  chinois,  et  a  donné  un  travail  très- 
remarquable  sur  les  deux  systèmes  linguistiques  des  deux  nations 
dans  un  article  de  Cencyclopédie  nouvelle  ;  nous  reviendrons  sur 
ce  travail.  Nous  devons  mentionner  un  ouvrage  publié  en  latin 
à  Rome,  par  le  P.  Ungarelli,  mais  que  nous  ne  connaissons 
pas;  tel  est,  en  y  ajoutant  quelques  essais  de  M.  Lenormant, 
l'état  des  travaux  sur  la  langue  égyptienne  en  France. 

Quand  au  sanscrit,  cette  langue  est  cultivée  avec  succès  et 
zèle.  MM.  Eugène  Burnouf,  Langlois ,  Loiseleur-des-Long- 
champs  * ,  Poley ,  s'occupent  de  traduire  les  ouvrages  de  reli- 
gion, de  littérature  et  de  grammaire;  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre ,  plusieurs  savans  y  consacrent  aussi  leurs  veilles. 

Nous  devons  annoncer  encore  comme  une  bonne  nouvelle, 
que  l'impression  du  texte  et  de  la  traduction  (  italienne  )  de 

>  EUmenta  linguœ  Egyptiaeœ  Tulgo  coptœ  qaas  auditoribus  suis...  tra- 
dtibat  Hyp.  RoscIHdcis ,  linguarum  orient,  professer;  et  auquel  le  docte 
P.  Ungarclli  a  ajoaté  une  préface  publiée  par  les  Annales  de»  Sciences  re- 
ligieuses de  Rome  y  et  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître. 

*  Outre  les  lois  de  Manau,  (texte  el  traduction),  M.  Loisoleur  vient  de 
publier  le  Vocabulaire  sanscrit  d^Amarasinha  (Amaracocht  )«  traduit  en 
françiis,  tTec  noies  et  index  in-8o  ,  prix,  16  fr.,  chex  Dondey-Dupré, 
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rhistoire  d'Ibn  Kaldoun  ,  pour  laquelle  nous  faisions  des 
vœux  il  y  a  à  peu  près  un  an,  est  fort  avancée  par  les  soins 
de  notre  docte  ami  M.  Tabbé  Arri  ;  nous  espérons  même  pou' 
voir  donner  un  aperçu  de  ce  travail  sur  la  généalogie  arabe 
des  descendans  d'Ismaêl. 

Le  savant  M.  DracL,  nous  a  envoyé  de  Rome  un  excellent 
mémoire  sur  le  divorce  parmi  les  Juifs^  où  sont  éclalrcics  plusieurs 
questions  importantes  de  critique  biblique. 

M.  l'abbé  Sionnet,  dont  nos  lecteurs  regrettent  avec  raison 
de  ne  voir  pas  plus  souvent  le  nom  dans  les  Annales ,  nous  fait 
espérer  un  travail  sur  le  Christianisme  dans  CAsie^  et  C époque  pre- 
mière de  son  établissement  dans  ce  pays , 

Un  autre  de  nos  rédacteurs  s'occupe  d'un  travail  sur  la  diff^u^ 
sion  de  la  révélation  parmi  les  Gentils  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  ; 
ce  travail  sera  la  reproduction  amplifiée  et  étendue  d'une  dis- 
sertation ayant  le  même  titre  du  savant  abbé  Brunati,  dont 
nous  avons  reçu  un  volume  de  dissertations  bibliques,  où  nous 
aurons  encore  à  puiser  des  documens  fort  savans  et  fort  impor- 
tans. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  avions  entre  les  mains  uc 
mémoire  de  M.  l'abbé  Bertrand  sur  le  Nom  de  Dieu  dans  toutes 
les  langues  ;  nous  avons  fait  graver  les  caractères  qui  nous  sont 
nécessaires,  et  ce  mémoire  qui  est  tout  prêt,  sera  bientôt 
publié. 

Nous  continuerons  la  publicatiop  du  savant  mémoire  de  M.  Se- 
guîer  de  Saint-Brisson  sur Sanchoniathon^  que  l'on^pourrait  appe- 
ler une  revue  critique  des  croyances  des  anciens  sur  la  Divinité. 
Le  prochain  article  traitera  des  Sibylles  et  d*Orphée;  bien  que 
nous  ne  partagions  pas  en  entier  l'opinion  du  savant  académicien 
sur  ces  questions  ;  son  mémoire  n'en  est  pas  moins  important 
et  curieux.  La  partie  qui  concerne  Orphée  est  surtout  irailée 
avec  une  étendue  qui  résume  fort  bien  tout  ce  que  les  anciens 
ont  écrit  sur  ce  8u>et,  et  y  ajoute  de  nouvelles  lumières. 

Parmi  les  publications  importantes  de  l'année,  nous  devons 
compter  le  beau  dictionnaire  anamitique  latin^  et  latin  anamitique  ^ 

^  Dict,  anamitico-latinum  et  latino^anamiticum  prioiilÙB  încseptom  ab' 
111.  et  R.  P.  J.  Pjgaeauxy  cpU.   adrancusî,  dein  absolutum  et  ediHiai>  à 
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cjui,  commencé  par  Mjçr.  Pigiieaiix ,  évé(|ue  d'Ailra,  a  été 
achevé  par  AJgr.  Taberd,  évoque  d'Isauropolis  et  vicaire  apos- 
tolique de  la  Cocliiiicliine,  du  Camboge,  etc.;  c^est  le  premier 
dictionnaire  que  nous  ayons  de  cette  langue ,  et  c^est  Fauteur 
lui-même,  qui  en  partie  à  scm  frais,  en  partie  aux  frais  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Calcutta,  Ta  fait  imprimer  à  Serampour. 
C^est  un  nouveau  gage  que  donne  à  la  science  cette  société  des 
missions  étrangères^  qui  ne  se  contente  pas  de  porter  la  foi  dans 
ces  contrées  et  de  la  sceller  par  son  sang,  mais  qui  reporte  vers 
l'occident  la  langue  de  ces  peuples^  et  nous  met  ainsi  en  corn- 
municalion  directe  avec  eux. 

Enfin,  nous  publierons  nos  articles  sur  Strauss^  qui  sont  à 
peu  près  achevés;  on  ne  sera  pas  étonné  du  retard  qu*a  éprouvé 
celte  publication  quand  on  saura  que  pour  répondre  d*une 
manière  péremptoire  à  ce  moderne  détracteur  du  Christ, 
comme  tout  son  système,  comme  il  le  dit  lui  mêDdc,  est  ap- 
puyé sur  la  négation  de  Tauthenticité  des  Evangiles,  nous 
avons  voulu  recueillir  les  témoignages  de  tous  les  Pères  et  de 
tous  les  anciens,  soit  juifs,  soit  payens,  des  trois  premiers 
siècles  de  TEglise,  sur  rauthenlicité  des  Evangiles.  Cette  atta- 
que si  générale,  si  audacieuse,  est  pour  ainsi  dire  le  dernier 
combat  livré  par  le  protestantisme  et  le  philosopliismc,  Tuu 
et  Tautre  mourant,  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ;  nous 
avons  désiré  faire  usage  de  toutes  les  armes  que  la  science 
peut  mettre  entre  les  mains,  et  réduire  pourtant  dans  de  jus-* 
tes  bornes  tout  ce  que  les  auteurs  nous  ont  laissé  sur  cette 
question  ;  nous  espérons  que  ces  recherches  seront  utiles  à  nos 
abonnés,  pour  confondre  les  objections  de  tous  les  Strauss  al* 
Icmands  et  français. 

EncoiiragemeDs  accordés  aux  Annalet, 

Au  reste,  comme  par  le  passé,  nos  faibles  travaux  ont  trouvé 
une  approbation  qui  nous  honore,  dans  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  science  et  par  leur  caractère;  parmi  ces  en- 

J.  L.  Taberd.  E()is.  IsauropolitauOyVic.  apos.  Cociiicinap,  Cambodix  et 
Giaiupîc.  Fredericnagori,  s  vol.  in-4*,  piiv  ,  loo  IV.  A  Paris ,  chez  BcdJj- 
miu  Duprat,  Cluîlrc-Saial-Beiioil,  d»  7. 
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ragemens ,  nous  devons  plaoer  en  première  ligne  la  de- 
ide  qui  vient  de  nous  être  faite  d'une  collection  complète 
Tun  abonnement  pour  la  bibliothèque  de  la  Propagande  de 
le,  et  nous  y  sommes  d*autant'  plus  sensibles,  que  déjà  le 
étaire  de  rétablissement ,  Mgr.  Gadolini ,  archevêque  d'E- 
e,  était  personnellement  notre  abonné;  il  connaissait  par 
{équent  notre  journal  ;  nous  ajouterons  aussi  que  d'autres 
[inemens  nous  ont  été  demandés  de  TÂllemagne^  de  la 
[ande,  de  TAngleterre,  de  la  Suisse  et  de  Tltalie.  Plaise  à 
i  que  le  germe  des  doctrines  catholiques  qui  y  sont  ainsi 
sportées,  y  croissent  bientôt  et  y  fleurissent  en  nombreuses 
versions  à  )a  foi  catholique. 

Le  Directeur  et  seul  propriétaire, 

A.  BONNETIT, 

De  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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BCPPLBMENT  Ar  BERVIKESEMESTBE. 

Bauterive  (Alei.rMaurice) ,  SSjuilIet  i830.— 75  ans. 

Alex.-Maur.  Blartcde  la  Naute.  né  le  14  avril  i755,  à  Agpres-Iea-Corps  enD» 
phiné,  passe  15  ans  à  TOraloira  comme  confrère,  accompagne  Cboiseul-Gouilierà 
Coustantinople  en  1794*  y  ^st  Tait  secrétaire  de  Tliospodar  de  Moldavie  ;  consul  de 
France  à  Nev-York  en  1788  ;  revient  en  France  avec  Fabbé  de  Talleyrand  ;  nom- 
mé chef  <ie  division  aux  affaires  étrangères  en  1799,  rédige  les  pièces  des  négod»- 
lions  avec  TAngleterre  depuis  17^9  ;  coopère  seul  au  concordat  d«  1801  ;  âargé 
du  portefeuille  lors  de  la  campagne  d^AlIemagne  ;  maintenu  par  Louis  XVIII  ao 
conseil  d'état  :  prit  part  au  concordat  de  1817  ;  a  laissé:  De  Pétai  de  la  Franu 
à  la  fin  de  l'an  VW, —  Conseils  à  un  élève  du  ministère  des  affaires  étrangères.  — 
Elémens  d'cconowle  politique;  1817. — '■  Quelques  conseils  à  un  jeune  voyageur^ 
1825.  —  Conseils  à  des  surnuméraires^  1825.  — Théodicée  {pour  lui  seul), — Mort 
le  28  juillet  1830  dans  les  sentimens  et  la  pratique  du  catholicisme, 

Emeric  (David),  2  avril  1839.— 84  ans. 

Né  à  Aix  le  20  avril  1755,  de  Tacadémiedes  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  litlé^ 
râleur  et  archéologue  distingué.  A  laissé  :  Recherches  sur  la  répartition  desooDtri- 
butions  foncière  et  mobilière  faite  au  conseil  général  d'Aix,  1791.-7  yJusée  olympûiue 
de  Técole  vivante  des  Beaux-arts,  1796. —  Recherches  sur  Cart  du  stotuaîre^cons'tdin 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes ,  ou  mémoire  sur  cette  question  proposée 
par  rinstitut  :  quelles  out  élé  les  causes  de  la  perfection  de  la  sculpture  aoti- 
que ,  et  quels  sont  les  moyens  d'y  atteindre  ?  ouvrage  couronné  par  Tlnstltot, 
{n-8* ,  iS05* '^  Réponse  au  libelle  inlilulé  :  Lettre  de  M.  Giraud  à  M,  Em.  Davii 
in-8'> ,  1806.  — Hèponse  à  un  écrit  intitulé  :  Seconde  lettre  de  M.  Giraud  àK. 
Emeric  David ,  in-S"*»  1806. — Premier  discours  historique  sur  la  peinture  no* 
deme,  renfermant  Tbistoire  de  cet  art  depuis  Constantin  jusqu'au  <x>mmencema)t 
du  13*  siècle  (extrait  du  Mag.  encycl.)  1807. — Essai  sur  le  classement  chrooolO' 
gique  des  sculpteurs  grecs  les  plus  célèbres  (  extrait  du  Mag.  encyd.),  1807.- 
Discours  historique  sur  la  gravure  en  taille-douce  et  la  gravure  en  bois,  m^, 
1809. — Examen  des  inculpations  dirigées  contre  Phidias  (exti'ait  des  Annala 
encycl.  ),  1817. — Suite  d*études  calquées  et  dessinées  d'après  cinq  tableaux ée 
Raphaël,  accompagnées  de  gravures  de  ces  tableaux  et  de  notices  historiques  et 
critiques,  in-fol.  1818  et  1820. — Choix  de  notices  sur  les  tableaux  du  Siuséc(a- 
trait  du  Musée  français  ). — Jupiter;  Recherches  sur  ce  dieu,  sur  son  culte  et  su 
les  monumensqui  le  représentent,  2  vol.  in-8",  188 J.  —  Vulcain  ;  Rechercha 
sur  ce  dieu  y  etc.,  in-<8<'.  1838.  Et  de  plus  auteur  de  nombreux  articles  datf 
la   Biographie   universeite^  les  Annales  encyclopédiques  et  la  Revue  cneycbp*' 
(tique, 

Moeliler  (Jean-Adam),  12  avril  1838. — ^42  ans. 

Né  à  Igersbeim,  près  Mergentheiro,  dans  le  Wurtemberg,  le  6  mai  i79<;  âèfe 
h  rinstitution  catholique  à  Tubinge  ;  prêtre  en  1819  ;  professeur  de  belles-kl- 
très  à  Tubinge  de  1820  à  1823;  professeur  privé  à  l'université  catholique 
de  la  même  ville  en  1824  :  professeur  extraordinaire  en  1827  ;  professeur  de 
théologie  à  Munich,  en  1835,  et  enGn  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Wurlzbourg.  Il  a  laissé  ;  V Unité  dans  l'Eglise  ou  le  principe  du  catholicisoe, 
f§25. — Alhanase-L'Gr/ind  et  son  siècle,  1827. — Symbolique ,  ou  exposition  des 
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doctrines  contraires  des  catholiques  et  des  protestans,  diaprés  leurs  confessions  de 
Ibi  publiques,  1882. — iV#«i>.  recherches  sur  te  même  sujets  1834 1  pour  répondre 
i  la  critique  du  docteur  Bauer ,  professeur  k  Tubinge.  •-:•  Deux  articles  sur  Tex- 
pulsion  de  l'évéque  de  Ck)logne ,  dans  la  Gazelle  universelle  et  la  Gazette  poli- 
tique de  Munich. — Plusieurs  autres  articles  dans  le  journal  de  théologie  de  Tu- 
bin  ge  et  le  Catholique  de  Spire.-— Il  laisse  Manuscrits  des  leçons  très-sayantes  sur 
rfaistoire  ecclésiastique.— Un  Commentaire  sur  TEptlre  de  S,  Paul  aux  Romains, 
«—et  une  Histoire  du  Monachisme  en  OcddenL 

Bellenchi  (Philippe-Mane-Albertino),  2  mars.~82  ans. 

Né  à  Forli  le  22  novembre  1757,  camaldule,  abbé  du  couvent  de  rAveHanai^ 
vicaire  général  en  1814,  procureur  général  en  1823,  archevêque  de  Nicosie,  in 
partibus,  en  1828«  visiteur  et  réformateur  des  ordres  religieux  de  la  Sardaigne, 
vicaire  et  visiteur  apostolique  à  Forii,  en  1830,  enfin  mort  dans  son  couvent.  A 
liasse:  Observations  critiques  sur  tes  devoirs  de  Phomme^  1789.  —  Sur  Pantin 
quitê  et  le  culte  des  reliques ^  1791« — Opusettles  ^ur  la  culture  des  arbres ,  sur  la 
iininéralogie\  sur  la  zoologie» — Notices  sar  t histoire  naturelle  de  la  Sardaigne  y 
4830. — Sur  P histoire  des  Mages;  sur  les  anciens  custodes  pour  Peucharistie, — Sur 
ht  anciens  habits  des  moines,  — Sur  les  anciens  baptistères.  — Sur  Pégliseet  le 
•monastère  de  Classe  ^  prés  Ravenne. — Sur  les  églises  de  S.  Urbain  surPEsio,  et 
"de  S,  f  ictor  de  Chiusi, — Sur  les  mesures  itinéraires  des  anciens  Hébreux. — Es^ 
sai  de  concordance  entre  les  livres  saints  et  les  auteurs  profanes  sur  la  chronologie 
des  anciens  rois  d^ Assyrie.  Il  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits, 

Fiévée  (J.),  8  mai. —69  ans. 

Né  à  Paris  vers  1770,  écrivain  politique,  littérateur,  tantôt  défenseur,  tantôt  fron- 
deur des  croyances  religieuses.  A  laissé:  Sur  ta  nécessité d* une  religion,  1795.^- 
La  Dot  de  Suzette^  ou  His.  de  M'°f  de  Senneterre,  racontée  par  elle-même,  1798, 
1831-1826,  traduite  en  espagnol  et  en  portugais.— fV^fércc^  3  vol.,  1799-1800. 
-^Lettres  sur  P Angleterre f  et  Réflexions  sur  la  philosophie  du  iS*  siècle,  1802. 
r— Le  18  Brumaire  opposé  au  système  de  la  terreur,  1802. — Six  Nouvelles ,  2 
yol*  in-12,  {."^t^r^ôbservations  et  projet  de  décret  surTimprimerie  et  la  librai- 
rie, 1809.< — Des  opinions  et  des  intérêts  pendant  la  révolution,  1815. — Corres- 
pondanee  politique  et  administrative,  15  vol.  in-8*,  1815. — iSi9,-^  Histoire  des 
sessions  de  1815 ,  1816,  1817, 1820,  4  vol.  in  8**. — Examen  des  discustions  rela- 
tives à  la  loi  des  élections  pendant  la  session  de  1819. — Quelques  Héflexions  sur 
les  trois  premiers  mois  de  1820. — Examen  du  rapport  pour  Torganisation  munici- 
pale, 1821. — Ce  que  tout  le  monde  pense  et  ce  que  personne  ne  dit,  1821. — Lettres 
sur  le  projet  d'organisation  municipale,  1821. — De  PEspegnetiées  conséquences 
de  rintervention  armée,  1824. — Résumé  de  la  conviction  publique  sur  notre  si- 
tuation finandèrç,  et  mo^en  pour  en  diminuer  les  dangers,  1825.  —  NeuveUe 
eorres pendante  politique  et  administrative,  3  vol.,  1828. — De  ta  pairie,  des  ti- 
hertés  locales  et  de  la  liste  civile,  183J.  ^— De  plus,  collaborateur  dé  la  Chro^ 
nique  de  Paris ,  de  la  Gazette  de  France,  du  J(Tumal  de  Pempire,  du  Mercure  , 
du  Journal  des  débats,  ôu  Conservateur,  du  Temps,  et  éditeur  du  Répertoire  du 
théâtre  français  en  23  vol.  in-8%  de  la  Bibliothèque  des  romans,  en  1799,  et  col- 
laborateur de  la  Biographie  universelle, 

Bassano  (Hug.-Bernard-Maret,  duc  de),  20  mai. —76  ans. 

Né  à  Dijon  en  1763,  écrivain  littéraire  et  politique,  fondateur  du  Bulletin  de 
rassemblée  nationale  du  12  septembre  1789  au  6  juillet  1790, 10  vol.  in  8*"  :  réuni 
çiu  Moniteur  dont  il  Att  le  rédacteur  en  1790  ;  ministre  secrétaire  d'état  de  Na- 
poléon; ministre  des  affaires  extérieures  en  1811  et  de  la  guerre  en  1815  ;  fait 
prisonnier  et  échi^igé  contre  h.  duchesse  4'AngouIême. 

Sala  (Joseph- Antoine),  23  juin.— 77  ans. 

De  Rome,  cardinal  depuis  1831  ;  un  des  hommes  qui  ont  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  religion  durant  les  troubles  qui  ont  affligé  ce  siècle  :  on  le  croit 
auteur  des  préface  einotes  deTouvrage  concernant  les  déclarations  et  rétractaiioins 
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des  adresses  souscrites  en  1811  par  les  évAques  et  chapitres  d'Italie.  2  voL 
Rome,  1816,  »«^ 

DEirxifeMB  SEMESTRE  DE  iS39. 

Didon  (rabbé  Philippe-Vkïtor),  il  juillet.  —33  ans. 

Né  à  Paris  en  iSOS  ;  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  en  1828,  g,^^ 
en  1830  ;  supérieur  du  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  en  1838 ,  dont  il  ^«mu 
démission  en  1837;  a  publié  successivement  :  la  Trac/arlm  d*nn  ot^^^^,^  ? 
Thomas  Moore  sous  le  titre  de  Voyait  d'un  ^senlilhomme  irlandais  à  ta  nSaS» 

«fune  religion, — Histoire  sainte, — Histoire  ecclésiastique, — Histoire  d^^^  PàmU, 
et  du  Nouveau  Testament» — La  morale  de  la  Bible» 

Bd)ian  (Roch.-Amb.Aug.). —49  ans. 

Ancien  censeur -des  études  à  rinstitnt  royal  de  Paris,  ayant 
Téducation  des  sourds-muets  ;  et  forcé  de  s*expatrier  ;  mort  à  la  Po: 
à  S.Domlngue.  Laisse  :  Ebge  de  Ch»  Mie»  de  CEpée^qinz  eu  le  prix, 
mie  des  sciences,  1819,  de  64  pages. — Edition  de  Part  d'enseigner  à^ 
sourds^muets  f  par  Tabbé  de  TEpée,  1820. — Essai  sur  les  sourds^mu 
tangage  naturel,  ou  introduction  à  une  classification  naturelle  de^    _^ 
leurs  signes  propres,  1817. — Manuel  d'enseignement  pratique  des  st^  ordU,!^ 
2  voL  avec  32  planches,  1826.  —  Mimographie,  ou  Essai  d'écritur-^  wiaim 
propre  à  régulariser  le  langage  des  sourds-muets,  1822. —  Examen  c^sUfue  deb  f  i 
nouvelle  organisation  de  renseignement  à  TlnsL  roy.  des  sourds  et  mueb.         |s>r 

Martyn  (l*abbé  François),  18  juillet.— 67 ans. 

Anglais  du  comté  de  Norfolk,  prêtre  depuis  1805  ;  chargé  mceesaivetBf^'^^ 
congrégations  de  Bloxwich,  de  Walsall,  etc.  A  laissé  :  Conférences  sur  (**^*^ 
rlstie,  1819. — Homélies  sur  Tobie,  ^^ 

Prony  (  le  baron  6asp.-Glair-Franc.-Marie  Riche  de  ) ,  29  juillet  —  C^jJ^^tfi» 
Né  à  Chamlet  (Rhône)  le  28  juillet  1755,  Tan  des  premiers  et  des  ïf^L^f^ 
ingénieurs  et  géomètres  de  ce  siècle  ;  directeur  du  cadastre  en  il^i\vC3f^^^^ 
général  des  ponts^t-chaussées  en  1792;  directeur  et  professeur  de  Téco^  ^^ 
du  même  corps  depuis  1792 ,  etc.;  bartn  en  1828;  pair  de  France  en  ^  t«^ 
Jaissé:  Mémoire  sur  la  poussée  des  voûtes,  ilSZ» '^Nouvelle  architeciur^^^^^ 
li^ue,  ix  Tusage  des  constructeurs  de  tous  les  genres,  in-4*  avec  dU^^mS 
1790.  2*  partie ,  Description  des  machines  à  feu,  1796. — Ea>positioH  ïii" 
thode  pour  construire  les  équations  indéterminées  qui  se  rapportent  aux  i 
coniques,  etc.,  in-4*«  1790. — Plan  d'instruction  des  élèves  de  Técole  des 
ct-chaussées  pour  Tan  7,  1795. — Euai  expérimental  et  analytique  sur  , 
de  la  dilalibilité  des  fluides  élastiques ,  etc.,  1797 ,  in-4*'.  —  Mécanique  ^  *^ 
phiqueoix  analyse  raisonnée  des  diverses  parties  de  la  science  de  TéquS^^^ 
du  mouvement,  1800,  in-4'**  3  parties  au  lieu  de  5^qui  étaient  promises.-' 
lyse  du  système  du  monde  de  Laplace,  in  8%  1801.  — Analyse  raisonnée  4M^ 
de  mécanique,  in-4''»  1801. — Pian  raisonné  de  la  partie  de  Tensâgnem^ 
Técole  polytechnique,  qui  a  pour  objet  Téquilibre  des  corps,  1801,!^ 
Sur  diverses  inventions  de  Jean-Pierre]Droz  relatives  à  Tart^du monnayage 
1801. — Sur  les  quantités  d'eau  qu*exigent  les  canaux  de  navigation,  in-8' 
— Sur  te  jaugeage  deseiiux  courantes  du  bassin  de  passage  du  canal  Sain 
tin,  1802.  —Instruction  pratique  sur  la  dimension  des  murs  de  revi 
in-4**. —  Recherches  sur  la  poussée  des  terres  et  sur  la  forme  et  la 
murs  de  revêtement,  1802.  —  Recherches  physico-mat hémat,  sur  la 
eaux  courantes,  iSOk,— Sur  les  variations  de  la  pente  totale  de  la 
traversée  de  Paris,  etc. ,  in-4''f  4806.— 5Mr  le  calcul  des  longitudes  et 
tudes,  180G.  —Sommaire  des  leçons  sur  le  mouvement  des  corps  solid 
libre  et  le  mouvement  des  fluides  ,  etc.,  1809. — Leçons  de  méeaniqu 

7i<e,  in4",  1815. — Instruction  sur  le  thermomètre  métallique  de  M. . 

Ole,  iii-4",  1821. —  Instruction  sur  les  ponts  à  bascule,  in-8*.  -r-Mèthot^^^^^  J. 
vcllemcnt  Irigonométrique,  in-8',  1822, — Description  hydrograptkiqu^^      ^  ^ 
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narais  Penlins,  etc.,  in- 4**,  avec  atlas  de  89  plans»  4832  et  1823,  im-* 
^rage  qui  valut  à  l'auteur  une  midaille  d'or  du  pape  Léon  XII.  — 
i^i  grandes  tables  logarilhmétiques  et  trigonomélriques ,  adaptées  au 
atème  métrique  décimal,  m-k"  $  1824  ;  il  s'agit  des  vastes  tables  de 
»  de  l'auteur ,  dout  le  manuscrit  est  déposé  à  l'Obseï  vatoire  en  17  vol, 
en  attend  l'impression,  et  l'Angleterre  a  même  offert  de  payer  la  moitié 
'Résumé  de  la  théorie  et  des  formules  relatives  au  mouvement  de  l'eau 
raux  et  les  canaux,  1825* — Sur  la  nouvelle  et  C ancienne  machine  à  va- 
es  à  Paris,  au  Gros-Caillou,  1826.  — Examen  relatif  au  projet  de 
~la  Seine  dans  le  voisinage  du  Havre,  1834. — Instruction  élémentaire 
'ens  ds  calculer  les  intervallet  musicaux,  etc.,  etc.,  in-4*,  1832. — ^ote 
Liences  qu'avaient  subies  après  un  laps  de  20  années,  des  lignes  droites 
le  plan  des  tètes  de  l'arche  du  pont  Louis  XVI,  avant  son  décintre- 
1832. — Note  sur  un  moyen  de  mesurer  TefiTet  dynamique  des  machines 
,  in-4** — Formule  pour  calculer  les  hauteurs  dos  remous  ;  etc.,  1835. 
de  nombreux  articles  dans  le  journal  delà  société  philomatique,  id, 
polytechnique^  Annales  des  mines  ^  Eneyelopédie  méthodique ^  Con^ 
kes  tems  depuis  1800,  à  la  Biographie  universelle ,  Mémoires  de  Vins* 
,.  ;  tous  ces  Mémoires  forment  16  vol.  in-4'*. 

l'abbé  Jean),  5  aoClL — 41  ans. 

ersheim  en  Alsace,  professeur  de  morale  et  d'hébreu  au  séminaire  de 
:,  philoloR^ue  et  orientaliste  distingué.  A  laissé  :  le  1*'  livre  del'/mf/a- 
'C,  traduit  pour  la  première  fois  en  hébreu  sous  le  titre  :  de  I mitât ione 
ber  I,  ex  latino  in  hebrœum  versus  ,  etc.  Francofurti,  1837.  Les  autres 
Imitation  et  un  dict, hébraïque  sont  restés  manuscrits. — M.  Muller  avait 
1 1837  de  la  société  asiatique  de  Paris,  sur  notre  prè^ntation. 

le  Lesser  (Auguste) ,  14  aoùt,«*64  ans. 

ift,  ancien  préfet,  littérateur  facile  et  poète  médiocre.  A  laissé  :  Amadis 
poème  faisant  suite  aux  dievaliers  de  la  Table  ronde,  in-8'' ,  1813- 
-'^ Apologues,  1825,  in-12. — Le  C  id,  romances  espagnoles  imitées  en 
rançaises,  in-8'',  1814*-— «Sa/irM  de  Juvénal,  traduites  en  français. — 
rt/#vé,  1796-1798-4801.— r0y«^«  en  Italie  et  en  Sicile  fait  en  1801. 
^€1  fontaine,  1813.  —  £e  dernier  homme,  poème  imité  de  Grainville , 
éa  liberté  ou  résumé  de  l'histoire  des  républiques ,  1839. 

e  comte  Louis ,  marquis  de  Badino),  21  septembre.— 63  ans. 
ne  en  septembre  1776,  docteur  en  droit  civil  et  canonique,  président 
ciie  d'ardiéologie  de  Turin,  antiquaire.  A  laissé  :  Liftera  sutla  pittura 
nldobrandine,  in-8S  Rome,  1815. — Vita  di  Mgr.  Aless.  Tapent,  8", 
22.  —  Trad,  italienne  des  Géorgiques  de  Virgule,  in-12, 1833. 

â  (Joseph- François) ,  29  septembre*  —  69  ans. 
srg-en-Bresse  en  176dT— De  l'académie  des  inscrip.  et  belles-lettres  et 
ranç. —  Fondateur  de  ia  Quotidienne  en  1795.  ^- Condamné  à  mort  le 
4795. — Condamné  à  la  déportation  en  1797.— De  la  seconde  classe  dç 
Cl  1812. — Maintenu  à  l'académie  française  lors  de  son  organisation  eu 
A  laissé  :  Voyage  littéraire  au  Mont-Blanc  et  dans  quelques  lieux  ^itto- 

la  Savoie  en  1787 ,  in-8* ,  1791.  —  Déclaration  des  droits  de  rhomme, 
<cédé  de  quelques  réflexions  et  suivi  de  V Apothéose  de  Franklin,  1792, 
''menqnville  ou  le  tombeau  de  J.-J.  Rousseau,  poème ,  in-8'*  de  lOpag. 

'immortalité de  l^dme,  poème.  1794* —  Origine  poétique  des  minss  d^or 
i ,  conte  oriental.  — Petiledispute  entre  deux  grands  /inmme5,(Chenier 

contre  Chenier,  1796. — Les  adieux  à  Bonaparte,  1800  et  1814. — Hist. 
es  et  de  la  chute  de  l'empire  de  Mysore  sous  le  règne  d'Hyda  Aly  et  de 
3,  2  vol.  in-8*  avec  carte,  etc.  1801. — Le  printems  d'un  proscrit,  poème 
ts,  d 803,  in-12.  augmenté  de  Venltvemcnt  de  Proserpine  imité  de  Clau- 
514,  2  vol.  in-18.  8*  édition  en  1827,  in-S". — Annotateur  des  livres  vu  à 
léide  de  Delille,  1805. — AuU  des  remarques  sur  les  Bucoliques,  trad.  eu 
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franc,  par  M.  deLangeac,  1806. — ^Le  xiii*  chant  de  FEnéide,  pocme  aUégori<iQe, 
sur  te  mariage  de  Napoliên  et  de  Marie  Louise;  stances  sur  le  roi  de  Rome.— àtd, 
des  CroisadesyCoavenwaDtk  physionomie  des  Croisades,  et  des  considération! m 
leurs  résultats,  1812  à  1822,  7  yol.  dont  les  deux  derniers  contiennent  la  Bi5/i»> 
graphie  des  Croisades  ^  rr*  édition  en  1825-1829,  6  vol.  in-8*  avec  cartes  et  pin, 
et  déplus  Bibliothèque  des  Croisades,  1829,  3  TOl.  in-8*  et  Chroniques  anku 
traduites  et  mises  en  ordre  par  M.  Reinaud ,  yoK  in-8*,  1829;  en  tout  10  yol  in^; 
aidé  dans  ce  trayail  par  MAI.  Gourdain  et  Thory ,  excellent  ouvrage  où  Ton  i 
commencé  à  rendre  justice  au  motif  et  aux  résultats  de  ces  expéditions. — Wim 
avec  Chéron  de  la  première  partie  de  la  correspondance  de  Grimm  avec  Diderot, 
de  175d  à  1770, 1812.  Histoire  des  iSsemaineSf  ou  le  dernier  règne  de  Bonaput^ 
i8i5.  Il  y  en  a  eu  27  éditions. — Collaborateur  des  lettres  cltampenoises  en  iVSk 
—  Constantinopte ôznsleïÏYre  des  cent-et-un,  1822. —  Dnepréfece  h  l'hisloirtit 
bon  citevatierf  eic  4829. — Correspondance  d'Orient  en  1830  et  1831. —183S.- 
1836  avec  M.  Poujoulat ,  7  vol.  in-8*. — Editeur  de  la  nouvelle  tolleetion  desBè- 
moires  pour  servir  à  VHisioire  de  France ,  depuis  le  xni*  jusqn^au  xvin*  siède, 
précédés  de  notices  qui  caractérisent  chaque  auteur,  et  suivis  dePanal^ds 
Ooctimens  historiques  qui  s'y  rapportent,  in-Â*,  1836. — Veillées  de  familtes^emki 
etc.  avec  Ch.  Nodier,  1837. — Notice  sur  Jeanne  d'Jrc,  avec  Poujonlat,  1837. Et 
de  plus  un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Biographie  universelle»  publiée fir 
son  frère  et  dans  la  Biographie  moderne. 

Fontan,  11  octobre. 

De  Sb  Malo ,  auteur  de  mélodrames  et  de  comédies,  écrivain  firondeur  et  Ubênl 
sous  le  restauration,  rédacteur  de  CAtbum  Magaton,  condamné  en  1830 pova 
fameux  article  intitulé  le  moi/fon  enragé, -^L'Aigle  et  le  proscrit,  ode  ISflr 
De  ta  translation  de  Af.  Magalonà  Poisiy,  et  de  fa  suppression  de  t  Album,  ISA 
^Odes  et  Epttres ,  1825. — Perkins  fVarbêc,  drame,  1828. — l'Homme  entném 
4ges,  comédie,  1828.  —La  Hossue,  1829.*^ L'Espion ,  4829. —  Gillete  dilhf 
bonne ,  1829.  Mort  à  Tliials  près  Paris,  dans  les  sentimens  généreux  d'une  vieOe 
foi  bretonne. 

Saiverte  (  Anne  Joseph  Eusèbe  Bâconnière)  27  octobre. — 68  ans. 

Né  à  Paris  le  18  juillet  1771,  d'abord  avocat  du  roi  au  Chfttelet,  employé  n 
ministère  des  relations  extérieures;  député  dé  la  Seine  depuis  1828,  acadéniàei 
libre  de  l'institut;  jouissant  d'une  réputation  méritée  d'intenté  et  de  sdeoce; 
malheureusement  n'ayant  pas  su  comprendre  tout  ce  que  la  science  dit  en  favearéi 
christianisme,  mort  avec  injonction  de  ne  par  porter  son  corps  à  TégUse  ;  a  lalMé: 
Entretiens  de  J,  Brut  us  et  de  C,  Mudus,  1793. — Epttre  aune  femme  raiMnmkk% 
ou  essai  sur  ce  que  Condoit  croire,  1793. — Idées  constitutionnelles ,  1795b  —f^ 
premiers  jours  de  prairial  j  il95,^-^oumêes  du  a  et  i3  germinal  an  m,  ITMi 
Jiomances  et  poésies  erotiques,  1798. — Traduction  des  épttres  de  Sallusteà  Citsr, 
sur  l'ordre  à  établir  dans  la  république,  avec  un  prêds  historique  de  JuliosEm* 
perantius  1798. — De  la  balance  du  gouvernement  et  de  la  législature ,  etc,  i'nH*— 
Conjectures  sur  ta  cause  de  la  diminution  apparente  des  eaux  sur  notre  globe,ï7^ 
— Le  droit  des  nations^  ode,  1799.--  Un  pot  sans  couvercle  et  rien  dedans,  &oéft 
publjée  sous  le  nom  de  Rondos,  1799. — Eloge  philosophique  de  Denys  Diderot)» 
à  l'Institut,  1801. — Rapports  de  ta  médecine  avec  ta  politique,  1806. — Tailsss 
littéraire  de  ta  France  au  xviii*  siècle,  1809.  — Ncita  ou  les  sermens,  histoiitii 
XII*  siècle,  suivis  de  Z^o/co «/  d'Hdéne,  iBi2,—Phédosie,  tragédie,  4813.— i)l» 
la  civilisation  depuis  les  premiers  tems  historiques  jusqu'à  la  fin  du  xvm*  sièdci 
m-S^de  144 pages,  iSiS, -^Epttre  sur  la  liberté ,  1817.— De»  pétitions,  etc.  !8!i 
^Notice  sur  quelques  monumens  anciens  situés  dans  les  environs  de  Genève,  1811 
—DeCètat  delà  question,  lettreàun  électeur,  1820.  —Un  député  doit-il aeeeptf 
des  places?  1820. —  Des  maisons  de  santé  destinées  aux  aliénés,  4821.  —  tfo^u 
sur  ta  vie  et  les  ouvrages  de  Cadet  Cassicourt,  iS22»— Horace  et  l'empereur  A»' 
guste,  pour  servir  de  supplément  aux  comm.  d'Horace,  1823. — Essai  histon» 
que  et  philosophique  sur  les  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de  lieux,  oonsidërés 
principalement  dans  leurs  rapports  avec  la  civilisation ,  2  vol.  in-8*,  4824,  le  plus 
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ant  de  ses  ouvrages. —  Les  mtnac9s  et  les  promesses ,  dialogué  entre  deux 
rs,  24  p.  ii24.  -^Du  tau»  de  l'intérêt  de  [Pargeni  et  de  sa  réduction  > 
—  Des  Dragons  et  des  Serpens  monstrueux^  qui  flgurent  dans  un  grand 

3  de  récils  fabuleux  ou  liistoriques ,  48  p.  1826.  —  Du  Droit  et  du  Devoir 
eeieur,  1827. — Développement  de  la  proposition  pour  ta  réorganisatien  de 
le  nationale ,  1828.  — Des  droits  du  citoyen  en  France^  1828.  —  Opinion 
f  pétitions  relatives  aux  Jésuites ,  1828.  —  Des  sciences  occultes  ^  ou  essai 
nagie ,  les  prodiges  et  les  miracles ,  2  vol.  in-8»,  1829.— i^e  la  civilisation; 

Raguse,  1835.  Outre  cela  il  a  inséré  dans  différens  journaux  :  Conjectures 
f terres  tombées  du  ciel;  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du  comte  de  Fleurieu 
omatie,  dans  le  Dictionnaire  de  conversation.  —Traducteur  de  la  Demande 
vu/ai  de  Quintus  Gicéron.—  A  édité  la  traduction  de  Télèmaque  en  vers 
e  Viel ,  avec  discours  préliminaire. —  Il  laisse  manuscrite  une  tragédie  sur 

de  Jt  sus-Christ» 

m 

r  (Alexandre)»      novembre.— ^77  ans. 

?ari$  le  26  décembre  1762 ,  créateur  et  conservateur  du  Musée  des  mo^ 
français  ;  depuis  1816 ,  administrateur  des  monumens  de  Téglise  de  S.« 
iont  on  lui  doit  en  grande  partie  la  conservation ,  un  des  archéologues 
distingués.  A  laissé  :  les  Amis  \du  tcms  passé  ,  comédie  en  un  acte  et  en 
796. — Notice  histori(fue  des  monumens  des  arts,  réunis  au  dépôt  natio- 
des  Petits-Augustins,  1793;  avec  un  traité  de  la  peinture  sur  verre,  1796; 
ions  ont  paru  jusqu'en  1806  sous  le  titre  Description  historique  et  chro^ 
ce  des  monumens  de  sculpture ,  réunis  au  Musée  des  monumens  français  ; 
tion  contient  les  détails  jour  par  jour  des  exhumations  faites  en  1793,  des 
IX  de  S. -Denis;  sous  Bonaparte  a  paru  sous  le  titre  du  Musée  impérial  des 
îQs  français ,  etc.  ;  sous  la  restauration ,  avec  le  litre  de  :  Musée  royal  des 
îns  français ,  etc.,  i8i5,  — Collection  des  monumens  de  sculpture  réunis 
:e  des  monumens  français,  1798,  in-fol.,  72  pages  de  texte  et  20  planches, 
evé. — Musée  des  monumens  français  ^  OU  Description  historique  et  ckro' 
te  des  statues  en  marbre  et  en  bronze,  bas -reliefs  et  tombeaux  des  hom* 
Temmes  célèbres ,  pour  servir  à  Thistoire  de  France  et  à  celle  de  l'art, 
!  gravures,  et  augmenté  d'une  dissertation  sur  les  costumes  de  chaque 
5  vol.  in-S".  avec  340  planches,  de  1800  à  1822. — Rapport  historique  sur 
îau  d'Anet,  in-fol.  %  fig.,  1800. — Histoire  de  la  peinture  sur  verre;  et  des- 
ion  des  vitraux  anciens  et  modernes,  pour  servir  à  Thistoire  de  Tart  en 
►  in^",  I8O4. — ^M  monumens  antiques  expliqués  par  la  mythologie ,  en 
e  dictionnaire ,  etc.,  1806 ,  in-8%  de  106  pages  et  50  planches,  non  ache- 
jusqu'au  mot  Apollon,— ^Recueil  d"* observations  sur  le  déluge^  in*8*,  1806* 
efeuiilc  des  artistes,  ou  nouveau  recueil  des  monumens  antiques  à  Tusage 
itres,  traitant  des  divinités,  de  la  religion,  des  mœurs,  etc.,  1.  i ,  in-40,  7 

4  planches,  1806. — Nouvel  essai  sur  la  table  isiaque,  in-8%  1809. — Nou" 
essais  sur  les  hiéroglyphiques ,  ou  figures  Sjnnboliques  des  Egyptiens  et 
es,  etc.,  18091822,  4  vol.  in-8*  avec  75  planches. — Nouvelle  collection 
squesj  1810. — Examen  du  tableau  des  Satines  et  dé  l'éeole  de  David^  1810* 

des  arts  en  France,  prouvée  par  les  monumens ,  suivie  d'une  description 
ée  impérial  des  monumens  français,  etc.,  1811,  in-4°,  de  433  pag.  et  atlas 
^IdXïch&i.'- Explication  d'un  monument  égyptien,  1812,  réimprimé  en  1816 
igmentation. — Dissertation  sur  les  deux  questions  suivantes  :  a-t-il  existé 
unal  pour  juger  les  rois  d'Egypte  après  leur  mort?  les  pyramides  d'Ë- 
taient-elles  destinées  à  servir  de  tombeaux  aux  rois?  1812. — La  Franche^ 
erie  rendue  à  sa  véritable  origine,  ou  l'antiquité  de  la  franche-maçonne- 
ivée  par  l'explication  des  mystères  anciens  et  modernes,  1814,  in-4ode 
;es,  cartes  et  10  planches,  ouvrage  tout  philosophique,  refuté  dans  les 
des  13,  15  «t  19  février  1815. — Calomnie  repoussée,  réponse  à  un  article 
1  jaune,  1816.  —  Considérations  générales  sur.  les  sciences  et  les  arts^ 
-Réflexions  sur  les  peines  infligées  aux  sdcides, — Dissertation  sur 
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queiqneg  divinités  inlroduHet  dans  le*  Gaula ^  1816,  de  57  pages.— 0^ 
sêTvaiion  sur  les  offrandes  que  les  anciens  faisaient  de  ieor  cliievelure,  loit  L 
aux  dieux,  soit  aux  morts  (  extrait  des  annales  des  bAtimeiis  ) ,  1818. — Ohutt»'  1 
tions  sur  quelques  statues  et  représentations  d* Apollon,  e\c-^Observatlon  w  1 
Poriginc  et  Remploi  de  rogive  dans  l'arehiteeture,  1819. — Description  d*une  ii*  I 
pisserie  rare  et  curieuse  faite  à  Bruges,  représentant  sous  des  formes  allégoriques 
Je  mariage  du  roi  de  France,  Charles  VIII,  avec  Anne  de  Bretagne,  in-8*,  de 2) 
pages  avec  figures  coloriées,  1819.  —  jitlas  des  monnmens  des  arts  libéraux, 
mécaniques  et  industriels  de  la  France,  depuis  les  Gaulois  jasqu'à  nos  jours,  avec 
texte  et  histoire,  et  explication  de  chaque  figure,  1820-1827»  in-fol.,  70  plancha 
— Description  historique  et  critique  des  statues ,  etc. ,  etc. ,  du  musée  royal,  d'a- 
près les  dispositions  commencées  en  1817  par  Yisconti,  continuées  par  M.  de  Cia- 
rac ,  ornée  de  950  planches,  incomplet;  il  n'en  a  paru  que  14  feuilles  de  teitect 
59  planches  formant  le  premier  volume ,  iu-8**.  1820. — Observations  surUgm 
de  Michel' Ange  t  et  sur  le  tableau  du  jugement  dernier,  iu-S*"  de  14  pagts.— Ot- 
servalions  scientifiques  et  critiques  sur  le  géHie  et  les  principales  productiooides 
peintres  et  d'autres  artistes  les  plus  célèbres  de  rantiquité,  du  moyen-âge  elds 
tems  modernes,  1821  et  1824. — Observations ^  retherches  et  dissertations  sur  ks 
statues  dites  Vénus  deMédicis,  du  capitule,  Callipige,  de  T Apollon  du  Bdvédère, 
la  Vénus  de  Milo,  1822.  —  Essai  sur  le  zodiaque  circulaire  dé  Denderah,  in^, 
1822.— I>a  vraie  science  des  artistes  ^  ou  recueil  de  préceptes  et  d^obsenition, 
formant  uu  cours  complet  de  doctrine  sur  les  arts  dépendans  du  dessin,  2  tqI 
in-8*,  1823. — Observations  sur  la  peinture  sur  verre  et  sur  ses  différens.pnKi' 
dés,  8"  de  27  pages  avecfig.,  182^,— Observations  sur  les  comédiens  ti  sot  ii 
masques  &  Tusage  du  théâtre  des  anciens,  in-8*',  1825. — Rapport  sur  lesentf 
quités  égyptiennes  nouvellement  apportées  à  Paris  par  M.  Passalacqoa,  1835i- 
De  la  peinture  sur  glace,  etc.,  1827. — Obs-rvations  critiques  sur  une  noorde 
exposition  de  peintures  sur  verre,  1827. — Examen  des  nouvelles  salles  du  Loum, 
contenant  les  antiquités  égyptiennes,  1829. —  Description  historique  et  rnûornA 
de  tableaux  des  écoles  italiennes,  etc.,  appartenant  à  M.Duboîs  de  FrainaySiiSn; 
ln-8'*  de  104  pages. — Antiquités  mexicaines»  2  vol.  in-fol.  Noos  en  avons  mda 
compte  fort  au  long  dans  nos  Annales,  Outre  ces  travaux  ,  M.  Lenoir  a  poUié 
plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire  universel  historique  de  Pmdhomae.  eto 
grand  nombre  de  Mémoires  dans  le  recueil  ^eVacadémie.  celtique^  et  dans  aW 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France ^  dans  les  Annales  des  bâtimens  si  éa 
arts,  continuées  sous  le  titre  Annales  françaises  des  arts  ,  enfin  dans  VEnejck^ 
péilie  moderne  de  Courtin.  I  j 

Quélen  (le  Comte  Hyacinthe  Louis  de)  Mdéoembre.-— 61  ans»  Jk 

Né  à  Paris,  le  18  octobre  1778.  Saa*é  évêque  de  Samosate  ,  le  28  octobre  iSlI  1 
—  Co-adjuteur  de  Tarchevêque  de  Paris ,  sous  le  titre  d^arcbevéque  de  Tn*  I 
janopolis;  archevêque  de  Paris,  le  20  octobre  1821;  pair  de  France:  prêta' Ifc^ 

u 


F 
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qui  laisse  une  réputation  méritée  de  piété,  de  science  théoJogi<|ue,  d'uibiBil^' 
d'indépendance  sacerdotale.  On  a  imprimé  de  lui  :  Oraison  funèbre  de  LoeUl^i 
.prononcée  à  S.  Sulpice  et  à  S.  Roch,  in^**  1814- — Discours  prooowé à» 
Téglise  paroissiale  de  S.  Elisabeth,  à  l'occasion  du  service  solennel  qatUU»^ 
baillis,  commandeurs  et  chevaliers  de  Tordre  de  Malte,  composant  les  trois  lat^iH 
de  France,  ont  fait  célébrer  pour  le  roi  Louis  XVI  et  les  autres  membres  et  i^ 
mille  royale,  in-8<'  de  56  pages,  1815.  —  Oraison  funèbre  de  S.  A,  R,  Ûp*^ 
duc  de  Berry,  prononcée  dans  Téglise  royale  de  S.  Denys,  în-S»  de  Spiff^i 
■1820. — Discours  prononcé  dans  la  séance  publique,  tenue  par  racadémie  tatji^ 
.pour  sa  réception ,  in-4*  de  36  pages  1824* — OEuvre  des  orphelins  deS^-Va^ 
de-Paalef  par  suite  de  choléra-morbus.  Discours  prononcé  à  Téglise  mHs^ 
taine ,  précédé  d'une  notice,  etc.,  in-8*  de  76  pages,  1885.  —  On  lui  doitdepht 
quelques  discours  prononcés  à  la  chambre  des  pairs.— *Ët  plusieurs  maBdeinastf 
ettres  pastorales  en  2  volumes  in-4*  >  iSM. 
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EUROPE. 

,  FRANGE  PARIS*  —  Découverte  (Tune  méthode  tCembaumer  Us  corps 

}    Mans  avoir  betoin  de  Us  ouvrir. — Nous  devons  ranger  parmi  les  découvertes 
*    qvel«8^fina/<sdoiTenl  enregistrer  dans  leurs  pages,  celle  de  M. le  docteur 
0    Gaonal  pour  embaumer  le»  corps.  Ou  sait  que  cet  art  a  dû  son  origine 
è   'éi  SOB  perfectionnement  auxËgyplien«;  mais  d'autres  peuples,  probable- 
f    taaeiit  égyptiens  d*orîgine^  observèrent  aussi  cette  pratique  dans  des  Tucs 
,1    plutôt  de  religion  que  d'hygiène.  Les  Guancliès,  anciens  habitans  des 
é  îles  Canaries^  et  tout  réremmeut  encore  les  Mexicains,   ont  offert  k  un 
"voyageur,  de  Tastes  caTernes  peuplées  de  cadavres  parfaitement  couser- 
^    %ési  et  dont  les  habitans  actuels  avaient  perdu  le  souvenir. 
:î^        Vers  la  renaissance,  on  cemmença,  en  Hongrie,  à  s'occuper  des  cm- 
if*  ■  banmemens.  et  à  rechercher  par  quels  moyens  on  parvenait  à  conserver 
fg    les  corps;  pour  cela,  on  chercha  dans  les  livres  des  anciens  les  méthodes 
9^   qalls  avaient  suivies,  et  on  s*en  tint  d'abord  aussi  près  que  l'on  put,  au- 
~7  tant  que  la  synonymie  permit  de  reconnaître  les  substances  employées, 
^(   et,  dans  l'incertitude,  chacun  employa  les  drogues  qu'il  crut  les  plus 
^  propres  à  conserver  les  corps  pendant  long-tems,  à  peu  près  comme  un 
charcatier  épice  ses  saucissons  pour  leur  faire  supporter  un  voyage  de 
long  cours. 
fit        Nos  lecteurs  seraient  révoltés  si  nous  mettions  sous  leurs  yeux  les  dé- 
^    goûtant  détails  de  la  méthode  suivie  dans  ces  derniers  tems;  rien  de  re- 
,j    fioassant.  par  exemple,  comme  la  description  de  Tembaumemcnt  de 
b      Gaillaume  IV,  dernier  roi  d'Angleterre.   On  a  peine  à  concevoir  com- 
'     menl,  avec  les  progrès  de  la  chimie  organique,  ou  n'ait  pas  su  aller  plus 
imn  que  l'emploi  du  sublimé  corrosif,  que  Ton  a  promptement  abandon- 
né k  cause  du  danger  de  son  emploi  et  de  son  inefficacité. 

Mais  la  méthode  ancienne  ,  suivie  jusqu'à  nos  jours,  a  bien  un  autre 
inconvénient  :  c'est  de  tuer  les  gens  qui  ne  sont  qu'en  léthargie.  Les 
exemples  de  ces  accidcns  ne  manquent  pas  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope. 

Grâce  au  nouveau  procédé  de  M.  Gannal,  tous  ces  inconvcuiens  ont 
disparu;  les  corps  ne  sont  plus  tailladés  et  déchiquetés  pour  être  salé» 
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et  aromatisés;  ils  retlenl  daos  leur  entier  :  aoe  seule  veiue  du  cou  est 
ouverte  ;  il  n'y  a  point  de  sang  répandu  >  et  Topération  est  terminée  en 
moins  d*nne  demi-heure.  M.  Gannai  a  conçu  que  ce  n*était  pas  par  des 
moyens  extérieurs  qu'on  arrÎTcrait  au  but;  il  a  donc  employé  des  injec- 
tions, et  le  liquide  conservateur,  porté  dans  toutes  les  parties  les  plus  ia* 
times  des  tissus,  a  une  action  plus  pénétrante  que  les  aromates  eœplojéi 
à  Tétat  solide  et  dont  on  remplit  les  cavités. 

Un  avantage  inappréciable  du  nouveau  procédé,  c'est  de  mettre  com* 
ploiement  h  l'abri  du  danger  de  donner  la  mort  aux  personnes  qui  se- 
raient en  léthargie. 

Voici  comment  :  Pour  mettre  à  découvert  la  veine  par  laquelle  doit  se 
faire  l'injection,  il  faut  pincer  le  nerf  pneumo-gastrîque  $  ce  nerf,  qai 
fournit  des  rameaux  aux  poumons  et  k  l'estomac ,  ne  peut  être  touclié 
sans  exciter  le  vomissement  cbei  les  personnes  vivantes  »  et  si  malbeo- 
reusement  cela  arrivait ,  la  blessure  serait  si  peu  considérable  qu'il  n'j 
aurait  aucun  danger. 

Nous  avons  vu  nous-méme  une  jeune  fille  morte  depiiis  plus  de  sii 
niois,  et  conservée  ainsi  par  la  méthode  de  M.  Gannai.  Ou  l'aurait  dite 
endormie  d*un  profond  sommeil,  tant  ses  traits  avaient  conservé  leor 
forme  et  la  peau  sa  couleur  naturelle. 


fit^îO^rAf^t^. 
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ANNALIDELLE  SCIENZE  RELIGIOSK  ;  compilali  dalPÂb.  Aht.  dcLocdj 
a  Rome,  via  deile  Gonvcrtite  ai  corso  ,  n*  20.  iS paoU  pour  6  mois 

N«  a5 ,  JuUUt  et  août, 

t.  Méthode  philosophico-théologiquc,  ou  théorèmes  sur  la  certitude  ea 
logique  et  en  morale,  cuutrele  rationalisme  ou  Tiudividualisme  plii- 
lo$iophiquc  et  théologique ,  du  profes.  Nicolo  Daneri .  par  F.  B* 

II.  La  veuve  Woolfray  ,  contre  le  vicaire  de  Garlsbrooke  ,  ou  des  prières 
pour  les  morts,  traduit  de  l'anglais  par  le  docteur  Hiugard  ,  parG> 
Mazio. 

m.  Sur  la  biographie  du  F.  PaoloSarpi,  par  Bianchi-Giovini  »  par  J.6. 
Palma. 
Appendice.  Allocution  du  S.  Père  sur  les  affaires  de  Prusse.  — Nsiice^ 

scientifiques  religieuses. — Bibliographie. 
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1ABLB  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES  DE  LA  DEUXIÈME  SÉRIE.     &S5 

TABLE  GÉNÉRALE 

ALPHABÉTIQUE 

DES  MATIÈRES,  DES  AUTEURS  ET  DES  OUVRAGES 

lUNS  LS9  TOLCXBS  XIII,  XIT,  XT,  XVI,  XVU,  XVni  BT  XIX 

DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE; 

DU  R*  73  AU  N*  1 1 A  , 
FORMANT  LA  SECONDE  SÉRIE  DE  CE  RECUEIL. 


Nous  devons  prévenir  :  i«  que  cette  table  forme  le  complément  de  celle  qui  • 
été  mise  à  la  fin  du  XII*  vol.  Quelques  mots  qui  avaient  été  omis  dans  la  première 
ont  été  suppléés  dans  celle-ci.  On  ne  devra  donc  pas  être  étonné  qu'il  y  ait  quelques 
renvois  aux  premiers  volumes  ;  2*  que  Ton  trouvera  ici  tous  les  mots  des  deux 
àictionnairet  :  celui  de  Diplomatique  et  iParchéotogie  civile  et  eeclésiastique^  et 
celui  de  Liturgie ,  qui  se  trouvent  répandus  dans  le  cours  des  sept  volumes  pour 
lesqueb  celte  table  a  été  faite, 

A  Abel-Hémusat  Sur  le  nom  de  Jéhovah 

retrouvé  en  Chine.  XIV.  222.  Sur  le 
A.  Son  origine  tirée  des  caractères  P.  Prémare,  et  son  opinion  sur  1er 
chinois  et  égyptiens.  XVI.  231.  255.  traditions  bibliques  conservées  en 
Des  caractères  phéniciens.  XIV.  269.  Chine.  XV.  9.  il.  Sur  le  chinois.  24S. 
Sa  forme  dans  toutes  les  langues  se-  Sur  le  texte  de  Confucius  relatif  an 
mitiques.  270.  Grec  et  latin  des  ins-  Saint.  XIX.  30.  Sur  Fépoque  de  la 
criptions  et  des  chartes.  27S.  282,      venue  du  Saint.  85. 

2S8.  Voir  les  planches  qui  y  sont  Abgare.  Histoire  de  sa  conversion  et  de 
jointes.  sa  correspondance  avec   J.-O.  XIX. 

Abba  (rabbé).  Ses  œuvres.  XIII.  71.  105.  XIII.  17.  Sur  le  portrait  mira- 
Abbayes  données  à  des  militaires,  par  culeux  du  Christ.  185. 
Charles  Martel.  XV.  301.  Détails  sur  Aborigènes  italiques.  Leurs  noms.  XIIL . 
leur  avoué,  leur  avocat  et  autres  dé-  898. 
fenseurs  laïques  ou  ecclésiastiques.  Abraham.  Son  époque  et  son  âge.  XIV. 
848.  Leurs  bibliothèques  dans  tout  le  10.  Appelé  Havoulohan ,  sur  une  ins-*> 
moyen-âge.  XVII.  399.  Leurs  écoles.  cription  juive  de  la  Chine.  216.  C*est 
Voir  Bénédictins  et  Achery.  le  Tan-fou  des  historiens  chinois  d'a^ 
Abbé.  Origine  de  cette  dignité.  XIV.      près  M.  de  Para vey.  233.  454.  Alpha- 

849.      bet  qui  lui  est  attribué.  274*  Quelle 

Abbesse.  Son  origine.  XIV.  352.      fut  sa  patrie.  XV.  57. 

^ei  et  Caln.  Traditions  dans  rOcéanle.  Abréviations.  Leur  origine.  XIY.  858. 

XIIL  236.  Est  le  Tay-hao  chinois.      Leurs  différentes  conCigurations.  854. 

XVL  117.119.  Ou  Fo-hi.l24k  Explicat.      Dans  les  manuscrits,  rangées  par  ordre 

de  rbiéroglyplie  de  son  nom.    125.      alfthabétiqne.  385.  De»  Inscriptioiis» 

ToMB  XIX.  TaùU  génèraU.  1859.  3i 


h^%  TABLE   AÉNÉRALIK  t^St  MATIÈRES 

jnanuscriU  et  noms  propres  latins ,      XVI.  19.  Est  le  Meschîa  des  Perses, 
commençant  par  A.  XV.  353.  Par  B.*     XV.  459.  XVI.  126.  iS2.  Monnment 

XVII.  34.      my  Ibolog^ique  qui  en  oiSre  le  souvenir. 
Abréviateurs.  XIV.  362.  XVUL  U3. 

Absolution.  XIV.  360.  Adam  Goddemns.  Ses  œuvres.    T.  438. 

Absolutionis  dies.  XIV.  332.  Adodus.  Dieu  phénicien.       XVIII.  418. 

Abydos  (Bas-relief  d*).  Voir  table.  Adoptiens.  Leurs  erreurs.  III.  339. 

Abyssinie  (Voyage  en).  XVII.  321.  Livres  Adresse  des  diplômes ,  etc.      XIV.  367. 
de  la  Bible  qui  y  existent.  168.  Voir  Adrien.  Ses  œuv.  IL  436. 

Enoch.  Adrien  III.  Décret  sur  la  liberté  des 

Académie.  Origine.  XIV.  360.  Nom  des      élections  pontificales.  XV.296. 

principales.    361.    Programme    des  Adultère.  Comment  puni  par  les  lois  an- 
cours  de  celle  de  Paris.  XV.  396.  De      glaises  au  moyen-âge.  XIII.  98. 
Louvain.     400.    De    Genève.    401.  iEgidius.  Sesœuv.  XI.59. 
Questions  proposées   par     celle  de  i£giniens.  Leurs  erreurs.           III. 33^. 
Bruxelles.  242.  de  Paris,  ib,                 iEHens  ou  Eriens.  Leurs  erreurs.  II. 
Acalhiste.                                 XIV.  333.  335. 
Accens  ou  Esprits  cfaei  les  Grecs.  XIV.  Affixes  (pronoms).  Ce  que  c'esL  XIII. 
364.  Chez  les  Latins,  ib.  58. 
Accolade  dans  les  actes.          XIV.  366.  ACTranchissemens.  Leur  origine  et  leurs 
Achaguas.   Leur  tradition   diluvienne.      formes.                                XIV.  369. 

XIII.  461.  Affre  (M.  Tabbé).  Traité  de  la  propriété 
Achainlre.  Ses  œuvres.  XIII.  458.      des  biens  ecclésiastiques.   Annonce. 

Acheri  (M.  Tabbé  Cahier).  Réfutation      XV.  84.  Examiné.  XVI.257. 

des  assertions  de  M.  Letronne,  sur  la  Afrique.  Nouvettes  relif^ieutet  et  scient 
cosmographie  des  Pères.  XVII.  260.  (i/.ques.  Décadence  de  la  religion 
Réfutation  de  Tasscrlion  de  M.  Libri,  mahomélane  à  Alger.  XIIL389.  Col- 
que  le  christianisme  a  nui  au  dé-  lection  d*antiquités  de  M.  MimauL 
Teloppement  di'S  connaissances  hu-  390.  Société  scientifique  établie  au  . 
moines.  2«  art.  347.  3«  art.  Notice  sur  Caire.  391.  Trad.  de  PEvang.  de  St. 
les  biblioth^ques  des  Eglises  et  des  Matthieu  en  langue  Bichuan  du  Cap 
Monastères  au  moyen-ôgc.  399.  4*  et  de  Bonne-Espérance,  par  les  mission- 
b*  art.  Suite  des  bibliothèques  du  naires  catholiques.  XIV. 391.  Explica- 
moyen-âge.  XVIII.  16.  147.  6«  art.  tion  d'inscriptions  nubiennes.  XV.239. 
Sur  la  science  des  femmes  au  moyen-  Sur  la  rose  de  Jéricho.  XVI. 389.  Dé- 
ôge.  215.  7*  art.  Des  écoles  du  moyen-  couverte  de  Thist  des  Arabes  et  des 
fige.  355.  8*  art  De  la  calligraphie  au  Berbcrs,  d^Ibn-Khaldoun.  ///.  Bulle  de 
moyen-âge.  434.  9«  et  10«  art.  Sur  les  la  création  de  Tévêché  d'Alger.  XVII. 
miniatures  du  moyen-âge,  les  dilTé-  237.  Découverte  de  livres  de  la  Bible 
rentes  écoles,  les  dilférens  peintres.      en  langue  égyptienne.  314. 

XIX.  47. 114. 11*  et  12«  art.  Du  luxe  Agatbodémon  ou  le  2«  Hermès.  Ses 
bibliographique  au  moyen-âge.  201.     .livres  sacrés.  11.37. 

306.  Sur  Tédition  de  Hugues-Mélel.  Ahori.  XrV.333. 

XVIII.  240.  400.  Voir  l'abbé  Cahier.    Aigle.  Recherches  sur  son  usage  comme 
Actes.  Acceptions  de  ce  mot.  XIV.  366.      sceau  et  étendard.  XIV. 371. 

Actuaire  dans  les  actes.  XIV.  367.  Aimé-Martin.  Son  jugement  sur  les  Ira- 

Adam.  Est  et  doit  être  en  tête  de  toutes  vaux  de  M.  de  Paravey.  XV.437.  Et 
les  histoires.  XV.  382.  Où  né  d'après  sur  Thistoire  de  l'Asie  de  M.  Arba- 
les  Chinois.  XIV.  217.  On  y  trouve  des      nère.  446. 

traces  des  générations  qui  Font  suivi  Aimoin.  Sur  les  lettres  ajoutées  par 
jusqu'au  déluge.  XV.   334.  Est  leur      Chilpéric.  XIV.382. 

empereur  Hoang-Ti,  XVL  115.  Ce  Air  réduit  à  l'état  de  solide.  X1IL303. 
nom  expliqué.  130.131  137.  Trad iL  Airenti.  Ses  œuv.  XVIII.47J. 

sur  sa  chute.  128.  XVlII.  276.  Combat  Albanais.  Leurs  erreurs.  I1I.33& 

contre  Satan.  XVI.  359.  Sa  chute  Albéric  de  Rosald.  Ses  œuv.  V.437. 
d'après  le  Talmud.  XVI.  9.  D'après  Albertus  de  Stra8JI)ourK*  Ses  œuvreSi  V. 
lès  Grecs.  XVIU.  143.  TsM  par  Lilit.  -  441, 
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Albis(in),  XIV.8S3.  Altesse.  Origine  de  ce  titre.     XIV44l« 

Alexandre-le-Grand.  Du  litre  du  pre-  Alyares  Pelagius.  Ses  œur.  V.438. 

mier  roi  des  Grecs,  qui  hii  est  donné  Alzon  (Pabbé  d*).  Etudes  sur  saint  Jean 

dans  la  Bible.  XVIL37.      Chrysostome.  XVIII.  423.  Examen  de 

Alexandre  VIL  Sa  vie  manuscrite. XIV.      la  traduction  des  Stromates.  XIX.245. 
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Esprit  de  sou  école.  XIV.  307.  Année  Ame.  Son  immortalité  professée  dans  le 
de  ce  nom.  III.  297.      Pentateuque.XIil.lOO.  GhezlesEgyp- 

AlexisC.  Voir  Corabeguille.  tiens.  XVII.224. 

Alg...  (l'abbé  d').  Réponse  à  M.  Ampère.  Amédée.  Ses  oeuv.  1  V.iSS.^ 

Voir  Ampère.  Améliarches.  X1V.334» 

Alger.    Bulle  pour  la  création  de  cet  Amérique»  Nouvelle»  religieuses  elscieri' 
évèché.  XVII.237»      tifiques,  Documens  nouveaux  sur  ses 

Algrinus  (Jean).  Ses  œuvi        XII.4i5.      communications^ avec  TEurope.  XIIU 
Alibert  (M.  le  baron).^  Son  dicours  d'où-      77.  Caractères  hébraïques  fossiles.  236. 
verture  du  cours  de  thérapeutique.      Vases  et  dessins  phéniciens  trouvés  au 
XIV. 399.  Ses  œuv.  XV.474.      Pérou.  311.  Journal  rédigé  par  un  In- 

Alinéas  (origine  et  forme  des).XIV.371»      dieu  cherokée.   392.  Impression  de 
Aliturgiques.  XIV.  334*      livres  catholiques  en  langue  Ottawa.. 

Allégories  historiques.  Leur  danger. XV.  454<  Un  manuscrit  du  Pentateuque 
381.  Poussées  trop  loin  dans  récriture  aux  Etats-Unis.  457.  Le  Christianisme 
par  les  théologiens  protestans.XVIII.  y  a  été  prêché  cent  ans  avant  Tarrivée 
85.  Réduite  à  ses  justes  bornes.  93.  des  Espagnols.  XIV.  82.  Retour  des 
Allemagne.  Travaux  de  ses  savans  contre  Jésuites  au  Brésil.  Ib,  De  nombreux 
le  Christianisme.  XV.  380.  Résumé  des  religieux  dans  les  états  espagnols.  /6. 
principaux  systèmes  allégoriques  et  Sur  une  opinion  qui  prétend  que  les 
philosophiques  substitués  à  Thistoire  dix  tribus  d'Israël  Font  peuplée.XVIIL 
de  l'ancien  et  du  nouveau  testament  399.. 

par  ses  théologiens..  XVIII.  85.  Ames  et  Féaux;  leur  origine.  XIV.  44i^. 

Allent.  Ses  œuv.  XV.475.  Ampère,  ses  œuv.  XIII.  71. 

Allier.  Ses  œuv.  XIII. 71.  Ampère  (J.J.)  Réfutation  de  son  opinion 

Ailou  (M.).  Description  des  sculptures      surle  pouvoir  des  Evoques  et  des  Prê- 
de  Solesmes.  XVL308.      très.  XIII.  297. 

Almanachs.  Notice  sur  les  premiers  qui  Anachronisme  dans  les  actes.  XIV.  44^. 
parurent  en  Allemagne  et  leur  forme.  Anahid.  Déesse  arménienne  confondùe^ 
V,  238.  Leur  origine  et  leur  usage.      avec  Vénus.  XIII.  4£|. 

XIV.373.  Analepse.  XIV.  334. 

Alphabets.  Recherches  sur  leur  origine  Anaphora.  XIV.  335. 

et  leurs  formes  dans  les  divers  siècles..  Anastasime.  XIV.  S85«„ 

XIV.  269.  274.  Tableaux  de  TA  aux  Anaslasion.  XTV.  33^» 

diverses  époques  et  chez  divers  peu-  Ancillon.  Ses  œuv.  XIV.  46Ô* 

pies.  282. 288.  Histoire  des  alphabets,  Ancre  dans  les  manuscrits.  XI V.  444* 
du  nombre  des  lettres  qui  les  compo-  Anges  (des)  et  de  la  CréatiOB  primitive; 
sent.  874.  Grec.  378.  Des  Latins.  379.  par  M.  Guiraud.  XV.  85.  Souvenir  de 
Des  Français  ;  vient  des  Latins.  381.  leur  chute  chez  les  Chinois.  XVI.  d55«. 
Lettres  ajoutées  par  Chilpéric.  Incer-.  Tradition  dans  le  livre  d'Enoch.  XVII. 
Utude  t^  ce  sujet.  Ib,  Nombre  des-  172. 

lettres  de  trente-deux  alphabets  diffé-  Angleterre.  Influence  du  Catholicisme 
rens.  383.  Arménien  ;  dû  aux  mission-  sur  sa  constitution.  XIII.  85.  XIV.85.. 
naires.  XIII.  22.  Des  dififérens  peuples  Augmentation  du  nombre  de  ses  évê- 
qui  parlent  Ui  langue  de  la  famille      ques.  78. 

gréco-latine.  XIII.  271.  393.  Rabbi-  AngloSaxons.  Leurs  lois  façonnées  par 
Biques  avec  planche.        XVIIL293«     le  Christianisme.  Leurs  mœum^.  XTIl. 
AUaiiULndenptkuis.         XIV,584.  ^  9S.  %Ff^99^. 
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Rome.  XIII.  76.  Compte  rendu  à  leurs  Antiquités    égyptiennes    envoyées   eo 

abonnés  à  la  fin  de  tous  les  volumes.      France.  XIII.  390.  Société  égyptienne 
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Rome,  Articles  extraits  de  ce  journal.  Anti-Sigma.  Ce  que  c^est.  XV.  21& 

Jugement  sur  nos  Annales,  3(111.  76.  Antoine.  Ses  œuvres.  XII.  A06. 

XVI.  230.  Profession  de  foi  de  Volta.  Antoine  André.  Ses  œayres,         V.  433. 

XIII.  307.  Sur  la  vie  d'Innoncent  III  Antomarcbi.  Ses  œuv.  XVIII.  76. 

de  Hurler  XVI.  278.  4i4.  Sur  Texpli-  Antropophages  de  TAsie  XV.  240. 

cation  du  mot  bébreu  Almi,  XVII. 361.  Apocreos.  XIV,  338. 

Leurs  rédacteurs.  432.  Annonce  de  Apollinaristes.  Leurs  err.  II.  336. 

leurs  différens  art.  XVL229.XVII.82.  Apostilles.  Dans  les  manuscrits.  XV.2i7. 

398.  XVIII.  321.  XIX.  84.  484.  Apostolique.  Valeur  de  ce  titre.  XV.  218. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi.  Sur      i\ègle  pour  en  reconnaître  remploi 

Tétat  de  la  religion  eu  Chine.  XVI.      chronologique.  219. 

148.  Apostoliques  (les).  Leurs  err.    V.  176. 
Annales  des  monastères.  Leur  origine.  Apostolium.  XIV.  338. 

XVIII.  156.  Arabes  (histoire  des)  retrouvée.  XVI. 
Anneau]^  à  scelieif.  Leur  origine.  XIV.      389.  Leur  écriture.  XV.  219.  Compa- 

444.  Leur  usage  dans  les  actes.  XV.38.      rée  à  Thébreu  et  au  copte.  XIII.  59. 
Année.  Historique  de  son  origine  et  de      des  A  et  des  B.       XIV.  270.  XVI. 231. 

sa  formation  chen  les  divers  peuples.  Arabesques  des  manuscrits.  XVIII.  447. 

XV.  25.30.  Diverses manièresdecomp-  Aram.  Son  nom  expliqué ,  et  son  pays. 

ter  les  années  chez  les  peuples.  256.  XV.  457. 

261.  Voir  aussi  Cycle.  ,    Ararat  (mont).  Sa  géologie.  XIV.  39^ 

Anniversaires.  Leur  origine.     XV.  36.  Arbanère.  Examen  de  son  analyse  de 
Annonce.  Ce  que  c^est  en  diplomatique.      Thistoire  de  1* Asie.  XV.  437. 

XV.  37.  De  Panneau  et  du  sceau.  38.  Arc-en-ciel.  En  Chine.  XIV.  221, 

Des  souscriptions  et  des  témoins.  4^  Archevêques.  Origine.  XV.  220.  Noms 

Du  monogramme  des  actes.  209.  Des      de  ceux  qui  protègent  les  Annales, 

Investitures.    212.    Du   cyrographe.  XVI.  462. 

214.  Archichancelier.  XV.  233. 

Annonciation  (P)  exprimée  en  vers  tirés  Archicbapelain.  XV.  235. 

des  poèmes  d'Homère.        XVIII.  52.  Archidiacre.  XV.  266. 

Annotation  ;  dans  les  actes.      XV.  214.  Archiduc.  XV.  267. 

Annotine.  XIV.  335.  Archiprêtre.  XV.  267. 

Annus  gratiae.  XIV.  336.  Martyrum.  id.  Architriclini  festum.  XIV.  338. 

Trabeationis.  id.  Archives  ou  dépôts  d^actes  publics.  Leur 

^oblïssement.  Son  origine.     XV.  216.      origine.  XIV.  367.  XV.  268.  En  France. 
Anselme  (Saint).  Sa  vie  et  ses  princi-      269.  Ecclésiastiques.  271. 

paux  ouvrages    analysés  dans   une  Archivistes.  Leurs  fonctions.     XV.  277. 

tiièse.  XIII.  200.  Argyrophiles.  Leurs  err.  VI.  165. 

Antholpge.  XIV.  337.  Argyrus  (Isaac).  Ses  œuv.  V.  442. 

Àntidorus.  XIV.  337.  Ariani&me  (V),  Son  caractère.  XIV.  309. 

Anti-Lambda.  Ce  que  c'est  dans  les  ma-  Aristote.  Sur  le  mot  jour.  XIII.  36.  Sur 

nuscrits.  XV.  216.      les  premiers  principes.  200.  Sur  Fex- 

Anti-Mensia.  XIV.  337.      position  desenfans.  XIV.  210.  Sur  les 

Antiochus  Sldètes.  Epoque  de  sa  mort.      quatreraceshumaine8.XV.il6.Sonio* 

XVII.  37.      fluence  païenne  signalée  par  Savona- 
Antiqnaires  de  France.  Travaux  de  la      rôle.  193. 

société.  XVI.  308.  Armarius.  XVOL  34* 

>IUitiqii9Jria8,  Ce  que  c'était.  XVIII,  25,  AndénicQS,  Leuci  croy^ooes  anliqiief; 
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leur  conTersion  au  Christianisme  et 
leur  schisme.  XIII.  7.  Reviennent  au 
catholicisme  sous  Innocent  III.  XYI. 
418.  Traduction  française  de  leur  his- 
toire. XIX.  19.  Différens  dictionnaires 
de  leur  langue  inédits.  10. 

Armoiries.  Leur  origine.  XV.  278.  Des 
papes.  283.  Marques  des  dignilés  hé- 
réditaires sur  les  armoiries.  284* 

Armorum  Christi  festum.        XIV.  339. 

Arondel  (Marbres  d*].  XV.  338. 

Arpbaxad.  Quel  pays  il  peupla.  XIII. 
56.  XV.  456. 

Arrêt.  Son  origine  et  ses  étymologies. 

XV.  337. 

ArrI  (Tabbé).  Dissertation  sur  les  tem- 
ples du  feu,  dont  parle  la  Bible.  XIV. 
27.  Conjectures  sur  les  lettres  phéni- 
ciennes. 276.  Découvre  Thistoire  des 
Arabes  d'Ibn-Khaldoun.      XVI.  389. 

Arri^re-ban.  XV.  338. 

Art  (de  V)  chrétien  et  de  Tart  païen,  par 
M.  de  Maistre.  XIIL  24.  XIV.  53. 
Défense  de  Part  païen.  XIII.  130. 
Défense  de  Tart  chrétien.  442.  Arts 
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803.  Etat  de  Tart  religieux  en  France. 
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XVn.  224. 

Artaud  (M.).  Analyse  de  son  histoire  du 
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tour de  Texpédition  sur  TEuphrate. 
f^  Traitement  des  raisaionnaireft  a^- 
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de  TEuphrate.  XVIL  317.  Géologie 
de  la  Syrie,  ib.  Adoration  des  idolet 
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d'aujourd'hui.  XVIH.  299. 
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394.  447.  452. 

Astericus.  XIV.  340. 

Astérique.  De  son  usage.  XV.  341. 

Astres.  Voir  Sabéisme. 

Astronomie.  Recherches  sur  les  divisions 
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âonnetty  (Eugène).  Visite  aiix  ruines  de      Nonnes  XIV.  384» 

S.  Hugon.  XIV.  73.  Bulle.  Ses  différentes  espèces.  XVIL  22. 

I^ré  (M.  Eug.)  Histoire  roligieuse  de  Buridàn  f  Jean).  Ses  œuv.  V.  439. 

TArménie.  XIII.  7.  Examen  de  la  Bi-  Bumouf  (Eug.)  Sur  l'hisL  politique  de 
ble  de  M.  Calieu.  111.      l^Indc.  XIV.  406.  Sur  ses  dynasties» 

^npland  (M.)  Nouvelles  de  ce  voya-^  416. 

geur.  XIV.  83.  Ëurtom  Sesœuv.  XIII.  71. 

Ôons-Uommes.  XVL  455.  Buxtorf.  Sur  les  îMts  du  Tâhnud.  XIV. 

tessueu  Sur  les  Six  jours»  XIIL  38.  Ses  439é 

autographes.  XIV.  812.  G 

BoUa.  Ses  œuv*  XV.  4'i^5. 

Doussole.  Connue  des  Etrusques.  XViL  C.  Orighie  et  forme  variée  de  cette  let^ 

816.      tre  tirée  des  écritures  chinoises  et 

bouclier.  XVI.  455.      égyptiennes.  XVIL  334*  Minuscule  et 

boubéek  Refuté  sur  un  passbge  de  la  Ge-     cursif.  839.  Capital  des  inscriptions. 
ntse.  XIIL  48.      342.  Et  les  planches  VIL  VHL 

bouchardos  (Almaricus).  Ses  œuv.  XIL  Gabale^  XIIL  229.  XVI.  10.  XVH.  343. 

417.  CaccianUio.  Ses  œuvresè        'XVIL  79* 
Ton  tiJi.  Table  génirale,  \V5q,  5s 
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Cadmus.    N*a   pas  inventé   récritnre.  Cepîtaîe»  des  inscriptions.  Voir  A.  B.C 

XÏV.  376.  Capilllavium.  XIV.  344. 

Cahen.  Sur  sa  bible.  Xlfl.  IH.  Capilole.   Autel  dédié  au  Messie,  par 

Cahier  (l'abbé).   Idée  d'une  babilique      Auguste.  XIV.  6Î. 

rlirélienne.  XIX.  344.  421.  Capitolins  (jeux).  XVIII.  2U. 

Caillé.  Ses  œuvres.  XVIIT.  76.  Capilulaircs  (les).  XVIII.  211. 

Caïn.  riJs  de  Satan  selon  les  Rabbins.  Capitulation.  XIV.  344. 

XVI.  18.  Est  le  Chao-hao  des  Chinois.  Capuce.  XVIII.  JU 

117.  134.  Ses  noms,  ib.  Ses  ministres.  Capucins  (ordre  des).    XVIIl.  215.  309. 

118.  Caputjejunii.  XIV.  345. 

Caisse  de  vétérance  en  faveur  du  clergé  Caractères  de  toute»  les  langues  sémili- 
(projet  d  une).  XIII.  438.  Bases  sur  q„es.  Voir  alphabets.  Langups.  Chi- 
lesquelles  elle  devrait  être  fondée.  4 40.      nois  classés.  XV  329 

Calatrava  (ordre  de).  XVII.  846.  Cardinal.  Son  origine.  XVIIL  m 

Ca  dérinus  (Jean; .  Ses  œuvres.     V. 439.  Caremenlranum.  XIV.  3^5. 

Calendes.  XV III.  199.  Caréna  XIV  345. 

Calendrier.  Son  innucnce  sur  les  fables  Carmes.  Leur  oripine.  XVIIL  312. 

et  les  cultes.  XVI.  12o.  Extrait  du  r«.,.»«  ««r»      •  vi^r  «i- 

Li-ki.  127. 129.  134.  Des  divers  peu-  ^^f"?»  ^°  *!^"*  B'^  ^/J-  ^^^ 

nios  XVHT    Sfifi    <^"inï  pnvium.  XIV.  345. 

cSarum  festum.  Xl";  a^li  ^^J^"^ ^  .    ^'^''Vl 

Calenos.  XlV.  342.  ^""ifT'  ^"'^^^^^^^  ^^^*'^°\f  ,t 

Calligraphie  au  moyen-ége.  Voir  Acbéry.  ^  °"i,  q^.^„^  vt.V  i-^' 

Caloycrs    et   Caloyères  (  ordres  des  ).  ^''t  ^'T""'  ^"^-  *'"• 

XVIII.  201.  <^arriere  (rabb.é).  Examen  de  son  livre 
Calvaire  (congrégaUon  de  N.  D.  du).  ^  de  Matrimonio.  XVL  210. 

XVIII.  201.  ^^*''^  nouvelle  de  l'Asie  par  les  mi&ion* 
Calvin.  Ses  disciples  en  Amérique.'xiIL  ^  "^,>*^  „    .„  XIIL  3Ci. 

259.  Carlhage.  Fouilles  projetées.  XIV.  391. 

Caîza  (ordre  de  la).  XVIII  202.  Carthaginoise  (langue).  XIV.  275. 

Camail.  XVIIL  202.  Carthophylax  (le).  XVIIL  27. 

Camaldules  (ordre  des).        XVIIL  202.  Cas  privilégié.  XVIIL  317. 

Caméiier.  XVIIL  203.  Casaubon.  Réfuté  sur  les  oracles.XI\.67. 

Camerlingue.  XVIII.  203.  Cassan.  Ses  œuv.  XIV.  461. 

Companorum  fcstum.  XIV.  343.  Cassin  (M.)  Bulletins  des  concours.  Ao- 

Camper.  Son  sj'slème  de  Tangle  facial,      nonce.  XV.  241. 

XVi  120.  Casiellan.  Ses  œu\r.  XV1L79. 

CanaverL  Ses  œuvres.  XIIL  71.  Castes.  S'il  en  existe  en  Chine.  Obje^ 

Cancelîalion.  Ce  que  c'est.  XVIIL  204.      *»'""»  ^^  réponses.  XIII.  348. 355. 

Candelière  (la).  XIV.  343.  Cathédrale.  Voir  Séville  et  Basiliqoe. 

Caneto  (Tabbé).   Réfuté   par  M.   Le- Cathédratique.  XVIIL  317. 

tronne,  sur  le  cours  du  Jourdain.  Catherine  (ordie  de  Sle).  Son  origiuf. 

XIIL   204.    Sa  réponse.   XIV.   119.      XVIII.  318.  Du  Monl  SinaL       319. 

Dissertation  sur  le  Dinolhérium.  408.  Catherine  de  Sienne  (sainte;.  ScsŒor. 
Canon.  Diverses  acceptions  dipiomali-  ^  ^  V.  441' 

ques  de   ce  moU    XVIIL    204.   En  Catholicisme.  Son  influence  sur  la cok 

liturgie.  XIV.  343.       lilalion  anglaise.  XIII.  85.  XIV.  85. 

Canonisation.  XVIIL  209.  Catholique.  Valeur  de  ce  nom.  XVin. 

Canstrise.  XVIIL  240.  319. 

Cantalorium.  XIV.  344.  Causes  finales.  Niées  par  M.DeLapIaff. 

Canus  (Melchîor).  Sur  les  lieux  théolô-      Réfutation.  XIV  «' 

giques.  XIX  303.  Cedrenus.  Sur  la  Pythie.  XVLôi 

CanuL  Esprit  de  ses  lois.         XIIL  105.  Célestins.  Leur  origine.       XVIIL  îl?» 
Capacité.  Eu  maliùre  bCnéCidale.  XVIII.  Cèllerier,  XVIIL  3ir. 

211.  •  Celles  ou  Cellules.  XVIIL  31-. 

Capellanî.  XVIII.  25.  •  Celliles.  Leur  origine.         XVIIL  32f 

CajîIscoL  XVIII.  211.  Cellules  XIX.  Î3. 


DB  LÀ  DEUXtàXE  SÉRIE.  MS 

Celtes.  Leur  Iradition  dilufienne.  XIII.      mçnt.  I^éformc,  elc^  XIX.  S&i,  Cha- 

160.      nQines-oardiuaux*899.GapitulanSietc» 
Cénobites,  XIX.  233.      Chanoines  héréditaire^,  forains»  ex- 

Censeur  romain.  XIX.  237.      pectaus^  etc.   399.  Jabilaires.  Men- 

Censure  ecclésiastique.  XIX.  237.      sioonaircs.  Nobles.  Pointeurs.  Régti- 

Censure  des  livres.  Son  origine  et  à  qui      Ji6rs.400.  Tertiaires.  401.  Réguliers. 

elle  apparlienl.  XIX.  233.      394.  Séculiers.  Id. 

Centaures.  De  quelle  natiod.  XIX.  94*  Gharlemagne.  Lettre  au  pape  Adrien 
Connus  en  Chine.  Leur  figure.      96.      retrouvée.  XVI.  62. 

Ccraunion.  XIX.  239.  Charl»  donatlonum.  XIV.  346. 

Cercles  des  bulles.  XIX.  239.  Charlreux.  Leurs    manuscrits  célèbres 

Cerise  (le  docteur).  Observations  sur  la      par  leur  correction.  XVIII.  22. 

profession  de  foi  de  M.  Broussais.  Chazinzarieus.  Leurs  encurs.  HI.  334* 

XIX.  364.  Chemcolla.  Ses  œuvres.  XIU.  70. 

Certificat.  Yoy.  Cédule.  Cheristimus.  XïV.  846. 

Certitude,  Comparaisou  des  opinions  des  Cherokee.  Sauvages  américains  rédigent 

écoles  philosophiques  avec  la  méthode      un  journal.  XIII.  892. 

Ihéologique.  XIY.  241.  Cbéry.  Ses  œuvres.  XVIII.  76. 

Ce>lan(ilede).  Etat  de  la  religion.  XIH.  Chevreau  (l'abbé).  Son  cours  d*archéo- 

309.       logie.  XIV.  464. 

Chaire  stercoraire.  XÏX.  240.  Ghevems.  Ses  œurres.  XIII.  458, 

Chalumeau  pour  la  communion.  XIX.  Ghi-kin;.  Un  des  livres  sacrés  chinois. 

240.      XV.  22. 142.  Sur  l'Unité  de  Dieu.  XIV. 

Chaldéens.  Leur  tradition  diluvienne      228.  XV.  i42.  Sur  là  perversité  hu- 

XIII.  158.  Leur  origine.        XV.  57.      maine.  XIV.  229.  Sur  la  concupis* 

Chaleur  primitive  et  cent  raie  delà  terre      cence.  230.  Sur  la  vertu.  231.  Sur 

XIII.  40.  79.  XV.  238.      la  naissance  du  Suint.  232.  XIX.  48. 
Ciiam.  Quel  pays  il  a  peuplé.  XIII.  57.      Ode  attribuée  à  Satan.  XVI.  859.  Sur 
XV.  455.  Ses  ûls.  457.  Qui  il  est  en      la  chute  de  Phornme.  XVIII;  276.  Sur 
Chinois.      '  XVL  124.      la  femme.  279.  Sur  le  Saint.  XIX.  29. 

Chambellan.  XIX.  241.      Devant  paraître  en  occident.  80. 

Chambre  ecclésiastique.        XIX.  240.  Cbiapanèses.  Leur  tradition  diluvienne. 
Chambre  obscure    de   M.    Daguerre.  XIII.  161. 

XVIII.  80.  Chilpéric  P'  fait  ajouter  quatre  lettres 
Çhambrier.  XIX.  242.      à  Talphabet.  XIV.  881. 

.     Chommanim.  Recherches  critiques  sur  Chinois.  Objections  et  réponses  sur  leur 
la  valeur  grammalicale  de  ce  mot  hc-      origine  et  leur  antiquité.  XIII.  S32# 
breu.  XIV.  28.  «Sa  signification  hislo-      851.  Tradition  diluvienne.  159.  Gon- 
^         rique.  36.  Nouvelles  conjectures.  ^4.      naissaient  des  éléphans  fossiles.     480.  ' 
.j,     Champollion  jeune.  Lettre  sur  la  véra-      Epoque  de  rentrée  des  Juifs  chez  eux. 
*::         cité  de  la  Rible.  XIIL  305.  Sur  Tori-      XIV.  213.  Ont  eu  connaissance  de  la 
r         gine  égyptienne  des  lettres  hébraïques.      Bible  long-tems  avant  Tère  chrétienne. 
■         XVI.  233.  Sur  le  vin  en  Egypte.  XVII.      7.  223.  Découvertes  dans  leurs  livres 
tj  45.      concernant  la  religion.  224.  451.  Té- 

^  Champollion -Figeac  (M.  )  Classement  moigna«i;es  sur  T  unité  de  Dieu,  la  Tri- 
des  dialectes  italiques.  XIII.  396.  De  nilé.  XV.  7.  142.  325.  Sur  le  déluge 
la  langue  française.  402      de  Noé.  384>  Système  d'écriture.  829. 

Chanaan.  Son  nom  et  son  pays.  XV.  458.  Ont  pu  traduire  la  Bible.  XVI.  134^ 
Ctiananéens.  De  leurs  bàlimeus  pyia-  Etat  du  Christianisme.  148.  Etat  dei 
roi(laux.XIV.33.  Leurs  alphabets.274'  sciences.  147.  Traditions  antiques  sur 
Chancellade.  Congrégation.  XIX,  382.  Tétat  d'iiniocencp.  296.  Sur  Tétat  de 
Chancellerie  romaine.  XIX.  382.      nature  déchue.  854*  Progrès  de  leur 

Cbancclliers.  Chez  les  anciens  et  les  mo-      langue  et  fonte  de  deux  corps  corn- 
dénies.  XIX.   378.  Des  papes.  880.      plels  de  caractères  chinois  mobiles. 
Des  églises. 381.  Des  universités.  382.      XVII.  312.  Traces  dn  Christianisme 
Chanoines  réguliers  et  séculiers.   His-      dans  leurs  livres.  XVXIL  276«   Voir 
loire  de  leur  origine.  De  leur  relàciie-      Piémare  et  hnh. 
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Gldroo«^<2olUttt  XIX.  96.  defdaNiLSafiMniieetfasignificatkm 

Gli0ii-Uog.niide8nfresiacrésde8Glii«  IV.  S17* 

nois.  XV.  2^  iS6.  Témoigiiafres  sur  Qémeiit  d*Alexandrie.  Ses  strdmates 
rnnité  de  Dieu.  180.  149.  826.  Sur  traduits  en  français.  Examinés.  XSC 
le  déloge,  DI6.  Sur  Tétai  d'Innocence.  245.  Cité  sur  les  Sibylles.  XIV.  6«. 
XVI.  805*  8nr  Satan,  887.  Sur  la  aémenU  Voir  Bertrand  de  Goath. 
f^ute  de  Il^oaune.  XVIIL  278.  Snr  le  dénient  Au^nsle  «  archer,  de  Cologne, 
Saint.  XIX.2$k.Sar  son  attente.  8X  Son  sèlo  ppnr  l'Eglise^  Voir  Cologne. 
Chrétiens.  Sectaiw  amér)cafais.  Leurs  Clergé-Mœurs  de  celui  des  an^o^xom, 

erreurs.  XIII. 245.      S»***  «^«-.H^- ^  ^^"^^  ".«! 

Ghrismale.  XIV,  846.      «▼enr.  XIII.  438.  Etait  font  soumis  k 

arIsUanisme.  Histoire  de  son  intro-  ^^^^  ^1^^^  ^^'  ^5^ 

Sïïif  ïlTl'i^TvTn^^  Cqlebiooke.  Sur  la  littérature  des  Hîn- 
glaise.  XIII.  85.  XIV.  85.  Prétention  ^  ^DL  296.  300.  801.  Sur  les  Vé- 
de  qudques  hommes  de  Wre  un  non-  ^  ^^  SurteXuran^T^  83^ 
Team  Christianisme.  XIII.  409.  0  en  cJmZhTju  w^^  ^^^^Z!^,^  aT^ 
iroufer  l'origine  dans  les  Indes.  XjV.  ^}^^  *^~^  Programme  de  sa 
448.  NouTelle  défe^e  que  ces  atta-  JJ^  j^^^^^^  ^    pape^rSl 

^!!ïï?^**"  '.  ^o«Jf ^"/f?"»*  »e  I  hennésianîsme.  XVIL  118.  297.  S« 
progrès  des  saences.  Voir  Achéry.  cathédrale.  '  DL  m 

Christophore  de  S.«.Antoîne.  Ses  œu-  Colombe  d'argent  dont  se  serrent  la 

,^^^".    ,              .   .          XII.420.  Samaritains  ,  eta  Explication  à  ce 

Chronologie  comparée  des  paiples  pn-  g^jet.  jy.  822.  Sa  signification  Uéro- 

miti&etde}eursche6,XIII.  60.Con-  gjyphique.                            DL  205. 

cordançe  dans  celle  des  dif  ers  peu-  Colosses  babyloniens  cités.        XL  207. 

pies.  XIII.  157,  XV.  251.  Celle  du  Combeguille  (Alexis).  Analyse critiqQe 

texte  hébreu   comparée  à  celle  des  de  l'histoire  de  sainte  Elisabeth.  XIIL 

Septante.  XIV.  7, 218.  Celle  des  Hin-  860.XIV.157.Des  soirées  de  Mbntlhé- 

dous  comparée  ayec  ceUe  de  la  Bi-  ry.  18.  Examen  derouvragcdeK.de 

We.                                   XIX.  409.  Maislre  sur  Bacon.  T^V.  405.  Examen 

Chrysocooca  (Georges),  Ses  œuvres.  V,  jé  l'histoire  des  Vaudois.  XVL  96L 

,«  , ,.                     440.  Analyse  de  ia  philosophie  de  l'ihbé 

Chrysostomc  (a)  Manuscrit  retrouvé,  RosminL                          XVni.i07. 

XVI.  146. Elude  sur sesceuvre8.XVIII.  Combes  (  BL)  Examen  de  son  voyaie en 

123.  Extrait  sur  les  spectacles.  129.  Abyssinle.                          XVIL  ML 

Sur  les  fesUns  de  noo».  132.  Sur  les  Comestor  (Pierre).  Ses  œuvres  écrite  m 

solitaires  et  les  phUosophes.         136.  is»  siècle,  sur  les  connaissances  artro- 

Chute  originelle  ches  les  Egyptiens.xni.  nomiques  des  anciens.  Ce  qu'en  dit 

152.  846.  Chez  les  Chinois.  XVI.  128.  Mabillon.                                  X.  219. 

854.XVIII.276.  Compétens.                              XIV.  347. 

Ciboire  antique  retrouvé.      XIIl.  307.  Concordance  des  traditions  de  tous  les 

Cibot  (le  P.)  Tradition  sur  une  Vierge     peuples  avec  les  faits  bibliques.  XIII. 

mère.                                    XIX.  Ai.  157.                                       XV.J51. 

Cicéron.  Sur  l'oracle  de  Delphes.  XIV.  Concordat  de  1801.  XVI.  54.  De  Fon- 

69.  Erreur.                      XVIII.  411*  taineUeau.  66.  Rétractation.  67.Gon- 

Cieux.  Leur  pluralité  selon  les  Pères,  cordât  de  1817.                             69. 

XVII.  272.  Coneurrens.                             XIV.  847. 

Circoncision  (la).  SI  elle  était  le  remède  Gonrérences  de  Notre-Dame  de  Paris. 

du  péché  originel.             XVII.  242.  Voir  Ravignan. 

Civilisation  indienne.  Ce  qu'il  faut  pea-  Confession  auriculaire.  Recherches  his- 
ser de  sa  prétendue  antiquité.  XVIII.  toriques  sur  son  usage  dans  ranti- 

427.  quité  païenne.  XIV.  255.  Son  and- 

Claves  terminorum.               XIV.  346.  quité  dans  rKglise.            XIX.  S5il. 
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GodAicIqs.  Ses  œunes.  XV^  144.  Tra-  Court  de  Gebelin.  Sur  le  déluge,  et 

ditkm  sur  le  péché  originel.  XIII.  846.      danger  de  son  système.         XV.  881. 

Sur  le  Messie,  ib.  XIV.  2|1.  Sur  Tunité  Courtin.  Ses  œuY.  XYIII.  472. 

de  Dieu.  XV,  144.  Sur  la  trinité.  835.  Cousin  (le  président),  traducteur  de 

Sar  le  saint.  XVIII.  286*      Texhortation  aux  Gentils.    XIX.  261. 

Gongnettlfois  de  Marie  en  grée.  XIV.  Cousin  (>^ctor}.  Sur  St.  Anselme.  XIIL 

^a^t  Opuscules  grecs,  898.  Sa  gram-  200. 

maire  grecque.  XVIII.  404*  GouTens.  On  leur  doit  la  oonsenralion  de 

Congn^tionisles.  Leurs  err.  XIII.  244.      presque  tous  les  auteurs  de  rantîquité. 
Connaissanoes  humaines  (système  des).      Voir  auteurs.  Ceux  de  fetnmes  se  li-* 

TaUeau.  XIII.  268.       Traientacetteoccupation.XVIII.484* 

Conrad  de  Liclitenau.  Ses  <eu?r.  V.  164.  Cox-cox ,  Mexicain  «  est  Noé,    XV.  894* 
Consilium  Judaeorum.  XIV.  847.      450.  Dessin  qui  le  représentée      466« 

Constantin  Hermanapolus.  Ses  œuvr.  Crânes.  Leurs  variétés.  Leur  figure.  XV* 

VII.  487.       Ifl.  Ce  qu*ils  prouyent  pour  Tuoité 
Constitution   anglaise    (  influence  du      de  Tespèce,  VI.  294* 

christianisme  sur  la).  XIII.85.XIV.  Craon  (M"**  de),  Ejxamen  de  ses  soirées 

8^.      de  fainille,  XVI,  219, 

Constitutions  apostoliques*    XTV.  194*  Création  du  monde,  Analyse  critique  sur 
Continent  nouveau*  XV.  822*       les  mots  ;  jqur,  lumière,  ténèbre»,  soir, 

ConTersiond*unéféquejacobite,etson      de  la  Genèse.  XIII.  31.  Système  et 

▼oyage  en  France.     XVIII.  899. 400.      erreurs  de  M.  Guiraud  à  ce  sujet.  XV. 
Coote.  Ses  œuTr.  XIII.  70,      85..  XIX,  1^9.  Systèmes  condamnés 

Copistes.  Comment  envisagés  dans  Tan-     par  TEglise.  Ibid,  Selqn  )e^  Chinois* 

tiquité  et  le  moyen-âge.  XVin.  13. 20.  :içVI.29. 

Détails  concernant  les  copistes  des  ab-  Crichna.  Ce  que  Dupuis  et  Vt>lney  disent 

iMyes.  16. 4.9. 151. 152.  Femmescopis-      de  ce  dieu,  XIX.  839.  Suivant  14.  Wir 

tes  des  manuscrits,  215.194.97.100.      semun.  8ÏQ. 

(kMie  comparé  à  Thébreu  et  à  i*arabe.  Gristoforis.  Ses  œuv.  XVIII.  76. 

XIII.  59 .  Croix  (  la  ).  Ode  de  Silvio  Pellîco.  XIIL 
Gorboo.        -  XIV.  847.      62.  Sa  vertu  civilisatrice.     XIV.  804* 

Çordier  (M.)  Recherches  sur  le  déluge.  Croyans  célèbres.  Leur  biographie,  XIV, 

XV.  821.  147, 

Coriolanus  (^ean).  Ses  œuvr.  XII.  401^  Cugnac  (M.  dç).  Voir  Trésors  de  Télon 
Cornes  des  autels  chei  les  Hébreux.  XIV.      quence ,  elc,  XV.  162* 

84.  Cultes  païens.  Leur  distinction  en  poé4 
Correction  et  collation  des  manuscrits,      tiques  et  politiques.  XII.  14* 

Importance    de    celte    occupation,  Cuphique  (écriture).  Ce  que  c^cst. XV* 

XVin.20.  211^ 

Gorro^.Sesœuvr.  XIII. 458.  Cusa  (cardinal).  Son  opinion  sur  le 

C^ismas.  Pris  pour  un  père  de  T Eglise,      mouvement  de  la  terre.       VIII.  211^ 

par  M.  Letronne,  XVII.  285i.  Gustlne  (M.  le  marquis  de).  Descriptioi^ 

Cosmogonie.  Caractère  de  celle  établie     de  la  cathédrale  de  Séville.  XVII.  21^ 

par  Moïse,  XVII.i58.  Custoclia  Lucem».  XIV.34C(<^ 

Cosmographie.  S'il  est  vrai  que  les  pères  Cuvier.  Ses  ceuv.  XMII.  77»  Cité  sur 

aient  eu  à  ce  sujet  quelque  système     Thistoire  de  Tlnde.  XIX.  405.  Voir 

qui  leur  soit  propre,  XVII.  288.  Et      fossiles.  Sur  les  os  humains  Ibssiles^ 

teurs  erreurs  sur  cette  matière  uMn-     XIII.  47.  Sur  la  réalité  du  déluge^ 

firmenten  rien  les  textes  de  récriture.      Ibid» 

ib.  Voir  Pères.  Cycle  de  19  ans  chez  dilTérens  peuplef^ 

Cosmologie  derabbessc  Hcrrade,  XVIII.  XV.  260^ 

437.  Cyprien  .(S.).  Sur  la  fin  du  monde.  XIII^ 
Coste   (M.)    Analyse    de  son    cours     37.  Sa  lettré  sur  les  tombes., XVI](. 

d'embryogénie.  XV.  370.  126^ 

Costume  civil  au  moyen-ftge.  XIX.  57.  C^riaques  (fêtes) .  XIV.  348d^ 

Cours  d'antiquités  monumentales  au  se-  Cyrographe  (le).  XV.  214. 

minaiie  de  Tours.  XVIILi58. 
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Depositia  XVI.  ÎQ. 

D.  DiPicurte8«Sur  sa  philosophie.  XIV.  347. 

251 
D«co4atiu6  ou  Tdlaque  (langue).  XIII.  Desdoitils.  Examen  de  son  livre  sur  les 

406.      origines  bibliques.  XIV.  15. 

Qagucrre.  Découverte  de  b  fixation  dcls  Dcsgeuetles.  Ses  œur.  XIV.  A62. 

ra>ons du  soleil.  XVII I.  83.  Explica- Deslougchamps  (M.)  Sur  les  lois  de 

lion  de  cette  opéraliou.      XIX.  i6tr.      Munou.  XIX.  326.  Sa  trad.  flranç.  de 

Damas.  Son  fondateur.  XIII.  57.      l^Amaracocha.  475. 

Dancel.Sisœuv.  XIII.  72.  Deslult-Tracy.  Ses  œuv.  Xni.71 

Daniel.  Explication  deThist.  de  Bailha-  Dextcr  (Flavius-Lucius).  Ses  œuv.  x! 

sar.  XVI.  323.  343. 

Puuiélo  (M.)  Histoire  cl  tableau  de  Diacenesime.  XVI. 29. 

runivers.  XV.  229.  Examen  de  cet  Diacontes.  Ce  que  c^est.  XI.  264.  Ont 

ouvrage.  XVII.  432.  XIX.  447.  Tra-      servi  pendant  long-tems  d^égliscs.XII. 

ductioii  du  livre  d'Enoch.  XVII.  369.  20.XVI.  29.XIX.442. 

Dannceker.  Ses  œuv.  XIII.  458.  Diacres  chrismatîsés.  XVI.  30. 

Dantas-Percira.Scsœuv.         XIV.  461.  Dialectes  romans.  XIII.  896.De  la  langue 

Pante.  Sur  la  Vierge  et  rEnfanl- Jésus.      italienne.  398.  Française.  402.  Espa- 

Xlil. 26.  Elut  de  Tame  apns  la  mort.      gnoIe.404.Portugaise.4O6*Valaque.ib. 

198.  Sa  mort  chrétienne.  XVII.  190.  Diapsalma.  XVI.  30. 

Saplûiosophie»par  M.  Ozauam.XIX.  DicerioD.  XVI.  30. 

357.  Dictionnaire  chinois-Ialln   par  le  père 
parius  le  M^de  de  la  Bible.  Qui  il  est.      Basile  de  Gleraona.  XV.    243.  Co- 

XVI. 317.      chin>chinois,  par  des   missionnaires 

Darmaing. Ses œu?^  XIII. 458.      français.    164*   Géographique  .delà 

Daulriconrt  (Nie.)  Seserr.         V.456.      France.  242.  Liturgique.  A-CY.'xiV. 

Pebret  (M.);^Nolicc  sur  les'répa rations      332.  D.-HY.  XVI.  29.  I-NU.  XVU. 

successives  de  Téglise  de  Saint-Denis.      201.   Des  monamens  de  Tanligaiié 

XVI.  44*       chrétienne,  annoncé.  XIX.   56.  344. 
Pecius  (Phil.  )  Ses  œuv.  XII.  411*  Dictionnaire  de  diplomatique ,  ou  eovrs 

Pedoue  (ru^bé).  Sur  le^Flavien  de  AL      philologique  et  historique  d^antiqoilè 
Guirand.  XIII.  313.      civiles  et  ecclésiastiques.   A.   XIV. 

Delabei-ge.Sesœuv.  XVIII.  472.       262.    AB-ALP.  349.  ALT. -ANNEA. 

Delaurc-Dubez  (M.  )  Examen  de  son  ou-      441.  ANNBE-ANNO.    XV.  25.  AN- 
vrage  sur  rincrédu  le  devenu  croyant.      NO.-ARGH.  309.  ARCHIG.-ARM. 

XVI.387.       266.ARR.-AV.837.B.-BA.XVI.231. 

Delphini  (Pierrç).  jSes  œuv.     XII. 421.       BÈ.-BOU.436.BR.-BUL.XVII.  18.C- 

Peluc(M.)Sur  le  maiiaf^e.    XIII.  295.       CALA.334.CALE.-CAP.XVIII.199. 

Déluge.  Son  universalité.  XIII.  47.  55.       CAP.-CEL.  309.CELL.-GHAM.XIX. 

Truditions  de  28  peuples  de  Tancien      232.  GHAN.  378. 

et  du  nouveau  monde.  158.  Autres  Didnn  (rabbé).Sur  la  morale  de  la  Bible. 

preuves.  XIV.  4 8.  XV.  260.  Traditions      XIII.  155.  Ses  œuv.         XIX.  478. 

eu  Chine.  380.  385.  Nombre  d9per-  Dicsscrulinii.  XVI.  30.  Viridium.  il>- 

sonnes  sauvées.  389.  454-  DifTérens  Dieu.  Son  nom  dans  toutes  les  longue». 

moimmcns  trouvés  dans  un!  coflTro.      XV.  184*  Son  unité  ,  sa  trinité  en 

XVII.  46.  Opinion  de  Vossius  et  de      Ghine.  Ses  différens  noms.  .Voir  Pré* 

Mabillon  sur  son    universalité.  49.      mare.  Gomment  son  être  est  distinct 

Autrcspreuvt's.XVIIi.260.Prophétisé      de  tous  les  êtres  créés.         XVIII.  7. 

par  Enoch.  172.396.  Voir  Cuvier,  Gox-  Oiluvium  (le).  Ge  que  c'est.  XV.  321. 

cox,  Noé,  Yno.  Dimanche  (de  la  solemnité  du).  XVIIl. 

Dcmetrius-Cydone.  Sesîœuv.      V.442.  243' 

Denis  (sainl).  Evéque  de  Paris.  Est-il  le  Dimenge  Cabée.  XVI.  30. 

même  que  Denis  l'a  réopagilc?    XVII.  Dinolherîuni.  Sa  tête.  XIII.  233.  Rxa- 

119. 124.      menet  figure  d'une  de  ses  dents.  XIV. 

Deub  (abbaye  de  saint).  Notice  sur  ses  .406. 

restaurations.  XVI.  44.  Discoo.  Ce  que  c'est.  XM.  10. 
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DodocamcroB.  XVI.  80. 

Dodwell.  CoDtre  Sanclioniathon.  XVIII .  £ 

AlOel  sulv.XIX.  85. 

Dogme  chrétien.  Ses  bcnulés.  XV.  65.   Ecclésinsîc  (P).  Méprise  de  M.   Mnnk 

Dominica  ad  palmas.  XVI.    31.  Airte      au  sujf^t  de  ce  livre  XIII.  172. 

Litanias.iÀ.  Benedicln.  (6.ïna]|jis.   Kchangede  livres.  Son  importance  au 

ib,     Indulgentix.  ih,  Mediunn.  /'•.       moyen-ôge.  XVIII.29. 32. 

Qnintan.  ib,  Rosœ.  t!>.Vacans.  32.  Ecolos  ecclésiastiques  et  cléricales.  Leur 

Domintcum.  XVI.  32.       histoire  est  encore  incompUte.  XVII. 

Donpy  (l'abbé).  Analyse  de  lu  méthode      /(03.  Tenues  par  les  chapitres  et  mo- 

Ihéologique  et  philosophique.  XIV.       nastères.  XVIII.  17.  27.  Parles  feni- 

237.       mes.  225.  Publiques  au  moyen -âge 
Donnet  (Mgr.  )  Circulaire  sur  les  mo-      dans  les   dilférens    pays.  363.  307. 
numens  religieux.  XVI.  809.       D'Angleterre.  871.  D*Alleniagne.  372 

Dorbellus  (Pierre).  Ses  œuv.XII.J^OA.  et  879.  Des  Pays-Bas,  de  Fra^ice.- 
Dorlandus  (Pierre).  Ses  œuv.  XII.  Â03.  878.  D'Irlande.  375.  D'Italie.  880. 
Dormitio  sanct»  Mariae.  XVI.  82.   •  D'Alexandrie,  sou  cuseignement.XIX. 

Drach  (le  ch.)  Doctrine  de  la  Synago-      260.  Mystique.  816. 

gue  sur  rinvocatiÔD  des  saints  et  la  Ecritoires  des  anciens  copistes.  XVIII, 
foi  au  rédempteur.  XIV.  420.  XVI.  454.155. 

7.  XVII.  241  •  Application  des  méri-  Ecriture  hébraïque  ,  carrée ,  plus   an- 
les  d'Isaac.  JXIV.  421.  Sur  les  Tables     tienne    que  l'écriture    samaritaine, 
et  allégories  des  Rabbins,   ih,  Appli-      XVIII.  205.  341.  De  récriture  saaéc 
cation  du  méiite  des  saints.  XVI.  7.       chez  les  diiïéreiis  peuples.  344. 

Du  péché  originel.  8.  Moyen  du  salut  Edeu.  Sa  place  en  Asie.  XV.  245.  Voir 
chez  les  juifs.  XVII.  241.  Explication      Pâmer  et  Pi^mare. 
do  titre  de  la  croix.  XVIII.  291. 341.   Edesse.  Son  origine,  ses  noms.  XV. 59. 
Dragon.  Nom  allégorique  d'Asiyages.       Miracle  durant  son  siège.     XIX.187. 

XIII.  44*  Education  au  moyen-àge  en  Angle- 
Droit  ecclésiastique.  Son  importance  se  .  gleterre.  XIV.  102.  XVIII.  355.  En 
rattache  à  l'histoire  de  la  monarchie  Allemagne.  357.  En  Bohême.  859^  De 
française.  XVI.  258.  Matrimonial  ches  la  noblesse.  360. 363.  Du  peuple.  865L 
les  protestans.  XIII.  285.  Public  de  Éducation  (lettre  à  une  mûre  sur  1')^ 
l'Allemagne  au  moyen-âge.  Du  pou-      par  M.  Laurentie.  .  XIII.  379l 

voir  du  Pape.  XVI.  182.  Egelspach-Larivière.  Ses  œuvres.  XVIII* 

Drcsle  de  Wischcring,  Archevêque  de  472. 

Cologne.  Son  zèle  contre  l'hermésia^  Eglise.  Sur  quoi  repose  sou  infaillibi- 
nisme.XVII.  101.  Sa  lellre  au  mi-  lilé  d'enseignement.  XIV.  241.  Sa 
xiistre  prussien.  112.  Son  arrestation.       stabilité  au  milieu  des  mouvemens  de 

l'!3.       la  société.  829^ 

Drouîn.Siir  raccord  delà  géologie  et  dé  Église.  Preuves     qu'elles    possédèrent 
laGenlse.  XIII.  42.       de  belles  bibliolhirqucs.  XVII.  402. 

Dufresne  S.  Léon.  Ses  œuv.  XIII.  72.       Noms  des  plus  célèbres.  416, 

Dujay.  Ses  œuv.  XIII.  70.   Église.  Tableau  de  son  triste  état  au  10» 

DulacdeMonlvert  (M.)  Sur  les  eufans      siècle.  XV.  298.  Grande  réforme  ten* 
trouvés.  XV.  95.       tée  ^  ce  sujet  par  Gi-égoire  VII.  Voir 

Dumast  (M.  Guerrier  de).  Histoire  de      ce  nom  cl  Savonarole. 

Nancy.  XVI.  229.   Eglise  catholique  des  Etats-Unis.  Xllt. 

Dumont-dIJrville.  Voir  Pôle  sud.  253. 

Dumolay  (M.)  Analyse  de  l'histoire  des  Eglises  réformées  aux  Etats-Unis.  XIII. 
Vandales.  XIV.  1£0.    ^43.  Hollandaises,  t^.  Baptiste»  amiî- 

Bunkers  ou  Tunkers,  Leurs  erreurs.       niens.  245.  Mimnoniles.  246.  Episco- 

XIII.  246.       pale  Anglicane.  251.  Ev&ngélique  Lu- 
Durand  dé  9,  Pourçaln.  Ses  œuvres.      ihérieune.  232  Môrave.  i^. Millénaire. 
'  ■  V.  484.,    lé.  De  la  Nouvelle  Jérusalem.      153. 

Dynasties  hitidoues  sans  chronologie.  Egypte.   Ordonnance  contre  l*etport?t- 
'  '  '•■  .  XIX.  4Î3.      Ucn  de  ses  «irtiqmtés^      XHl;  891. 
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BK3'pUeiis.  Recherches  snr  leurparen-  Eooieot»  Letirt  etrciirs«  V.SO. 

té  avec  les  Sémitîqoes  et  les  Ethîo-  Bpigoiiatîtiai.  XVI.  S2. 

piens.  XIII.  58.  Leur  tradition  diln-  BpimanlcioD*  XVI.  32. 

Ylenne.   158.   Pourquoi  ils  embau-  Eplmcnldes.De  son  lommciK  XV.  262. 

niaient  leurs  morts.  174«  Ce  quils  EpisotomènCi  XVI.  83, 

doivent  k  Thistoire  des  Jui&4  XIV.  ii.  Epomadion.  XVI.  83. 

Réfutation  des  assertions  des  saTans  Epoques  da  monde,  RecfaeitiMS  sur  leur 

modernes  touchant  leur  antiquité.      longueur  cTapi^  la  Genèse.  Xin. 

i9.  Connaissaient  les  nègres. XV.  116«      41*  Historiques»  en  tableau.  XVII. 

Admettaient  quatre  races.  ii7.  Leurs  158. 

coutumes,  usages,  jeux  et  arts.  XVII.   Escalopier  (M.  de  V)è  Swr  TailNre  de  Jé- 

224.  État  de  la  science ,  sur  Tétude  de      riefao*  XVI^  889. 

leur  langue.  XIX*  471*  Un  sonTcnir  Eschyle.  Examen  ëe  son  Prométhée  et 

de  la  chute  originelle.  XIII.  ISS»  des  traditions  qu*il  renCeime*  Voir 
ËichhoniiSur  le  droit  public  de  TAIle-      Rossignol* 

magne^  touchant  le  pouvoir  du  pape.  Esclavage  (F).  Esl>il  en  «sage  enChiB& 

XVI.  182. 184.  Ofajeâionset  r^vea.  Xin.347.355. 
Elam.  Quel  pays  il  habiU.  XIII.  56.  Esedtape.  Des  Grecs.  XVlIL^iS. 

XV.4584  Esdras*  GointneBl  il  a  restauré  le  Pen- 
Èlectibn  des  papes*  Preuves  de  leur  pri-     tateoqne.  JLVIIL  di.  L*écritnre  doot 

mitive  liberté*  XV.  295.  Prétentions     il  s*est  servi  esi-eUe  modene.  Voir 

des  empereurs  d* Allemagne  à  ce  su-      Dra<^ 

jet*  2d3.  Espagne  (hbtoired*)  avec  carte.  XV.32i 

Êléphans  fossilesi  XIIL  430.  434-  Espagnole  (laogueV.  XIII.  403. 

Elisabeth  (sainte).  Son  histoire  par  M.  Essiinger  (l'abbé).  Examen  de  l*histoiie 

de  MontalemberL  Analyse» XIIL  360.      d'Innocent  UI,  par  Horter.  XVL278. 

XIV^  i57.  Album  de  cette  histoire.       .  .   .  ,.  4U' 

XVI.  93.  Esther.Qm  elle  est  d*après  M.  de  Bord 

Emandpateurs.  Leurs  erreur8iXIIL245.  ..  XII.  260. 

Embaumement  des  corps.      XIX.  483.  Elampes.  Essais  historiques  sur  cette 
Embryogénie  comparée.  Voir  Coste.  ville.  Voir  Mont-Rond. 

Èmeric  David*  Cité.  XIX.  114»  Ses  œu- Etot  sauvage.  If  est  pas  l'état  prliBîUf  de 

vresi  476.      Thomme.  XV.  H.  4^3. 

Encolpion*  XVI.  32.  Etats-Unis*  V^  Eglises  réformées. 

Enfans  trouvés;  État  actuehXVi  95.  D'à- Êtres.  Comment    ils   sont    en  Dieu. 

près  M.  Rémacle.  XVII.  70.  XVIIL7i 

Enfantement  delà  Vierge;poèmedeSan.  Etrusques.  Leurlangucet  leur  wjWnf. 

nozar  ;  traduit  en  vers  par  le  marquis  «.      ^i    .       a  u  «  j  .x  ^^1 

de  Valori.  ^    XVIII.  50.  Elymolo|^e8.  Abus  des  syatèmattymo- 

Eiifer(r).  Elirait  du  Dante*  XIII.  199.  BuSuê.  Ck>mment  conservée' da» 
Son  feu  expliqué,  par  M;  Guiraud.      tes  églises.  XIX.  489* 

XIX.  449.  Connu  des  Ghinoisi  Ih         Eucharistie  (peinture  poétique  de  vi 

Enoch .  Livre  de  ses  prophéties  retrouvé.  Xt  189. 

XVII.  161 .  Son  souvenir  che2  les  dilTé-  Etldaria.  XVI.  33^ 

rens  peuples.  162.  Histoire  de  cette  Eugène*  Sesœuvr*  XV.475i 

découverte*  164*  Traduction  du  17*  Euphralc.  Essai  de  navigation  sur  ce 
au  31  chapitre.  172.  Du  ch.  32  au  ch.  fleuve  pour  en  fairela  route  de  riodei 
105. 374.  Singulière  concordance  avec  XIIL  80. 809.  XTV.  80.  d9S.X\lL  317* 
les  livres  chinois.  XVI.  120.  ZuTope.  Nouvelles  reiigieHsss  et  tcien- 

ËQosest  Tchouen-hiu  des  Chinois.  XVL      tifigues»  Extension  donnée  aux  éludes 

119.137.      sacerdotales.  XIII.  76i   Jucement  des 

Entendement  humain,  rintelligencc ,  Annales  des  sciences  religieuses  de 
la  raison*  Systèmes  des  écoles  à  ce     Rome  sur  nos  Annales*  «fr.Décourerte 

.  ftujet*  XIV.  ii47.      de  documens  sur  rAmériqBe,en  Daoe- 

Eiitrevaux  (  M.  d'  )i  fur  les  cuisSes  de  marck*  77i  Départ  des  colonies  de 
tëtèrance  pour  le  clergé*  XIIL  488*      Londres  pour  la  NouTelle-HollaDde* 
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traie  «D  Ecosie.  79,]%opYerïe 
animal  toÂiiëen  ÂXtiema^.ii',On- 
"^ne  cyrienae  dts  lelLrcs  ruwa.  SEk 
Découverte  des  miuiiucrils  de  BQger 
Bacon.  4^  Septimèut  .itei  éiiqu^ 
d6  France  sur  leur  àulorite  dans  lu 
pelilï  sémioaireij  331,  Ztledcs  *«ê-.- 
quel  et  des  moipes.pnUT  .l.'ip^iiiçl^ . 
au  l&*Bit<:le.939.Roui«ltgtâesSpinl-_ 
Simaùièns  élab1>s..én  YstV^-^^a. 
Animal  ToMile.  :t.  Airrtduit  àWlat,  . 
B^liJe,  303.  Sur  une  nouvelle  corlc  de 
tlp.  soi.  Monument  k  Cbampu)- 
"  "  ï  la   BJblG   |i»r  . 


,~  lion.  305.  Honunap 

l'Champoliiqo.  it.Un  mmiiimept  c« 

rieiii  snr  l'bwloiri!  4e  France,  aoe 

^.ÏJn  ciboire  auliçinedéMiu  vert  hRoueii 

~]  ■30''.  ProTession  de  foi  de  .Voila.  ''' 

'    ElTorls  du  clf  r|{t  de  ifrance  pour  foi 

.  mer  des  instriiilfuirs  religieui,  StCi 

'  -NoDjinelion  de  M.  V^blîé  de  Luca  -à   .;gi 

i,(Jo  place  de  tansulleiir  de   riudeï. 

' ,   ib.   Poïilion   dfs   relipieui  macliiià- 

"  ;  i-isics  ù  \'ienilc.  389.    TiadiiPlion  clc 

la  Bible  en  langne  maulchoue.à  Si- 

Petersbouig.  l'i.  Cplleçtion  d'aaljqui- 

^éi  de  M.  Miiiiaut.  390.  Impies^fons 


MidaJJ|ejl«nM  ausupirieiudu  petit 
séminaire  dK  Mm*-  *''-  TraiBOi  de* 
savoM  italieo*.  465-  Edition  cl  Ira- 
dueiion  du  Toliqud  à  Sl-HierdxniTg. 
illi-  IjolÉTB^ce  du  Nwllfu  pour  len 
ctirèuena.  ,A60-  Au(  siioatià  but 
la  direction  de  rUnireiÂé.,  journal 
coidii  i  H.  Bonncttf.  XV.  163. 
.Chajevç  intérieure  du  gliifie.par  M. 
4nipi„338,;Eip4ri«Dces  tuilvi  k  Pari.i 
wii  ta,  s'ubstanoe  do  loijea  èea  no- 
jnief.  f'A.  Eiplicslioti  (l'jasGriplioiM 
atijwiniannwpar  M.  Lelnwnc-  339. 
ElpétStibn  (wrliB  de  Londnes  pour 
k  Jl^nidle-Udlande.  il>-  BliMle  de  la 
la^igùe  duniiiu)  t  St-iPManbciurf. 
l^^KTangile  écrit  en  slaTc.'fr-  los- 
cn^pUon  de  BtweUe  à,  làbiûiolbique 
Ro;Me.Sie.Letue  de  Mgr.  l'irêque 
dé  NercTi  sur  les  monumeps  hisiori- 
('*.  Voyagedu  capitaine  d'Urtilic 


,  cstlioliqnca  en  langiie  Olla- 

.'.,  Wa   i.  fat'is-  454.   Ëludes  dans    le;  . 

'Séminaires  de  Monlauliaii  et  de  Lan- 
/.'.gréa.  /t.EMïCJceliltétwreeQ  87  laii- 
,  gués  i  la  j^opaganile  ï  Rome.  XIV.  , 
'  TÎ^Rriiil'es'îiondefuidéSilOoPellieo. 
'.  7e.Qa[qsdesévéqifi'S  d'Irlande  d'C-Ire 
pâjiçvpâr  l'Eut. lÂ^Aug^eiUalion  du, 
-'.  inotiLio,  ()p»ié?êqfe»  cwbQliques  en  ■ 

vnaiisiiçn  Frauce,  151.FDS9plca  flai|s 
,".,  tae'--dfiÇa(^.4^2,:ïoniiBallon«,flt 
,>;raitemanj(|d»^;niisBiounair^»cB|l(nli- 


..  iî"i 


i,  Jiollanaafs    dat 


l'Inde. 


/ftut'ùle  Sud.lnilruclioniqui  lu)  sont 
oonnféet.    3.30-   .<^oun    ccienUfigues 

pror(.WBà1aSarbDni|c.396.  Jui  col- 
lège de  France.  397.  A  Louvaiu.  &00. 
A  Genfic.  401.  Allocution  de  Gré- 
goire XVI  sur  i;.irfeslulion  de  l'arcUfr 
ïè^ug  de  ColijgDe„XVI.  ISA  1ra**ui 
sïiciiliques  d'an  niMÎOPnnireiUIIeii. 
143.  lettre  tic  1^  de  ParaTC}-!»  «ne 
cDliedinn  si^ieniiCque  die  lu  H<41aiH]e. 
'b.  Oetour  en  Unllandc  de  jofitgàiui 
de»lmicfi-OrifBlide)i.  14G.  DécMUiarte 
[le  cinq  bbmtlirs  de  aaiiil  Jfao-Cbij- 
tosl<'>me  à  llcrlin.  ^I'.  Aitivée  k^CarB 
de  collections  scimliliyues  recueillies 
d»i»  un  tojafg  amoukidn  JM^diU 
asât'Découverie  k  Rouen  du  sceau 
cie:^iill'Be^lMd^4l9Bi  VnUKc-.a 
découïcrtes  géographiques  JilMidrEs. 
SST,  '3en«miVr«l4itar  la^raUe  A'àm 
«letercc.  ''4i.  iTnrïiubifaiMoriquu  !en 
Shp^.j^M-  Sur  àat  doAaneiu.  pu- 
Ui^,,paTLl«9  aollquaiiwide  FraKK. 


,B»^^^IO.  de   Forc^lqw«ri;fllfci-Wa-  .-..-- 

.-  iffliŒilf: ,,i(fl  ,,SaHi«e(  ,,(licçuT<r.Hi*,  >,aos,iCinn)lajre'.d*>i..  . 
.lMww«H«^»n5t)a",iW*/W'«M'«     cUeïéque  dcBortfeiiH 

Ct^uçb.    ib.    Manuscrit   de   U    Tie         ' 
.;.aWI»Mto.Ytt*'.B#n»fl-Wv'«»<!W^ 
damnés.  31V  il>îin>4ts/li1<>'>P''W 


„J|..8fl»»C«in,fli((,.»é<»i««mKide 

.  .A^iiM,  m-  AirtS*»-  *.  Skj^'ntf.i  >' 
fWea  océanieuues.  SSa.  (.onlinualion 

.  |]HpntlX<^  misùonnaires  pour  la 
'AiffWK  française.  4BA.  Eienptwn 
.OpMIttïde  la  pierre  de  aMftfHiiJA-' 


TouK  Xi;i.  TabU  giniraie.  i^Zq, 


latim  4e*  ITMnuoMnK  BDBtXeMnù 
:  ni^ti^n  wiE:ik..TD«([rde  Jérii!bot>iia9. 
.  Récouïerte  de  l'bisioire  des  Arabes  et 
4m:9eEl>«ra<l'l>iHU>aidnU  l>fTifiiai< 
Jéi!n)0dtl|{4'iaie«aêi9lique(temnnu- 
a»eM',;ittigifWt..pBp;ItL>fii>ucln3;id'- 
SalBfJ>neMCrXVlU<:lUt.Ai»ile.<blla 
.'.timion.  àBri:t^_tixiié  d!Al0er.-..  IH. 
..itlsplvl't  du  ministre  de  l'instruction 
rf  aUiqn«  Sac  jUébkltiiA.(i:)iiMoRta. 
.s*>  .lkaBEfc.««:(£ltUailHhBiUle 
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50^  TABLR  GÉtfiRALÊ'  DES   MATIÈRES  .     . 

Gérard.  Ses  «ut.  -  .XIV.  A63. .    28S.  Jug^  par  Henri  Lttdeii.2di.XVI. 

Oérarë  (Pierre  AnU  Félix).  Ses  cbut.  172. 

XIV.  403.  Grégoire  XVI.  Honneurs  qoMl  ^itreo- 
Gérard  de  Zuplhen.  Ses  œur.  V.  442.  '  dre  à  Ha^aël.  XIII.  190.  Ce  quéïm 
Cerdii  (lecard.)Sur  l*âire  de  t>ieu.      doîTent  les  arts.  i91.Son  musée  étriis- 

.     X Vil!.  9.      qiie.Xl  V .  153.  Bref  à  M.  de  Monta- 
Germains.  Fttretédelcnrsmteui^XI II.      fembert.  178.    Allocution    touchant 

95.  Leurs  lois.  Voir  Angleterre,  .  iPenlèTemeht     de    rarchevéque  de 

Qertais  de  la  Prise.  Accord  des.  monn-    '  Cologne..  XVI.  139 .  Création  de  rérê- 

'  mens  9e  la  terre  et  des  hytnnines  tTec     cbé  d^AIgér.  XVII.  237. 

laGenèseJ  '  111.240.  Grégoire  de  Tours.  Sur  les  lettres  ajou- 

Qésénius,SurlePentateuque  Samaritain      tees  par  Gbilpéric.  XIV.  381.  Justi- 

XIV.  7.  Son  alphabet  pbéniden,270.      fié  contre  les  bénédictins  au  sujet  de 
Gildas.  Moine  d'Ecosse  au  6*  siècle.      8.  Trophime.  XVII.  122. 

Son  récit  de  la  détressé  des  Bretons.  Grégoire-ie-Grand  (saint).  Sa  charité. 

Xlil.  89.  Opposé  an  récit  ftil&lllé  de     Xni.  93.  Son  élection,  ib.  Envoie 

M.  TÛerrjr.  90. 109.      des  missionnaires  en  Angleterre.  H. 

Gillesrle-Chantre.  Ses  lirreurs.  VI.  168.     ;Sa  lettre  à  ce  sujet,  ib.  Calomnié  par 
Girard;  Ses  œuT.  XIV.  400.     BI.  Tlii^erry  et  vengé  j^ar  Bede  et  Lia- 

Gironi.  Ses  (EUT.  X  Vil.  79.'     gard..  107. 

Glapiun  (Jean).  ScsœiiT.       XII.  418.  Orégoire  (saint).  L^luminatçv.  Gon- 
Globe  terrestre.  Essai  sur  son  état  a  vaut  '  fertit  T  Arménie  au  clirlstianisiDe  et 

la  création  de  lliômme.  XIII.  89.      sauve  sa  nationalité.  XIL 17. 

Sur  les  époques  délai  création^  42*  Grégoire  de  Nazianze.  Sur  la  source  des 

YoirGuiraud.  '  oracles  dés  Sibylles,  XtV.  68. 

Gloria  patri.  XVL  40.  Gregory.  Sesœuv.  XIII.  459. 

Glossaire  des    abréviations  employées'  Grimod  de  la    Rejrnière.    Ses  «ht. 

dans  les  manuscrits.  XIV.  355.  XVIL  79. 

Glossaire  liturgique  des  églises  grecque  Gro^fend  reftité  sur  SancboniatliOD. 

et  latine.  Voir  Dictionnaire.  XIV.  m 

Gnose  (la).  XIX.  248.  Guèbres.   Lear  tradition  DiluTieDoe. 

Godwin.  Ses  œuv.  XIII.  73.  XIIL 163. 

Gœrrcs.  Analyse  de  son  Atlianase.XVtl.  Guénebaiilt  (L.T.  )  Influence  des  p«- 

297.  SurlesVédas.  XIX.  804*     pes  sur  les. beaux-arts.  XÏII.  117. 

Goix.  SesceuT,  XV.  475.      180.  Glossaire  liturgique.  Voir  die- 

Gomer.Nom  et  pajs,  XV.  458.     tlonnaire.  Recherches  sur  la  Ibnne 

Gonyclisie.  XVI.  40.      des  anciennes  églises.    XVIL  419. 

Gorrel  (Jean).  Ses  err.  VI.  167.      Rectifié  sur  ks  basiliques.  XIX.  345. 

Gosselin  (M.)  Sur  les  systèmes  comparés     Annonce  d*un  dictionnaire  d'antiqui- 

des  anciens  sur  la  géographie. XV. 56.      tés  chrétiennes.  344. 

Gothique  (I*art)  en  parallèle  avec  Fart  Guerard  (M.)  Sur  les  divisions  lerrito- 

antique.  XIII.  145.  Formes  de  son     riales  des  Gaules.  XVI.  168. 

écriture.  XIV.  288.  Cueriu-du-Rochcr.   Danger  de  sa  mé* 

GradueL  XVI.  41,      thode.  Voir  allégories. 

Grec  ancien.   Formes  diverses  de  TA.  Guidon  (Bernard).  Sesœnv.     V.43^. 

XIV.  270.  282.  Du  B.  Pi.  V.  XVI.  Guignes  (M.  de).  Services  rendos  iia 

235.  Prononciation  de  quelques  lettres     science.  XV.  383. 

d'aprî'S  rhébreu.  26.  Lettres  en  écii-  Guîgniaut  (M.)  Promoteur  des  doctri- 

ture  boustrophédone.  458.      nés  pantbéistiques  indiennes.  Sa  i^a* 

Grèce  ancienne.  Marche  progressive  des     tation.  XVIIÏ.  421.  Cité  sur  les  doo- 

scienccs.  XIÎI.  271.  Son  influence     trines  hindoues. XIX.  294.296.297. 

sur  la  civilisation.  £72.      Sur  les  Védas.  801.  Sur  les  Poon- 

Grecs.  Leur  liturgie.  XIV.  189.      nas.  330.  Sur  les  poèmes  hindoir. 

Grégence  (saint).  Ses  œuv.      III.  221.      339.  Sur  la  géographie  de  Tlnde. 
Grégoire  VII.  Lutte  contre  les  envahis-      407.  Sur  la  chronologie.  409. 

semcns  de  Guillaume.  XIV.^OTi  Son  Guillaume  (M.Tabbé).  Sur  une  tradoc- 

pontificat  et  son  siCcIe  par  Voigt.  XV,     lion  des  psaumes  en  rers.   XIX. 70. 


Gtiilia«mc-le-Ck>nquéranl.Capa«êi«ae  Hetefiâqnes.    '  •■     •"'•  '^"    '  'xVl.âa 


Gttitlols  (M.  l*aM)é)..Voir  cÔDfessioo  •  «lat  actuel  en Âliemagoe. 

.  auticQlaire.  Héîpodoiei  Sur  là  teétempsyco».  XlilC' 

Goji^ud  (  AleiO  Analyse^  Flaylen.      474.  A  copié  la  Biljle  d'après-  M:  de. 

XllI.3i3.DesaDgea>tdtlaccéalfôii     Bov«t.  S58:  Reftité'par  ]>odwèi.  ÀO:  ' 

prïmitive.  XV-  85^  Exa«Mn  critique     Sa  statue  retrouvée.  S90:  Rectifie  wr 

.  de  sa  :  philosophie  de  i*bif Voire.  XJX.      la  Bible.  •  XVIÏ.'  43, 

186«  Belle  prolëaiièode/ii.      460.  Hésiode  comparé  à  la  Gçnè$e.  Sur  7à  lîo- 

Guyane  évangélisée.  XIV.  464.    ■  1ère  de Zéuscontre  Proniéttiée«XVlîI^  ' 

H  325.  Sur  la  cause  du  maJ.   :     '494. 

•    Heures  (de  la  division  des ).chcï  les  di- 

Halde  (le  P.  du).  Sa  Chine  citée  sur  la  *  Tèrs  peuples. XV.  253.  liVurgiquè^. 
chute.  XVIII.  279.  ..  :    XVI.  4?. 

Hallez.  L*art  païen  comparé  à  Tartehré-  Hiéroglyphes  chinois.*  Analyse  de  leurs 
tien. XIII. 431.-Sob  album  religieux:  <!éraçtères  et  deS  classes  qui  servent 
XVII.  62.  Vn  cantique  à  l'enfaht  dftin  •  i  les  distinguer.  Voir,  égypptien.  XV. ; 
ft  à  sa  mère.  '67.'         •  328.380. 

Hamaianf:  XVI.  41.  Hîldebrand.  Voir  Grégoire  VIL 

Hammèr  (M.  de).  Lettres  sur  les.décou-  Hindous.  On  veut  en  Taire  venir  le  Chris-' 

tertes  deM.deParavey.  XIIÏ.*  855.      tianisme.  XIV.  449.  Réponse  à  leur 

analyse  de  son  ouVlragd  inédit    sur     faire.  453.  Sauvagjes.  XV.  240.  Leurs 

*  les  origines  riisses.  \'  -      429.      doctrines  mises  en  rapport  avec  les 

Hariviftisa.  Poênie  hiqdou.  Son  antîqfuité,'  •  traditions  bibliques.  XVIII .  421.  XIX. 
son  authenticité.    '  =  XIX.  333.      292. 325.  406. 456.  Voir  Jacquemont^ 

Hautèrivêl  Ses  œimes.        '    XIX.476.  Histoire.bet'rânce.  Annoncedetablea^t 

Badts-Lieux  dont  parle  la  Bible.  XI V.  33.   •  chronologiques  et  d'une  carte  de  g^^. 

Hebdoma  authedncaîXVI.  hi  •  hidul^èo"     graplné  de  répartie  mérovingienne;  - 

'  tl».  ou.. major..  76.  Muta.    Ib»  Pse-     XV. 323.  Essafëtnr  un  cours  complet 
'Mb;  Th.       ;  '  ••  d*histô{reà  ruëèrge  d'un  petit  slgml- 

Hébreu,  Son  ptiônthn  comparé.au  copte  ■  naîrciXyiL.379,XIX.56.Dumoïide 
et'  à  l'arabe.  XIII.  59.  Caractères  Ibs-  •  par  Ml(f.  de  Riancey. Examinée.  XVltU 
slies.  236.  Si  le  texte  de  la  Bible  a  été  -69.  l>e  France  par  H/li  Gaboùrd.  An^ 
falsifié.  XIV.  7.  Hébreu  retrouvé  en     noncée.  XIX.  402.^ 

Ghihe.  222.  Voir  alphabets.  Ses  dia-  Hollaïkie.  Lettre  de  M.  de  Paravey  sui^ 
lectes,  ses  lettres.  XVI.  238.  Ecrit  en  •  les  collectons  chinoises  et  japonaises.' 
'  bonslrophédon.  456.   •  XVI.  142. 

Hébreux.  Recherches  sur  leur  parenté  Hollande  (la  Nouvelle).  Reçoit  une  co* 

'avec   d'autres  peuples.    XIII.    $4*      lonie  catholique.  -    XIII. 78. 

Croyaient  à  rionmortalité' de  l'âme.  Homère.  Manuscrit  d'une  grande  beau- 
Voir  Ame.  té  appartenant  à  un  monastère.  XVII. 

Heeren.  Son  injustice  contre  les  moines  404.  Vers  extraits  de .  ses  ouvrages 
d'Orient.  XVII. 401  (note  4)*  Sur  les  pour  composer  l'AnqônciatiQn  de  la- 
dynasties  hindouw.  XIX.  415.      Vierge.  XVÏII.  52. 

Hegel.  Ses  œuvres.  XVIII.  473.  Homme  (i*)  dans  ses  rapports  *avec  la 

Bel  des  Phéniciens^  XVIH.  408.     géotogie.  Xin.46.  Sa  subliiàîté;  XVIi.- 

Héliopolis.  Recherches  stiir  son  liom  pri-  ■    .    417. 

mitif.  '  ''       *iri.  454.  Hortus  deliciarum.  Céfébk^té'de  ce  beau 

Hendewerck.  Son  ouvrage  surAbdias  manuscrit  et  de  ses mhii&tùres. XVÏII. 
et  ses  prophéties .    .  XIII. 236.   -  486.  Reproduction  delà  plafftdie qui 

Henodi.V.Enoch.  .   '  exprime  l'universalité  de^  sciences  à 

Heortastlifues  (tettrei);  XVI.  4i.     son^oquë."  •  .'      XIX. 54. 

Herbier  égyptien.   /'.  XV1.144.  Ho*î»iiha.  •      XVL42. 

Hereau.  Set  osuTrès.  Xin.459,  Hos^HoHI'cles  enfhns  trouVés.  Leur  or* 


SOS  TABLE  GÉIfiRALI  DBS  H^TliU» 

ganlsation  est  due  au  GhrisUanisme.      Ghem.  .  XVn.S40, 

XVU.  70.  IntcripUoa  de  Boselte.  ICootréeet  dépo* 
Hott.  Ses  oeafi».  XV.  476.     sée  à  b  BibUothèqoe  rojale.  XV.M9. 

Hugo.  Ses  ceavres.  XIY.  Â62.      Abyssimenoet  et  Nubiennes.  XV.  3M. 

Hugo  (Victor).  AnaljM  de  ses  Voix  in-     Proafant  la  mullitnde  des  martyn. 

térieures.  XV,  70.     XVU.  AS-  Chrétienne  tfoo? ée  à  Antan. 

Hugon  (Saint).  Ancienne  abbaje  dé-     Son  foc  simile.  Son  explicatioo.  XIX. 

crite.  XIV.  73.      i95.  Fermes  des  lettres  gieoques  et  la- 

Humboldt  (de).  Description  d*un  nio«     tines.  Voir  Alphabets. 

nomenl  aztèque  rappelant  le  déluge.  Insectes.  Lear  instinct.  XYI.iâ6. 

XV.  447.  Réfuté  dans  quelques  dé-  Institut  catholique  en  Angleterre,  pour 

taiU.  4&a.      la  défeMe  du  r.ntholiwame.  XVIU. 

Hurter  (Frédéric).  La  Tie  dlnnocent  IlL  ai 

Voir  Esslioger.  Instrumente  Cbristi.  XVILSOi. 

4Ius.  Quel  pays  il  peqple.        XIII.  57.  Interdit  (cérémonie  logubre  de  V).  XYI. 

H jda^ie  on  Hystaspe.  Allégué  par  saint  4^1 

Paul  d*après  Clément  d* Alexandrie.  Interprétation  littérale  ou  Tertele  d*aa 

XIV,  66.  Ce  qu'il  dit  de  la  On  de  Tem-     texte.  XVU.  m. 

pire  romain  et  du  monde.  67.  Intorcetta  Q»  père)«  Sur  un  texte  de 

Hyemantes.  XVI.  42.      Gonfudos.  XIX.  M. 

Hymnes  sacrées  de  M.  Turquéty.  XVU L  I  nvestitures«  XV.  ail 

226.  Invocation  des  saints  (doctrine  sur  T). 
Hypapanle.  XVI.  42.  XVU.  241. 

Hypenhèse.  XVI.  43.  lo  est  Eto^  XIX.  174. 

y  Iréoée  (&)  apétre  de  Lyon.  XVU.  44. 

'•  Sur  récriture  hébraïque.  XVIIL  UL 

Ibis  blandie.  Symbole  des  lettrés.  XVI,  Irlande.  Reftis  des  éréques  catheDfofli 

143.      d*étre  payés  par  l*état.  XIV.  78.  Gdé- 
Iconostase  (1*).  XIX.  483. 434*     brité  de  ses  écoles  monastiques* XYIL 

Idioroèles(les).  XVII.  201.  m. 

Idolâtrie.  Son  origine.  XIU.i2.  En  Ar-  Iroquois^Leur tradition  dUaTienneJUQ. 

ménic.  Voir  Sabéisme.  161 

II.  Divinité  des  Phéniciens.    Xin.408.  Isaac.  Figure  du  Messie  sous  randeaae 
Iles  Britauniques.  Découvertes  par  les     loi.  XIV.  421.  XV  1*8.  Son  nomreCroo- 

Etrusques.  XVU.  315.      vé  en  chinois.  XIV.  234. 

Impluvium  (r).  XIX.  855.  IsaSe.  Défense  de  sa  prophétie  sur  une 

Imprimerie  royale.  Ses  publications  de     vierge  mère.  XVII.  561. -Connu  en 

livres  orientaux.  XVIU.  402.      Chine.  XIX.40.4i. 

Ina.  Préambule  curieux  de  ses  lois.  XIII.  Isidore  (  S.)  de  Séville.  Ses  ouvrage?. 

100.  XVU.  859. 

Incrédules  (aux).  XVI.  150. 337.  Israël.  Son  nom  retrouvé  en  Chine.  XIV. 

Inde.  Voir  Hindous,  234. 

Index.  Liste d*ouvrages (misa  r).XIIL  Italie.  Travaux  historiques.  XVI. 228. 

308.  XIV.  315.  Pourquoi  ne  comdam-      Ses  savans.  XIV.  465.  Origine  de  si 

ne  pas  Vossius.  XVIL51.      langue.  XIU.89& 

Indiens.  Opprimés  par  les  Espagnols ,  Itard.  Ses  œuvres.  XVIU.  77. 

défendus  par  Las-Casas.  Voir  ce  nom.  Itihasas.  Recherches  sur  ces  livres.XIX. 
Indictio.  XVII.  201.  831. 

Ingelberge  ou  Ingelburge,  i'*  femme  de  Ixion.  Sa  feble  expliquée.  XIX  99. 

PhilippeAuguste;trouve protection  au-  Ix^^i  ou  le  Poisson  synilxilique.  Onvra- 

pKs  du  SaintrS^e,  et  foit  casser  son     ges  cités  k  ce  sujet.  XIX.  20fl. 

divorce.  XII.  108.  Voir  Innocent  III.  « 

Initiation  (r)  de  la  synagogue,  en  quoi 

analogue  à  celle  des  Grecs.  XIV.  455.  Jacquemont  (Victor).  Examen  de  soa 
Innocence  (Etat  d*)  primitive.  XVI.  296.  voyage  dans  Tlnde  et  de  sa  oones- 
Innocent  III  (histoire  du  pape)» par  Hur-  pondance  avec  sa  fonUlle.  XVIU. 84> 
.  ter.  XVI.  278. 4U.  Traduit  par  Bf.  S.  Jager  (rabbé).  Traduction  de  Thistoirt 


DE  LA  BEUXIÈME  SÉKIE.  507 

da  pape  Grégoire  VII.  XV;  988*      opposé  au  Sanchoniathon  de  Wagen- 

XVI.  172.      ffeld.  406.Sur  le  déloge.  XV.  887. 

Japhet.  Reebercbea  sur  l*antiqalté  de  sa  Sor  Seth.  XVI.  i28.  Sur  une  doublé 
raee.XIII.  55.  Nometpa7s.XV.455.      écriture.  XVIII.847. 

Ses  sept  fils.  458.  £st-il  Yu?  XVI.  Josué.  SouTenir  eo  Chine  du  soleil  ar- 

i23.      rété.  XIV.  220. 

JapoimaU.  Leur  tradtlioii  diluvienne.  Jour  ou  Lumière.  Analyse  de  ces  mots 

XIII.  460.      de  la  Geiiè8e.xni.81.  D*après  M.Des- 

Jaqnemet.  Eianen  du  traTail  de  M.  doaits.XlV.46.  Similitude  de  ses  difi* 
SioNBet  •  sur  la  langue  bretonne,  sions  chei  les  divers  peuples.  XT. 
XIV.  382.  Des  trésors  de  Téloquen-  258.  Dans  ta  Bible.  XVII,  155.  Voir 
«e.  XV.i55.1£xamen  de  Touvrage  de     Genèse. 

M.  Hemacle  aur  les  hospices  d*enfiins  Jourdain.  Recherches  sur  son  ancien 
trouvés.  XVII.  70.  De  Thistoire  du  coure,  par  M.  Letronne.  XIII.  204. 
mondedeMM.de  RiaDee7.XVIII.63.      Réponse  à  cet  article  par  M.  Tabbé 

Jauflret  Ses  œuv.  XIII.  73.  .   Ganelo.  XIV.  419. 

Javan.  Nom  etpa78.  XV.  458.  Jubinal  (AdiUle).  Voir  Armoriai. 

Jean  Ghrysostème  (saint).  Son  influence  Juifs.  Se  sont  livrés  au  culte  du  feu. 
sur  JOû  siècle.  Différens  fragmens  de  XIV.  32.  Se  sont  établis  en  Chine  et 
ses  ouvrages.  XV  i  II .  423.      dans  l'Inde ,  et  7  ont  porté  les  tradi- 

Jean  d^Antioche  on  Malalas.  Sur  IVMra*  tions  que  nous  7  retrouvons  ;  époque 
de  de  Delphes.  XIV.  63.      de  oelte  entrée.  8. 213. 454.  Leurs  atf- 

Jectaiddes.  Descendent  de  Sem.  Xlil.      ciéns   caractères   graphiques.  270* 
,  57.      273.  Tableau  de  leur  légisiation.301« 

MN)va.  Ce  nom  retrouvé  sur  un  bas-re-     Voir  Bible.  Ne  haïssaient  pas  les  étram^ 

.  ■  :|lef  itgTpUen.  XIIL  453.  Dans  les  livres     gers.  XV.  243.  Calomniés  comme  ma- 

/.difipis.  XIV.  223.' Diverses  manières     térialistcs.         >  44S; 

de  récrire.  XIX.  474.  Jtdien  (Stanislas).   Sa   tradudkm  de 

Jéii^me(S.)  Sur  Tauteur  du  Fentateu-     Meng-tsen.  XIX.29.36* 

q«e»  XIII.  54.  Sur  raneienne  division  Jupiter.  NoBHnéAramait  ouOrmunL 
des.  livres  de  la  Bible  comparée  à  cel-  XHI.  45. 

1»  .des  Jivres  chinois.  XIV.  227.  Cité  Jupter-Bélus.  Son  temple  à  Bab7lone. 
«««■tia  foi  dea-patriaithes  au  Christ.      Sa  fiorme.  XIV.  37.  Planche.      49«'^ 
423*  Sur  un  teite  dlsal.  425«Sur  Justin.  Sur  le  pa7s  lepluatôtpeuj^é. 
la  circoncision  qui  était  «o  signe  et  XV.  245. 

iionunmo7ende  justificallo».XVII.  Justin  {S.)  Sur  le  Déluge.      XVn.M; 
243.  .Délèww  de  reiplicaHoB  quil  a  Jussieu.  Ses  omit.  -  ^  XIII.A59* 

donnée  du  asot  hébreu  Aime  (vierge)  Juvéoel*  Snl-  te  culte  d'Isis.     XIU»'  29« 
Jd4.15uKl*éi»iture  hébraïque.  XVm.  ' 

342.     •     ■■  ■    K.     '■  ■ 

Jdiuites  à  Madurè.  XHL  455^  Leun  tra- 
vaux pour  la  déeouvcrtedtt  Penuteu-  Kelend»;  .  XVII^202 
.qae.enCUne.XIV.244iVoirP.Gaubil.  iUlmouks.  Leur  4raditioB  diluvieMieL 
Prémàre.  Ueou»  denouveauau  Bré-  •.  «        -    .  XIII.459. 
•11.  82.  Continuent  les  Bollandistes.  Knt. Traduction  delà  raison ^«re  csa- 

303.      minée.  :     XIV.24&Î 

Itens-GhriiL  RecheiQll9&  sur  son  por-  Kent,  4*'  royattine^dirëtien..  XIII. 94. 
ttiit.,XIX.403.485.  VoirSaiut.         Kenlainger,  ^ef  œovres.       XV1U.478. 

Jeudi  in  albis.  XVII.  202«  Klogs  (les).  Notice  sur  ces  iivres.  XV.48. 

Johamiot.  Ses  cçut.  ,XV.  476.      Brùlés.20. Voir  Confudus. 

Jo|dan7  (M.  Tabbé).  Fràdeiine  maison  Kluprelh.  Sa  nouveUedirle  d^Asie.  XUU 

.:.de8aiiéeàfiMrinerdBiiBititiiteunreli-^       :  9Vh. 

.  gieuu  ..    XIIL  388.  Klimrath.  Ses  osnvres.  XV.  476b 

jotepbei;  &*esft  trompé  sur  Torigine  de  Konigsfelden.  Sesoravfes.  XVIL.80. 
«uètones  peuples.  XIII.  53.  Kxamen  Koaas^(les).  Leura  ibradCA.  .  XyL858« 
ïÉd^qiielqiies  unes  de  ses  dates.  .36tV.KMienr4«n«.l!linidi»xUiDis*Volr;l%« 
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-   .  -:    >      JLanradgtii^re^Sei  œnTres.  -      XV.  476. 

.  *i-  JLitDuthe  (Fabbé).  Traduction  littérale 

LaditnneC  le  P..)  IVaduoleur  dir  €hi-     ^n  4*' chapitre  delà  Genèse.  XIII.31 

..iLtng.  DiOère  du  P.  Frémars.  XVIII.  LaUran  (concile  de)/  Jugé  par  Hurler. 

î'    .  278. XIX. 99.  .    '  XVL432. 

Lacordairc  (Pabbé).  Lettre  sur  TélaCde  Lawrence.  Traduit  le  liTre  d'Enoch  de 

U  papautévXV.  493. ^li  méimire-iwr  .   TAè^-aftiiiien  en  anglais.  XVII.  970.  A- 

le  réUbtifaeinent  de  Tordre  dek  Frè-  •  nalyaeiet  traduction  deson  travail.  M. 
.  res^rècbeurs.  XVIII.  169.  RelatÎDir  de  '  JSeo  opinion  sur  ce  lirre.  •  397. 
.  /H  prise  d*habildans  Tordre  de  Saint  Laurenlie  (M.)  Leltvts  d*ane  tntre  âisa 

J^orolnique. .  ■'•'.      475.    .fille,  XllI.dTQ. 

Lafon.  v^cs  œuvres.  XIII.  459.  Lavalorium;  -XVII.  903. 

Mfont-Gouzy  (MO  Géoéalogie  des  lois  i^iuxarai.  (M">«)  Ses  œuvres.  XVIII.  473. 
.  -sociales .et  des  connaissances iiumei-  Xiazare  (saint).  Apôtire  et  premier évêqne 

nés.  1.  XV.465.      deMarseiUfw  XVIL8. 

Ufc.  Ses  œuvres.  XIII.  73.  LechevaMer.  Ses  œuvres*       XVIII.  459. 

Lamartine*  San  JocelynAils  à  Tindex.  Leclionarium  epistolamm^  XVIIL  303. 

XIII.309!..RépoBttAsBJnstificatioB.  Légendes  reconnues  comme  source 4e 
.   XIIL429.Analyaecriy(|«edesaGhute      poésie.  XI.  3M.  De  Ja  Passion.  Voyez 

d*un«nge.  XVI. 364^  Examen  de  ses     Passion.  Thibélaines.  V.  36;  387^432. 

L  RecoeîUemenBipaéHques.XVilI.'iSS.  LegaiHotf  (Tabbé).  La  Fôi^  i*EspéraBoe 

iAmberU.Ses  ttutres.  .XIlL7d.     et  la*  Charité.  XIV.  84. -Voyage  ao  pôle 

lOOnech.Son  mvlage  d*«prèS'finoch.    'sud,  deson'frèreJ  -  -   XV. 320. 

.        '.  XïVIl.393.  Leibnilf.  Sur  le  Critérium  de  la  vérité. 

lâmennois^l^abbé de). Soc sai défection.  .-.•..    .  {i     xiV.a51 

-i;  :  ..■■.^-    .     .  .  .XIH.-4S9.  Iien6îr(Alex.>6ês«aVres;      XIX.  JM. 

JdfOprophores.  Ce  que  c'était  dansj  la  t/enoraund  (M;)  Sxirait  dé  son  esars 

■irpnmltiifééglise.:    .     :   t     -lXi4k&   ■' d'hiâôîre  surla  populallouprimitire 

LaDcj.(]>obbé).  Ses  œuvres.  Xl\i.i65.  -  idel^k^e^>  .:•  n  ::/'  -.v-  ^    XIII.  50. 

Eanfmnt*  Son iiiA«énee.aiir.«oB.sîèqle.  Léei>ehli.:.Ait<«ilv;'.  ■  .'<^  .i^XV;  476. 

.  XIVj94>  Ses  soins  pourTéducation.  Iie8iienlr;n^œOTire0.   ■    '■    'XV.  476. 

'■•■'•  >:..    »;  toî^  .-  >U'      -jioa  iJêiani(lsV>uL{taniœ;>-' ■'-■'XVlf.JI4. 

Ladgage»  .Sod'  originel  dLvine'-^oiiTée  Letrdnne  (Mv)lietir«<ist>r  le-icobfft^a 

.:.par  Tatka^8B(dcs.BiotS:tae:la  JsuJgné  ^'itturdèin.  XllI.- 90^ •: Lettre  de'M. 

..  Iiéhraïque.  XIV.  317.      CaD6to>enT6|M>nse.  XIV.;  4^9;  MéMoi- 

liatagfiôls;  peioire^!  Ses  (fettf  re<.XVv474i  •  ré  %im>iwie:'tas«dr^|!»iioti[d«>loNalN^^ 

Uf%i«iâ  <M.)  Sur  le.Harivaiisa^'  XIXl  i  .XV.93D; Se  eosknogrn^è^  Pères 

."SOALfSur  learj^éëmos  et  llhilstûiw  anib. ,   n'est  qu.*iin&«tl«<|iie'éi^d}séëHxmtre 

cienne  des  Hindous.  844*  •  '  ià'BibteiiXVUiilSOftlfHft  diiV^  la  €e 

Langue  bretonne.  Xrivaux  sur  cet  idiô-  .-àêse  ce  qu'elle  n'a  jamais  dit.  268. 

me.  Voir  Breton.  -r  -Ilet«s4  lëodni^ié  <le9  ff<^M  derégîhc 

làflgiié  cJhinoise.  Son  étude.  XV«'9i|0i  -l'IiTSîidéésdeyiliwiennëiéeolesgreMQes 
iMMgiielàline.  DOiRili  étiile-adiMdo -0«é  .'  *td'ëc^haif)iùae.Ffei^de'i4lèuf'.'97S. 
.^ÉâpfitjMs  avec  le  français»  par  Tabbé  -Se  mépriseiaw  sujet  des*  Pètes;  995> 
-i:.iBonM^XVlfI.^i.-SontM%lfie.-'a94i  ■''  ■■•■■'  -'i  ^>t  hv.i.u^.i-o.',  .l:  id8. 
I2lÉ%uès  Ibraco-  i)élasgiques  oti''^fé£0'  l«tt*e  pastorale  de  TévAque  de  Baveux, 
.Matitaei.  Histoire  ^felfeuvnalsàaJiaelrdê    (Y«rfle  besofn^HtetKldes^éécmîres  «a 

■ ■'"      '■  "  -■■-aVII.«96. 

roniM«  tariées. 


XIV.  273^  Voit!  AlphabeK5•^:.■^>:   i!      .^KVin.441.  443. -4411.  iQ<itki««t  ko 
INnt&rfte^<ifôtede»).'Bn-niélndif«idëi(  'iDooaMl«sr^>w^^  .if.)  '4^ 

.^*orts  chez  les  Japonais.     XIII.  160.  ÎÀWreêêvmiAUàkÊl^iotiKih  «JQVII;  30^. 
Ltiol^tsdn.  Sur  la  Trft»l(é^>  KV.  3t^9^SUr  Lèllre»lbr^ées.  XVJk  904* 

/^DièiiAifeou 
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LIberL  8â8  ttuv.  XIV.  A62.      846.  Plan  de  8.  Clémenl  de  Home» 

Liberté  catholique.  XVL  399.  AOi.      Basilique  grecque  diaprés  Mtruve. 

Libri  (M.)  Réfutation  de  ses  assertious  431. 

sur  IMnfluence  duChristianisme  sur  les  Liturgies  des  églises  grecque  et  latine* 

sciences.  XYII.  260. 347. 399.      Recherches  archéologiques.  XIV,  480. 

Lidus.  Sur  Sanchoniaihon.      XIV.  401.      Orientales  «  leurs  noms.  186.  Occi- 

Lightfoot.  Cité  sur  Tautorilé  des  fables     dentales.  192.  Glossaire  des  prind* 

du  Talmud.  XIV.  438.      paux  termes  employés  par  les  auteurs. 

Lilit ,  femme  de  Satan,  selon  le  Talmud.      Voir  Dictionnaire. 

XVI.  19. 134.  Lif  re  (le)  de  la  nature,  par  M.  Dei- 
Limina  Marlyris,  ouMartyrum.  XVII.     douits;  annoncé.  XVIII.  240. 

*  205.  Livres.  Recherches  sur  leur  origine  au 

Lîngard.  Réfute  M.  Thierry.  XIII.  107.      moyen-âge.  XVIII.  17.  Détails  curieux 
Liste  des  dynasties  hindoues.  XIX.  418.      sur  les  relations  établies  entre  les  ^a« 
Uthoffraphicë,  Bas-relief  égyptien  rap-      vans  pour  leur  communication.  29  à 
pelantla  chute  d'Adam  et  d*£ve.  XIII.      33.  Donation  de  livres.  155. 

152.  Figure  du  Mégathérium.  376.  Lobeck  (M.)  Refuté  sur  Sanchoniathoa 
Temple  de  Jupiter  Bélus  à  Babylone.  XIX.  263. 

Nur-Lag,  de  Sarda;gne,Talaiot  de  Mi-  Lois  concernant  les  droits  du  roi  d*IsraeU 
norquc,  Téocalli  Mexicain,  ayant  servi  Méprise  à  c  e  sujet  par  M.  Lenorqiand. 
au  culte  du  feu.  XIV.  48.  AlphabtU  XIIL  51. 

des  langues  sémitiques.  270.  A  capital  Lois  des  Germains  ou  Saxonssurlespei^ 
des  inscriptions.  282.  A  des  diplômes  sonnes  et  les  biens.  XI II.  96.  Voir 
et.  des  chartes.  288.  Anciennes  abré«  Canut,  Ina,  Evéques.  Sociales.  Leur 
%iations  latines.  354.  Une  dent  de  dino*  analogie  avec  les  connaissances  hu* 
ihériom.  410.  Angle  facial  de  Camper,  maines.  XV.  165.  Basiliques.  Ce  que 
XV.  120.  Configuration  des  crânes  de  c'étaiL  XVI. 254.  Romaines  en  vigueur 
Blumenbach.  id,  IH)rtrait  de  Savona-      dans  les  Gaules.  168. 

rôle.  318.  Dessin  aztèque  rappelant  le  Lombardiquc  (écriture).  XIV.  288.  290. 
déluge.  466.  Origine  chinoise  et égyp-  Loriquet  (père).  Mérite  de  ses  abrégés 
tienne  des  A  et  de^  B  sémitiques.  B      d*histoire.  XVII.  381.  XIX.  283» 

ftéoiiliques,  B  grecs  et  latins.  235.  B  Lotus  rose.  XVI.  143. 

capital,  minuscule  et  cursifdesnianus-  Louis  XIV.  Lettre  de  rétractation  des  4 
crits.  241*  Ecriture  en  boustrophédon.      articles.  XVI.  57. 

A58.  DiiTérens  objets  relatifs  au  déiu-  Louis  (saint).  Son  histoire,  par  M.  deVi:- 
ge,  trouvés  dans  un  vase.  XVII.  46.      Icneuve-Trans.  XIX. 76. 

Caractères  chinois  et  égyptiens  ayant  Lourdet(rabbé).  Nolicesur  ses  ouvrages 
f;ervi  à  former  les  G  sémitiques  ;  G  de      et  sa  vie.  XIX.  If 

S5  alphatKts  sémitiques;  G  grec  an-  Lourdoueix  ,(M.  de).  De  la  vérité  uui^ 
cien  ;  formation  du  C  lalin  capital.      verselle.  XVI.  308. 

S34<  C  lutin  capital  des  manuscrits  ;  Lou\ain  (Université  catholique  de).  XV* 
C  minuscule  des  diplômes.  342.  Pian  400. 

ti*une  basilique  chrétienne  des  pre-  Luca  (M.  Tabbé  de).  Son  jugement  sur 
iniers  âges.  421.  Scènes  mythologiques  les  Annales.  Mil.  76.  Nommé  cousul- 
rappelaut  la  chute  d'Adam  et  u'Eve.      teur  de  Tindex.  S83. 

XVIII.  148.  Tiire  hébreu  de  la  Sainte-  Lucernurium  ou  Lucernalis  hora .  XVII. 
Croix.  Alphabet  rabbiuique  et  alphabet  205. 

cursit  293.  Lettre  ornée  (un  G)  du  Lucifer.  Son  symbole  en  Chine.  XVI. 
15*  siècle,  avec  lu  peinture  U*un|  àme  £56. 

reçue  dans  les  bras  du  Pure  Lteruel.  Lud.  Nom  et  pays.  XIII.  50.  XV.  456. 
439.  La  science  figurée  avec  ses  di-  Ludeu  (Uenri).  Nommé  le  |:ère  de  l'his* 
visions  et  ses  attributs  par  une  abbesse  tuire  allemande.  Ce  qu'il  dit  du  céli- 
du  moyen-âge.  XIX.  54.  Figure  de  bat.  Erreur  de  cet  écrivain  sur  Tépoquc 
tIeuK  Centaures  des  livres  chinois.  96.       de  son  institution.  XY.  292. 

I  ac  simile  d'une  inscription  chré.ien-  Lumière.  Comment  ce  mot  de  la  Genèse 
i.e  trouvée  à  Aulun.   197.  Intérieur      a  été  e:ipliqué  par  lus  Pères.  XUL  42. 
d'une  baâlique  des  premiers  siècles.      Sa  création  :  comment  expliquée  par 
TuttB^xix.  Table  £€ncral$,  iSSq.  34 
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Leibnili  et  Pierre  Lombard.  XV.  93.  Époque  où  ils  furent  corrigés  parla 
Sur  sa  substance.  XYII.  145.  Explt-  savants  du  nM)}en-âge.  XV.  217.  Mie 
quée  par  M.  Guiitiud.         XIX.  151.      nuscrils  chinois   d*uu   missiontiairfs 

Voir  Prémaic.  Célèbre  dit  de  Soubise. 
JU.  341.  Du  40*  siccle  d  iiomélies  iué(iite& 

desaintCUrysoblûmc.  XVI.  146.  Arabe 

BtabUlon.  Exposition  de  son  opinion  sur      découvert,  par  TubLé  Ani  à  Turiu. 

la  npn-universalllé  du  déluge.  XVII.      d80.  Ornés  de  miniatures.  XIX.20I1 

4d.      Kgj'pliens  de  la  bible.  Voir  Bible. 

Machabées.  Deux  passages  de  ce  livre  Marais  Pontins.  Leur  dessccbenieul  par 

confirmés  par  les  médailles.  XVII.  37.      Pic  VI.  .  XllI.  187. 

Macbet  (M.)  Exposition  et  léfutution  de  Marcel  de  Serres  (M.)  €ur  la  cosmogo- 

SOD  nouveau  Cbrislianibmc.  XIlI.  400.      nie  de  Moïse»  XVll.  153^ 

Madai.  Nom  et  pays.  XV.  4^8.  Marcella.  Sur   l*origine   ôe  la  langue 

Madrolle  (M.)  Du  quarlénuirc  du  uom      grecque.  XVliL  <s4« 

de  Dieu.  XV.  Ib3.  Sur  la  solenniié  Murcus  (\f.)  Son  bisloire  des  Vandales. 

du  dimanche.  XVIII.  244»      Voir  ce  mot. 

Maduré.  Voir  Jésuites.  *  Mariage.  Sa  sainteté  chez  les  Germains 

Mages.  Ont  connu  la  résurrecllon.  XIII.      ou   Saxons.  XllI.    95.    Méconnu  et 

170»  177.  Leur  arrivée  à  Ct'lhléem      souillé  par  le  proiestuiitisme.         265 

pFoffte  runiversalilé  des  traditions.  Marie^-d'Orléaus.  Ses  œuvr.  XVIII. ^73. 

XIV.  71.  Marsache.  XVll.  207. 

Magisme.  Son  introduction  eu  Arménie.  Marljriarii.  XVll.  2b6. 

Xin.  13.  Marlyrion  ou  Martjn  XVU.  206. 

Magog.  Nom  et  pays.  XV.  458.  Mussabiau.  Sc^s  œuvr.  XV.  476. 

Mahabharata  (le).  XIX.  331.  Matérialisme  de  notre  époque  formulé 

Mahomet  et  Luther  mis  en  parallèle.      par  M.  Broussaii>.  XIX.   371.  Si  les 

XIV.  326.      Juifs  le  professaient.  Voir  Juifs. 
Mahomélans.  Leur  tradition  diiuvieune.  Malhema.  XVU.  207. 

XIII.  162.  Décadence  de  leur  croyance.  Malhilde  (U  comtesse).  Lettres  adress&s 

389.      parGr^oirC  MI.         XVI.  175.  177. 

Maimonides.  Sur  la  ré>urrcc1ion.  Xlil.  Malraja,  missionnaire.    Ses   ouvrages. 

177.  Sur  les  Uaditious  juives.  XIV.  XVL  142. 

427.  Matronœum  (le).  XIX.  429. 

Maislre(de).  De  Tort  raus  Tinnuence  du  Mauri.  Se»  œuvr.  XIII.  459. 

•  Christianisme.  XllI.  24.  Impression  Maurilauique  (écriture).  XV.  21d. 

'  produite  par  ses  écrits.  XIV.  56.  F.x-  Maury  (rabLé).  Discours  sur  la  spoiia- 

amcn^de  la  phlloso]  hic  de  Bacon.  XV.      tiou  du  clergé.  XVI.  270. 

405.  Mayrou  (Krauçois  de).  Ses  œuvr. VL 166. 

Malaliis.  Voir  Jean  d'Antîothc.  Wécbilaiibtes.   Établis  à  Vieune.  XIU. 

Malcbranche.  Sur  Tidée  et  sur  le  crilc-  ,  2b!l. 

rîum  de  la  vérilc.        XiV.  247.  252.  Médailles  servant  à  prouver  la  véiilédw 

Maltebrun.  SurFalphabet  albanais.  XIll.      faits  de  la  Bible,  XVll.  36.  Relatives 

278.  Sur  1  ancien  grec.  282.   Sur  la      au  déluge.  4e. 

langue  italique.  :i93.  Mcdicis.  Influence  pernicieuse  de  alic 

Manava-dharuia-sastra.  Voir  Manou.  cour  sur  les  arts  et  les  mœui^  W. 

Manichéens.  Leurs  erreurs.      XIX.  146.  203. -06. 

Manou.  Époque  de  ses  lois.  XIX.  304.  Mé^alhérium.  Description  et  ligure  de 

Recherches  sur  celle  compilation.  325.       cet  animal  fossile.  XllL  375. 

Manuscri:s.  l'o;me  dfs  lellUes  cursives  Mentius  ou  Mong-lsee.  Ses  oeuvres.  Sur 

par  ordie  de  mi  des  et  de  peuples.       Tunilé  de  Dieu.  XV.  I45.  153.  Surle 

XIV.  282.  288.  De  Bossuel.  312.  De      saint.  XIX.  20.  Saint  alleudii.       3o. 

la  vie  dWlexandre  Vil.  315.   D'une  Menop   (saint),  Domie    un   alphabet  à 

légende  bretonne.    884.  De  Tabla} e      lA-ménie.  XllI. 20 

de  Cluny.  392.  Du  Sanchonialhon  de  Mensis  intrans.  XVli.  210. 

PhiloodeB>Uos.397.D'unou\ragecu-  Mer-Morte.  Discussion  sursafoimallou. 

rieux  des  PP.  Pi-émare  et  Bouvet.  451.      \oli  Letiouue, 
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Méron.Montincnen.Cequcc'esr.XV.SA^      Lenr  possibilité  niéip  p^t  Mf,  I>è  La- 
Mérovingienne  (écriture).  Ses  formes,      place.  Réfutation.  XI Y.  !'   15* 

XIV.  S88.  3^  Miscfana  (la).  9on  origine.      'XIII.  228. 

Méso-nestime.  XVII.  210.  Missa  ou  Missio.  .      XÏVlI.  211. 

Méso-pentecQstes.  XYIL  ?10.  Missionnaires.  Letirs  travâaz  en  Asie. 

Uésopotamie.  Recherches  sur  les  tradi-      XIII.  304.  CalboUqaes  et  protestans 

lions  bibli([ues  de  cette  célèbre  contrée,      mis  en  parallèle.  31 1.  Pour  nnde.  Or- 

et  ses  anciens  habitans.         IV.  359.      donnance  dutoi  de  Ûollande  pour  leur 

Kf  esraïffK  Nom  et  pays.  XV.  457.      traitement.  XIV.  153.  Mis  à  mort.en 

Uessie.  Comvt  et  attend»  des  jniRi.  XIV.       Cochinebine.  ISA*  Entrée  d*un  mis- 

423.  455.  Un  colloque  avec  son  père.      siOnnairecn  Corée,  ib.  Mort  d'un  mlS' 

XVII. 246.  Chez  les  Grecs  ;  oracle  de  la      sionhaire  à  Tondicliéry.  ib.  Envoyés 

Pythie  qui  le  reconnaît.  xrV.  62.  Fifi^u-      au  Cap  de  Bonnc-Ëspérance.  39i« 

ré  et  promis  dans  le  PromiJlhée.  XIX,      Travaux  littéraires.  XV.  164.  Travaux 

465.  Devait  naître  d'une  vierge.  177.      sur  Tlnde.  XIX.  451* 

Connu  et  attendu  des  Chinois.  Voir  Missions  (état des)  en  Syrie.  XIV.  79.  An 

Saint.  Mexique.  82.  Au  Br^stl.  tb.  Dans  la 

Metatorîum.  XVII,  210.      Guyane.  464.  En  Chine.  XVIIÏ.  160. 

Mété  (la  déesse).  IV .  S 1 9,       Pprséculées  au  Fo-kien.  162.  D'Abys- 

Métempsychosp.  Origine  de  cette croy an-      sinie.  240. 

cédiez  les  Indiens  et  les  f:g3'plicns.  Moêller  (Jean).  Son  manuel  dVistoire  du 

XIII.  174.  S'il  est  vrai  qu'il  en  soit      moyen-ûge.  Annoncé.  XV.  164.  Exa- 

queslion  dans  TEvangile.  176.       mmé.  XVÏ.  151.  Ses  œuv.  XIX.  476. 

Méthodistes.  Leurs  eirreui-s.  XIII.  247.  Moîgno  (F.)  Comment  les  êtres  sont  en 

Fpiscopant.  24vS.  Protestans..       249.       Dieu.  XVIII.  7.  Attaqué  et  défendu. 

Meurtriers.  Usage  singulier  à  lenrégard.  471.  XIX.  243. 

XVII.  326.  Moines.  Leur  influence  au  moyen  âge 

Mizuzolh.  XVIII.  296.      en  Angleterre.  XIV.  102. 

Mexique.  Sd  téoCalli  comparés  à  ceux  Moïse.  Le  premier  des  historiens.  XIII. 

de  l'Asie.  XIV.  44.  Foi;me  d'^un  autel.       50.  I*onrquoi  il  n'a  pas  fait  un  dogme 

48.  A  connu  le  christianisme  âVïint.     de  l'immortalité  de  Tûme..  174«  S'il 

l'arrivée  des  Espagnols:        '  82;      parle  du  dogme  d<?  la  Trinité.  175. 

Miao^se.  Peuple  primitif  de  la  Chine.      341.  Authenticité  de  sa  chronologie  » 

XV.  390.  XVf,  144.      examinée  et  prouvée»  pai*  des  livres 
Michaad.  Ses  œuv.  XlX.  479.      trouvés  en  Chine  et  dans  Tlnde.  XIV. 

Michetet.  Sur  les  Viiudois.      XVL'IIO.  '  7.  213.  î*ur  la  géologie  delà  Genèse. 
Migcr.  Ses  obuv:  .  XV.. 476.      13.  Tabicart  de  sa  législation.  301.  Sa 

Milderf.  Ses  œuv.  .    XIII.  73.      cosmogonie  comparée  aux  faits  géolo- 

Min.  Ses  œuv.  XIIL  459.      gîqnes.  XVII.  158.  Antérieur  aux  phi- 

T^rinerte.  Est-elle  Eve?      •   XVIIL  145.       losophes  païens,    XIX.  252.  Sur  le 
Ming-ti.  Empereur  chinois  ;  envoie  une      tcnis  où  il  a  vécu.  268. 

ambassade  â^  la  recherche  du   Saint.  Moïse  de  Choréne.  Caractère  de  .cet  his- 

XIV.  218.       torien  arménien.  XIIL  43. 

Miniatures  (des)  du  moyen  Hf^c.  Leur  Mojon.  v^' es  œuv.  .  .  XV.  476. 

importance  historique.  XIX.  47.  114.  Molitor  (M.)  Analyse  de  sa  Philosophie 
Des  XV-  et  XVI»  siècles.  366.      de  la  tradition.  XIII.  225. 

Miniaturistes.  Noms' de  quelques-uns  et  Momies.  Expériences  sur  les  subslanccs 
(le  Içurs  ouvragés.  XlX.  2,09.      des  loilt*s  qtfi  les  enveloppenLXV.238. 

Miracles  du  Christianisme  (des).  Ouvrar-  "Monde  (création  du).  Voir  Création.  Sur 
gedcGocrrcs.  "    XIL  17t. .     sa' fin.  XVK' 3*^.  Son  étà\  avant  la  créa- 

Miracles  (les)  (le  Jésus-Christ  dénaturés      tîon  dé  l'homme.  39.  Sa  cppfigurayon 
par  les  rabbins.  IL  89.  III.  52.  Dairè      selon  les  pères.  .'  ^VIL.275. 

l'alcoran.  VL  402.  De  Jësus-Çhrist..  Monnaies  inconnues  ,  dés  évéques,  jdes 
Leur  caractère  admirable  et  in'contes*  '  fous,des  innoccns  et  autres  associations 
tabici  IX.  224.  239.  L'établissemeitt      singulières  i  etc.     •  XV.  324. 

du  Christianisme  est  le  plus  grand  des  Monogrammes  des  actes..  .  XV«?69. 
miracles.  229.  XIV.  304.  XVIÏI^  249.  'Rtmiojhyàitéî.  Leurs' efrcurt.  XIIL  22. 
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lfODta1ei[»lMrt(U.dft),torr»itieUcioii  Ifènit  liai  à  propos  penonulfté.  XIX. 

en  France.  XVI.  71.  Bref  que  Ini  230. 

■drope  Grégoire  XVL  XIV.  178.  Voir  Nécrologie  des  «ntenrs  mort5  en  im, 

Elinhetli.  XIIL  70.  458.  En  1837.  XIV.  hW. 

Montanban  (séminaire  de).    XIIL  454.      XV.  474.  En  1838.  XVU.  78.  XVIIL 
Mont-Rond  (H.  de).  Essais  liistoriques     78.  En  1839.  473.  XIX.  476. 

sur  la  viile  d'Etampes.        XIIL  210.  Ifègre^  SMIs  étaient  oonna»  au  tems 
llonamens  liistoriques.  Oreulaire  d*nn      de  Noé.  XIIL  54.  Tradition  sar  la 

ardieTêqne  à  ce  snjrt         XYL  309.      cause  de  leur  couleur  dans  111e  Ton- 
Uonoment  religieux  (stalistique  des)      ga.  288.  Sentimens  divers  sor  leur 

par  l*abbé  Soochet.  XVII.  160.      origine.  55.  (note  1  ^).  Identité  de  lenr 

Morioe.  Ses  œuv.  XIIL  459.      origine  avec  celle  des  blancs.  XV.ili 

Mosoch.  nom  et  pays.  XV.  459.      Origine  de  leur  traite.  XVI,  20â. 

MoTcn-âge  (libtoire  du).  Voir  Moêller.  Neinmbo  (le).  XVL  14S. 

Muller  (l'abbé).  Ses  œur.        XIX.  479.  Néochristianisme  (le)  moderne  est  aoe 
Munck  (M.)  Dissertation  sur  le  dogme      hérésie.  XIV.  310. 

de  rimmortalité  de  Pâme  chn  les  Hé-  Nestorius.  Ses  erreurs  en  ArménicXIIL 

breux.  XIIL  166.  Son  idée  sur  IMm-  31. 

mortalité  de  ràrre.  173.  Sa  méprise  Nibelungen.  Traduction  de  cet  ouTra;*, 

sur  un  texte  de  rETangiIe.176.  Ignore      annoncée.  XV.  468.  Autre  traduction 

que  |es  juiA  connaissaient  la  résurrec-      du  même.  SSX 

lion  des  corps.  177.  Nicéphore.  Sur  un  oracle  de  la  Pjtbie. 

Municipes  d'Italie.  Leur  histoire  publiée  XIV.  65. 

eh  Sardaigne.  XVL228.  Nicolas  de  Damas. Sur  le  déluge.  XV.m 

Musée  étrusque  du  Vatican  fondé  par  Nicolo>NicoIi.  Sa  collection  de  800  n»- 

GrégoireXVL  XIV.  15.3.      nuscrifci.  V.J5«. 

Musées  égyptiens  de  Paris,  de  Londres,  Ninive.  Ses  antiquités.  XIIL  56.  Senti- 

de  Turin,  XVI.  143.  145.  Sinico-Ja-      ment  sur  sa  chronologie.  61. 

ponais  de  La  Haye.  143.  Niu-Oua.  Chez  les  Chinois.  XIV.  !!0. 

Mosique.Ramenée  à  un  but  chrétien  par  SSi 

Savonarole.  XV.  207.  Noé.  Considéré  comme  le  Père  de  toos 

Mutin.  Ses  œuT.  XV.  477.      fn  peuples  XIIL  54.  Comment  tn 

Mystagogie.  XVII.  212.      fils  ont  peuplé  TAsIe.  55.  Sa  malédic* 

Mystères.  Chez  les  juifs.      .   XIV.  426.      tion  est-elle  la  cause  de  la  couleur  de 
Mythologie.  Exemple  de  scènes  mythn*      de  It  pean  des  Nègres.  /</.  CiMDoeiit 

logiques  grecques  faisant  allusion  à     sa  religion  se  retrouve  en  Clûne.  3^9. 

la  chute  d*Adam.  XVIII.  143.  Accord      Pierre  quUl  donne  à  ses  61a.  430.  Sn 

arec  la  Bible.  328.  Caractère  de  la  my-      trois  fils  chez  la  plupart  des  peapH 

thologie  arménienne.  XIIL  15.  Voir      XV.251.389.  Est  le  Ty-ko  des  Chinois. 

Prométhëe.  384.  XVL  1.5.  123.  Est  le  Cox-Cox  éa 

mr  Aztèques.  XV.  394.  Ses  quinze  petits* 

^^*  fils  dans  la  Bible.  455.  Chez  les  Par- 

Nancy  (Histoire  de).  Voir  Dumast.  ses  459.  Noms  hébraïques  et  payi 

Naos  (le).  XIX.  426.      de  ses  15  fils  et  petits-Fils.  455.  461. 

Napoléon  n*a  jamais  existé,  d*après  les      Chez  les  Chinois.  460.  Clici  les  iil^ 

principes  symboliques.  XIIL  21 6.  Sin-      qnes.  462.  Son  nom  sur  une  médaillf. 

gnlîêre  lettre  à  Pie  VIL         XVI.  59.      XVIL  40.  Sa  naissance   d'après  m 
Nardi.  Ses  œuTres.  XV.  477.  Liste  plus      prophétie  d'Enoch.  395.  Voir  Yao. 

complette.  XVIIL  78.  Norden.  Un  monument  de  la  chute  d*A* 

Narthfx  (le).  Sa  forme,  sa  place.  XVIL      dam  et  d'Eve.  xilL  153. 

213.  XIX.  422.  Notitiae  ecclesiae.  XVIL  Sli 

Natal  (le).  XVIL  213.  Notre-Dame-des-Ermites.   Notice  histo- 

Natalice  (le).  XVIL  21.3.      rique  sur  ce  pèlerinage.      XVII.  SîOt 

Natatoria.  XVIL  213.  NuUatenses.  x\lL  Jli 

Naturalisme  (le).  Expllquéetréf\ité.XVL  Nur-Hag  ou  NurHaglm,  ou  VuT-d^l 

>395.      Autels  du  feu.  XIV.    ^l.  47.  Et  U 
Niult  (M.)  Delà  Tel  itécatholiqtte.XV.  59.      plaoche.  ^8. 
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O.  Papauté.  De  son  action  et  son  état  pré- 

sent par  M.  l*abbé  Lacorda^re.  XV« 
Océanie.  NouveNfi  religleutet  ri  xeien-'      420.  Examen    de  son   histoire,  par 
tifîgues.  Départ  de  Londres  de  coin-      Ratike.  XVll.  2^9. 

nies  poorlaNouTelle-IIoltande.XVIIL  Pape  (le).  Ode,  par  M.  Turquoty.  XVIIT. 
78.  Tradition  sur  Abcl  et  Gain  dans  S28. 

les  Iles  Toof^.  236.  Expédition  partie  Papes.  Tableau  historique  de  leur  in* 
de  Londres  pour  la  Nouvelle- Hol-  fluence  sur  les  beaux-arts.  XIII.  417. 
lande.  XV.  289.  Voyaf^e  du  capitaine  I8(K 

d*Ur¥iite  au  pôle  sud.  820.  Formalfon  Paradis.  Ce  qu*en  dit  la  Genèse.  XVI. 
d*an  sixième  continent.  322.      300.  Ses  flruves,  nom  et  pays.  i\ 


OEmilius  Sura.  Sur  Tépoque  certaine  do 

la  chute  de  l*em(rire  assyrien.  XIII.O  t. 

Offices  claustraux.  Quid.         XIX.  396. 

Omalittf  d*HaUoy.  Sur  le  déluge.  XIIL 


Chez  les  Chinois;  c^est  le  Kouen-lun. 
301.  Sa  figure.  302.  Le  Céleste.  303. 
Le  chérubin  qui  le  garde. 304- Sa  figure 
d*apr^s  1rs  Chinois.  XIV.  219. 


Onciales  (lettres).  Leur  époque  et  leur 
forme.  XIV.  278, 

Oracles  du  pi^anisme.  XIV.  68.  Leur 
cessation.  66. 

Orderic- Vital.  Sur  les  mœurs  du  clergé 
au  moyen-âge.  XIV.  98. 

Orfèvrerie.  Sous  les  Mérovingiens.  XIV. 

322. 

Orientation  des  églises.  Ce  que  c'est. 

XIX. 352. 

Oilgène.  Sur  la  lumière.  Xin.36. 

Origines  catholiques.  Voir  sur  cette  ma- 
tière importante  les  auteurs  cités,  tome 
XI,  page  35 ,  ft  la  note. 

Orsinl  (ràbbé  ).  Histoire  de  la  Viergp. 

XVI.  21 5. 

Ossemens  fossiles  retrouvés.  XIV.  152. 

A08. 

Ottawa.  Livres  catholiques  dans  cette 
langue.  XIIL  h6h* 

Oianam.  Deux  chanceliers  d* Angle- 
terre. XIV.  3.  Examen  de  son  livre 
sur  le  Dante  et  la  philosophie  du  13? 
siècle.  XIX.  357. 

P. 

Paganisme.  On  y  pratiquait  la  confes* 
sien.  XIV.  255.  Son  origine  et  sa  na- 
ture. 298.307.  Idoles  des  mers  du  Sud. 
392.  Voir  temples  du  feu.  Sa  chute 


A8.  Paravey  (M.  le  chevalier  de)  combattu 


pnr  M.  Riambourg  sur  l'antiquité 
cliinoise.  XIII.  332.  Sa  réponse.  351. 
Accordés  par  M.  Th.  Foisset.  434* 
Communication  à  Tacadémie  des 
sciences  sur  quelques  découvertes 
modernes  qui  avaient  été  connues  des 
anciens.  429.  Notes  sur  un  article  de 
M.  Sionnrt  concernant  Tépoque  de 
rentrée  des  Juifs  en  Chine.  XIV.  23.*^ 
Ses  travaux  ^ur  les  Chinois.  454*  Du 
plateau  culminant  du  monde  ou  du 
plateau  de  Pâmer  et  de  Fes  quatre 
fleuves,  considérés  comme  étant  l'E- 
den  de  la  Bible  et  le  mont  Mérou  des 
Indiens.  XV.  245.  Identité  dn  déluge 
d*Yao  et  de  celui  de  la  Bible.  880. 
Ses  travaux  jugés  par  M.  Aimé  Mar- 
tin. 437.  Combattu  sur  la  parole.  454* 
Sur  les  45  petits-fils  de  Tempereur 
Ty'ko.460.  Des  patriarches  antérieurs 
à  Ty-lco  ou  à  Noé  dont  les  listes  sont 
conservées  en  Chine.  XVI.  115.  Let- 
tre sur  les  musées  de  Hollande.  143* 
Sur  Torigine  chinoise  des  lettres hébraf« 
que<t.  232.  Examen  de  son  système 
sur  les  Chinois  par  M.  Riancey.  XVIII. 
68.  Dissertation  sur  les  Tirgling,  ou 
sur  la  nation  à  laquelle  on  donnait  le 
nom  de  centaures  dans  raniiquité. 

XIX.  94. 
annoncée  chei  les  Grecs.     XIX.  175.  Pascal.  Jugé.  XIV.  56. 

Palanque.  Prix  proposé  pour  une  des-  Pater.  Mal  traduit  en  vers  par  Lamar^ 
cription  de  cette  ville.  XV.  242.      line.  XVI.  372. 

Pâmer  (  le  plateaa   de  )  est  peut-être  Patriarches.  Leur  religion,  et  des  con- 


TEden.  XV.  245. 

Panthéisme.  Comment  exposé  ft  Alexan- 
drie. XIV.  307.  Réponse  à  sesobjec-* 
lions.  448.  Réfuté  par  M.  Coste  dans 
sa  physiologie.  XV.  37 1*  Exposé  et 


séquences  de  leur  longévité.  XIIL  340. 
Sur  les  dates  de  leurs  générations. 
XIV.  8.  Connrs  très^nciennement  en 
Chine.  215.  Sont  les  premiers  empe- 
reurs Chinois.  238.454.XVL115.135. 


réfuté  par  M.  de  Ravignao.  XVL  894.  Paul  (5ainl)  all^gue  la  sibylle  parlant 
Essai  d'ç^yilication.  .  XVIIL  7.      du  Messie.  X1V<  C6«  Fait  conbister  le 
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Clirislianisoie  dans  la  croix.  305.  Peuples  primitifs.  Ce  que  la  GenC'se  no» 

rausaDias.SurleBoustrophedod.  XVIII.      en  apprend.  Voir  Genèse,  Sera,  races. 

305.      Leurs  premiers  élebltssemens,  et  leurs 

Paiilhier.  Son  trarail  sur  les  caractères  cheb.  XIII.  56.  Leur  généalogie.  XV. 
rhinois.  XV.  243.  Promoteur  des  251.  Les  i5cbebdes  peuples  rctrtHi- 
doclrines    panthéisliques    indiennes.      Tés  ches  les  Juifs,  les  Chinois  et  I» 

XMlI.43i.      Pierses.  455.^59.^60.462. 

Prché originel. Voir Chnte.  Pharaons  ^histoire  des  derniers ) selo!» 

Peinture.  R.imenée  h  son  Téritnblc  but      Hérodote.  Voir  Bovet. 
par  Savonarole.  XV.  303.  Voir  Salon  Phéniciens.    Sur    leurs    croyances  et 
et  Acliery.  leurs  diviDÎtés  d*après  Saochoniatbon» 

Peinture  hiéroglyphique  azU'^rf  ne,  repré-  XVIII.  405. 

sentant  Noé  et  sa  famille.  XV.  394.  ÂC6.  Philologie  (  cours  de).    Voir  alphabeis- 

Pélagiens  (les).  XV!.  395^      antiques.  Diplomatique. 

Pélasgo-nellénlqne.  Famille  de  celte  Pliilon  de  ByMos.  Eiamen  de  sa  tradoc- 
langue.  XIII.  380.  393.       tion  de  Sanchoniathon  que  ]*on  dit 

Pcllini.  Sps  œurr.  XIII.  74-      être retrourée.  XIV.397.  Eslletradnc- 

Pénitens.  Leur  place  dann  la  Basilique.       teiir  el  non  Pauteur  de  cette  histoire. 

XVn.  42t.  XIX.  353.      XIX.86.  Cité  sur  Babylone.  270.  Voir 

Fcnt&tenqne.  Manuscrit  ancien.  XIII.  Séguier  et  Wagenfeld. 
457.  Epoque  oà  il  a  été  écrit.  50.  Sa  Philosophie  de  Thistolre  sorrant  le  Chris- 
restauration  par  Esdras.  ih,  Anthen-  tîanisme.  XIV.  293.  Catholique  en 
ticité  du  texte  hébreu,  comparé  h  Italie.  XVlII.  107.  Examen  du  lirre 
celui  des  70.  XÏV.  7.  Preuves  qu'il  a  de  M.  Guiraud  sur  la  philosophie  de 
été  connu  en  Chine  au  7*  siècle  avant  Thistoire.  XIX.  134.-  Ôelle  du  13'  si^- 
notre  ère.  213.      cle  parOzanaro.  359. 

Pires  de  TEglfse  (les)  des  3  premiers  Phrénologie.  Ses  prétentions.  XVI.  895. 
Ficelés.  Traduits  par  M.  de  Genoude.  Phtha.  Egyptien  et  Chaldéen.  XV.  57. 
XIV.  44^  XV.  88.  Nécessité  de  leur  PhuL  Nom  et  pays.  XV.  458. 

étude.  XVIII.  133.  Idées  confuses  de  Physiologie.  Réfutation  de  quelques  doc- 
M.  LetroMie  à  leur  sujet.  XVII.  275.  trinés  matérialistes  et  panthéistiqti^^ 
SI  Ton  peut  dire  quils  aient  puisé  XV.3)9. 

leurs'opinions  particulières  sur  la  cos-  Pie  VI.  Ceqtie  les  sciences,  les  arts  et 
mographie.  dans  les  textes  de  rRcri»  le  peuple  romain  doivent  à  ce  pap^ 
ture.  279.  8*il  est  Trai  que  les  Pères  XIlLf84.t87. 

•    aient  eu  un  système  quelconque  de  Fie  VIT.  Son  histoire.  XVI.  5?. 

cosmographie  qui  leur  soit  propre.  Pierre  (S.)  Sur  le  mot  joXin        XIÏI.S6. 
•  295.  M.  Letronne  donne  la  qnalifica-  Pierre  Lombard.   Explication  du  texte 
tion  de  Pères  de  TEglise  à  divers  per-      de  la  création,  XIII.  83.  Du  mol  In- 
sonnages  qui  n*ont  rien  de  commun      mière.  35. 

avec  eux.  285.  Pierre  Damicn.  Sinr  les  clercs.  XIX.  393. 

Péri*s(dom).Aiilenrderarticle  sur  l'abus  Pi-iao.  Nom  de  Jehovah  en  chinois. 
des  systèmes  symboliques.  XIII.  216.  '       '    '"  XIX.37. 

•  Perfeclibiliié  humaine  (de  la),  par  A.  M.  Pltra  (  M.  l'abbé  ).  Explication    d  one 

■Analyse.  XIV.  202.       inscription  chrétienne.  XIX.  195. 

•  Perrone  (M.  Tabbé).  Sur  l'hermésiaiiis-  Platon.  Soi*  les  dix  générations  qnioDl 

me.  XVII,  H5.  Note  sur  un  de  ses  ar-      précédé  le  déluge.  XIII.  164.  Sur  la 

ticle«.  236.      pré|>2lration  à  la  n*o«.  XVI.  516.  Mil 

Perse.  Rapport  de  ses  dynasties  avec      compris.  XIX.  464' 

celles  de<5  Ghinnis,  suivant  M.  de  Pa-  Pluchl»  (Pabbé').  Inconvéniens  de  son 

ravey.  XIII.  356.  Voir  Màgisme,  Sa-      système.  XV.  381. 

héisme.  Pluralité  des  cieuT.  Ce  qu'il  en  faut  pen- 

P»»rBoon.  Sesœuvr.  XïV.  400.      ser.  XVn.'272.  Et  s'il  est   vrai  qnc 

Péruviens.  Leurs  traditions  diluviennes.    '  Moïse  adopté  celte  opinion.         275. 

XIII.  160.  Ahtîquités  phétiielennes.  Piotarque.  Gîté  sur  les  oracles.  XIV.  69. 

»t1.  Irtddshic.  311.  Poggîo.  Sesœuirres.  XVn.W 

Petit  Radel.  Sesœuvr.  XIII.  74.  Poisson.  Emblème  dé  J.-C.    •  XÏX.  m 
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t*ô\e  sud.  Voyage  pour  m  découverte.  Psaumes. Traduction  en  vers  par  M.  Guil- 

XV.320.      leinin,  XIX.  70. 

Poret  (le  docteur).  Thèse  catholique.   Puissances  temporelles   et  spirituelles; 

XIIL  68.      de  leurs  rapports  d*après  la  tradition 

Porphyre.N*est  pas  Tauteur  de  Thistoire  universelle  ^  par  l^ibbé  Rohi  hacher, 
de  Sancboniathon.  XIX^  85.      Ëiameu  de  cet  ouvrage.     XVII.  2S9. 

Porta.  Ses  œuvres. .  XIII. 74.  Pyrées  (les),  ou  autels  du  feu  retivûvés. 

PorUcL'Ui.  Ses  œuvres^  XVII.  80.      XIV.  42.  Quatre  formes  dlvei-ses*  48. 

Portugaise  (langue).  XIXI.  405.  P>thie  de  Delphes.  Ëiamen  d'un  de  ses 

Pothia  (S.  )  Sa  mission  à  Lyou.  XVII.  il .       oracles.  XIV.  63. 

Pouchet  (M«  )  Ëtat  dm  globe  avant  la  O 

création  de  rhommeb  XIII.  39.  ^ 

Poucqueville.  Se:  œuvres.    XVIIl.  47d.  Quakers  ou  amis.  Leurs  mœurs.  XIIL 

Pouranas.  Poèmes  indiens»  Leur  valeur  350. 

historique.  XIX.  329.  Quatremère  (M.  Etienne).  Mémoire  sur 

Poutchkine.  Ses  œuvres.  XIV . 462.      Darius  le  Mède  et  Baltbasar.  X V1.137. 

i'radt  (  do  ).  Ses  œuvres.  XIV. 461.       Sa  traduction  de  riiistoire  des  Mun- 

Prébeades  (les).  XIX.  395.      gols.  XV.  324.  Notice  sur  la  vie  et  les 

Prêcheurs  (frères).  Mémoire  de  M.  Tab"  écrits  de  Tubbé  Lourdet ,  professeur 
ké   Lacorjdaire   sur    leur  rétablisse^      d^arménien.  XIX.  7. 

ment.  XVIIL  165.  Quelen  (Mgr.  de),.archevêque  de  Pari?. 

Pi^mare  (le  P.  de ).  Découverte  d'un      Allocution  uux  auditeurs  des  confé- 
mauuscrit  ti-ès  précieux  iutitulé  :  Ves-      reuces  de  Notre-Dame.  XVI.  412.  Ses  • 
tiges  des  priucipaux  dogmes  de  la  re-      ouvrages.  XIX.  483. 

ligion  chrétienne  retrouvés  chez  les  Quiuet  (Kdgard).  Extrait  de  son  art^ sur 
Chinois.  XIV.  451.  Auaiysect  traduc-  la  vie  de  Jé:>us  de  Strauss.  XVIII.  88. 
liou  de  cet  ouvrage.   Sou  autorité.  ^ 

Notice  des  Kings.  XV.  7.  2«  Unité  de  *^- 

Dieu.  134.  3*  De  la  Trinité.  325.  4"  Habbins.  Leurs  fables  et  allégories  ca- 
Ëtat  d'innocence.  XVI.  296. 5*>  Nature  chaieot  la  tradition.  XIV.  426.  Sur  le 
(léchue.  354.  6**  Répattie  par  le  SaiuU      mot  jour.  XIII.  36. 

XVIIL  276.  7*  Noms  du  Saint.  XIX.  Races.  Recherches  sur  Tunité  de  la  race 

26.       humaine.  XJIL  54.  Tarlare  et  nègre. 

Prémord.  Ses  œuvres.  XV.477.      Si  elles  sont  issues  d'une  même  uri-i 

Presbytériens  aux  Ltats.- Unis.  Lvurs  gine?<Z».  DeSem  et  Japhet.Leurca- 
erreurs.  XIIL  241.  Ai^sociés  et  réfor-  raclère  distinctif»  57»  Leur  unité  dV 
mes.  243.  Ue  CumberlauU.  242.      pàsle  docteur  Wisema un.     XV.  114. 

Prévost.  Ses  œuvres.  XVI1L474.  Ragos.  Est  la  même  qu'Edesse.  XV.  59. 

l*robal>ilités  (ou  essai  philosophique  sur  Rum-Mohua-Roy.  Fragment  sur  Tètre 
les)  de  M.  deLaplace.  Examiné.  XIV.      suprême.  XVIIL  42.  . 

20.  Ruma>una.  Poème  indien,    sa  valeur 

Procope.Citésur  la  lettre d'AbgarcXlX.      historique.  XIX.  331. 

186.  Raiihaël.  Son  tombeau  restitué  et  ses 

Promélhée  d'Eschylew  Lettre  de  M.  Rob-      restes  honorés.  .  XIII.  190. 

signol  sur  le  fond  de  ce  pocine.XVlIL  Raùoiialistes.  Leurs  erreurs.  XIII.  249. 
73.  Traditious  qui!   contienu   i84.  Ra\iguan.  Carême  de  1837.  l'«confé-" 

325.  XIX.  103.       rutice^  Situation  morale  deno.'i^  épo- 

i^rooy (le baron de).Ses  œuvres. XIX. 478.       que.  XIV.  295.  2%  Philosophie  chré- 

l'ropagaude.  Exercice  lillcruire  eu  37  tienne  derhisioire.297.  3%  Regéuéu- 
laogues.  •  XIV.  77.       tiou  du  monde  par  J.-C.  299.  4*"*  Eta- 

Propl^teSk  Leur  belle  mission  cheis  les  hlh>senieut  du  Christianisme.  3U4*  5*^ 
Uébreux.  XiV.  302.  Possédaient  les  L'erreur  et  la  vérité  dans  Tégiise;  pa- 
traditions.  42U.  455.       ganisiue  et  héi-ésie.  306. 6*,  Mahonk- 

Protestantisme.  Son  état  actuel  en  Au-  tismeetProie$laulisme.326.7<'«LeCii- 
Rleterre.  XIIL  87.  Dans  les  Etat»-  tholicisme.  328.Coufér.  de  1»38.  XVL 
Unis.  237.  En  Alteraaguu  XIV.  425.      391.  l'S  Notion  de  Dieu.393. 2%  Pro- 

Prulh^se.  Ce  que  c'est.  '  XIX.443.      lidcua*;  uaturali^ime.  305. 3',  Katalis- 
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ine.S98. 4%  LilKnté  et  préscicnce.&01.  let  «UTrcs  pbiloaopyqoes.  XVIL  S76« 
&*,  L*eiTeur  et  la  vérité.  404<  6%  Spiri-  Plan  d*études  bisloriques  pour  uo 
taalité  de  Vksat,  407.  7*,  Caraclèret      /»elf<  iémimaire,  ZSO»  XIX.  275. 

de reuseiguement  religienx. 410.  Cou-  Rîaacey  (MAL  de).  Voir  Histoire  du 
C^vncesde  1839. 1",  Préjugés  illégiti*      monde. 

mes.  XVUL247. 2*,  Le  fait  divin.  249.  Ricliard-SimoD.  Son  autorité.  XVIII.95. 

Z*f  Christianisme  liistorique.  254*  4%  Hio  (IL)  Sur  la  réforme  de  SaTouaroie. 

Jésus  révéldteur.259. 5% Caractères  de  XV.  189.  803. 

Jésus.  263.  6%  Enseignement  de  Jésus.  HiUer.  Sur  l'antiquité  de  Tlnde.  XVIIL 

267.  7*,  Ce  que  c*esl  que  Jésus.  271.      428.  Sur  la  langue  sanscrite.  431.  Sur 

Kaynouard.  Ses  œuv.  XllL  460.      la  vie  des  IlinoMs.  XIX.  292.  Sortes 

Reboui.  Ode  sur  la  mort  d*un  enfant.      lois  de  Manou.  327.  Sur  leUarivausa. 

XYII.  61.  Eiamen  de  sou  poëme  du  836. 

dernier  jour.  XIX.  215.  Bobertson.  Ses  œuT.  W.  &77. 

Piétorme  (  de  la  grande  )  dans  les  mœurs  I\oboam.Sonportrait  retrouvé  en  Egvpte. 

et  les  sciences,  tentée  par  Savonarole.  XVII.  Ifi, 

XV.  189.  303.  Protestante  jugée  par  Rcederer.  Ses  œuv-  XlIL  7i 

M.  de  Ravignan.  XIV.  327.  Ce  qu'elle  Rohrbacher  (Pabbé). Rapport  naturel  ea* 

a   lait  du  Chrisianisme.  XV III.  85.      tre  les  deux  puissances.       XVIL  229. 

Voir  Strauss.  Roland  (mort  de).  XV*  153.  Saprièf& 

Régnier  (  M.  Joseph }.  Chronique  d'Ein-  466. 

sidlen.  XVII.  320.  Romane  (écriture).  XIV.  288. 2M. 

Reinaud  (M.)  Traduction  de  la  géogra-  Romane  (langue).  XIIL  895. 

phie  d^Aboulfeda.  XV.  324.  RoodieUjr.  Ses  œuY.  XVIL  80. 

Reliure  des  livres.  XIX.  820.  Traité  sur  Rosa  m>stica.  Paraphrase  poétique  de 

cette  matière.  XV.  324.      cette  prière.  XIL  436. 

Religieuses    savantes    au    moyen-âge.  Rom  de  Jéricho.  Description  de  cette 

XVIII.  219.  222.  223.  224.       p^ÊSOA  XVI.  389. 

Remacle  (M).  Son  ouvrage  sur  les  bos-  Rosellini.  Sur  lu  manipulation  du  via. 

pices.  XVII.  70.  XVII.  45. 

Reptiles.  Leur  quantité  prodigieuse  &  la  Roselly  (M).  Le  Christ  devant  le  sicde. 

deuxième  époque  du  monde.  XII1.44.  XIIL  155. 

Réseaux  ea  verre  de  couleur.  XVI.  144*  Rosenmuller.  Ses  œuvr.  XIIL  70. 

Résurrection.  Quelle  était  la  croyance  Rosetie  (Pintibriptioo  de)  moulée  et  dé- 

des  hébreux  sur  celle  vérité.^  XIIL  176.      posée  à  Paris.       XIV.  464.  XV.  819. 

£t  son  origine  chez  les  anciens  peuples.  Rosiui.  Ses  œuvr.  XIIL  460. 

ib.  (note  1).  Rosmini-Seibali  (Pabbé).  Auteur  é'vae 

Reuchlin.  Rectifié.  XIV.  428.      philosophie    catholique     en    Italie: 

Rcuss.  Ses  œuv.  XVIL  80.      XVlil.  107.  Fraguicnl  extrait  de  ta 

Ilévélaliou  primitive  faite  à  Adam  ;  im-      opuscules   philosophiques.   116.  Sis 

porlance  et  résultat  de  ce  foiL  XIV.      ouvrages.  131. 

68.  Prouvée  par  la  tradition  et  par  le  RosseL  Ses  ceuvr.  XIIL  % 

don  de  la  parole  fait  à  Thomme.  317.  Rossignol.  Analyse  de  la  philosophie  de 

Par  les  tiadilions  indiennes  et  cbi-      la  tradition  de  Molltor.  XIIL  il^  De 

boises.  448.      rhisl<Âre  des  derniers  Pharaons  de 

Rcves  d'une  jeune  fille,  par  M>^*  Mo-      M.  de  Bovet.  258.  Sur  le  droit niairi- 

reau.  XIV.  134*      monial    chez    les    protestaus.    265. 

Revue  des  Deux-Mondes.  Assortions  de      Preuves  de  la  révélatiou   primiiiic. 

ce  journal  touchant  la  GenCse.  X\  II.      XlV.3i7.  Sur  le  Prométhée  d'ËsckjlCi 

202.  Touchant  la  Cosmologie  de  quel-  XVIIl.  73. 184.  325.  XIX 169. 

qucs  pères.  268.  RougeL  Ses  œuvr.  XIIL  7J. 

Rhubarbe  (la  vraie).  XVI.  144.  Rougier  de  la  Bergerie.  Ses  œuvr.  XHL 

r«iambourg  (M.)  Recherches  sur  les  ti'a-  ^60. 

clitioiis  chinoises,  ou  réponse  au  sys-  Roujoux.  Ses  œuvr.  XIIL  A66. 

tîme  de  M.  de  Paravey  surTautiquité  Rousseau.  Ses  œuvr.  XIIL  4<9> 

des  Cbinois.  XIIL  332.  S  accorde  avec  RuiveL  Ses  œuvr.  XVIIL  47i 

M.  de  raruvey.  4G6.  PubUcalloc  de  Ryuicw^rL^Sc;>  œuvr»  XIIL  7À 
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S.  quea-uns  de  us  mois  comparai  au 

laUn.  XIX.  454* 

Saba^royaumede).  Son  foudateur.  XIII.  Sarti  (le  père).  Ses  œuv.         XIV.  4&. 

57.  SatoQ.  Appelé  Sammaêl  par  les  IVaÛ)iA8»' 
Saliacnii.  Quel  est  ce  Pharaon  dont  parle     XVI.  iO.  Serpent.  Ib.  Sa  nature.  i3. 

Hérodote.  III.  43^      Pourquoi  I!  tenu  Adam.  14.  Sa  com- 

SahéisMC.  Sob  origine.  XUL 12.  Pénètre     pagne  nommée  LiUt.  19.  Quelle  sera 

tn  Arménie.  iZ.  En  Afrique.  57.  Son      sa  fin.  21.  Récit  de  la  Bible.  ^4.  Ap- 

étaAi  XIV.  a7.  Admis  par  les  Hébreus.      pelé  Tchi-yeou  ea  Chine.  EiplicatloD. 

FaniK  de  aesautels..  48.      354.  Ode  qu'il  chantait.  359.  Bst  Koqg- 

Saoerdooe  ckrétîea  oMparé  au  sacer-     koog.  Expliqué.  360.  Influence  qu'ira 

doee  païen  «  par  saint  GhiTsostdme.      exercée  sur  la  création,  d'après  M.  Gài- 

XYIII.  141.      raud.  XIX.  146; 

Sacrifices.  Dans  le  paganisme.  XIX.  170.  Saturne.  Itfal  &  propos  confondu  arec 

Leur  insoffissmoe  reconnue  ib,  Zerwan.  XIII.  15.  Ches  les  Grecs.  XV.  ' 

Socy  (M.  de).  Notice  sur  le  livre  d*Eiioch.  58, 

Fragmens.  XVil.  164.17^2.  Savoaarole.  Réforme  des  arU  et  des' 

S9ét  (Bf.  de).  Extrait  de  sa  Tydôbigle.    .  mceurs.  XV.  189.  303.  Sa  théorie  4u 

XIII.  157.  XV.2M.      beau  dans  la  nature  et  dans  Part*  804. . 
Saûi.  Gommem  en  parlent  les  livres     Son  portrait.  318.  Contre  les  scholas* 

chinois.  XIV.  221.  232.  235;  De?aiC    ,  tiques.  198.303. 

venir  après  72  générations.  XVI.  129i  Saukûer  d^  Beauregard.  Ses  œuv.XVIlL 

Devait  réparer  la  nature  humaine.    .  4^« 

XVUL  283. 287.  Ses  diOérens  noms  ;  Saussol.  Ses  «buv.  '    XIU..75. 

homme  flivin.  XIX.  26.  Homme  eki,  Scandinaves.  Leur  tradition  diluvienne 

97.  Honmit  Hniçie.  J3.  Cet  hommes  XIII.  159.' 

39.  BeaUf  t>on«doux.  Ib,  Devais jnh  Sceau.  Epoque  de  son  usage  dans  les 

raltre  en  Occident.  30.  Très-parfi^      actes.XV.38.Ou  il  commence  à  tomber 

3i.  Séparée  32.  Attendu  des  anciens     en  désuétude.  '47; 

Chjiiûis.33* Devait  naître  d*une  vierge.  Sceau  de  S.  Bernard.  Voir  Bernard. 

38.  Schellingi  Sa   méthode  philosophique 
^înt-CheroB.  Trad.  d'Innocent  III  de  XIV.  250«, 

Hurler.    .  XVII.240.  Schéol.  Doit-il  signifier  Enfer  ou  Tonf^ 

Saint-Stooniens  (les).  Leur  situation  en      beau.  XIIL  ITC^. 

Egypte.  XIIL  233.  Schlégel(Frédéric].Sur  les  avantages  de 

Sala:  (card.)  Ses  œuv.  XIX.  477.      Pétude  de  llnde  par  rapport  à  laBible. 

Saloman.  Connu  en  CHioe.     XIV.  320.  XIU.  175: 

Salon*  Revue  des  tableaux  religieux  du  $choeL  Sur  l'histoire  dé  l'alphabet  grec 

salQBdei83&XVn.53.Del8d9.392.      et.li^itin.  XIV.  375.  3^9; 

SaJut  {des  moyens  de).  Chez  les  Juifs.  Sqholastique.  Quel  est  son  but.  IV.  73. 

XVUv;S41.  Chez  les  Chinois.  XIX.  35.  Abus  qu'on  en  (ait  au  13«  siècle. 
Siilvene  (Ea».)  Ses  ceuv.  :  X1X.A81.  .1^.  Doit  étné  connue.  XIIL  297.302; 
SatvoUnl*  Ses  œuv.X>VIi«80»  Son  opinion      Réfutation  de  quelques  reproches  mal 

sur  l'origine  égjrptieune  des  lettres;     fondés.  XIX.  357. 

.  hébraïques.  XVI,  234-  Sur  un  nionur  Sciences  et  arts  au  mpjen-âge.  TahleàU 

mpot  ^yptien.  XIII.  152.      figuré  par  une  abbesse.        XlX.  54» 

Sanfehonia^OD.  Dissertation  sur  Pau-  Scina.  Ses  œuv.  XV.  477. 

thenticité  des  fragmens  de  Phistoire  i^culpiure  antique  et  du  moyen-âge.  Son 

pliénîôeanede  oet  auteur,  par  M,  Se-     caractère  religieux.  XIIL  I46. 

^vâet.  XVIII.  405.  XÏX.  85 .  2^.  Vçir  Scythe?.  D'après  Aristote.         XV.  118;  * 

Pllilan.et.WrageBreld.  Sébastiani  (M.)  Ses  œuv.        XIV.  465. 

SasmaRar.  Vie  de  ce  poète.  XVUL  56.  Secchi  (le  v^réy.  Ses  travaux.  XIV.  465. 

.   Tnidinclion  de  son  poëme  de  l'enfîM)-  Sectes  religieuses  aux  Etats-Unis.  XII!; 

teosent  de  la  Vierge.  58.       .  2â7. 

Saascrît.  SenthMens  divei^s  des  savans  sur  l^ufer.  Sur  une  édition  et  IraducUôfli^ 
.  4'anlMtuUé  de  nette  langue  et  sur  sa-     de;  la  préparation  évangélique  d^Bli^ 
.  pçrfecl1on.XVIIL45«-iy.  264- Quel-  ^  sèbe.  XVI,  311.  Dissertation  sur  ('«H^ 
ToWE  XIX.  Table  générale.  t%ôg,  91 
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theiiMté  detfragmens  de  SanehoDlft-  Sibylle  (la).  Allégué*  par  S.  Paul.  XIY. 
thon  eonaervés  par  £usèbe.  XIX.  85.      66.  Pourquoi  rejetée.  67.  D'où  venait 

269.      leur  science.  68.  DiaaertaUoD  sur  aa 

Son.  Recherches  sur  rantiqaitë  de  sa      de  leurs  oracles.  i6. 

race.  XIII.  55.  Trayaux  tthoographi-  Sieyes.  Ses  «ut*  XIII. 75. 

ques  et  généalogiques  à  ce  sujet  56.  Signatures,  époque  de  leur  origine  dut 
Rechercnes  sur  la  parenté  de  cette  les  actes.  XV.  4S.  Iloyales»  counent 
race  arec  les  Kgjptiens  et  les  Ethio-      désignées.  49. 

iriens.  58.  Son  nom  et  le  pays  qn*il  Silfio-Peliioo.  La  eroîi*  OdeitalienKct 
•  peuplé.  XV.  45.  Ses  cinq  fils  et  leur  française.  XUL  62.  Sa  profession  de 
pays.  456.  Est  Heou-tsy  des  Chinois,      foi.  XIV.  78.  Pliésies  inédites  ;  détaBi 

XVI.  124.      sur  sa  vie.  XVIL  184. 

Semaine.  Usitée  en  Chine.       XIV.  285.  Sionnet  (l^abbé).  Dissertation  sur  la  diro* 

Semiramis.  De  qui  elle  est  eontempo-  noiogie  du  texte  hébreu.  XIV.  7. 8v 
raine.  XIX.  268.      Tépoque  de  rentrée  des  jaift  en  Cliiae. 

Séminaires  (petits).  Sentimens  des  évé*  218.  Edition  d^nn  mystère  en  laogoe 
ques  touchant,  la  direction  spirituelle  bretonne.  884«  Analyse  d*un  iiu?n^ 
et  scientifique  de  ces  maisons.  XIII.  Inédit  du  P.  Prémare.  XV.  7*  82â« 
76. 232. 454.  Leur  situation  en  France.  Projet  d'édition  de  Clénuent  d' Aieno- 
XIV.  151.  Leurs  progrès  scientifiques     drie.  XDL  ML 


à  Forcalquier.  811.  A  Auch.  812.  A  Slave»  (ididme).  Voir 

Fréjus.  891.  Au  Mans.  464.  A  Tours.  Sodnianisme    0^)*  Exposé  et  réfité. 

XVIU.  158.  Un  plan  d'études  histort»  XVI.  995. 

^ues..  XVII.  880.  XIX.  275.  Soirée  (une)  dethmifie,  par  madame  li 

Sémitique  (langue).  Ses  alphabets.  XIV.      princesse  de  Graon.  XVL  219. 

270.  Becherches  historiques  sur  ses  Soirées  de  Monthléry ,  ou  cotielienssur 

diirisions.  278.      ks  origines    Ubtiquct ,    examioées. 

Septante.  Leur  rersion  comparée  à  celle   •  XIV.  13. 

des  hébreux.  XIV.  7.  Soiea  (la).  Dans  les  églises.     XIX.  432. 

Serment  de  la  reine  d*Ang1eterre.  XVI.  Soleil.  Adoré  chex  les  hébreux.  VoirSs- 

227.      béisme. 
Sérouxd*Agincourt.AuteurdubelouTra<  Solesmes  (abbaye  de).  Description  dci 

gemliiiïléi  histoire  éeVart  au  moyen»      sculptures.    Voir    Allou.     -Rétablie. 

éige  depuis  la  décadence.  Est  le  ?éri-  XVL  44a. 

table  Winkelman  de  cette  époque  si  Sorbonne.  Programme  de  ses  ooan.XY. 

mémorable,  qui  part  du  4*  siècle»  et  99i 

ta  jusqu'au  14*  siècle.  L^ouvrage  ren-  Souehet  (Pabbé).  Statistique  desmons- 

fermeplus  de  800  planches  compre-     mens  religieux.  XVIL  160. 

Haut  6  vol.  in•^  avec  un  texte  expli-  Souscription  des  actes.  Leur  orighie.XY. 

calir  et  historique ,  divisé  en  ardiitec-     47.  Arec  du  sang.  XL  39 

ture»  peinture  et  sculpture.  Soureut  Souza.  Sesorar.  xnL75. 

cité  dans  le  vol.  XI  des  Annales  et  Spectacles  (sur  les).   Extrait  de  sûot 

surtout  pages  43.  hk*  45. 46. 47.4^.50.      Jean  Chrysostdme.  XVIII.  ifi* 

51.  52.  56.  Et  à  la  note  de  la  page  85.  Spire.  Voir  Gatholiqae. 

Et  dans  les  articles  Achery.  Sse-ma-tsien.  SesœuT.  XVI.  11& 

SerpeuL  Selon  les  rabbins.XVI.ll.Dans  Sse-chou.  XV.  331. 

la  mythologie.  XVIII.  143.  Stagnl  Ses  eenr.  XIIL  4M< 

Sethest  Tchaog  y.  XVL  118.  128. 187.  Stegmann.  Ses  œut.  XIV.463. 

Est  le  Kaiomorts  des  Persans.      182,  Strauss.  Examen  critiifiie  de  sa  vie  de 
Sèverianus  de  Gabala.  Méprise  de  M.      Jésus.  XVIIL85. 

Lelrouoe.  XVII.  285.  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie.  Tn- 

Sévilje  (cathédrale  de).  Sa  description,      duils  en  français.  XIX.  245.  ProjK 

XVIL  215.  Orgue.  219.  Tombeaux,      d'édition  par  M.  Sioimet.  XIX.  Cil^ 

220.  Crédences.  221.  manuscrits,  ib.    •  sur  les  sibylles.  XIV.  0<< 

Sbea.  Ses  œuvr.  XIIL  460.  Suares.  Sur  Tétre  de  Dieu.     XVIIL  1A> 

Siamois.  Leur  tradition  dilUTÎenQe.xni.  Sufihes  (pronoms).  Ce  ^e  t'est  ci  et 

159,      qu'ils  prouvent. .  XID.JS. 
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(coBtrt  le).  XVL  409.  Tcocalli  des  Mejucaini.  Ce  que  c'tir. 

Sttidas.Sar  un  oncU  de  I»  Pythie.  XIV.      XIV.  52.  A4.  Figure.  48. 

64.  Terrains  primitirs  secondaires  de  transi* 

Symbole  de  Nycée  (du).         XIII.  21.      tion«  fossiles  et  autres.  Recherches 

Symbolisme  païen  comparé  au  symbo-      géologiques  à  ce  sujet.  XIII.  43. 

lismc  chrétien.  XIV.  802.308.XIX.  63.  Théodore  de  Mopsuesie.  Pris  pour  un 

Erreur  à  son  sujet.  XI.'  224.  Exposé      père  de  l'Eglise  par  M.Letronne.XVn. 

par  saint  Clément.  XIX.  259.  383* 

Synagogue.  Ses  tradîUons.  XIV.  420.Sur  Théodorct.  Sa  réserte  dans  les  que^ 

9       •  le  péché  originel.  XVI.  7.  Sur  Tinvo-  c«  !?!^  m  ^  a    ,     .i        vviit  fS* 

I  cation  des  sainU  et  la  foi  au  Rédemp-  J^f^^?*  (»|)-  ^îJ^'î'^L'l"'*  X\  111.87. 
,  teur.  XVII.  241.  ^^^^^^'^'  ^  »  J^^^^^  ^^?^T^S?è^ 
B     Syncelle  (le).  Sur  les.Cbaldéens.  XV.  $5.      5«!^  »"''  ^  ^!f'^V\  ^  ^^}^'  ^^' 

II  Syrie.  Etat  de  ses  mUsions.  Mort  de  trois     f**  :  ^^^^^  ^«  M.  BaKandi  sur  son 

"       V«tiomMrfres.  XIV.  79.  ^,lf  ^:  ,    .         n^.^IÎ?*-!*?' 

«^      — ^  Théologiens  protestans.  Ont  réduit  le 

f  m  Christianisme  à  des  allégories.  Leurs 

^  *  noms  et  leurs  ouvrages.       XVIII.  88. 

Table  d'Abydo»  arrivée  en  France.  Xin.  T»>f«*w  (Ste.)  Sonnet  sur  Tamour  de 

«on        Jésus.  AV.  loi. 

des  AMyrieo}  et  des  Babyloniens ,  et  th^L  S^fi»...  .i„.nf  i»  ft^liii'^î: 
te  com^encemeDt  de  Ieu«  histoire».  ^'',^î?H°*i"?,?  £t""'iiî  Th"i«  2 
XIII.  «0.  De  la  popuUUon  de»  sectes  ^^«  ^J.!!"-  ^'  "'°'  MU  «t 
aux  EUto-Oni»,  XIU.  254-  De»  cod-  ti.^„;  ,  î?Tf;„..in  i  s,  ««ii.uî.  - 
ii.is<aiM!M  humaines  d'anràs  l'encT.  ""«"y  (M.  AugtlStin).  Sa  partialiM  et 
rflJ^Bf^iH  «Sf  n^'^^^nlSL^il  »e»  alléralion»  Wsloiiqae».  XUI.  90. 
Sï^\wÔrim,«V?i™.Ç«  Z^U      D«na'"e  »'W>»oire   de  Grégoire-le- 

Tableaux  synoptiques,  i»  des  géuéraUons  ^, .       j.  xv' A50* 

.«.l^l«vienn«^^^^^^^^  î^-^^N°m^  ^^  Uimi.r'^xm: 

2f l  rwS^;f  H.  înThi.  ^  î\?*  M.  Sa  doctrine  développée  devant  la 
de  la  Chine  et  de  la  Èibic.  137.      ^^^^^^^  ^^^  ,^^^  ^^  p^^,  ^^^^  C^, 

Tablea  engubines.  XIII.  280.  XV.  315.      lieuse  définition  d'un  bon  gouvemc- 

Talaïas  on  Tbialot.  Temple  du  feu.  XIV.      ment.  196.  Cité  sur  les  limbes.  XIV. 

9i«  Figarep.  48.      424<  Pense  que  la  circoncision  était  un 

Talleyrand  (de).  Sa  fin  chrétienne.  XVI.      signe  et  non  pas  un  moyen  de  justifi* 

388.      cation.  XVII.  243.  Sur  rinterprétatioh 

Talmad.  Esplication  des  passages  oon-      de  l*£critare.  291. 

cernant  le  Messie.  XIV.  421.  De  ses  Thomas  Becket.  Son  caractère.  XIV. 

fables.  428.  Traditions  qui  y  sont  ren-  il5. 

fermées.  465.  Voir  Dracb.  Thor.  Son  palais  et  ses  540  portes.  Leur 

Tamisier  (M.)  Examen  de  son  voyage      signification  astronomique.   XV.  357. 

en  Abyssjnie.  XVIL  321.  Thubal.  Nom  et  pays.  XV.  458. 

Ta»,  ou  Dieu  chez  les  Chinois. XIV.  222.  Tissot  (C.-J.)  Eiamen  de  ses  idées  sur 

XV.  327.      la  théologie   et   son    enseignement. 
i      Tau  (le).  Note  de  M.  de  Paravey  sur  ce  XIV.  238. 

^  signe  ou  instrument  symbolique.  XII.  Titre  de  la  croix.  Explication  dé  son 

457.      inscription  hébra!que.XVin.291.841. 
r       Témoins  des  actes.  Epoque  où  ils  com-      Lithographie  qui  la  représente.  298. 
mencenl  à  remplacer  le  sceau.  XV. 47.  Toltèques.   Leur  tradition  diluvienne. 
Temples  du  feu.  Recherches  sur  leurs  Xlll.  161. 

noms ,  leur  forme  et  leur  usage  cbex  Tonga.  Traditions  bibliques  de  ce  peu- 
^vers  peuples.  XIV.  27.  Voir  Bamoth,      pie.  XIU.  235. 

Ctiammanim»  etc.,  et  la  planche,  p.  Torture  (la).  Son  abolition  est  due  an 

49*       Christianisme.  XV.  489 
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Tôt  le  fils  du  2*  Hemès.  Ses  ootonnes     882.  Uoité  de  la  raca  hnauiliie,  prwH 

antédiluTÎennes.  11.37.      ? ée  par  fa  pkilolagfe.  198. 

TbnrleL  Ses  œmr.  XIIL  7S.  Univers  (étude  et  tableaa  del*].Vdr  Da- 

Tùon,  Discours  de  rarebevAque,  sur      niëlo. 

rétude    de    Tantiquité   cfarétieiiiie.  Dmvcnalistesdes£tatft-Uoîs.  XIILlâO, 

XVIILI58.V«a«siGonrs  d'antiquités  UnÎTeraité  catholique  de  LovTain.  Pro- 

ct  Séminaire.'  gramme  des  cours».  XY.400. 

flradition  orale.  Son  Importance,  XIII.  \ir,  Bedierches  sur  raulSqwlé  de  ce 

326.  Catholique.  De  qum  se  compose,      pays,  e|  s^  premiers  hatutans.  XIH 

t^.  Il  en  existait  une  cachée  cbei  les  57»  Xy.  $7. 

julfi,  XIV.  480.482. 

Traditions  dfs  peuples  miseï  en  parallèle  V« 

avec  les  faite  de  la  Bilile.    XIU.  i57. 

Chinoiscf  envisagées  sous  le  même  VadifroC  Tlièse  sur  le  ralkmalisaw  de 

rapport,  332.  Gomment  comprises  par      saint  Anselme.  Xin.  200.  Reprocbu 

les  missionnaires^  XV.  8.  Son  étude.      qn*on  lui  fait.  i|48. 

XDL'ee,  Voir  Concordance.  Yalaque  (langue).  XIII.  407. 

Transcription  des  litres  (la).  BtaUiepar  Valori  (le  marquis  de).  Examen  de  n 

la  règle  des  coovens.  XVIII.  Hl.  Rè-      traduction  du  poème   de  Sannazv. 

gie  êévère  pi'escrite  à  ceux  qui  s>  li-      XVni.   50.    Le    Magoifîcat  eu  yen 

nent  152.      français.  5& 

Trente  (concile  de).  Sur  la  foi  qui  est  la  Van-PraeL  Sesœuvr*  XIV.  463. 

même  avant  et  après  J.-C  XIV.  423.  Van-Quickenbone.  Ses  œuTr.    XV.  471 

Sur  le  péché  d'Adam.  XVI.  25.  Vandales.  Leur  histoire.       '    XIV.  130. 

■Trésors  de  Péloquence.  Puisés  dans  les  Vaudois.    Rccherdies    historiques  snr 

'    auteurs  anciens  et  modernes.  Compte-      leurs  doctnnei  primitives.  X\l.  96. 

'  rendu.  XV.  155.      Ècrivalos    de    cette    secte.  99.  Si 

Trihus   dUsraël  en  Ainéirique.  XVIIL      c^est  une  secte  rationaliste.  '       110. 

399.  Végétaux  itntôdil^Y^çQS.  Le^^ionsar 
Tk-înilé.  Motse  en  parle-t-il  ?  XIII.  175.      l'atmosphère,  Xin.44. 

841«  Tradition  de  ce  mystère  dans  les  Vénus.  Conft}ndueaYec  la  Anahidarmé- 
.    livres  chinois.  XIV.  222.  XV.  839.      Qiennn.  XIII.  15^  Comparée  &  la  feni- 

Dans  les  livres  d'Enoch.  XVII.  861.      me  chrétienne.  1^7. 

Erjieur  de  M.  Guiraud.        XIX.  141.  Vercellone  (M.  Tabbé).    Explication  do 
Trophime.  Sa  mission  à  Arles.  XVII,      mot  yéhne,  XVII.  361. 

9.  Sa  chute  et  sa  pénitence,  128»  S'il  y  Vérité  (de  Ja).  Gomment  envisagée  par 

en  a  deux.  124.      les  théologiens.  XIV.  241.  parles  phi- 

Trouvé.  Ses  œuv.  Xyil.  80.      losophes.  245.  Varlatkiiis  des  philoso- 

Turquety.  Voir  Hymnes  sacrées.  '      phcs.  252.  Voir  Descartes,  Malebran- 

Ty-ko  est  Noé.  Ses  différens  noms  i^rm-      che,  Leibnilz,  Kant«  etc.  Vue  géoérale 

holiques,  XV.  193.  Sea  qdnxe  petits-     de  la  religion  par  M.  Nault,  ete.  XY. 

fils.  460.      60.  Effcl  de  la  vérité  catholique  sur 

Typhon.  Ce  que  c'est.  XVIII.  416.  Re-      Tesprit,  par  M.  de  Ravignau.XVI.40& 

trouvé  en  Chine.  XVI.  121.  Vernet.  Ses  œuvr.  XIV.  m 

Tyr.  Où  située.  XIX,  227.  Vertu.  En  quoi  consiste  d'après  les  Cbi- 

nois.  XIX.  36. 

U.  Vicramadilja.  Son  îrc.  XIX.  335. 

Vie  de  Jésus,  par  le  docteur  Strauss. 
Ulphilas.  Edition  de  sa  Bible  avec  gram-  XVIII.  ^' 

maire  et  dictionnaire.  XIIL  236.  Vierge  (la).  Histoire  de  sa  vie,  coroplélêe 

Uogarelli   (le  père).  Ses  travaux.  XIV.      pur  les  traditions  d'OrienL  XVL215. 
.    à^5.  Hiéroglyphes  des  obélisques  de      Cantique  en  son  honneur.  XVII.  67. 

Home,  etc.  publiés,    ih.    Inscription.     Preuve  de  la  prédiction  d*lsaïc  36i. 

des  murs  du  Vatican,  iù.  Poème  de  Sannazar,  sur  sou  eoiiuiie- 

Unitaires  des  Etats-Unis.         XIII.  140.       ment.   XVIII.   50.    Critique  du  L?' 
Unité  de  Dieu.  Comment  exprimée  en      d'Israël  ^  histoire  de  sa  vie.  456.  L^ 

chinois.  XY,  325.  Comment  expliquée.      iradiliou?  sur  une  Vierge  mère  dm 
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les  Cbfaiob.XDL  88. 58»  Ses  premières  Wlseman  (M.  le  docteur).  Discours  sur 

représentationst   67»  Tradition  ches     les  rapporris  de  la  science  avec  la  rell* 

les  Grecs.  177.      gion  révélée.  Annonce.  XY«  83.  Ex- 

Vigier(lepèreJ«  Mérite  de  son  édition  de     trait  sur  Tunîté  dVigine  des  races 
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